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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


*  Momiité  dès  amis  des  «cleiiee».  — >  Cette  noble  et  généreuse 
Société  a  tenu  sa  séance  annuelle  le  jeudi  i6  avril,  en  présence  d*un 
auditoire  très-nombreux  et  très-sympathique.  Son  illusU-e  président, 
M.  le  maréchal  Vaillant,  occupait  le  fauteuil  et  a  ouvert  la  Séance  par 
quelques  mots  heureux. 

Le  secrétaire,  M.  Félix  Boudet,  a  lu  son  rapport  annuel,  auquel 
nous  empruntons  ce  qui  doit  le  plus  intéresser  nos  lecteurs. 

a  Quelle  indifiSrebce  adjourd*hul  pour  ces  nobles  travailleurs  dont 
le  génie  améliore  et  élève  la  condition  de  Thomme  sur  la  terre?  Leurs 
noms  sont  à  peine  connus,  et  souvent  ils  meurent  sans  récompem^e,  ' 
laissant  leurs  familles  dans  la  détresse  au  milieu  de  la  foule  insouciaiite 
qui  Jouit  des  fruits  de  leurs  veilles.  ••  Le  navigateur^  guidé  par  le  phare 
qui  illumine  les  récifs  de  la  c6te,  sait-il  que  c'est  le  génie  de  Fraéûel 
qui  le  garantit  du  naufrage?  Combien  de  Français  éc^irés  par  la  lu-  - 
mière  du  gaz,  emportés  en  quelques  heures  d'un  bout  à  l'autre  de 
Tempire,  ou  transmettant  leurs  pensées  par  le  télégraphe  électrique 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  ignorent  aiyourd'hùi  les  noms  de  Lebon^ 
de  Papin,  de  Volta,  d'Ampère,  d^GErstedt,  de  Faraday»  ••  Tandis  qnie^. 
de  tous  côtés,  éclatent  les  merveilles  de  la  science,  la  situation  des  sa» , 
vants  est  encore  précaire.  Dans  dette  France  dont  la  couronne  scienti- 
fique est  si  brillante,  des  hommes  éminents  que  l'étranger  nous  envie, 
sont  réduits  à  une  vie  de  privations  et  de  sollicitude  anxieuse  pour  l'a- 
venir de  leurs  familles;  et,  si  l'on  parcourt  la  liste  des  pensionnaires  dit 
notre  Société  de  secours,  on  y  trouve  les  noms  de  savants  illustrai  dont 
les  veuves  et  les  enfants  seraient  dans  la  détresse  si  elles  ne  les  avait 
pas  adoptés  comme  les  pupilles  de  la  science,  et  couverts  de  son  pairo*, 
nage...  La  fortune  couronne  le  labeur  du  commerçant,  de  l'industrid,. 
de  l'artiste,  du  médecin,  de  l'avocat  qui  reçoit  le  prix  de  ses  œuvxefs  ; 
quelle  est  la  récompense  du  savant  dont  les  découvertes  profitent  aux 
géfaérations  présentes  et  futures.  Souvent  il  se  ruine  pour  la  science, 

K«  1,  U  rm,  7  mai  1868.  i 


î 


•»  • 

2  '  LES  MONDES. 


et,  comme  Bernard  Palissy,  il  brûle  ses  meubles  pour  alimenter  ses 
fourneaux!.,. 

Mais  voici  que  ootre  Société  e6t  deyenue  un  port  de  refuge  toujours 
librement  ouvert  aux  hardis  explorateurs  qui  n'auront  pas  été  assez 
heureux  pQur  aborder  la  terre  promise,  et  où  ils  pourront  j  trouver 
honneur  et  protection.  Le  succès  nous  est  fidèle.  Dix  années  de  progrès 
continus  sont  un  gage  pour  l'avenir,  le  bien  qu'il  nous  a  été  donné  d'ac- 
complir, fait  ressortir  chaque  jour  davantage  la  grandeur  de  notre  in- 
stitution ;  aussi^  non-seulement  les  vides  se  remplissent  dans  nos  rangs, 
mais  de  nouvelles  recrues  viennent  les  grossir.  En  i867,  le  chiffre  de 
nos  recettes  s'est  élevé  à  49  224  fr.,  et,  après  avoir  distribué  30375  fr. 
en  secours,  nous  avons  pu  placer  en  rentes  sur  l'État  13  351  fr.  50  c. 
L'exercice  de  1868,  dont  le  premier  trimestre  est  à  peine  expiré,  s'ouvre 
sous  les  plus  favorables  auspices.  La  perception  des  cotisations  a  été 
facile  et  rapide  ;  des  dons  importants  nous  ont  permis  de  faire  déjà  un 
placement  de  18  000  fr.  et  de  porter  ainsi  notre  capital  en  valeur 
de  portefeuille  à  360  000  fr.,  indépendamment  de  notre  réserve  de 
caisse.  Rendons  grâce  aux  principaux  auteurs  de  CvCtte  prospérité,  à 
M.  Bardin,  au  baron  Larrey,  à  M.  Menier,  à  M.  Mannheim  et  à  un 
généreux  étranger,  M.  Marthèze  de  La  Haye,  qui  nous  ont  donné  de 
précieux  gages  de  leur  sympathie. 

La  puissante  industrie  du  sucre  vient  de  nous  offi*ir  encore  une 
preuve  de  sa  gratitude  envers  la  science  qui  a  tant  fait  pour  elle.  Vingt- 
cinq  fabricants  de  sucre,  en  s'inscrivant  sur  notre  liste  de  souscripteurs 
perpétuels,  nous  ont  fourni  une  recette  de  5000  francs.  Le  nombre  des 
sucreries  est  très-considérable.  M.  Dubrunfaut,  par  ses  ingénieuses  ap- 
plications de  l'osmose  à  l'extraction  du  sucre  cristallisable  des  mélasses, 
assure  en  ce  moment  à  cette  industrie  de  nouveaux  éléments  de  for- 
tune. Qu'elle  se  montre  reconnaissante,  que  chacun  des  fabricants  qui 
profiteront  de  ces  applications  imite  l'exemple  qui  vient  de  lui  être 
donné,  notre  société  pourra  bientôt  remplir  plus  complètement  sa  mis- 
sion, et  elle  sera  surtout  redevable  de  cette  puissante'  ressource  à 
M.  Dubrunfaut  qui,  vous  le  savez,  est  le  plus  généreux  et  le  plus  dé- 
v'oué  des  amis  des  sciences...  Notre  Société  vient  de  figurer  pour  la 
pôremïèire  fois  sur  un  testament.  M.  Benoit  Foumeyron,  ancien  repré- 
sentant; du  peuple  à  l'Assemblée  constituante,  inventeur  de  cette  puis- 
mnte  turbine  qui  porte  son  nom,  et  qui  a^  depuis  quarante  ans,  lendu 
de  si  grands  services  à  l'industrie  manufacturière,  nous  a  légué  une 
somme  de  10  000  francs. 

En  même  temps  que  s'accroU  ainsi  la  fortuné  de  la  Société,  ses  bien- 
faits se  multiplient.  Depuis  notre  dernière  séance,  quatre  nouveaux 


LES  MONDES.  3 

noms  ont  été  portés  sur  la  liste  de  nos  pensionnaires.  Un  chimiste, 
jeune  encore,  dont  les  premiers  travaux  annonçaient  une  heureuse  ap- 
titude, et  dont  le  nom  se  rattache  k  Tune  des  plus  précieuses  conquêtes 
de  la  thérapeutique,  a  succombé  à  une  longue  et  douloureuse  maladie 
qui  avait  épuisé  ses  ressources,  le  Coùseil  a  voté  un  secours  de  i  000  fr. 
pour  sa  veuve  et  pour  l'éducation  de  son  fils. 

M.  Faure,  ancien  professeur  de  mathéniatiques  au  collège  d'Embrun, 
auteur  d'un  traité  élémentaire  de  statique,  de  plusieurs  autres  ouvrages 
estimables  et  d'un  travail  sur  l'interprétation  des  quantités  imaginaires, 
dikA  Cauchy  a  fait  ressortir  l'importance,  aujourd'hui  arrivé  à  l'âge 
de  13  ans^  n'a  d'autres  ressources  qu'une  pension  de  retraite  de  1 060 
francs;  la  Société  lui  accorde  un  secours  annuel  de  500  fjrancs. 

M.  Voizot,  ancien  principal  et  professeur  au  collège  de  Ghàtillon- 
sur-Seine,  a  rendu  de  véritables  services 'aux  sciences  mathématiques; 
l'importance  des  mémoires  qu'il  a  présentés  à  l'Académie,  la  situation 
précaire  de  Mme  Voizot  et  de  son  enfant  leur  ont  donné  droit  à  un  se- 
cours de  600  francs. 

H.  Piton-Bressant  était  un  des  officiers  les  plus  distingués  de  l'ar- 
tillerie de  la  marine;  il  est  mort  sous  les  drapeaux,  en  Cochinchine, 
laissant  une  veuve  avec  six  enfants,  sans  autre  fortune  qu'une  pension 
de  530i  francs.  Ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  il  comptait 
vingt-sept  ans  de  service,  dont  huit  dans  les  colonies.  Se&  travaux  sur 
la  balistique,  renvoyés  par  l'Académie  des  sciences  à  l'examen  de 
MM.  les  généraux  Morin  et  Piobert  qui  les  ont  jugés  dignes  d'approba- 
tion, ont  déterminé  le  conseil  à  accorder  à  sa  famille  un  seOours  an- 
nuel de  600  francs. 

M.  Cahours  a  fait  en  termes  simples,  touchants,  vivement  sympa- 
thiques, de  M.  Pelouze,  un  des  fondateurs  et  des  premiers  membres  du 
conseil  de  la  Société,  un  éloge  qui  a  charmé  et  ému  tout  l'auditoire. 

M.  Victor  de  Luynes,  suppléant  de  M.  Pasteur  dans  la  chaire  de 
chimie  de  la  Faculté  des  sciences,  a  terminé  la  séance  par  une  leçon 
expérimentale  très-bien  faite,  très-claire,  très-rapide,  très-fine,  très- 
réussie,  sur  un  sujet  tout  à  fait  moderne  et  actuel,  celui-là  même  que 
nous  venons  de  traiter  dans  une  grosse  brochure,  l'osmose,  la  diffu- 
sion, la  dialyse.  Il  a  parlé  à  la  fois  aux  yeux  de  l'esprit  et  du  corps,  et 
il  a  été  très-applaudi.  Les  honneurs  de  la  séance,  au  double  point  de 
vue  moral  et  scientifique,  sont  ainsi  revenus  à  M.  Dubrunfaut,  le  plus 
insigne  et  le  plus  ardent  bienfaiteur  de  la  Société.  Son  osmogène,  que 
M.  de  Luynes  a  si  bien  fait  admirer,  apparaissait  à  la  fois  et  comme 
une  brillante  conquête  de  la  science  et  comme  un  instrument  de  bien- 
bisante  générosité.  _ 
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Qu'il  nous  9oit  pcffmis  de  rappeler  que  la  souscription  annuelle,  par 
laquelle  on  devient  membre  de  la  Société»  est  de  10  francs,  etqu'^e 
est  reçue  au  bureau  de  la  Société,  6,  rue  Saint-Sulpice. 

dtrontqae  de  risttiwie  -de  Su^je*  -^  Chemin  de  f^r 
de  Zagazig.  —  Depuis  quelques  jours  nous  assistons  à  de  nom- 
breux mourements  de  trains  qui  transportent  des  hommes  des  di- 
verses provinces  de  VÈgypte  sur  les  lignes  des  chemins  de  fer 
d'Ismalla  et  de  Sues.  Les  travaux,  poussés  avec  la  plus  grande 
activité,  n'en^ploient  d^à  pas  moins  de  vingt^mille  ouvriers.  Les  tra-, 
vaux  de  la  nouvelle  gare  de  Zagazig  avancent  aussi  et  prendront  fin 
prochainement,  am  grand  avantage  de  la  r^idité  des  communications  et 
du  commerce.  Par  conséquent,  dans'les  premiers  jours  du  mois  de  mai 
courant,  les  travailleurs  du  vioe-roi  auront  terminé  le  chemin' de  fer 
qui,  par  Zagazig,  doit  mettre  en  communication  le  Caire  et  Ismalla. 
Ce  chemin  traverse  des  provinces  où  la  culture  du  coton  est  trés-déve- 
lôppée  et  où  le  coton  lui-même  est  d'une  qualité  fort  estimée^  Le  che- 
min de  fer  d'Alexandrie  avait  peine  à  suffire  au  transport  de  ceUe 
denrée  encombrante  qu'il  devait  desservir  sur  son  parcours,  et  il  résul- 
tait de  cet  état  de  choses  des  retards  parfois  longs  et  préjudiciables  au 
commerce.  Le  chemin  de  fer  de  Zagazig  à.  Ismalla  pourvoira  à  ce 
grave  inconvénient  \  dirigés  vers  cette  dernière  ville,  les  cotons  de 
Zagazig  et  d^BS  provinces  environnantes  s'y  embarqueront  avec  facilité 
sur  le  canal  maritime,  et  fourniront  du  fret  aux  navires  qui  partent  à 
vide  de  Port-Saïd,  ainsi  qu'aux  chalands  du  transit  qui  n'ont  pas  en- 
core de  retours  suffisants  entre  Suez  et  Port-Saïd.  Les  expéditeurs  de 
l'Inde  ne  tarderont  sans  doute  pas  à  profiter  également  des  avantages 
que  leur  offrent  les  retours  du  transit  pour  faire  parvenir  leurs  cotons 
dans  la  Méditerranée  par  la  voie  de  Suez  et  dé  Port-Saïd. 

Transit  du  canal.  "—  Les  recettes  du  mois  de  février  dernier 
ont  atteint  196000  francs;  ce  même  mois  de  février  1867  avait  pro- 
duit 78  OUO  francs*  C'est  donc  une  augmentation  correspondante  de . 
i  18  000  francs.  Pendant  ce  temps  les  travaux  du  grand  canal  maritime 
marchent  à  pas  de  géant  vers  la  solution.  Ingénieurs  et  entreprenipurs, 
tout  le  monde  tient  pour  la  fameuse  date  d'achèvement  :  1*^  oc- 
tobre 1869  !  On  a  prévu,  mois  par  mois,  le  nombre  de  mètres  cubes  à 
enlever,  et  on  regarde  anxieusement  jour  par  jour  si  l'on  satisfait  à  sa 
tâche.  L'amour  propre  des  dragueurs  est  en  jeu,  et  comme  ce  sont  des 
tètes  françaises  qui  dirigent  presque  partout  le  travail  de  creusement^ 
personne  n^  voudra  se  trouver  en  retard.  On  est  en  avance,  en  ee  mo- 
ment, de  3  à  400  000  mètres  cubes.  Pendant  la  dernière  période  men* 
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suelle,  le  total  des  dragages  a  atteint  le  chiffre  de  i  600  000  mètres 
carrés.  On  dit  que  les  entrepreneurs  du  canal  vont  organiser  un  travail 
de  nuit,  de  façon  à  terminer  leur  tâche  plus  vite  encore.  La  lumière 
électrique  est  toute  prête  à  répondre  à  leur  appel  et  à  éclairer  ces  belles 
nuits  d*Égypte,  qui  deviendraient  avec  elle  des  nuits  de  travail  écono- 
mique, efficace  et  agréable. . 

fkares  égyptiens.  —  Nous-  appimmis  que  le  gouvemeftieoi  ^Sgyf^ 
tien  a  mis  à  l'étude  la  question  des  phares  de  la  Méditerraaée.  IL  y 
a  assez  longtemps  que  les  ititéréls  du  cemraeince  réclament  rétablis- 
sement de  plusieurs  phares  sur  la  côte  d'Egypte,  d'Alexandrie  à  El- 
Arieh  :  puissent  les  vœux  du  public  à  cet  égûd  recevoir  bieiitM  BiUft- 
*  filction  !  Ce  sont  des  taxes  que  l'on  paye  avec  plaisîry  qM  celles  qui  «at 
pour  but  de  subvenir  aux  trais  d'établissements  aussi. utilss.: 

Nous  ferons  remarquer  que ,  d'après  le  journal  égyptien ,  ce  projet 
embrasse  rétablissement  des  phares  depuis  Alexandrie  jusqu'à  U- 
Afieh ,  c'edt-*à-dire  jusqu'à  Textrémité  du  désert  de  Syrie*  Sans  aucun 
doute  le  gouvernement  n'oubliera  pas  dans  ces  constructions  et  utiles 
le  phare  de  la  pointe  de  Damietle,  qui  a  été  signalé  uMÛrt»  et  mainte 
fois  comme  u!n  des  besoins  les  phis  indispensaMos  à  la  s^survté  d»  Ja 
navigation  entre  l'Europe,  Alexandrie  et  Por^^htfd. 

CNMiMstoli  Ae  la  lAtlitole. -^  M.  Robtaiet  qui ,  en  sa  qMlMé 
éèpfésidenft  de  la  Commission  des  logements  insatuhres^.ae  préoeeupe 
Ms^Mgitii^emeirt,  etlav«clesèlequ'ila  l'habitude  d'apporter  dans  tout  ee 
qv^il  fait,  des  aœâioraitions  et  des  pe^fèctiennements  à  iatroduire  dans 
l'assainissement  des  halMtatîens^  s'est  ému  de  ce  soupçon  de  eonti^km 
de  Ift  phttiiiie,  qui  plane  slir  te  discussion  pendante  à  l'Académie  de 
médecine ,  et  se  demande  si,  du  moment  oit  ee  soupçen  deviendrait 
«te  certitude ,  il  n'en  ressortirait  pas  de  nouveUes  indieatioBB  et  de 
nouveaux  devoirs  pour  les  personnes  investies  par  la^  eonfianoe  de  l'ad- 
miàistration  de  veiller  à  lai  salubrité  des  logemeals;  il  adone  adjuré  tes 
onrteurs  qui  se  proposent  de  prendire  te  parole^  de  traiter  spécialement 
cette  question  de  la  contagion,  et  d'éclairer  sur  ce  point  la  religion 
de  l'Académie  et  te  siaomie  propre*  8i  non»  ne  ttMS  atwsons,  te  question 
de  te  contagion,  qm  laisse  encore  dam  netre  esprit  de  très-grands 
doutes,  vint-elle  à  être  résolue  aCBmativeuent^  ii  en  resêertirait  eertai- 
liement  te  nécessité  de  prescrire  dans  les  familles  des  mesims  de  pré- 
eaïution  et  de  prophylaxie  en  vue  de  réduire  le  plus  pOMibte  ks  ebuMss 
de  tronsmiitoion  (te  la  maladie. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  LE  GOICTE  MaBSGHALL*.  —  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  DE  TIEN19E.  — 

MétéBWÊtmm  et  ëtoile*  lll»iitc««  — -  I .  Catalogue  des  météores 
ignés  observés  ou  aperçus^  de  1842  à  i867,  dressé  par  M.  Juks  Schmidt^ 
directeur  de  tObsertatoire  d^ Athènes.  —  Ce  catalogue  énumère  plus 
de  600  météores,  observés  par  l'auteur  lui-même  (275  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1866),  ou  par  des  personnes  qu'il  a  su  intéresser  à  des  obser- 
Tâtions  de  cette  nature,  ou  dont  il  a  obtenu  des  renseignements  de 
bouche  ou  écrits,  en  tant  qu'ils  n'ont  pas  été  publiés  par  voie  d'im- 
pression, à  l'exclusion  de  ceux  mentionnés  dans  les  publications  de 
MM.  Jahn  et  Heis,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  de  Paris,  et 
par  M.  de  Haidinger.  Le  catalogue  est  divisé  en  douze  colonnes,  qui 
sont  :  i .  numéro  d'ordre  ;  2.  année  ;  3.  jour  de  l'apparition  ;  A.  heure 
de  l'observation;  5.  grandeur,  d'après  quatre  gradations  ;  (â),  grandeur 
hors  ligne;  (b)  plus  lumineux  que  Vénus;  (c)  plus  lumineux  que  Jupi- 
ter ;  (d)  surpassant  Sirius  en  intensité  hunineuse  ;  6.  couleur  ;  7.  du^ 
rée;  8.  traînée  lumineuse;  9.  temps  pendant  lequel  cette  traînée  est 
restée  visible  ;  iO.  détonation  ;  ii.  lieu  de  l'observation;  42.  nom  de 
l'observateur.  H.  Schmidt  propose  d'ajouter  aux  catalogues  du  même 
genre,  qui  pourraient  être  dressés  à  l'avenir,  les  cinq  colonnes  sui- 
vantes :  13.  commencement  ;  14.  terme  de  l'orbite  apparente,  l'un  et 
Tauti^  exprimé  en  déclinaison  et  en  asceiffiion  droite  ;  1 5.  peint  de 
radiation  auquel  se  rapporte  le  météore  ;  16.  chute  de  fer,  de  substances 
litholdes  ou  autres  ;  17.  altitudes  initiale  et  finale  de  Forbite  et  vitesse 
exprimée  en  milles  géographiques.  Le  savant  auteur  a  ajouté  à  son 
catalogue  des  considérations  sur  Taugmentation  progressive  des  mé- 
téores observés  (34  de  867  à  966  ;  2  879  de  1667  à  1766  ;  21  de  1767 
à  1776  et  1  071  de  1857  à  1866).  Il  estime,  en  supposant  que  l'intérêt 
qu'excitent  ces  phénomènes  continuerait  à  persister,  que  vers  la  fin  du 
siècle  présent,  les  météores  dûment  observés  et  consignés  dans  ses 
catalogues,  répondant  à  toutes  les  exigences  scientifiques ,  pourraient 
atteindre  le  chiffre  de  20000,  ou  même  de  30  000.    ' 

S.  Météorites  de  Varsovie  (30  janvier  1868).  Une  grande  quantité 
de  météorites  est  tombée  le  7  janvier  1868,  à  sept  heures  du  soir,  près 
Sielc-Nov^,  entre  Pultusk  et  Ostrolenka,  au  nord-est  de  Varsovie.  Cki 
n'a  point  recueilli  d^  détails  sur  les  phénomènes  qui  ont  accompagné 
cette  chiite.  Un  fragment  du  poids  de  1  3/4  livre  de  Vienne  (environ 
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un  kilogramme),  a  été  offert  en  don  au  musée  impérial  de  Vienne. 
Ce  fragment,  très-compacte,  se  compose  d'un  mélange  gris  foncé  et  à 
grains  fins,  renfermant  une  proportion  notable  de  fer  métallique  et 
quelques  rares  particules  sphéroïdes  presque  noires,  d'une  ligne  au 
plus  de  diamètre.  Sa  densité  est  égale  à  3,660  ;  son  aspect  est  analpgue 
à  celui  des  météorites  de  Eicbstàdt^  (1785),  BarboUn  (1790),  Timo- 
chin  (1807),  Zebrak  (1824),  Gross-Divina  (1837)  et  Bustee  (1866).  Le 
fragment  en  question  est  complètement  enduit  d'yne  couche  très-mince 
d'émail  noir;  preuve  que,  bien  que  faisant  partie  d'un  essaim  météo- 
rique, il  a  traversé  isolément  les  espaces  cosmiques  et  l'atmosphère  ter- 
restre, et  que  sa  forme  actuelle  n'est  point  l'effet  de  l'explosion  violente 
d'une  masse  plus  volumineuse.  La  détonation  qu'on  a  entendue  n*a 
donc  pu  être  occasionnée  que  par  l'irruption  de  l'air  atmosphérique, 
que  les  météorites  avaient  laissé  en  arrière  d'eux  par  suite  de  leur 
course  rapide. 

3.  Pseudo-météorite.  —  Les  investigations  de  MM.  Knop  et  Seubert 
ont  mis  hors  de  doute  que  le  prétendu  météorite  de  Bade-Bade 
(30  janvier  1868,  il  h.  .soir),  n'est  autre  chose  qu'un  morceau  de 
scorie  d'un  àtre  chauffé  à  la  houille,  lancé  à  l'état  d'incandescence 
d'une  fenêtre  sur  le  sol.  (M.  dk  Haidingee,  Académie  impériale^ 
séances  du  10  octobre  1867  et  du  12  mars  1868.) 

4t.  Étoiles  filantes.  —  La  coïncidence  des  orbites  des  comètes  pério-  • 
diques  1862,  III,  et  1866,  I,  avec  celle  des  orbites  des  étoiles  filantes 
dans  les  nuits  du  iO  au  12  août  et  du  13  au  14  novembre,  constatée 
par  M.  le  professeur  Schiaparelli,  n'est  plus  le  seul  fait  de  cette  nature 
présentement  constaté.  La  comète  1861, 1,  coïncide  également  avec  le 
courant  périodique  du  20  avril,  et  la  comète,  dite  de  Biela^  avec  celui 
du  28  novembre.  On  serait  autorisé  à  en  conclure  que  les  anneaux 
d'étoiles  filantes  ne  sont  autre  chose  que  les  produits  de  la  décomposi- 
tion de  comètes  périodiques.  De  tous  les  essaims  météoriques,  celui  qui 
coïncide  avec  la  comète  de  Biela  éprouve  les  plus  grandes  perturba- 
tions lors  du  passage  de  notre  globe  à  travers  son  orbite.  Le  pouvoir 
d'attraction  de  la  terre  change  le  point  de  radiation  en  une  région  de 
radiation  considérablement  étendue,  et  bon  nombre  de  météores  tom- 
bant en  dedans  de  la  sphère  de  ce  pouvoir,  sans  pourtant  parvenir  à 
la  surface  du  globe,  peuvent,  après  être  rentrés  en  dedans  de  la  sphère 
d'attraction  du  soleil,  décrire  autour  de  cet  astre  des  orbites  d'une 
durée  de  5  3/4  à  390  ans,  tandis  que  leur  durée  n'avait  été  que  de  6  3/4 
ans  avant  que  la  terre  eût  exercé  son  action  perturbatrice.  En  général, 
et  surtout  pour  les  météores  d'août  et  de  novembre,  l'intensité  lumi- 
neuse augmente  en  raison  directe  de  leur  distance,  et  ces  derniers. 
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apparaissant  et  s'éteignanf  à  des  altitudes  plus  considérables,  répandit 
en  majeure  partie  un  éclat  beaucoup  plus  vif.  Cette  particularité 
s'explique  par  la  vitesse  notablement  plus  grande,  avec  latpielle  ces 
derniers  arrivent  en  dedans  de  l'atmosphère  terrestre  et  amènent  une 
plus  grande  quantité  de  force  vive,  susceptible  d'être  transformée  en 
chaleur  et  en  lumière.  (M.^Edm.  Weiss,  Académie  impériale ^  séance 
du  16  janvier  4868.) 

tl.  Fermentation,  —  Les  produits  de  la  fermentation  du  sucre  de 
canne  épuré;  mis  eh  contact  avec  la  levure  comprimée  soumise  à  des 
lavages  réitérés,  contiennent  un  afca[o£&  nouveau,  dont  la.compoaition^ 
conformément  à  l'analyse,  répond  à  la  formule  :•€^<*H**N^  Séché 
sous  la  cloche  de  la  pompe  pneumatique,  le  chlorure  de  cet  alcaloïde 
afitectela  forme  d'une  mas^e  blanche,  lamelleuse,  sensiblemeQt  hygros^ 
cppique,  brunissant  promptemçnt  au  contact  de  l'air,  et  d'un  goût 
d'abord  ardent,  puis  intensément  amer.  Cette  substance  ne  se  retrouva 
pas  dans  la  levure  ;  il  faut  donc  supposer  qu'elle  ait  pi;iûi  naiçs^mce 
aux  dépens  des  substances  c^otées  psf  suite  de  la  ferpientation  aloQQr 
liqiie,  et  qu'elle  se  retrouve  dans  tous  les  liquides  quî.ont  passé  par 
cette  fermentation.  (M.  le  D' J.  Oser,  Académie  impériale^  séance  du 
17  novembre  1867.) 

III.  Baromètre.  —  On  peut  déterminer  la  pression  atmosphérique 
réduite  sur  un  baromètre  à  siphon  sans  avoir  recours  aux  observations 
thermométriques,  à  coi^dition  que  ses  deux  branches  soient  cylhx^ 
drjques  et  de  diamètre  égal  sur  l'eapaice  en  dedans  duquel  oscille  la 
colonne  de  mercure.  En  supposant  le  point  zéro  de  l'échellç,  situé 
au-dessous  des  surfaces  correspondant  aux  données  A  et  h\  on  aura 
l'équation  :  .     . 

et  pour  la  totalité  du  volume  de  mercure  cont^u  dans  le  baromètre  : 


t+at 


fê)-(v)"-''- 


t;  étant  ce  volume  à  la  température  de  0®,  et  r  le  rayon  du  tube.  Si^ 
enfin,,  l'on  introduit  une  notation  simple  pour  les  constantes,  on 
obtiendra  : 

u  -       ^-^'    ' 


Les  valeurs  de  m  et  n  peuvent  se  déterminer  immédiatement  Ion  de  la 
confection  du  baromètre,  ou  par  voie  de  companûson  avec  un  baromètre 
normal,  ou  bien  aussi  au  moyen  thermométrique. 
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^  Si  le  poiiit  léio  de  Téofadle  se  trouve  situé  entre  les  deux  calottes 
dé  mercure,  l'équation  prendra  la  forme  : 


mp-^n(h — /i') 

La  sodsibilité  de  cette  méthode  exige  que  le  tube  du.  baromètre  soit 
partout  égal  en  diamètre  ou,  mieux  encore,  quelque  peu  élargi  dans 
sa  partie  moyenne.  Bon  emploi  peut  é7iter  les  erreurs  inséparables  des 
changements  brusques  de  température,  par  suite  desquelles  le  thermos- 
mètre  n'indique  pas  la  température  vraie  du  mercure  contenu  danâ  le 
baromètre.  (M.  le  professeur  Al.  Hanpl»  Académie  impériak^  séance 
du  6  ftTTier  1868.) 

IV.  Eruptions  volcaniques  de  Sanîorin.  —  Le  SO  décembre  1867, 
les  deux  fumerolles  récemment  ouvertes  étaient  encore  visibles  à  la 
hauteur  de  Syra,  à  une  distance  de  79  milles  maritimes.  Le  4  janvier 
4868,  les  éruptions  étaient  en  pleine  activité,  lançant  des  nuées  de 
vapeurs  et  de  pierres  incandescentes,  faisant  entendre  des  tonnerres 
et  des  mugissements  souterrains.  La  hauteur  actuelle  du  volcan  n'excède 
pas  98  mètres.  L'ancien  o6ne  de  Nea  Kammeni,  datant  de  1708,  a 
éprouvé  un  nouvel  abaissement^  de  même  que  le  Mtkra  Kammeni.  Les 
laves  avancent  toujours  encore  vers  le  sud-est,  et  ont  presque  atteint  la 
ligue  correspondant  à  une  proiéndeur  de  100  toises  avrdessous  du 
niveau  de  la  nier.  Les  puissantes  éruptions  de  cendres  ont  notable- 
ment ahéré  l'aspect  des  roches  éruptives  de  date  ancienne.  Les  sources 
chaudes,  situées  en  grand  nombre  à  Test  et  au  nord  du  pied  du  cène 
de  Nea  Kammeni  de  1708,  autrefois  d'une  température  au  delà  de 
57"*  C,  ont,  de  même  que  les  eaux  de  la  mer,  subi  un  abaissement 
notable.  Lbs  éruptions  actuelles  sont  de  beaucoup  moins  énergiques 
que  cdles  du  20  au  23  février  4866  ;  elles  se  composent  en  majeure 
partie  de  vapeurs  d'eau  blanches,  chassant  devant  elles  une  masse  de 
cendres.  Le  volcan  de  George  offire  à  distance  l'aspect  de  l'ébauche 
d'un  cratère  plat  ;  toutefois,  les  éruptions  sortent  simultanément  de 
plusieurs  orifices.  Les  matières  amassées  à  l'intérieur  du  cratère  (Mon- 
tagnuolo),  s'élèvent  fréquemment  de  10  à  dOpieds  (3,i6  à  9,48  mètres) 
dans  l'espace  de  quelques  minutes,  de  sorte  que  les  blocs  incandes- 
cents deviennent  momentanément  visiUes  au  dehors  et  au-dessus  du 
profil  normal  du  bord.  On  n'a  point  observé,  en  dernier  lieu,  ni  des 
courants  de  lave  sortant  du  cratère,  ni  des  éruptions  de  flammes,  telles 
qu'elles  ont  paru  en  févriei^  et  mars  1866:  La  lave  en  forme  de  blocs 
i^accumule  à  une  hauteur  de  KO  à  100  pieds  (15,8  à  31,6  mètres)  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  avance  en  direction  horisontale.  M.  le 
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baron  de  Wickede,  commandant  la  canonnière  impériale  Ddlmat^ 
a  profité  de  son  séjour  dans  les  parages  de  Santorin  (  4  au  9  janvier 
i868),  pour  lever  une  carte  du  théâtre  de  l'activité  volcanique.  Cette 
carte,*  mieux  que  toutes  les  autres  présentement  existantes,  donne  une 
idée  claire  et  exacte  des  contours  des  formations  éruptives  récentes  et 
de  la  situation  réelle  du  volcan  de  Geoi^es.  (Extrait  d'une  lettre  de 
M.  Jules  Sgbmibt  (Syra,  41  janvier  1868),  adressée  à  M.  de  HAit 
BiNGER  et  communiquée  par  lui  à  V Académie  impériak,  séance  du 
6  février  1868.) 

V.  Traitement  des  ^Aliénations  mentiks,  -^  M.  le  baron  J.  de  Mundy, 
médecin  militaire  en  chef  au  service  d'Autriche,  a  exposé  à  l'Académie 
impériale  de  Vienne,  dans  sa  séance  du  6  février  1868,  ses  vues  sur 
les  réformes  à  introduire  dans  le  mode  de  traitement  des  aliénés.  Le 
principe  de  séquestration  pratiqué  indistinctement  à  l'égard  de  tous  les 
aliénés,  le  régime  coêrcitif  auquel  on  lés  soumet,  le  manque  de  dis- 
positions légales  à  leur  égard,  celui  d'une  instruction  obligatoire  de 
la  médecine  psychiatrique,  tant  clinique  que  légale,  enfin,  la  profonde 
indifférence  du  public  instruit  sur  ces  matières  sont  autant  d'injustices, 
dont  la  société  se  rend  coupable  envers  une  de  ses  fractions  les  pins 
dignes  de  compassion  et  d'assistance.  —  L'Europe  compte  environ 
500000  aliénés,  dont  à  peine  un  quart  existe  en  dehors  des  asiles.  En 
supposant  que  300000  d'entre  eux  soient  placés  dans  les  asiles,  et  en 
évaluant  les  frais  d'entretien  à  1 1/S  franc  par  tète  et  par  jour,  leur 
entretien  coûte  au  moins  150  millions  de  francs.  La  construction  et 
l'entretien  des  asiles  absorbe,  en  Europe  seule,  une  somme  d'au  moins 
100  millions  de  francs,  évaluation  plus  que  modique,  la  construction 
nouvelle  de  l'asile  à  Brûnn,  bien  que  d'importance  secondaire, 
ayant  coûté  au  delà  de  3  1/2  millions  de  francs  ;  et  la  ville  de  Paris 
ayant, dépensé  tout  récemment  dans  le  même  but  la  somme'de  20  mil- 
lions de  francs.  D'ailleurs,  cette  évaluation  ne  fait  même  entrer  en 
ligne  de  compte,  ni  l'entretien  annuel  des  employés  médicaux  et  ad- 
ministratifs, ni  celui  des  bâtiments.  Malgré  ces  dépenses  énormes,  la 
subsfstance  et  les  établissements  sont  souvent  au-dessous  du  nécessaire» 
Les  médecins  et  les  gens  de  service  sont  à  peine  rétribués  à  proportion 
de  leur  service  et  de  leur  responsabilité,  et  l'on  ne  compte  encore  en 
Europe  que  10  à  12  gardiens,  et  à  peine  un  médecin  réellement  digne 
de  ce  nom  sur  cent  aliénés.  De  cent  aliénés,  reçus  dans  les  asiles  et 
capables  de  travaily  tout  au  pliis  un  seul  travaille  réellement^  et  encore 
ce  travail,  considéré  dans  son  ensemble^  est  improductif,  ou  peu  s'en 
faut.  Les  sciences  positives,  et  en  premier  lieu,  l'anatomie  patholo- 
gique, la  physiologie  et  leurs  doctrines  auxiliaires  n'ont  point  encore 
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véiUBi  à  dévoQer  les  derniers  mystères  des  fonctions  vitales  du  cerveau 
et  du  système  nerveux,  de  sorte  que  la  thérapeutique  puisse  tirer 
de  leurs  résultats  un  profit  considérable.  Les  diagnostics  mêmes  restent 
incertains  dans  la  majeure  partie  des  cas,  et  toutes  les  circonstances, 
pour  les  habitants  des  asiles,  sont  généralement  peu  favorables  au  Suc- 
cès d'un  traitement  rationnel,  d'autant  plus  que  la  plupart  des  aliénés 
sont  en  même  temps  atteints  de  graves  désordres  matériels.  La  législation 
delà  Grande-Bretagne  a  aboli  toutes  mesures  coércitives  dans  le  traite- 
ment des  50  000  aliénés  que  compte  cet  empire.  La  colonie  des  aliénés 
de  Gheel^  en  Belgique,  bien  que  non  à  Vabri  de  toute  critique^  est  un 
exemple  digne  d'être  étudié.  Plus  de  1 000  aliénés  y  vivent  et  travaillent 
sur  une  surface  de  9  milles  d'Allemagne,  en  contact  permanent  avec 
une  population  de  iOOOO  âmes,  occupant  ik  centres  d'habitation,  dont 
le  chef-lieu  est  une  ville  de  4000  habitants.  M.  Duval  a  donné  de  plus 
amples  détails  sur  cette  colonie  dans  un  ouvrage  publié  en  été  1867. 
M.  de  Hundy  présente  à  l'Académie  :  1"*  le  plan  de  deux  asiles  orga- 
nisés selon  les  principes  de  la  colonie  de  Gheel,  l'un  pour  300,  l'autre 
pour  i  500  aliénés  ;  ^  celui  d'un  asile  destiné  à  recevoir  les  aliénés 
d'une  grande  ville;  3®  le  projet  d'une  clinique  d'aliénés  pour  300  nui- 
lades,^t  déclare  finalement  qu'après  avoir  travaillé  pendant  dix  ans  à 
q>érer  une  réforme  dans  le  traitement  des  aliénés  sans  avoir  obtenu 
un  résultat  direct,  il  est  décidé  à  renoncer,  du  moins  pour  un  temps, 
à  la  mission  qu'il  s'est  imposée,  et  à  remettre  en  d'autre  mains  la  con- 
tinuation de  son  œuvre  de  charité  et  de  science. 

i.  Carte  houiUire  de  Fempire  d'Autriche.  —  M.  Joetterle,  de  l'Insti- 
tut impérial  de  géologie,  a  dressé  cette  carte  avec  l'assistance  de 
M.  Hofer,  ingénieur  des  mines.  La  position  géologique  des  dépôts  de 
combustibles  y  est  indiquée  par  quatre  teintes  distinctes  (trias,  lias, 
terrain  crétâlcé,' dépôts  tertiaires),  et  la  production  annuelle  arrivant  au 
ehiflre  de  50  000  quintaux ,  ou  au  delà,  par  des  carrés  de  couleurs 
diverses,  dont  le  côté,  correspondant  à  une  échelle,  indique  la  quantité 
du  produit  des  raies  tracées  le  long  des  routes  de  fer  et  des  cours 
d'eau  navigables  et  partant  de  chacun  de  ces  carrés,  dont  elles  portent 
la  couleur.  Un  coup  d'œil  sur  cette  earte  suffit  pour  établir  que  la  très* 
grande  majorité  des  dépôts  en  question  se  trouve  dans  la  portion 
nord-ouest  de  l'empire^  et  que  ceux  des  dépôts  tertiaires  ne  le  cèdent 
point  en  importance  à  ceux  des  formations  plus  anciennes.  Les  princi- 
paux faits^onstatés  sur  la  carte-peuvent  se  résumer  ainsi  : 
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Aépdt  ou  baMin.       Prodvet.  anmelte.  '  Bi^ori.  o« 

Qoiniiux. 

Kladno  et  Ostran  (Bohême) .  82  million! Par  U  route  de  ftr  du  NoM, 

et,  à  pertir  de  VieiuMi  «or  le 

Danube,  josqu^à  Graz,  Peêth  et 

Paseau;    consommation  entre 

Oatran  et  Vienne  :  7  miUiont  ; 

à  Vienne  :  5  millions.  La  houille 

de  Klàdno  fournit  à  la  oonioiB- 

S    1  nation  de  Prague,  de  Beiehea- 

%  I  herg,  et  en  partie  de  Brann,  et 

^  \  s'exporte  en  Saxe  et   josqifà 

o    I  MaÂiebounc. 

g    1  Pilsen  (Bohême) 10  millions VienDe,  TWol,  nord  delltar 

SI  lie  jusqu'à  Véionef   BavièM, 

g  f  Wurtemberg. 

"  f  Rossîz  et  Oslowan  (Moravie)    4  millions Moravie  «t  Auttidie,  jna(^*li 

Vienne. 

j:^J?GtmIi.i:::::  I  *^'^ co-om«rti«niooai.. 


• 


^      FunfMrohea  (Hongrie) 4  millions Réaion  danubienne  and,  joa- 

^  ]  qu'àbalatz. 

Steiendorf  et  Doman  (Banat) .    8  millions Idnn  et  Valaèhie. 


t}  <^  Neostadt»  an  sud  de  Vienne*    1  million Vienne  et  S.*£.  de  rAnferiobe 

»  i  inférieure. 

S 

Tœpli)a-Ànssig  (Bohême).  ••  14  millions Saxe  et  Prusse  (en  presque 

totalité). 

Kamstau  Id.  .  4  millions 

Falkenau             Id 3  1 /S  millions.. 

g   I  WoirseggetFraUnthal(Hte- 


«Q 


g/      Autriobe 8  milliona Vers  l'est  jusqu'à  ViflBBfivefs 

**  \  l'ouest  jusqu'à  Munioh. 

S   I  Styrie  centrale  et  sud  et  Car* 
2  I      niole    (Koflac^,  Leoben, 

Hrastnigg,  etc é  S  millions  envir.      Exportation  par  la  route  de 

fer  du  end;   consommalioa  de 

cette  route  :  6  millions. 

» 

La  totalité  de  la  production  de  eombugtible  fossile  dans  Tempire 
d'Autriche  est  en  moyenne  de  80  millions  de  quintaux  par  an  ;  elle  est 
donc  à  peu  près  égale  à  celle  de  la  Haute-Silésie  prussienne.  L'expor- 
tation est  de  plus  de  20  millions,  Timportation  (de  provenance  pniil- 
sienne,  saxonne  et  anglaise),  est  de  6  millions  de  quintaux  par  an. 
(/nstttut  impétial  de  'géologie^  séance  du  3  mars  1868.) 

2.  Hùuillère  de  Johnsdùrfk  (Siyrie).  —  CSette  houillère,  acquise  par 
rÉtat  eÀ  1842)  exploite  un  lit  de  houille  tertiaire,  ouvert  dans  le  sens 
de  sa  longueur  sur  une  étendue  de  3  000  toises  (5  688  kilomètres)  •  Elle 
comprend  23  coneessions  sur  une  surface  de  288  805  toises  carrées  et 
sur  une  étendue  en  longueur  de  i  500  toises  (2  644  kilomètres)  dans 
le  sens  de  la  direction  du  lit.  L'exploitation  s'opère  en  partie  à  ciel 
ouvert  et  en  partie  par  piliers  ;  l'incurie  et  le  manque  de  méthode, 
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aÎBC  iMqads  ont  procédé  les  anciens  propriétaires^  ont  donné  lieu  à 
des  pertos^eoosidëFaUes  de  houUle^  à  des  incendies  souterrains,  dont 
oft  ne  peut  anèter  les  ravages  (jne  par  des  endiguements  coûteux  au- 
tant fue  gênants,  pour  ^exploitation  régulière.  Chapun  des  deux  puits 
principaux  est  desservi  par  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  vingt 
chevaux,  tant  pour  répuisement  des  eaxix  que  pour  l'extraction  de  la 
houille.  La  production  annuelle  est  d'environ  460000  quintaux  (un 
quintal  =  56  kilogrammes),  dont  80  p.  iOO  sont  consommés  par  les 
usines  de  fer  du  voisinage*  L'exploitation  occupe  250  ouvriers  logés 
dans  des  maisons  appartenant  à  l'État  et  traités  dans  une  infirmerie 
spéciale,  en  cas  de  maladie  ou  d'accident.  En  1866^  la  caisse  de  secours 
mutuels  possédait  une  somme  de  30 000 /florins.  (M.  A.  Pallausgh, 
Ii$aHtut  impérial  de  géologie^  séance  du  34  mars  1868.) 

B.  Mines  (Por  de  Tramylmme.  —  Ce  métal  se  trouve  disséminé  en 
paffticules  imperceptibles  'dans  les  roches  trachytiques  des  environs  de 
FaUthpa  et  d'Ahrud-Banya,  oit  il  est  exploité  selon  des  procédés  encore 
fort  primitifs  pair  trois,  cents  sociétés,  composées  chacune  de  tout  au 
plus  trois  individus,  i  000  quintaux  de  roches  donnent  en  moyeAne 
^environ  i  livre  (560  grampes)  d'or  jaune  pâle  et  contenant  17  à 
i8/^d'argent4  Les  débris  roulés  des.  roches  cristallines  de  la  vallée 
de  l'Aranyos  donnent,  au  nuqren  de  procédés  de  lavage,  1/4 
à  3/4  d'once  par  i  000  quintaux  de  débris  d'un  or  de  teinte  plus 
foncée^  L'or  extrait  des  grès  carpathiques  bocardés  est  de  teinte  pAIC) 
coBime  celui  des  trachytes.  Les  mines  d'or  de»  Transylvanie,  bien 
qu'exploitées  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  fournissent  toujours 
encore  une  production,  annuelle  moyenne  de  19  à  Su  quintaux  (1 064  à 
i  420  kilogrammes),  représentant  une  valeur  de  i  million  dOOOOOilo- 
rifis  (3  millions  250000  francs).  (H.  le  D'  6.  Isghbriiak.  ~  InHitut 
mp*  de  géoL  Séance  du  31  mars  4868.) 

C  Émeri*  — *  On  connaît  quatre  gîtes  de  cette  substance  en  Asîe*- 
Mineure  :  celui  de  ScaUnuova,  exj^ité  par  une  maison  de  commerce 
anglaise  et  Idumissant  à  lui  seul  à  toutes  les  demandes  4u  marché  de 
Liverpool;  edul  de  Tira,  exploité  par  un  Turc,  abondant,  mais  de  qua- 
lité ntoindrci  ayant,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  expédié  en  Angleterre 
40.à  50000  qiuntaux  (2  millions  240000  à  2  millions  8(to0flib  kilo- 
grmmea)  ;  celui  de  DJeÀat-Kaffé,  tout  réoenmient  ouvert  ;  enfin  celui 
de.  Gemlik,  dans  le  voisinage  da  la. mer  de  Marmara,  encore  peu 
courni.  Vémeri  de  Najcoa,  dont  le^uvenieBieDt  s'est  réservé  lemono*» 
pôle,  passe  pour  être  de  qualité  supérieure  à  cehii  de  toutes  les  antres 
prqvenanees.  Lsb  gU^s  d'émeri  de  la  province  de  Smyme  n'ont  peint 
été  ^plorés  géologiquement;  tout  ce  qu'on  sait,  sous  ce  rapport,  c'est 
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que  ce  minéral  s'y  trouve  en  masses  compactes,  superposées  au  granit 
et  traversées  çà  et  là  par  des  yeiaes  de  cette  roche.  L'exploitation  se 
fait  sans  méthode  aucune.  La  plus  grande  partie  du  produit  est  envoyée 
à  Liverpool,  tel  qu'il  sort  de  la  mine,  pour  y  être  bocardée  et  livrée  au 
Goauaissw  soos  la  forme  de  poudre  plus  ou  moiiis  fine  (m*  i  à  15). 
L^analyse  des  échantillons  envoyés  à  l'Institut  imp.  de  géologie,  a  con- 
staté sur  cent  parties  d'émeri  : 

Silice 27,6 

Alumine 59,0  ) 

Oxyde  de  fer 12,0  /  ^*'" 

Eau 0,7 

La  qualité  de  l'émeri  s'améliore  en  raison  directe  de  son  6ontenu  en 
alumine  et  en  raison  inverse  de  celui  en  silice  :  celui  de  première  qua- 
lité ne  contient  que  $K  à  9  p.  iOO  de  silice  ;  celui  d'Asie-Mirieure  con- 
tient entre  60  et  77  p.  100  d'alumine  et  entre  6  et  33  p.  i  00  de  fer 
oxydé  (Chevalier  Gh.  ds  Hause.  -—  Institut  imp.  de  géohgie.  Séance 
du  3  mars  1868). 

D.  Procédé  Ressemer.  —  H.  B.  StOckher,  directeur  des  usines  imî- 
périales  de  Neuberg,  a  employé  avec  succès  Vtnsufflation  de  charbon 
pulvérisé  dans  les  cornues  pour  obvier  aux  inconvénients  attachés  à 
l'emploi  du  fer  brut  non  suffisamment  gris.  On  introduit  9K)  à  60  livres 
(^  à  33,6  kilogrammes)  dans  un  ^cylindre  en  tôle  qu'on  adapte  au 
conduit  d'air  duquel  cette  poudre  passe  dans  le  haut-fourneau  et,  de 
là,  dans  les  cornues  où  elle  manifeste  son  eflTet  par  un  accroissement 
d'intensité  lumineuse  et  calorique  de  flammes.  On  s^'oute  environ 
8  livres  (1,48  kilogrammes)  de  sel  de  cuisine,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'augmenter  la  fusibilité  des  scories.  On  utilise  les  déchets  d'acier  de 
l'usine  à  puddler  en  les  introduisant  au  commencement  de  la  période 
de  carburation,  lorsque  la  charge  prend  une  marche  chaude,  c'esl-à- 
dire  accélérée.  Ce  commencement  est  signalé  par  le  raccourcissement 
et  même  par  \f,  disparition  totale  de  la  flamme  ;  si  l'on  voulait  saisir  ce 
liio'ment  pour  vider  les  cornues,  on  n'obtiendrait  qu'un  acier  de  moindre 
qualité  (n*  II  ou  III  au  lieu  du  n®  VII).  On  attend  donc,  pour  opérer 
TexIractiOn,  que  la  flanune  reparaisse,  qu'elle  s'allonge  et  qu'elle  dis- 
paraisse une  seconde  fois.  La  flamme,  examinée  à  ^appareil  spectral^ 
ne  montre  pas  les  lignes  caractéristiques  de  l'oxyde  de  carbone  dans  le 
cours  de  cette  période,  par  suite  du  peu  d'intensité  de  la  flamme  et  de 
son  obscurcissement  par  la  fumée. 

L'usine  de  Neuberg  doit  la  bonne  renommée  dé  ses  produits  au  soin 
qu'elle  apporte  à  les  classer  selon  leur  qualité  et  à  la  variété  de  fer  brut 
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(grifi  foncé)  sortant  de  Bes  hautfl-foumeaux.  De  100  blocs  de  fonte, 
88  sont  de  première  qualité,  8  de  seconde  et  3 1/2  seulement  de  troi« 
sième.  Aussi  l'usine  peut^eQe^  sans  faire  tort  à  son  débita  fixer  le  prir 
de  ses  fers  en  bloc  à  8  florins  1/2  (21  francs  25  cent.)  ' 

En  1866,  on  a  consommé  36  816  2/5  quintaux  de  fer  brut  en 
607  -charges,  et  on  en  a  retiré,  avec  une  perte  de  12,27  p.  100, 
30  690 1/4  quintaux  (83,36  p.  100)  de  blocs  coulés  et  3,55  p.  100  de 
déchet. 

Dans  le  cours  des  neuf  premiers  mois  dei'année  1867,  le  rendement 
des  blocs  coulés  a  augmenté  de  0,74  p.  100,  et  les  pertes  ont  diminué 
de  3,27  p.  100,  ainsi  que  le  prouve  le  tableau  suivant  : 

Trimestre.         Fer  brut.  Bloos  ooalés.  Déchet*.  ohame» 

I.    15  080,10  qumt.      128,12  quint.      327,00  quint.    228 

(88,96  p.  100.) 
II.     10  907,80      »      9  034,80  quint.      270,50     »  157 

(82,82  p.  100.) 
m.    12165,80      »     10  221,37  quint.      355,10     »  172 

(84,10  p.  100.) 

(M."  B.  Pf BIFFER.  -»  Institut  imp.  de' géologie.  Séance  du  17  dé- 
cembre 1867.) 

E.  Chlorure  de  potamium  natif(Sylvine) . — Les  profits  considérables, 
que  les  salines  de  SCasfurt  ont  retirés  des  gHes  saiifères  renfermant  la 
sylvine,  ont  donné  lieu  à  des  recherches  sérieuses  sur  la  présence  de 
ce  chlorure  dans,  d'autres  gites  de  même  nature.  U  est  permis  d'ad- 
mettre, d'après  les  faits  chimiques  et  géologiques  présentement 
connus,  que  le  gypse  et  le  sel  genmie  se  sont  déposés  les  premiers  au 
fond  des  bassins  d'eau  salifère,  et  que  le  dépôt  du  sulfate  de  magnésie 
et  de  la  camallite  (chlorure  double  de  potasse  et  de  magnésium)  n'a  eu 
lieu  que  par  suite  du  dessèchement  complet  de  ces  eaux.  Placés  sous 
des  circonstances  favorables  et  promptement  recouverts  par  une  couche 
épaisse  de  substances  impénétrables  à  Teau,  ce  sulfate  et  ce  chlorure, 
bien  que  solubles  dans  l'eau,  pouvaient  avoir  échappé  à  toute  action 
diasolvante.  Cette  théorie,  énoncée  par  MM.  Bischof  et  Volger,  pou- 
vait faire  espérer  qu'on  réussirait  à  constater  l'évidence  du  chlorure 
encore  ailleurs  qu'à  Staafurt.  En  1866,  la  Société  industrielle  de  TAu- 
triche  inférieure  adressa  au  ministère  des  finances  une  pétition  à  ce 
gujet,  et  un  des  signataires,  M.  Margulies,  constata  dans  la  même 
année  la  présence  du  potassium  chloruré  dans  les  produits  des  salines 
Kalusj  (Oallicie)  pX  organisa  une  société  pour  l'exploitation  de  cette 
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substance  dont  M.  le  professeur  G.  Rose  avait  déjà  reconnu,  quelques 
années  plus  tôt^rexistenee  dans  le  sel  gemme  bleu  de  Kaluzj.  La  s^* 
Tipe  se  trouve  dans  les  couches  superposées  à  la  couche  supérieure 
d'argile  salifère,  mélangée  de  sel  gemme  et  de  gypse  en  petite  quan- 
tité, sous  la  forme  d*amas  bleuâtres  ou  jaune  rougeàtre.  Dans  les 
amas  bleuâtres,  la  sylvine  existe  en  granules  transparents,  à  peine  lai- 
teux, ou  en  cristaux  assez  grands,  renfermant  dans,  leur  intérieur  dec$ 
cubes  arrondis  microscopiques  de  sel  gemme  et  des  vides  cubiques 
contenant  des  substances  gazeuses.  Le  sel  gemme  s'y  trouve  mélangé  en 
granules  bleuâtres  ofiDrant  des  traces  de  corrosion  à  leur  surface.  La 
sylvine  se  compose  de  99,36  p.  iOO  de  chlorure  de  potassium  et 
de  0,61  p.  100  de  chlorure  de  sodium.  Les  amas  jaune  rougeàtre  se 
composent  de  granules  de  sylvine  presque  limpides,  renfermant  des 
petits  cubes  arrondis  de  sel  gemme  bleuâtre,  avec  des  pores  cubiques  rem- 
plis de  gaz  et  fréquemment  teints  de  brun  6ur  leurs  bords.  Dissous 
dans  l'eau,  ces  amas  développent  des  gaz  et  laissent  un  résidu  gélati- 
neux brun,  probablement  d'origine  organique.  Les  cubes  arrondis  de 
sel  gemme  et  les  pores  cubiques  remplis  de  gaz  se  retrouvent  égale- 
ment dans  la  variété  laiteuse  de  la  sylvine  de'  Stasfurt.  M.  I.  Bischof  a 
prouvé  que  cette  sylvine  tire  son  origine  de  la  décomposition  de  la  car- 
nallite,  ce  qui  explique  l'anomalie  apparente  que  le  chlorure  de  potas- 
sium, bien  que  moins  soluble  que  celui  de  sodium  à  la  température 
ordinaire,  se  retrouve  dans  le  domaine  de  la  oarnallite  et  au-desmis 
des  couches  à  sel  gemme.  Les  cubes  corrodés  dé  set  gemme  dans  l'in- 
térieur des  granules  en  cristaux  de  sylvine  préexistaient  dans  la  oar- 
nallite. Au  moïkient  de  Taetion  de  l'eau  sur  cette  sulstance,  la  syhine 
en  voie  de  cristallisation  enveloppa  ces  ctd)es  de  sel  geiÀme,  et  le  olâo- 
ruré  de  magnémum  fut  entraîné  sous  forme  de  solution.  Des  éoban^ 
tillons  tirés  des  couches  superposées  au  lit  de  sel  gemme  de  Kalu^  ont 
donné  à  J'analyse  : 

36,114  à  63,012  p,  100  de  chlorure  de  pot^um. 
29,993  à  63,871      »      de  chlorure  dQ  sodium, 
0,091  à    0^236     »      de  chlorure  de  magnésium. 

Le  premier  île  ces  chlorures  ne  se  retrouve  qu'en  proportion  mi-' 
nime  (0,689  p.  100  au  plus)  dans  les  eaux  salantes  de  Kaluzy  et  dans* 
les  produits  de  leur  cuisson.  (M.  le  baron  de  HmoBirAt;.  *—  Institut 
imp.  de  géologie;  séance  du  fl  janvier  1866.  M.  lé  D*  bcsERiÉAGX. 
Académie  imp.  de  Yienn/e^  séance  du  2S  janvier  1668.) 
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FAITS  DIVERS  SE  SCIENCE  ET  D'IHSVSTRIS. 

Coupase  du  verre  à  «ee,  par  la  Compagnie  des  erla« 
tallerleii  de  Baeearat.  —  ^invention  coDsiste  à  substituer  à 
l'emploi  des  procédés  coddus  Tusage  des  gaz  chauds,  lesquels,  étant 
amenés  par  un  tube  terminé  en  pointe  ou  en  lame  mince  sur  l'objet  à 
couper,  produisent  une  cassure  aussi  nette  qu'on  peut  le  désirer.  Si, 
par  exemple,  on  présente  une  carafe  en  cristal  vis-à-vis  une  lame  ho- 
rizontale et  mince  d'un  gaz  chaud,  et  que  l'on  fasse  faire  à  cette  carafe 
un  tour  complet  sur  sa  base,  en  maintenant  toujours  le  verre  très- 
rapproché  du  bout  du  bec,  et  qu'on  humecte  le  cercle  chaud  produit 
sur  le  corps  de  la  pièce,  on  séparera  la  carafe  en  deux  parties  rapide- 
ment et  plus  nettement  qu'on  n'a  pu  l'obtenir  jusqu'à  «e  jour  par 
d'autres  procédés.  L'avantage  de  l'invention  consiste  dans  la  continuité 
et  la  rapidité  du  travail,  l'émission  d'un  courant  continu  de  gaz  chaud, 
d'àir  chaud  ou  de  vapeur  chaude  ne  présentant  aucune  difficulté,  et 
dans  la  plus  grande  netteté  que  le  coupage  présente  dans  les  pièces 
fabriquées. 

HëYelappemciit  de  l'image  pliotoi^rapltlqtae  rendu 
Tlfllble  à  tous  au  moyen  de  la  lanterne  ma^lciue.  —  Dans 
une  de  ses  dernières  leçons  à  Tlnstilution  royale  de  Londres,  M.  Roscoe 
a  montré,  par  une  très-jolie  expérience  de  cours  public,  comment  on 
pouvait  rendre  visible  à  un  nombreux  auditoire  l'apparition  successive 
ou  le  développement  d'une  image  photographique  latente,  par  projec- 
tion  à  l'aide  d'une  lanterne  magique.  Après  avoir  exposé  une  plaque 
au  collodion  humide,  à  la  lumière  d'un  fil  de  tnagnésium^  et  obtenu, 
une  image  latente,  M.  Roscoe  introduisit  la  plaque  dans  la  coulisse 
d'une  lanterne  magique,  en  la  recouvrant  d'un  verre  rouge  du  côté  de 
là,  lumière.  Il  fit  couler  ensuite  à  sa  surface  la  solution  développante,  et 
tout  l'auditoire  vit  apparaître  graduellement  l'image  invisible.  Lorsque 
la  formation  de  cette  image  fut  complète,  et  que  le  verre  rouge  eut  été 
enlevé,  cette  image,  née  sous  les  yeux  des  auditeurs,  et  dont  tous  les 
détails  étaient  éclairés  par  un  faisceau  de  lumière  Drummond,  produi- 
sit sur  eux  un  efiTet  très-frappant. 

Syntltèae  de  la  lumière  Manelie  avee  les  eoiileura 
du  npectre. —  a  Un  soir,  écrit  M.C.-J.  Woodward  au  Philosophical 
Magazine^  je  projetais  sur  un  écran,  avec  un  miroir  tenu  à  la  main,  le 
spectre  donné  par  un  prisme  de  bisulfure  de  carbone.  Or,  en  impri- 
mant au  miroir  une  suite  de  mouvements  alternatifs  tels  que  Timage 
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se  déplaçât  d'uu  mouvement  de  va-et-vient  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
je  vis  apparaître  une  bande  lumineuse  parfaitement  blanche^  identique 
dans  son  aspect  avec  la  lumière  qui  arrivait  de  la  source,  et  qu'un 
second  miroir  renvoyait  simplement  sur  Técran. 

En  interceptant  par  des  écrans  certaines  couleurs,  j'obtenais  de  la 
même  manière  là  couleur  qui  résultait  de  l'union  ^es  couleurs  res- 
tantes. 

C^én^ratloit  de  la  vapeur  par  le  iraz.  Voilà  déjà  plus 
d'une  année  que  nous  avons  annoncé  Tadoption  et  la  mise  en  œuvre 
de  ce  système  de  génération  de  la  vapeur  par  une  grande  compagnie 
ae  Londres.  LVxemple  une  fois  donné,  les  imitateurs'  ont  été  nom- 
breux, et  parmi  eux  nous  citerons  MM.  Ledger,  de  Lyons-Warf,  Vpper- 
Thàmes' Street  y  dont  nous  avons  dernièrement  visité  l'établissement. 
Nous  y  avons  trouvé  une  chaudière  tubulaire  de  la  force  de  3  che- 
vaux, fournissant  de  la  vapeur,  sôus  la  pression  de  3  kil.  6  à  4  kil.  5 
par  centimètre  carré,  employée  à  opérer,  au  moyen  de  4  chaînes,  le 
déchargement  de  bateaux,  principalement  chargés  de  grains.  Le  géné- 
rateur et  l'appareil  mécanique  sont  installés  à  l'étage  le  plus  élevé  du 
bâtiment;  ils  n'ont  rien  d'encombrant;  leur  aspect  extérieur  plait  aux 
yeux  par  une  élégante  simplicité.  On  ne  doutera  pas  de  leur  parfaite 
exécution,  quand  on  saura  qu'ils  ont  été  construits  par  M.  Middleton, 
de  Lornan- Street^  South-Wark.  Le  gaz  est  conduit  sous  la  chaudière, 
dans  un  compartiment  qui  repose  sur  une  dalle.  Des  brûleurs  verti- 
caux, munis  de  robinets  et  de  soupapes  à  air,  partent  de  ce  comparti- 
ment pour  atteindre  la  paroi,  inférieure  de  la  chaudière,  et  voilà  toute 
la  disposition  en  ce  qui  concerne  la  production  de  la  vapeur.  Ces 
Becs  ou  brûleurs  sont  au  nombre  de  vingt- trois,  et  la  consommation 
du  gaz  est  de  2",836  millimètres  cubes  par  force  de  cheval  et  par  heure, 
dans  la  pleine  activité  de  la  machine.  Partout  où  ce  système  est  mis 
en  applicfition,  on  constate  son  efficacité  et  l'économie  qu'il  procure. 
Le  succès  est  donc  complet  sur  ces  deux  points  essentiels,  desquels 
dépend  le  mérite  de  toute  nouvelle  invention.  Avec  un  mo} en  aussi 
facilement  réalisable  d'engendrer  la  vapeur,  tous  les  chefs  des  maga- 
sins qui  bordent  nos  quais  prouveront,  en  l'adoptant,  qu'ils  compren- 
nent leurs  intérêts.  (Méchantes  magazine.) 

m^tltode  nouvelle  et  faelle  pour  fondre  les  ulné* 
raaiL  réfraetalres*  — Voici,  d'après  le  dernier  numéro  du  a  SU- 
liman's  Journal  » ,  un  nouveau  procédé  chimique  qui  réjouira  le  cœur 
de  tous  les  analystes  dont  les  recherches  ont  pour  objet  les  minéraux 
réfractaires.  Les  minerais  de  fer  çhromaté,  le  rutile,  l'oxyde  d'étaîn,  et 
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beaucoup  d'autres  minéraux,  ont  fait  plus  d'une  fois  le  tourment  des 
chimistes  par  la  difficulté  de  les  obtenir  à  l'état  de  fusion.  Aujour- 
d'hui, Qfttte  difficulté  est  vaincue.  Par  l'emploi  du  fluorure  de  sodium 
et  du  bisulfate  de  potasse,  Tua  quelconque  des  minerais  que  nous 
avons  nommés  peut  être  complètement  fondu  en  moins  de  cinq  mi- 
nutes, et,  si  l'on  excepte  celui  d'étain,  sur  un  simple  jet  de  gaz  ordi* 
naire  de  Bunsen.  L'oxyde  d'étain  exige  en  outre  l'action  du  soufflet  : 
à  cela  près,  sa  fusion  s'opère  aussi  rapidement.  Pour  appliquer  le 
procédé,  on  mélange  dans  un  creuset  de  platine  une  partie  de  minerai 
avec  trois  parties  de  fluorure  de  sodium,  et  on  recouvre  le  tout  de 
douze  parties  de  bisulfate  de  potasse,  qui  peut  être  en  poudre  ou  en 
petits  fragments.  Par  Taction  de  la  chaleur,  le  mélange  ne  tarde  pas  à 
bouillir,  et  bientôt  il  passe  à  Tétat  de  fusion  tranquille.  Dans  les  expé- 
riences quantitatives,  on  doit  prévenir  les  pertes  en  fermant  le  creuset 
par  un  coutercle.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  chaufler  pendant  phis  de 
cinq  minutes.  Dans  la  plupart  des  cas,  on  trouyera  que  la  masse  fon- 
due et  refroidie  est  soluble  dans  l'eau;  dans  quelques  autres,  il  se 
'  forme  un  sel  basique  soluble  dans  l'acide  chlorbydrtque.  Une  seconde 
fusion,  néanmoins,  avec  addition  d'un  peu  d'acide  sulfurique  concen- 
tré,  laissera  une  masse  complètement  soluble  dans  l'eau  froide.  Nous 
donnons  quelques  exemples.  Le  minerai  de  fer  chromatéfond  très-faci- 
lement, sans  avoir  besoin  d'être  amené  à  l'état  de  poudre  très-fine.  La 
fdsion  est  complète  en  trois  minutes  d'exposition  à  la  chaleur  d'un 
brûleur  de  Bunsen.  La  masse  refroidie  est  en  grande  partie  soluble  dans 
l'eau,  et  totalement  dans  l'acide  chlorhydriqne.  L'hématite  et  le  mine- 
rai ^péculaire  dur  se  résolvent  parfaitement.  La  masse  est  soluble  dans 
l'acide  chlorhydriqne,  et  après  une  seconde  fusion  elle  l'est  dans  l'eau. 
Dans  ces  derniers  cas,  le  fer  est  k  l'état  de  sulfate,  circonstance  avan*» 
tageuse  pour  sa  détermination  par  le  permanganate.  Le  minerai  d'é- 
tain, comme  nous  l'avons  dit,  exige  l'emploi  d'un  courant  d'air.  H 
donne  une  masse  blanche  presque  entièrement  soluble  dans  l'eau,  ne 
laissant  d'insoluble  qu'une  petite  quantité  d'acide  stannique;  une  se- 
conde fusion,  avec  un  peu  d'acide  sulfurique,  né  laisse  rien  d'inso^' 
lubie.  Si  alors  la  solution  est  rendue  à  peu  près  neutre,  sauf  un  pe- 
tit excès  d'acide  sulfurique,  et  que  tout  le  fer  qui  peut  s'y  trouver  soit 
réduit  par  l'hydrogène  sulfuré  ou  rhy()Osulfite  de  soude,  la  sohition, 
mise  à  bouillir,  déposera  tout  l'étain  à  l'état  d'acide  stannique.  Les 
acides  tungstique,  niobique  et  tantalique,  s'il  s'en  trouve,  se  dépose- 
ront en  même  temps.  Le  rutile  et  l'émeri  fondent  très  facilement  par 
le  fluorure  et  le  bisulfate,  et  la  masse  est  totalement  soluble  dans  l'eau 
froide.  La  même  méthode  est  applicable  au  tircone  et  au  wolfram. 
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jnais  pour  le  dernier,  elle  n'est  pas  aussi  nécessaire,  attendu  qu'il  est 
sbluble  dans  l'acide  nitrique.  Ce  qui  recommande  surtout  cette  méthode 
de  fusion,  c'est  la  facilité  et  la  promptitude  de  son  emploi.  Jusqu'à  ce 
jour,  il  a  été  nécessaire  d'appliquer  la  chaleur  pendant  une  heure  ou 
deux,  et  ensuite  on  trouvait  qu'il  restait  encore ,  suivant  l'expression 
des  traités  a  un  peu  de  minerai  insoluble  »  ,  à  séparer  par  iiltration  ou 
par  quelque  autre  procédé  également  diflicile.  L'auteur  nous  apprend 
que^  dans  la  plupart  des  cas,  la  cryolile  ordinaire  peut  remplacer  le 
fluorure  desoilmm,  mais  qu'elle  aie  désavantage  d'introduire  de  l'alu- 
mine dans  la  solution.  Du  reste,  le  fluorure  de  sodium  peut  se  préparer 
plus  facilement  que  l'auteur  ne  le  suppose.  [Ibidem.) 

Forme  et  dimension»  de»  navires.  — Le  constructeur  en 
chef  de  la  marine  britannique,  M.  E.  J.  Reed,  a  lu  un  mémoire  à  la 
Société  royale  a  Sur  la  relation  de  la  forme  et  des  dimensions  au  poids 
des  matériaux  de  construction  des  vaisseaux  cuirassés.  »  La  question 
est  importante,  car  l'expérience  a  prouvé  surabondamment  que  le 
rapport  de  la  longueur  à  la  largeur  d'un  vaisseau  et  la  forme  de  sa 
ligne  de  flottaison,  doivent  dépendre  en  grande  partie  du  poids  des  < 
matériaux  de  construction.  Les  proportions  et  la  forme  d'un  navire 
revêtu  d  une  cuirasse  de  fer  doivent  différer  beaucoup.de  celles  d'un 
navire  dont  les  flancs  sont  laissés  sans  armure  ;  et  tout  accroissement 
de  répaisseur  de  la  couche  de  fer  doit  être  suivi  d'une  diminution  de 
la  longueur  du  navire,  en  même  temps  que  d'une  augmentation  de  sa 
largeur  et  de  l'ampleur  de  ses  courbes  de  flottaison.  C'est  d'après  ces 
considérations  que  M.  Reed  a  tracé  le  gabarit  du  Bellérophoq,  navire 
de  peu  de  longuem*  en  comparaison  de  quelques  autres  cuirassés,  qui 
peuvent  avoir,  comme  TÂffontlatore  à  la  bataille  de  Lissa,  à  sortir  des 
rangs  pour  contourner  le  théâtre  du  combat.  Un  vaisseau  qui  peut 
virer  eu  moins  de  deux  minutes  mérite  d'inspirer  beaucoup  plus  de  con- 
fiance, à  une  époque  où  l'on  recherche  tous  les  mouvements  rapides, 
que  celui  qui  exige  sept  minutes  et  un  surcroît  extraordinaire  d'efforts 
de  bras  sur  le  gouvernail  pour  effectuer  la  même  opération.  Un  vais- 
*seau  long  pèse  12  570  tonnes,  en  y  comprenant  le  poids  de  la  coque, 
et  un  vaisseau  court  7  576  tonnes.  Mais  le  poids  a  été  réduit,  pour  le 
Minotaure  à  7  iOO  tonnes,  et  pour  le  Belléropbon  à  4  460  tonnes.  A  ces 
raisons  techniques  s'ajoute  une  considération  qui  peut-être  fera  quel* 
que  impression  sur  le  ministre  des  finances  Britanniques,  sinon  sur 
les  fonctionnaires  qui  dressent  les  estimations  :  c'est  que  la  coque  des 
navires  cuirassés  coûte  55  livres  par  tonne,  en  moyenne,  et  qu'à  ce 
prix  l'adoption  du  nouveau  modèle  représenté  pat  le  Bellérophon 
réaliserait  une  économie  de  283  250  liv.  st.  par  navire. 
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fipectre  BemM^mci*,  par  M.  le  docteur  Waths.  —  [Conelu&ions.] 
-^  On  ne  peut  douter  que  les  lignes  principales  du  spectre  Bessemer 
ne  soient  dues  à  la  présence  du  carbone,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre.  Ma  conviction  personnelle  est  qu'elles  sont  dues  à  la  vapeur  de 
carbone  incandescente.  Les  expériences  dans  lesquelles  je  me  trouve 
engagé  m*ont  déjà  démontré  Texistence  de  deux  spectres  totalement 
distincts,  susceptibles  chacun  de  modifications  considérables  (cousis* 
tant  dans  l'addition  de  nouvelles  lignes)  correspondantes  aux  variations 
de  la  température,  ou  au  mode  de  production  dû  spectre,  et  dus  l'un 
et  l'autre  au  carbone  incandescent.  Il  n'est  pas  impossible  que  l'on 
reconnaisse  dans  le^spectre  Bessemer  un  troisième  spectre  de  carbone, 
se  produisant  dans  d'autres  circonstances  que  les  spectres  ordinaires; 
et  l'intensité  des  bandes  obscures  est  probablement  un  effet  de  con- 
traste avec  le  vif  éclat  des  lignes  brillantes,  plutôt  qu'un  effet  véritable 
d'absorption. 
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Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Forthomme, 

de  Nancy. 

Sur  le  tli^oréme  de  TorleelU,  par  J.  G.  Hansen.  —  La  pe- 
santeur produit  deux  effets  ;  la  pression  du  corps  sur  le  support  ou  la 
chute  quand  ce  dernier  vient  à  manquer  ;  ce  ne  sont  évidemment  que 
deux  manifestations  différentes  d'une  seule  et  même  cause,  et  l'effet 
produit'pendant  le  temps  t  par  la  pression  du  corps  M  en  rejios  doit 
être  le  même  que  celui  causé  par  le  même  corps  M  en  mouvement  au 
bout  du  même  temps  t.  En  représentant  par  P  Teffet  produit  par  la 
pression,  par  G  celui  dû  au  choc  après  la  chute,  on  pourra  écrire  : 

P  pendant  le  temps  ^  =  G  au  bout  du  temps  t; 
ou  encore    P  pendant  le  temps  ^  =  Mi;  =  Mgt  ==  M^  x  -; 

if 

en  différentiant  : .         P.rf^= M^.  —  ^  Mg.dt^ 

d'où  ?  =  Mg. 

Cette  équation  donne  la  relation  entre  la  pression  élémentaire  et  le 
mouvement  élémentaire. 
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D'après  les  lois  d'hydrostatique,  la  pression  «ur  ^me  surfaee  à  d'une 
paroi  de  vase,  produite  par  un  liquide  à  la  profondeur  A  est  AA^  en 
supposant  la  den&îté  égale  à  un.  C'est  sous  cette  pression,  que  nous 
supposerons  constante,  soit  A  invariable,  que  se  produira  Técoulement 
à.  A  est  une  ouverture  ;  admettons  en  outre  A  assez  petit  pour  que 
toutes  les  pressions  élémentaires  puissent  être  regardées  comme  égales. 
Au  bout  de  t  secondes,  la  masse  d'eau  écoulée  sera  t^A^,  et  la  quantité 
de  mouvement  correspondante  sera  v'^A/;  or  la  pression  élémeutaire 
est  P  =  AA  ;  d'après  la  formule  précédente,  pour  la  transformer  en 
mouvement  élémentaire,  il  faut  la  multiplier  par  —  g,  et,  pendant  le 
temps  t<f  ces  deux  ezpressiojis  de  l'effet  produit  devant  être  égales,  on 
aura  : 

Ahgt=z7j^kt, 
d'où  V  =  yfgà  et  non  pas  v  =  ^Z  ^gh, 

La  vitesse  d'écoulement  n'est  donc  que  celle  d'un  corps  tombant 

verticalement  d'une  hauteur  -  :  ce  que  Nevton  avait  déjà  conclu  de  ses 

expériences.  A  l'orifice  il  se  fait  unxhangement  continuel  de  pression 

en  mouvement. 

La  vitesse  initiale  à  l'orifice  pour  une  même  hauteur  de  charge  est 

indépendante  de  la  direction  de  la  pression  et  de  la  veine  ;  mais,  en 

d'autres  points  de  la  trajectoire,  la  pesanteur  agit  continuellement; 

quelle  Bera  l'influence  dans  le  cas  le  plus  défavorable,  quand  le  jet  est 

lancé  verticalement  de  bas  en  haut?  Ce  n'est  pas  ici  pour  une  couche 

infiniment  mince  sortant  de  l'orifice  comme  pour  une  pierre  isolée 

lancée  verticalement  de  bas  en  haut  :  chaque  branche  du  jet  vertical 

influe  l'une  sur  l'autre.  Soit  u  la  vitesse  d'une  tranche  parvenue  en  un 

certain  point  du  jet  au  bout  du  temps  t;  sous  Faction  accélératrice  de 

du 
la  tranche  située  en-dessous,  ou  aurait  -t-= — ^,etpendantrinstant<f/, 

.la  vitesse  serait  u  —  gdt  :  mais  la  tranche  ayant  la  vitesse  u  tend  à  ac- 
célérer ce  mouvement;  les  quantités  de  mouvement  se  partageront 

entre  les  deux  tranches  et  la  vitesse  sera — '—  =  w  —  |  g,dt. 

du 
On  aura  dès  lors  en  chaque  point  de  la  trajectoire  77  =  —  î  g^  et  en 

intégrant,  uznv  —  J  gt^  car  pour  / = 0,  w  est  égal  à  v.  Quant  au  chemin 

parcouru  3-  =•  m  ,  donc  e  =  vt  —  {  gt\  Pour  w  =  0 ,  e  atteint  un  maxi- 
dt 


LES  MONDES.  23 

mum  qui  §ftt  -  y  Qt  eu  remplaçant  v^  par  sa  valeur ^A,  on  a^espi^  c'^t- 

à-dire  que  le  Jet  atteint  une  hauteur  égale  à  celle  qui  produit  la 

vitesse  v.  Si  la  vitesse  d'écoulement  était  y/^hg^  le  jet  atteindrait  une 
hauteur  2A,  ce  qui  est  contraire  à  Texpérience. 

L'auteur  examine  ensuite  les  circonstances  qui  modifient  cette  vitesse 
et  dont  on  n'a  pas  tenu  compte  dans  les  déterminations  de  ^  valeur 

i/<^ 4,  savoir  :  les  résistances  que  les  molécules  éprouvent  .à  la  profon- 
deur A  de  la  part  des  molécules  ambiantes,  la  résistance  de  l'air  et 
surtout  l'effet  que  produisent  les  filets  liquides  dJ,verAem^qt  dirigéfi  'à 
rorifice  :  il  arrive  ainsi  théoriquement  à. la  formule 


»-\/i 


2       L 


ou  t;  =  0,904605  V^A. 

Cette  formule  suppose  que  toutes  les  molécules  ont  la  même  direction 
et  la  même  vitesse,  tandis  qu'en  réalité  celle-ci  varie  en  différent» 
points  et  modifie  la  forme  de  la  veine.  Soumettant  ces  considérations 
à  un  calcul  analogue  à  celui  qu'il  a  appliqué  à  l'influence  des  filets  li- 
quides à  la  sortie  de  l'orifice,  il  arrive  à  calculer  que  la  vitesse  des  mo« 
lécules  augmente  à  partir  de  l'orifice  jusqu'à  une  distance  1,047  du 
rayon  de  l'orifice,  où  elle  est  maximum ,  et  en  ce  point  le  rayon  de  la 
veine  est  0,79789  de  celui  de  l'ouverture.  Calculant  donc  la  vitesse  en 
cette  section  du  jet,  et  remplaçant  les  constantes  par  leurs  valeurs,  on 
arrive  à  la  formule 

»  =  i  ,4209  y/g.h, 

La  quantité  d'eau  qui  passe  dans  le  temps  t  par  la  section  contractée 
sera  A' «;^  :  mais  A' =0,79789' A  =  0,6366  A,  A  étant  la  section  de 
l'orifice,  on  aiura  donc  pour  la  dépense  : 

Q  =  0,6366..  X  1,4209  ^'ghy^kt. 

Si  on  remarque  que  1,4209  est  sensiblement  égal  à  v/S,  il  est  cu- 
rieux que  cette  formule,  déduite  théoriquement,  soit  justement  la 
même  que  la  formule  adoptée  ordinairement,  avec  le  coefficient  de 
correction  empirique.  0,6366  X  \  ,4<209  étant  égal  à  0,9045 ,  on  voit 
que  la  contraction  de  la  veine  ne  modifie  pas  la  dépense,  puisque 
par  l'orifice  A  il  passe  dans  le  temps  t  une  quantité  d'eau  égale  à 

0,904603  7p.  A  t.  (Annales  de  Poggendorff,  février  1868.) 
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Ob«crir»tloii  des  TibratloiMi  des  pliMiae«  |mr  1»  rë« 
flexion,  par  A.  Kundt.  —  Le  procédé  est  simple  et  fort  ingénieux. 
Sur  un  cadre  cdrré  de  60  centimètres  de  côté  environ,  on  colle  une 
feuille  de  papier  noir,  percée  de  trous  plus  ou  moins  petits  et  également 
espacés;  derrière  on  colle  une  feuille  tendue  de  papier  de  soie  et  on 
place  le  cadre  devant  une  fenêtre  bien  éclairée.  A  trois  mètres  environ 
de  là,  on  dispose  vis-à-vis  un  miroir  plan ,  devant  former  la  plaque 
vibrante  et  mobile  autour  d'un  axe  horizontal  et  d'un  axe  vertical  :  on 
se  place  à  côté  du  cadre,  on  regarde  dans  le  miroir  que  Ton  inciide  de 
fkçon  qu'il  semble  tout  couvert  par  Timage  de  la  feuille  de  papier.  La 
surface  du  miroir  paraîtra  couverte  de  points  noirs  et  de  points  bril- 

■ 

lants  :  en  le  faisant  vibrer,  chaque  point  donnera  une  petite  ligne  qu^ 
indiquera  le  mode  de  vibration  du  point  correspondant.  L'auteur 
donne  quelques  dessins  obtenus  avec  l?s  lignes  nodales  simples  de 
Chladni,  les  deux  diagonales  et  les  deux  parallèles  aux  côtés  d'une 
lame  carrée,  trois  diamètres  d  un  disque  circulaire,  etc. 

Pr^ductlen  de  sons  par  les  flfmiines,  par  A.  Kundt.  — 
Ce  travail  est  relatif  au  son  qui  se  produit  quand  deux  courants  d'air, 
sortant  par  deux  tubes  voisins,  ou  deux  flammes  voisines,  se  rencon- 
trent. L'auteur  cite  de  nombreuses  et  curieuses  expériences  pour  recon- 
naître les  circonstances  dans  lesquelles  le  son  se  produit  ;  ce  son  étudié 
dans  des  tuyaux  ne  saurait  être  attribué  exclusivement  à  la  même 
cause  que  dans  l'harmonica  chimique.  Il  s'occupe  aussi  de  celui  qui 
se  développe  quand  on  fait  passer  le  courant  de  gaz  à  travers  une  toile 
métallique. 

Sar  ta  elmleur  rny onniinte  aeeompasiiaiit  la  llab - 
reaeeiiee»  par  Y.  Pierre.  —  Les  rayons  visibles  produits  par  fluo- 
rescence produisent  un  elSfet  thermoscopique,  mais  l'auteur  cherche  si 
la  fluorescence  est  accompagné^  aussi  de  rayons  calorifiques  obscurs, 
c'est-à-dire  dont  la  longueur  d'onde  est  plus  grande  que  celle  des 
rayons  rouges  les  plus  extrêmes.  U  conclut  de  ses  expériences  faites 
avec  une  solution  de  chlorophylle  et  de  rouge  d'esculine  de  Rochleder, 
et  en  employant  la  lumière  solaire,  que  si  on  ne  peut  affirmer  d'une 
manière  absolue  que  la  fluorescence  n'est  pas  accompagnée  d'une  radia- 
tion calorifique  obscure,  celle-ci  toutefois  est  tellement  faible  qu'elle 
ne  produit  pas  d'eflet  thermoscopique  appréciable ,  au  moins  avec  des 
instruments  tcès-délicats. 

Photomètre  tansentlel  de  F*  Botlte.  —  C'est  une  modi- 
fication de  celui  de  Bunsen  ;  au  lieu  de  placer  les  deux  lumières  à  des 
distances  différentes,  jusqu'à  ce  que  la  tache  du  papier  cesse  d'être  vi- 
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Bible,  on  place  les  deux  lumières  à  la  même  distance,  de  façon  que  les 
rayons  arrivent  à  angle  droit  sur  l'écran  que  1  on  incline  plus  ou  moins, 
par  rapport  aux  directions  des  rayons.  Si  les  deux  lumiè]:es  étaient 
égales,  l'écran  ferait  avec  les  rayons  un  angle  de  i5«  :  si  elles  sont 
inégales,  l'un  des  rayons  devra  faire  un  angle  «  avec  le  miroir,  l'autre 
par  conséquent  un  angle  de  90*  —  a,  et,  d'après  la  loi  du  cosinus,  on 
aura  I  tangente  a  =-  T. 

Démonstration  expérimentale  de  l'allongement 
produit  dans  les  lllo  par  le  paosaye  dv  eoarant  ëlee- 
trlcine,  ind^pendammient  de  la  elialeur  dëTeloppëe, 

par  Ev.  Edlund.  —  Les  expériences  à  faire  pour  résoudre  cette  ques- 
tion sont,  comme  on  le  comprend,  remplies  de  difficultés;  nous  ne  pou- 
vons indiquer  ici  la  disposition  des  appareils  exigés  pour  tenir  compte 
des  effets  de  la  chaleur  directement  développée,  et  surtout  pour  mesurer 
la  température,  attendu  qu'il  n'y  avait  pas  possibilité  de  se  servir  d'une 
pince  thermo-électrique,  ni  de  l'allongement  même  du  fil.  L'auteur  a 
tourné  cette  dernière  difficulté  en  évaluant  réchauffement  par  la  varia- 
tion produite  dans  la  conductibilité  du  fil.  Le  fil  étant  tendu  horizonta- 
lement, on  mesurait  sa  résistance;  on  réchauffait  ensuite  par  le  passage 
d'un  courant.  Lorsque  l'allongement  était  constant,  on  le  mesurait,  on 
interrompait  le  courant,  et  0,36  secondes  après  on  mesurait  de  nou- 
veau la  résistance.  Des  expériences  préalables  avaient  fait  connaître  de 
combien  il  se  raccourcissait  pendant  ce  temps  très-court.  En  retranchant 
cette  diminution  de  rallongement  mesuré,  le  reste  donnait  l'allonge- 
ment du  fil  au  moment  où  on  avait  mesuré  sa  résistance.  On  renou- 
velait ces  expériences  pour  différentes  tensions  et  diverses  intensités  du 
courant.  Gela  fait,  on  mesurait  la  résistance  pour  la  température  de 
l'air  de  la  chambre.  Connaissant  l'allongement  du  fil  par  la  chaleur,  le 
changement  de  sa  conductibilité  pour  une  élévation  donnée  de  tempé- 
rature, on  a  les  données  pour  calculer  si  l'allongement  dépend  ou  non 
de  réchauffement  seul.  Ces  expériences  délicates  ont  été  faites  sur  des 
fils  de  platine  et  des  fils  de  fer,  avec  des  dispositions  d'appareils  tle  la 
plus  grande  précision  ;  toutes  s'accordent  en  ce  point  que,  si  un  fil 
est  échauffé  par  le  passage  d'un  courant,  et  si  on  calcule  la  température 
par  l'allongement  produit,  le  résultat  est  toujours  plus  élevé  que  celui 
que  donne  le  changement  de  résistance  ;  elles  prouvent  en  outre 
qu'on  ne  saurait  attribuer  cette  différence  à  une  modification  dans 
l'élasticité  du  fil.  Aussi  l'auteur  conclut  que  le  courant  électrique,  en 
traversant  les  corps  solides,  produit  un  allongement  propre,  indépen- 
dant de  celui  dû  à  l'élévation  de  température.  On  ne  peut,  de  ces  re- 
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cherches,  conclure  la  loi  de  ces  phénomènes^  mais  tous  les  résultats 
indiquent  que  l'allongement  augmente  rapidement  avec  l'intensité  du 
courant. 

« 

Recherclte«  expëriitientalcs  d'optlqae^  de  G.  Quingke. 
—  Dans  ce  nouveau  mémoire,  qui  est  la  suite  de  ses  nombreuses  expé- 
riences sur  la  réflexion  totale,  M.  Quincke  indique  les  procédés  qu'il  em- 
ploie pour  faire  des  miroirs  métalliques  et  les  soins  qu'il  faut  y  appor- 
ter. Il  regarde  comme  la  meilleure  la  méthode  de  Petitjean,  que  pous 
croyons  bon  ^e  faire  connaître  :  On  dissout  1  gramme  d'azotate  d'ar- 
gent fondu  dans  0,7  grammes  d'ammoniaque  caubtique  concentrée.  Si 
cette  quantité  d'alcali  ne  suffisait  pas^  on  en  ajouterait  goutte  à  goutte 
avec  précaution  jusqu'à  ce  que  la  solution  soit  bien  limpide.  Le  liquide 
XiQ  doit  pas  sentir  l'ammoniaqpe,  et  il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  à 
.verser  trop  d'ammoniaque  pour  faire  disparaître  un  léger  trouble  qui 
pourrait  provenir  de  quelque  chlorure.  Plus  l'addition  d'ammoniaque 
est  faite  judicieusement ,  plus  l'argenture  est  facile ,  prompte  et 
belle. 

.A  la  solution  ammoniacale  d'argent  on  ajoute  0,11  grammes  d'acide 
tartrique  cristallisé,  dissous  dans  environ  1  /2  centimètre  cube  d'eau,  en 
remuant  constamment  le  liquide  avec  une  baguette  en  verre  afin  de 
diviser  le  plus  possible  le  précipité  qui  se  forme.  A  ce  liquide  on  ajoute 
peu  à  peu  50  centimètres  cubes  d'eau  distillée;,  on  laisse  déposer  ce  pré- 
cipité et  on  découvre  le  liquide  clair.  Au  lieu  de  cela,  on  peut^  ce  qui 
est  plus  commode,  agiter  le  précipité  avec  de  l'eau  distillée  dans  un 
flacon  à  l'émeri.  On  se  servira,  si  on  le  veut,  de  flacons  divisés  en  cen- 
timètres cubes,  ce  qui  permettra  de  savoir  facilement  le  volume  du  li- 
quide. Le  précipité  doit  se  déposer  rapidement,  et  la  liqueur  être  lim- 
pide ou  transparente.  Elle  brunit  promptement,  surtout  à  la  lumière. 
Il  ne  faut  pas  filtrer,  sans  quoi  l'argent  qui  se  dépose  ne  pourrait  pas 
3e  polir. 

L'opération  la  plus  importante  et  la  plus  délicate,  c'est  le  polissage  et 
le  nettoyage  de  ]a  surface  du  verre  qui  doivent  être  parfaits.  Quand  on  a 
frotté  avec  un  tampon  de  toile  fine  et  de  la  poudre  k  polir,  du  rouge 
d'Angleterre,  on  prend  dans  un  verre  démontre  un  peu  de  la  solution 
d'argent,  on  y  trempe  un  morceau  de  toile,  on  ajoute  un  peu  de  rouge 
d'Angleterre,  et  on  frotte  la  surface  jusqu'à  dessiccation.  On  verse  en- 
suite Bur  elle  la  liqueur  d'argent  :  ici  encore  on  a  bien  des  difficultés  à 
surmonter,  que  l'habitude  fera  connaître.  A  froid,  il  faut  environ  une 
demi-heure  pour  que  le  dépôt  soit  convenable,  quand  on  n'a  pas 
versé  trpp  <l'ammoniaque,  quelquefois  il  faut  .attendre  12  heures.  On 
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peut  favoriser  ropéraUoa  en  chauffant  de  40  à  50*.  On  jette  ensuite 
l'excédant  de  liquide,  on  lave  à  Teau  distillée,  on  pose  v/erticalemei^t 
pour  mettre  à  l'abri  de  lapousp.ière,  et  le  mieu^c  est  de  sécher  lenlemeiU 
dans  un  courant  d'air  chaud.  S'il  faut  polir,  oi>  emploiera  un  (ampon 
de  coton  dans  une  peau  de  chamois  et  de  la  poudre  de  coallar .  - 

La  méthode  de  Petitjean  a  l'inconvénient  de  donner  un  dép6t  qui, 
en  couche  mince,  se  polit  difficilement,  et  en  outre  il  faut  employer 
toute  la  liqueur  préparée,  car  elle  ne  se  conserve  pa^.  Liebig  a  indiqué 
un  moyen  à  l'aide  de  deux -liqueurs  qui  se  conservent  eéparémenlet 
ne  se  mélangent  qu'au  moment  où  on  veut  en  faire  usage. 

On  dissout  1  gramme  d'azotate  d'argent  fondu  dans  de  l'ammonia- 
que caustique  et  de  l'eau  distillée,  de  façon  à  avoir  20  centigrammes 
cubes  d'une  solution  limpide.  On  ajoute  45  centigrammes  cubes  d'une 
solution  étendue  de  lessive  de  soude  pure  de  densité  1,036  ;  et  on  re* 
dissout  le  précipité  formé  en  ^'outant  de  l'ammoniaque.  Le  liquide 
amené  à  un  volume  de  445  à  150  centigrammes  cubes  est  additionné 
goutte  à  goutte  d'une  solution  d'azotate  d'argent,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
forme  un  précipité  gris  qu'on  laisse  déposer.  On  dissout  d'autre  part 
1  p.  de  sucre  de  lait  d^ufis  10  p.  d'eau.  Pour  argenter  on  prend  une 
quantité  suffisante  de  la  solution  claire  d'argent  à  laquelle  on  ajoute 
J  / 10  à  1  /8  de  son  volume  de  la  solution  sucrée. 

Il  y  a  encore  le  procédé  de  M.  Martin  qu'on  trouv^adans  les  comptes 
rendus,  t.  LVI,  page  1044,  ou  dans  les  Mondes^  t.  I,  p.  472. 

CHIMIE.  —  PHYSIQUE. 

fSfur  lem  alliages  «^  leur  emiiloi,  par  M.  Mathibs»n. 
(Bémmé  d*une  conférence  faite  à  royal  Imtitution,  k  30  mars  1868«) 
•*  Considérés  chimiquement,  les  alliages  peuvent  être  rangés  en  trois 
classes  :  1**  les  combinaisons  chimiques;  3^  les  simples  mélanges  ou 
unions  mécaniques;  3°  les  solutions  d'un  métal  dans  un  autre  qui  es^ 
devenu  solide,  ou,  pour  abréger  l'expression,  les  solutions  solidifiées 
d'un  métal  dans  un  autre. 

*  Les  combinaisons  chimiques  comprennent  les  alliages  dont  le»  deux 
métaux  se  sont  unis  avec  une  grande  énergie,  un  grand  dégagement 
de  chaleur,  et  dont  les  propriétés  physiques  ou  chimiques  sont  telles 
qu'on  ne  pouvait  les  prévoir.  On  peut  citer,  comme  exemples,  les  alliages 
de  l'or  avec  l'étain,  le  plomb  ou  le  zinc.  Car,  si  à  l'un  quelconque  de 
ces  trois  métaux  fondus  on  lyoute  de  l'or,  l'union  des  deux  métaux 
s'opère  avec  une  grande  énergie  et  demie  naissance  à  un  composé  <l'un 
éclat  merveilleux,  mais  sans  usages  pratiques. 
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C'est  pour  cette  raison  que  l'argent  et  le  cuivre,  qui  coûtent  plus 
que  les  trois  métaux  précédents,  sont  préférés  cependant  pour  être 
alliés  à  l'or  dans  le  monnayage,  la  bijouterie,  etc. 

D'antres  métaux  s'unissent  mécaniquement,  et  leurs  alliages  sont 
comparables  aux  mélanges  d'huile  et  d'eau,  ou  plutôt  d'éther  et  d'eau, 
car  on  ne  connaît  pas  deux  métaux  qui  se  comportent  exactement 
comme  Thuile  et  l'eau  et  qui  ne  se  dissolvent  un  peu  l'un  l'autre  ; 
mais  on  en  connaît  quelques-uns  qui,  comme  l'éther  et  l'eau,  se  dis- 
solvent légèrement  lun  l'autre,  l'éther  dissolvant  un  peu  d'eau  et  l'eau 
un  peu  d'élher.  Si,  par  exemple,  on  mélange  l'eau  et  l'éther  en  parties 
égales,  la  couche  supérieure  d'éther  contient  un  peu  d'eau,  la  couche 
inférieure  d'eau  contient  uu  peu  d'éther.  Or  deux  métaux  fondus  en- 
semble, tels  que  le  zinc  et  le  plomb,  se  comportent  exactement  de  la 
même  manière,  la  couche  supérieure  de  zinc  <5on tenant  1,2  p.  100  de 
plomb,  et  la  couche  inférieure  de  plomb  i,6  p.  iOO  de  zinc.  Si  un 
alliage  de  cette  nature  est  jeté  à  l'état  de  fusion  dans  un  moule,  la  dif- 
férence de  composition  des  deux  couches  deviendra  manifeste  après  le 
refroidissement  ;  la  première  sera  plus  brillante  et  se  brisera  plutôt  que 
de  fléchir,  tandis  que  la  seconde  n'opposera  pas  de  résistance  à  la  flexion. 

Du  reste,  les  mélanges  ou  combinaisons  simplement  mécaniques  sont 
comparativement  assez  rares  ;  pour  les  usages  pratiques,  on  choisit 
presque  invariablement  les  alliages  qui  peuvent  être  considérés  comme 
se  rapportant  à  la  troisième  classe,  en  rejetant  comme  à  peu  près  inu- 
tiles ceux  de  la  seconde  aussi  bien  que  de  la  première. 

Il  est  permis  de  faire  rentrer  dans  la  troisième  catégorie,  qui  se 
compose  des  solutions  solidifiées  d'un  métal  dans  un  autre,  les  alliages 
tels  que  ceux  que  forment  entre  eux  les  chlorures  de  potassium  et  de 
sodium,  dont  quelques  propriétés  diffèrent  totalement  des  propriétés 
qui  caractérisent  les  sels  composants  :  on  ne  peut  admettre  que  le  chlo- 
rure de"  sodium  se  combine  chimiquement  avec  le  chlorure  de  potas- 
sium: Une  propriété  importante  de  toute  solution  solidiQée  consiste  en 
ce  que  les  composants  se  diffusent  uniformément  l'un  dans  l'autre,  de 
sorte  que  le  plus  puissant  télescope  ne  puisse  y  faire  découvnr  le 
moindre  défaut  d'homogénéité. 

Ce  sont  les  propriétés  physiques  des  alliages  métalliques  qui  les  font 
préférer  aux  métaux  eux-mêmes  et.  qui  ont  donné  une  si  grande 
étendue  à  leur  emploi.  Ces  propriétés  physiques  peuvent  être  subdi- 
visées en  deux  ordres,  savoir  : 

1®  Les  propriétés  communiquées  à  l'alliage  proportionnellement  à 
celles  que  possèdent  les  métaux  composants,  dans  tous  les  cas  sans 
exceptions. 
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^  Les  propriétés  qui  sont  proportionnelles  à  celles  des  composants, 
seulement  dans  certains  cas,  et  non  dans  d'autres. 

Dans  le  premier  ordre  sont  compris  le  poids  spécifique,  la  chaleur 
spécifique  et  la  dilatabilité  par  la  chaleur.  Il  est  facile  de  le  démontrer 
expérimentalement.  On  prouve  que  le  poids  spécifique  d*un  alliage  est 
la  moyenne  des  poids  spécifiques  des  métaux  composants,  en  suspen- 
dant rallia ge  à  Tune  des  extrémités  du  fléau  d'une  balance,  à  l'autre 
extrémité  les  métaux  composants  séparés,  et  plongeant  dans  l'eau  tout 
à  la  fois  l'alliage  et  ces  métaux. 

On  démontre  que  la  chaleur  spécifique  d'un  alliage  est  égale  à  celle 
de  ses  composants,  en  tenant  l'alliage  et  ses  composants  successivement 
dans  de  l'eau  bouillante,  et  en  volumes  égaux  dans  de  l'eau  froide  ;  on 
trouvera  que  l'alliage  et  les  métaux  produiront  la  même  élévation  de 
température. 

Si  l'on  chauffe  une  barre  de  laiton  avec  les  dispositions  nécessaires 
pour  mesurer  sa  dilatation,  on  constate  qu'elle  se  dilate  exactement  au- 
tant que  la  somme  des  deux  barres  qui  seraient  formées  par  le  cuivre 
et  le  zinc  dont  elle  se  compose. 

Au  second  ordre  de  propriétés  physiques  appartiennent  la  conduc- 
tion de  la  chaleur  et  de  l'électricité,  la  dureté,  la  ténacité,  etc. 

Nous  prendrons  pour  base  de  notre  conclusion  la  conductibilité  élec- 
trique des  alliages.  Les  recherches  sur  ce  sujet  ont  démontré  que  les 
alliages  formés  des  quatre  métaux  :  étain  ,  plomb ,  zinc  et  cadmium , 
conduisent  Télectricité  dans  le  rapport  des  volumes  des  composants^ 
mais  que  cette  proportionnalité  ne  subsistait  pas  pour  certains  autres 
métaux  et  leurs  alliages.  Si ,  par  exemple ,  on  a  fondu  de  l'or  dvec  de 
l'argent  en  volumes  égaux,  le  pouvoir  conducteur  de  l'alliage  sera  re- 
présenté seulement  par  15,  tandis  qu'il  l'est  par  iOO  pour  l'argent,  et 
par  80  pour  l'or. 

Si  les  pouvoirs  conducteurs  sont  représentés  par  des  courbes,  on  ob- 
serve que  les  formes  des  courbes  se  rapportent  à  trois  types  qui  peuvent 
être  représentés,  le  premier  par  une  ligne  à  peu  près  droite,  et  les  deux 
autres  par  les  lettres  L  et  U. 

KUd.  Wiedemann  et  Franz  ont  prouvé  expérimentalement  que  les  va- 
leurs obtenues  pour  les  pouvoirs  conducteurs  des  métaux  et  de  leurs  al- 
liages, relativement  à  la  chaleur  et  à  Télectricité,  sont  identiquement  les 
mêmes ,  et  voici  en  quoi  consiste  l'expérience  qui  le  démontre  :  Si  des 
barreaux  d'or  et  d'argent,  et  d'autres  formés  des  alliages  de  ces  métaux, 
sont  placés  de  manière  qu'une  extrémité  de  chacun  d'eux  plonge  dans 
de  l'eau  chaude ,  et  que  l'autre  extrémité  pénètre  dans  la  boule  d'un 
thermomètre  à  air,  la  dépression  de  la  colonne  liquide  de  chaque 
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thermomètre  indiquera  (approximativement)  le  pouvoir  conducteur  re-. 
latif  de  chaque  barreau  y  et  si  Ton  fait  passer  une  courbe  par  les  som- 
mets des  colonnes  liquides ,  cette  couche  sera  semblable  à  celle  qu'on 
obtient  pour  la  conductibilité  électrique;  on  le  démontre  au  moyen  de  la 
disposition  suivante  :  ' 

Auprès  de  l'appareil  ci -dessus  décrit,  on  en  place  un  antre  dont 
voiei  la  construction.  Dans  les  boules  de  divers  thermomètres  à  air 
sont  fixés  des  fils  de  même  épaisseur,  de  même  longueur  et  de  même 
nature  matérielle  que  ceux  qui  ont  servi  dans  l'expérience  de  ccfnduc- 
tibilité  calorifique.  Chacun  d'eux  est  soudé  par  ses  deux  extrémités  à 
deux  fils  épais  de  enivre  qui  sont  reliés  aux  deux  pôles  d'une  pile.  Le 
coiffant  électrique  se  divise  en  conséquence,  et  il  en  passe  dans  chaque 
fil  une  quantité  proportionnelle  à  son  pouvoir  conducteur.  La  quantité 
de  courant  qui  passe  chauffe  le  fil,  et  cet  échauffement  fait  descendre 
la  colonne  liquide  du  thermomètre  correspondante  ;  or,  la  ligne 
tracée  par  le?  sommets  de  toutes  les  colonnes  se  trouve  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  que  nous  avons  supposée  obtenue  pour  les  pouvoirs  con- 
ducteurs de  la  chaleur. 

Les  expériences  suivantes  font  ressortir  l'analogie  de  cette  relation 
avec  quelques  autres. 

SonùHté.  -^  Quand  on  frappe  des  barres  de  métaux  et  de  leurs  al- 
liages pour  produire  un  son,  on  observe  de  grandes  différences  dans  la 
note  qui  résonne  ;  et  l'expérience  a  presque  toujours  constaté  que  l'al- 
liage le  plus  sonore  est  celui  qui  correspond,  par  sa  composition,  au 
maximum  de  pouvoir  conducteur  électrique. 

Ténacité,  —  Si  l'on  prend  des  fils  d'un  même  diamètre ,  formés  des 
métaux  et  de  leurs  divers  alliages,  pour  les  soumettre  à  la  traction  jus- 
qu'à rupture,  on  trouve  que  les  alliages  sont  beaucoup  plus  résistants 
que  leurs  métaux  composants;  et  il  semblerait  en  outre  résulter  des 
expériences  faites  jusqu'à  ce  Jour,  que  parmi  les  alliages  formés  des 
mêmes  métaux,  le^  plus  résistants  sont  ceux  qui  correspondent  aux 
points  culminants  des  courbes  de  conductibilité. 

Élasticité.  —  Lorsque  des  hélices  formées  de  fils  de  métaux  et 
de  leurs  alliages  sont  tendues,  dans  les  mêmes  conditions,  par  des 
poids  égaux,  on  trouve  qu'après  l'enlèvement  de  ces  poids,  les  alliages 
possèdent  à  un  plus  haut  degré  que  leurs  métaux  composants  la  pro- 
priété de  revenir  à  leur  forme  primitive.  Et  les  alliages  les  plus  élasti- 
ques sont  ceux  qui  correspondent,  par  leur  composition,  au  maximum 
de  i  uissance  conductrice. 

De  ce  qui  précède,  nous  concluons  que  la  composition  chimique  des 
alliages  de  deux  métaux  déterminés,  dont  l'emploi  est  consacré  par  la 
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pratique ,  est  celle  qui  donne  à  ces  alliages  leur  maximum  de  conduc- 
tîltilité  électrique  ou  ôalorifique  ;  et  que  si  Ton  cherche  à  former  avec 
deux  métaux  un  alliage  qui  possède  au  plus  haut  degré  quelque 
propriété  physique  spéciale^  on  peut  aussi  bien  chercher  quelle  est  la 
composition  correspondante  au  point  culminant^  de  la  courbe  des 
pouvoirs  conducteurs  relative  aux  divers  alliages  des  deux  mêmes 
métaux. 


FAITS  B'ÉLEGTlilGITÉ. 
f 

Plie  à  ëlëittenta  Itoitiosèiie»  plonn^eaitt  diiiis  un 
même  liquide,  par  M.  H.  Gauderât,  de  Lausanne.  — >  On  sait 
qu'un  seul  métal  plongeant  dans  un  liquide  peut  pro  luire  de  Télectri- 
cité^  dont  les  effets  ne  seront  sensibles  ou  visibles  que  si  l'on  plonge 
dans  de  même  liquide  un  corps  conducteur  relié  au  métal  électromo- 
teur, en  dehors  dii  liquide.  C'est  sur  celte  propriété  qu'est  basée  la 
pile  zinc-charbon,  plongeant  dans  un  seul  liquide  (eau  salée  ou  aci- 
dulée], employée  dans  les  télégraphes  suisses  depuis,  unie  douzaine 
d'aunées.  En  1861,  j'ai  également  obtenu  un  courant  de  4  5  degré» 
avec  un  élément  formé  d'une  lame  de  zinc  et  d'une  corde  imbibée 
d'eau  fortemeni  acidulée.  Dernièrement,  plusieurs  circonstances  ayant 
attiré  mon  attention  sur  ce  sujet,  j*ai  étudié  les  effets  d'une  pile  com- 
posée de  deux  électromoteurs  formés  d'un  même  métal.  Je  préparai 
deux  plaques  de  zinc  de  8  centimètres  de  longueur  sur  4  de  largeur; 
à  chacune  des  plaques  était  soudé  un  ûl  de  cuivre  aboutissant  à  l'une 
des  vis  de  pression  d'un  galvanomètre.  Je  plongeai  d'abord  en  même 
temps  et  à  la  même  profondeur  les  deux  plaques  de  zinc  dans  le  liquide  ; 
après  quelques  oscillations^  l'aiguille  resta  au  zéro,  c'est-à-dire  dans  sa 
position  normale  du  sud  au  nord,  ce  qui  indiquait  un  équilibre  dans 
la  production  du  courant  par  les  deux  plaques  électroraotrices. 

Je  relirai  les  deux  plaques  du  liquide,  pour  les  plonger  l'une  après 
l'autre.  Celle  que  j'appellerai  A  fut  plongée  la  première,  puis  ensuite 
la  seconde  que  je  désignerai  par  B  ;  à  l'instant  où  la  plaque  B  toucha 
le  liquide,  Taiguille  dévia  à  droite  et  indiqua  que  le  courant  cheminait 
,de  B  vers  A,  c'est-à-dire  de  la  seconde  vers  la  première  plaque  plongée 
dans  l'eau.  A  était  donc  électronégatif,  et  B  électropositif  (lig.  2).  Aus- 
sitôt après,  je  ils  le  contraire,  je  plongeai  premièrement  la  plaque  B 
et  ensuite  la  plaque  A.  Or,  qu'arriva- til?  justement  l'inverse,  c'est-à- 
dire  que  Taiguille  dévia  à  gauche  et  m'indiqua  que  le  courant  se  dirigeait 
de  A  vers  B.  Donc  A,  qui  était  d'abord  négatif,  était  devenu  positif,  et 
B  avait  également  changé  pour  devenir  négatif.  On  peut  conclure  de 


32  LES  MONDES. 

cette  expérience  que  si  deux  électromoteurs  homogènes  et  de  même 
surface  sont  plongés  Tun  après  l'autre  dans  un  liquide  salin  ou^cidulé, 
le  premier  sera  toujours  négatif  et  le  second  positif,  ce  qui  veut  dire 
que  le  courant  cheminera  toujours  du  second  au  premier  électro- 
moteur plongé.  Cette  direction  du  courant  ne  se  maintient  cependant 
pas  très-longtemps,  si  les  quantités  de  surfaces  plongées  sont  égales  ; 
dans  ce  cas  on  voit  au  bout  de  quelques  instants  Taiguille  du  galva- 
nomètre rétrograder  lentement  et  revenir  au  zéro,  où  elle  reste  station- 
naire.  La  direction  ou  la  polarité' du  courant  change  également  avec  les 
quantités  relatives  de  mé^alen  contact jaivec  le  liquide;  celui  qui  plonge 
le  plus  est  toujours  négatif,  et  celui  qui  plonge  le  moins,  est  toujours 
positif,  en  supposant  que  les  électromoteurs  ont  été  plongés  en  même 
temps  dans  le  liquide  ;  ainsi,  en  plongeant  plus  ou  moins  et  alternative- 
ment les  deux  plaques,  on  voit  l'aiguille  de  la  boussole  dévier  tantôt  à 
gauche,  tantôt  à  droite  du  zéro,  ce  qui  indique  une  inversion  dans  la 
polarité  des  plaques  élecfromotrices.  Si  Tune  des  plaques  plonge  plus 
que  l'autre,  la  quantité  de  courant  varie;  ainsi,  je  pus  facilement  con- 
stater que  lorsque  la  plaque  A  plongeait  entièrement  (8  centimètres), 
le  maximum  d'intensité  (30'')  se  produisait  lorsque  la  plaque  B  plon- 
geait k  moitié,  soit  4  centimètres  (fig.  6)  ;  en  continuant  à  l'enfoncer, 
l'aiguille  rétrogradait  graduellement  jusqu'au  zéro  et  s'y  maintenait. 
Lorsque  les  deux  électromoteurs  zincs  plongent  entièrement  dans  le 
liquide,  on  peut  également  faire  produire  à  volonté,  soit  à  l'un,  soit  à 
l'autre,  les  effets  du  fluide  positif  ou  négatif;  pour  cela,  il  suffit  de 
toucher  avec  un  petit  cube  de  charbon  de  1/2  centimètre  carré  fixé  à 
l'extrémité  d'une  baguette,  l'un  des  zincs  dans  le  liquide,  de  suite  il  de* 
vient  positif  et  l'autre  négatif;  si,  au  contraire,  on  touche  le  second, 
les  pôles  se  renversent  immédiatement. 

En  résumé,  il  m'a  paru  que  lorsque  deux  plaques  métalliques  ho- 
mogènes,  ayant  leurs  surfaces  égales,  s'oxydent  de  la  même  manière, 
elles  dégagent  toujours  des  quantités  de  fluide  électrique  égales,  les- 
quelles se  neutralisent  réciproquement,  lorsqu'un  corps  conducteur 
relie  ces  deux  masses  en  dehors  de  la  cause  produisant  l'action  chi- 
mique^ et  que  les  divers  effets  manifestés  par  le  courant  ne  seraient 
dus  qu'à  une  différence  d'oxydation.  La  masse  qui  s'oxyde  le  plus  ra- 
pidement serait  toujours  négative,  et  celle  qui  s'oxyde  te  moins  rapide-  * 
ment  serait  toujours  positive.  Ainsi,  les  noms  de  fluide  positif  et  de 
fluide  négatif  indiqueraient  plutôt  le  sens  dans  lequel  marche  le  cou- 
rant, qu'une  différence  dans  la  nature  de  l'électricité  produite  à  l'un 
ou  à  l'autre  pôle. 
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Séance  du  lundi  4  mai  1868. 

—  M.  Dumas,  à  la  deoiande  de  l'auteur,  ouvre  un  paquet  cacheté 
dans  lequel  M.  Uestrem  avait  énuméré  les  avantages  de  la  substitution 
des  huiles  de  pétrole  au  charbon  dans  le  chauffage  des  navires,  surtout 
des  chaloupes  cuirassées,  et  les  moyens  de  réaliser  cette  application. 

— >  M.  Dumas  ouvre  de  même  un  paquet  cacheté  dans  lequd  M.  Ué^ 
champ,  de  Montpellier,  consignait  un  fait  qu'il  décrit  plus  longueoMtit 
et  démontre  mieux  aujourd'hui.  Les  germes  qui  font  naître  les  bac- 
téries ne  viennent  pas  de  l'extérieur  ou  de  l'air,  mais  ils  se  trouvent 
présents,  à  l'état  de  microsimas,  dans  les  substances  mêmes  où  les  bac^ 
téries  naissait.  Nous  nous  bornons  à  énoncer  tiroidemmt  ce  que 
croyons  avoir  saisi  de  la  communication  de  M.  Béchamp  ;  nous  y 
viendrons  prochainement. 

•*-  M.  Cailletet,  de  Ghatillon-sur-Seine,  communique  le  résultat 
d'une  expérience  éminemment  curieuse,  dont  M.  Dumas  se  fait  l'écho 
empressé  et  joyeux,  et  qui  met  en  évidence,  de  la  manière  la  plus  îr^tp* 
pante,  le  fait  inattendu  et  nié  par  M.  Gailletet  lui-même  (page  130  de 
notre  brochure  sur  la  Physique  moléculaire),  qu'à  la  température  ordi- 
naire le  fer  se  laisse  pénétrer  par  l'hydrogène.  Nous  n'avons  paB  bien 
saisi  le  dispositif  de  l'expérience  ;  mais  voici  ce  qu'elle  a  d^essentiel  : 
M.  Cailletet  a  pris  une  tôle  de  fer  de  3  à  4  millimètres  d'épaisseur,  et 
il  en  a  fait  une  ampoule  d'un  certain  diamètre  ;  en  plongeant  <îette 
ampoule  dans  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  il  fait  naître  sur 
toute  sa  surface  de  l'hydrogène,  et  il  constate  que,  en  même  l^nps  que 
rhydrogène  se  dégage  au  dehors,  il  pénètre  dans  l'intérieur  de  l'am- 
poule où  l'on  a  fait  le  vide,  s'y  accumule  et  s*y  comprime,  au  point 
de  pouvoir  faire  équilibre  à  une  colonne  de  30  à  40  centimètres  de 
mercure. 

^^  M«  Gemez,  de  son  côté,  a  complété,  de  la  manière  la  plus  char- 
mante, sa  jolie  observation  (page  475  de  la  brochure)  de  la  transfor- 
mation à  volonté  en  cristaux  hémièdres  à  droite  ou  hémièdres  à  gauche 
d'une  solution  saturée.  11  prend  du  formiate  de  strontiane  ou  du  for- 
miate  de  soude,  et  il  les  fait  cristalliser  à  la  maniée  ordinaire  des 
solutions  non  saturées  ;  il  se  forme,  équivalent  pour  équivalent,  des 
cristaux  hémièdres  à  droite  et  des  cristaux  hémièdres  à  gauche.  Mais 
si,  avant  que  la  cristallisation  commence,  on  met  la  soluticm  saline  en 
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contact  avec  un  cristal  hémièdre  à  droite  ou  à  gauche,  il  ne  s'y  formera 
que  des  cristaux  hémiëdres  à  droite  ou  à  gauche  ;  et  si ,  quand  les 
cristaux  hémiëdres  à  droite  ou  hémiëdres  à  gauche  se  sont  formés,  on 
met  Teau  mëre  restante  en  contact  avec  un  cristal  hémiëdre  à  gauche, 
dans  le  premier  cas,  hémiëdre  à  droite  dans  le  second,  il  ne  se  formera 
plus  que  des  cristaux  de  même  sens  que  le  cristal  excitateur.  Jamais, 
dit  M.  Dumas,  on  n'avait  vu  un  simple  effet  mécanique,  le  contact  d'un 
cristal,  produire  si  nettement  et  si  efficacement  un  effet  physique  ou 
chimique  d'ordre  tout  différent. 

— M.  Dumas  lit  le  décret,  en  date  du  25  avril,  qui  approuve  Télection 
de  H.  de  Saint- Venant,  en  remplacement  du  général  Poncelet,  dans  la 
section  de  mécanique.  Sur  Tinvitation  du  président,  M.  de  Saint-Venant 
prend  place  au  milieu  de  ses  confrères. 

—  M.  le  docteur  Henri  Jacquart,  aide  préparateur  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  demande  à  être  compté  au  nombre  des  candidats  à  la 
chaire  d'anatomie  comparée,  devenue  vacante  par  la  mort  de  M.  Serre. 

—  M.  le  docteur  Achard  dépose  un  paquet  cacheté  dans  lequel  il 
consigne,  jusqu'à  expériences  nouvelles,  la  description  du  procédé  par 
lequel  il  arrive  à  régulariser  Téclosion  et  le  développement  d'œufe  de 
vers  à  soie  malades,  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes,  donneraient  deô 
éducations  complètement  anomales  et  mauvaises. 

—  M.  F.-P.  Le  Roux  fait  hommage  de  deux  brochures  qu'il  vient 
de  publier.  La  première,  Machines  magnéto-électrigties  françaises  et 
applications  de  l'électricité  à  l'éclairage  des  phares,  in-4°,  78  pages, 
Paris,  Gauthier- Villars,  est  le  texte  extrait  des  bulletins  de  la  Société 
d'encouragement  de  deux  excellentes  leçons  faites  par  l'auteur.  La  se* 
conde.  Sur  un  nouveau  système  de  régulateur  à  ailette,  in-S^,  26  pages, 
Paris,  Rourdier,  est  extraite  des  annales  du  Conservatoire  des  arts  et 
niétiers.  Le  problème  que  M.  Le  Roux  a  voulu  résoudre  est  celui-ci  : 
Quel  que  soit  l'angle  du  plan  de  l'ailette,  faire  qu'elle  reste  dans  une 
position  quelconque  qu'on  lui  donnera,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'au- 
cune force  pour  l'y  maintenir  ;  en  second  lieu,  disposer  un  mécanisme 
tel,  qu'une  aussi  faible  variation  de  vitesse  que  possible  détermine  une 
rotation  considérable  de  l'ailette  autour  de  la  tige  ou  de  l'axe  qui  la 
porte,  de  manière  à  fabre  varier  beaucoup  le  travail  absorbé  par  son 
mouvement  dans  le  fluide  ambiant.  Le  moyen  le  plus  simple  de  réa- 
liser cet  effet,  celui  que  M.  Le  Roux  étudie  dans  ses  détails  essentiels, 
est  d'implanter  normalement  à  l'ailette  une  tige  terminée  par  une  masse 
ou  poids. 

—  M.  Duchartre  présente,  au  nom  de  M.  Bâillon,  une  note  sur  un 
caA  de  monoecie  accidentelle  du  Çœlebogyne,  — *  «  J'ai  l'honneur  de 
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présenter  à  l'Académie  des  rameaux  monoïques  du  Cœlebogyne  ilicU 
folia^  Sm.  Ces  rameaux  portent  à  la  fois  des  fleurs  femelles,  des  fruits 
mûrs  et  entiers,  des  fruits  qui  se  sont  ouverts  pour  laisser  échapper  des 
graines  parfaitement  conformées,  et,  dans  la  partie  supérieure,  defi^ 
milliers  de  fleurs  mâles  dont  les  étamines  sont  pleines  de  pollen.  Ces 
échantillons  font  partie  d'une  collection  d*£uphorbiacées  australiennes 
qui  m'ont  été  envoyées,  pour  être  déterminées,  par  M.  F.  Mueller,  de 
Melbourne.  Il  convient  de  noter  qu'ils  ont  été  recueillis  à  Rockhampton, 
à  l'état  sauvage,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  les  moins  favorables  à 
la  production  de  semblables  anomalies. 

a  Le  peu  de  valeur  du  genre  Cœlebogyne,  et  ce  qu'on  savait  de  la 
fréquence  de  ces  anomalies  dans  les  autres  espèces  des  genres  auxquels 
on  a  dû  le  rapporter  [Cladodes^  Akkomea,  Âparisthmium)^  nous  avait 
conduit  à  annoncer  qu'on  trouverait  probablement  tôt  ou  tard,  dans 
cette  plante,  des  exemples  d'hermaphroditisme  ou  de  monœcie.  La 
prédiction  s'était  déjà  réalisée  pour  les  fleurs  hermaphrodites.  Aujour- 
d'hui l'existence,  matériellement  démontrée  de  fleurs  accidentellement 
monoïques,  porte  le  dernier  coup  à  la  doctrine  de  la  Parthénogenèse  y 
dont  le  Cœlebogyne  était,  suivant  l'expression  de  M.  Duchartre,  a  le 
dernier  point  d'appui,  bien  faible  du  reste,  d  parmi  les  végétaux  pha- 
nérogames. » 

—  M.  Ramon  de  la  Sagra  adresse  quelques  réflexions  sur  un  fait 
curieux  arrivé  à  Mont-de-Marsan  et  signalé  dans  la  dernière  séance  de 
la  Société  d'Acclimatation,  a  C'est  celui  d'une  mule  de  iâ  ans  qui  a 
mis  bas  un  produit  du  sexe  masculin,  né  à  terme  et  parfaitement 
constitué.  La  mère  donne  du  lait  ;  le  poulain  tette  ;  mais  la  première 
manifeste  une  indifférence  profonde  pour  son  petit  et  ne  montre  pas 
la  moindre  inquiétude  lorsqu'il  est  éloigné  d'elle.  » 

Le  fait  principal  que  je  viens  de  signaler  n'est  pas  unique ,  car  on 
peut  citer  des  cas  semblables.  La  physiologie  pourrait  même  expliquer 
cette  déviation  extraordinaire  de  la  loi  normale.  Quant  au  fait  accessoire 
ou  secondaire,  savoir  :  celui  de  l'indifférence  de  la  mère  pour  son  pe- 
tit ,  et  qui  parait  être  constant  dans  tous  les  cas  pareils,  il  me  semble 
digne  de  fixer  l'attention  des  savants.  En  effet,  on  sait  que  l'aniour  ma* 
temel  est  un  des  instincts  qu'on  doit  ranger  dans  la  catégorie  de  ceux 
destinés  à  la  conservation  de  l'espèce  ;  mais  les  instincts  apparaissent 
d'une  manière  indépendante  de  Tintelligence  dans  les  diverses  espèces, 
et  en  rapport  constant  avec  leurs  besoins  respectifs. 

G.  Guvier  et  Flourens  considéraient  les  instincts,  en  général,  comme 
des  modes  d'activité  distincte  et  spéciale  de  certaines  parties  des  centres 
nerveux  ;  c'était  dire  asseï  clairement  qu'ils  sont  organiques.  Un  phy« 
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«iologiste  éininent  de  nos  jours,  M.  Yulpiaa,  dii  que  les  actes  inatmc* 
tifs  6ont  innés  en  eux-mêmes.  En  accordant  cela,  nous  voudrions  ajou* 
ter  que,  tout  en  étant  innés,  les  instincts  ne  se  montrent  qu'au  moment 
du  besoin.  Nous  dirons  donc  que  les  organes,  centres  nerveux  si  Ton 
veut,  sont  préparés  d'avance;  la  fonction  naturelle  arrive,  Tinstinct 
apparaît. 

Tel  se  montre  celui  de  Tamour  maternel  chez  les  femelles  des  ani- 
maux. Elles  possèdent  Torganisme  convenable  pour  le  produire,  et 
ainsi  la  passion  se  montre  tout  de  suite  après  Taccouchement.  Dana  le 
cas  sus-cité ,  on  ne  pourra  pas  refuser  à  la  mule  toutes  les  conditions 
physiques  où  organiques  d'une  femelle  mère.  Elle  a  conçu,  elle  a  mis 
bas,  elle  a  allaité.  Pourquoi  l'instinct  maternel  ne  s'est-il  point  déve- 
loppé? Je  crois  que  la  physiologie  ne  saurait  pas  répondre;  à  mon 
avis ,  il  faut  en  chercher  la  cause  spéciale  plus  loin  ou  bien  plu&  haut. 
On  la  trouvera  probablement  dans  la  puissance  générale  et  ordonna- 
trice qui  a  établi  les  instincts  ;  car  nous  ne  pouvons  pas  confondre 
Yûcte  organique  de  leurs  manifestations  avec  le  but  yY  objets  le  résultat 
qu'ils  vont  atteindre.  Chez  les  mères  ordinaires  >  ce  but  suprême  est  la 
conservation  de  l'espèce  :  but  nécessaire  atteint  par  des  moyens  admi- 
rables de  haute  prévision  et  de  surprenante  harmonie.  Dans  le  cas  dé 
la  mule,  un  tel  but  n'était  pas  à  atteindre,  car,  la  mère  ne  formant  pas 
partie  d'une  espèce  permanente ,  l'amour  maternel  ne  devenait  point 
nécessaire  ;  au  contraire,  il  serait  en  opposition  avec  le  principe  ou  loi 
qui  frappe  l'existence  éphémère  des  produits  hybridiques.  Nonobstant, 
l'organisme  maternel  est  là,  tout  complet,  tout  disposé  à  fure  surgir  la 
passion  conservatrice  si  elle  avait  été  nécessaire.  Mais  quoi ,  ou  plutôt 
gui  l'a  empêché  d'appar^itie ?  » 

—  M.  Boussingault  présente,  au  nom  de  M.  le  commandant  H.  Ca- 
ron,  une  seconde  note  sur  l'emploi  de  la  magnésie  dans  l'éclairage 
oxhydrique. 

«On  a  constaté  depuis  longtemps  que  la  magnésie  devient  une  source 
puissante  de  lumière  lorsqu'elle  est  portée  à  une  température  élevée; 
les  premières  expériences  faites  pour  rendre  pratique  ce  nouveau  mode 
d'éclairage  sont  dues,  je  crois,  à  M.  Gandin  dont  les  travaux  sent  bien 
«onnus  des  chimistes  et  des  physiciens.  Je  ne  rechercherai  pas  les  dif«- 
lérentes  causes  qui  ont  empêché  d'appliquer  cette  idée  ingénieuse;  je 
ne  m'inquiéterai  pas  non  plus  pour  le  moment  de  la  production  indus- 
trielle de  l'oxygène;  ce  problème  intéressant  parait  être  en  ce  moment 
l'objet  des  recherches  de  beamoup  de  savants,  et  reeevra,  j'en  suis  con- 
vaincu, une  solution  prochaine  et  satisfaisante.  Je  me  bornerai  à  inéi- 
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qaer  comment  je  suis  arrivé  à  un  emploi  facile  de  la  magnéBie  dans 
les  circomiances  particulières  où  elle  est  appliquée. 

L'influence  des  impuretés  contenues  dans  la  magnésie  est  bien  plus 
à  craindre  pour  les  crayons  employés  à  l'éclairage  que  pour  les  briques 
réflfactaires  ;  une  faible  quantité  de  corps  étrangers  ne  peut  donner  à 
la  matière  une  fusibilité  inquiétante,  mais  elle  affaiblit  la  lumière  et 
la  colore  souYent  très-sensiblement.  Ainsi,  par  exem|de,  en  faisant 
usage  du  Ciurbonate  d'Eubée^  dont  j'ai  parlé  dans  ma  dernière  note,  il 
est  indispensable  de  choisir  les  morceaux  les  plus  blancs  et  le  mieux 
dépouillés  de  serpentine  et  de  silice,  sous  peine  de  perdre  les  deux 
tiers  et  même  les  quatre  cinquièmes  de  la  lumière  que  donnerait  la 
magnésie  pure.  C'est  à  la  silice  qu*est  dû  cet  affaiblissement  et  non  aux 
oxydes  de  fer  et  de  manganèse  contenus  dans  le  carbonate.  J'ai  remar- 
qué d'ailleurs  que  la  silice,  combinée  avec  d'autres  corps  capables  de 
devenir  incandescents^  diminue  et  jaunit  toujours  la  lumière  qu'ils 
fourniraient  dans  l'état  de  pureté.  La  chaux  en  petite  quantité  n'est  pas 
nuisible,  elle  donne  seulement  à  la  flamme  une  légère  teinte  rose  vio- 
lacé très-faible,  qui  avive  souvent  la  couleur  den  étoffes  soyeuses,^  et 
n'empêche  pas  déjuger  les  nuances  les  plus  délicates  aussi,  aisément 
qu*à  lâ|  lumière  du  jour. 

Ainsi  donc,  la  magnésie  doit  être  d'une  grande  pureté  et  surtout 
bien  exempte  de  silice;  elle  doit  subir  alors  les  préparations  que  j'ai 
indiquées  pour  les  biiques,  et  être  ensuite  comprimée  dans  des  ma^ 
triées  en  acier  trempé  où  elle  prend  la  forme  de  crayons  cylindriques 
de  4  à  5  centimètres  de  longueur.  On  peut  également  obtenir  ces 
crayons  parla  voie  humide;  la  magnésie,  fortement  calcinée  et  rendue 
pâteuse  au  moyen  d'eau  pure  ou  d'eau  chargée  d'acide  borique,  est  tas- 
sée légèrement  dans  un  tube  de  verre,  d'où  elle  sort  sous  la  forme  d'un 
cylindre  qu'on  reçoit  horizontalement  sur  une  plaque  de  verre  légère- 
ment huilée.  Lorsqu'il  est  sec,  le  crayon  est  soumis  à  une  forte  cuisson 
et  devient  souvent  plus  résistant  que  les  crayons  obtenus  par  compres- 
sion. L'acide  borique  ne  donne  pas  de  coloration  sensible  à  la  lumière 
de  la  magnésie  ainsi  préparée. 

Dans  les  premiers  essais  de  lumière,  le  bâton  était  soutenu  à  la  partie 
inférieure  par  un  porte-crayon  qui  le  fuait  verticalement.  Trois  ou 
quatre  petits  tubes  inclinés  apportaient,  à  2  millimètres  environ  de  U 
magnésie,  le  mélange  enflammé  d'hydrogène  et  d'oxygène;  mais  sous 
l'influence  de  la  haute  température  subie  par  le  milieu  du  crayon,  il  ar- 
rivait souvent  qu'après  l'extinction  le  bâton  cassait  un  peu  au-dessous  de 
la  partie  cbaufG^e.  11  fallut  renoncer  à  ce  système  et  employer  les  crajyons 
suspendus  au  moyen  d'un  support  en  fer  ;  l'extrémité  inférieure  était 
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alors  léûbce  par  les  mélanges  gazeux  suivant  une  génératrice  verticale, 
et  la  substance  chauffée  régulièrement  ne  se  brisait  plus  après  le  refroi- 
dissement. On  obtint  ainsi  .une  plus  grande  durée  des  crayons  et  une 
augmentation  sensible  dn  lumière. 

La  grosseur  du  crayon  destiné  à  devenir  lumineux  n'est  pas  indiffé- 
rente;  il  doit  exister,  en  effet,  un  certain  rapport  entre  la  masse  à 
échauffer  et  la  quantité  de  chaleur  produite  par  une  consommation  dé* 
terminée  du  mélange  des  deux  gaz.  La  théorie  ne  pouvant  rien  indi- 
quer à  cet  égard,  il  a  fallu  procéder  par  tâtonnements.  Les  chiffres 
suivants  donneront  quelque  précision  à  cette  indication  (i). 
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Lorsqu'on  remplace  le  gaz  de  l'édairage  par  l'hydrogène  pur,  on 
obtient  une  augmentation  de  lumière  notable,  et  la  consommation 
d'oxygène  diminue  considérablement  (de  près  de  la  moitié)  ;  mais  il 
y  a  un  inconvénient  que  je  signale  plus  loin. 

Admettons,  maintenant,  que  l'oxygène  puisse  être  obtenu  au  prix  de 
i  fr.  50  le  mètre  cube  (prix  de  vente],  le  gaz  d'éclairage  coûtant 
30  centimes,  on  trouvera  d'après  ce  qui  précède  que,  à  lumières  égales, 
et  avec  des  crayons  de  6  millimètres  de  diamètre,  la  lumière  oxhydrique 
coûterait  environ  la  moitié  du  prix  de  l'éclairage  au  gaz  ordinaire. 
Hais,  dans  l'éclairage  des  villes  et  dans  beaucoup  d'autres  cas  où  la 
dissémination  de  la  lumière  est  indispensable,  il  serait  nécessaire,  pour 

(1)  Dans  toutes  Qies  ezpérienoes,  j*ai  pris  pour  unité  photométrique  la  lumière  du 
bec  type  papillon  de  la  ville  de  Paris,  dépensant  i40  litres  de  gaz  k  Theure,  sous  une 
presûon  d*ean  de  2  à  3  oentimètres.  La  pression  que  j'indique  pour  len  difiérente  gas 
a  été  obtenue  constante  au  moyen  de  petits  régulateurs  secs  très-peu  dispendieux  et 
fonctionnant  très  bien,  que  M.  Maldant  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition.  Le 
volume  des  gaz  consommés  était  enregistré  par  des  compteurs  ordinaires.  L'appareil 
pbotométrique  dont  je  me  suis  servi  est  de  M.  le  docteur  Bothe;  il  donie  rapidement 
des  iQdieaUonf  très-exactes,  même  entre  des  mains  peu  habituées  à  cette  sorte  d'ex- 
périenoes. 


LES  MONDES.  39 

66  mettre  dans  de  bonnes  conditions  économiques,  de  diminuer  la  con- 
sommation des  gaz  et,  par  suite,  la  masse  de  magnésie  à  rendre  incan- 
descente. On  arriverait  ainsi  à  employer  des  bâtons  de  très-petit  dia- 
mètre, trop  fragiles  alors  pour  les  usages  ordinaires.  Cette  difficulté  a 
été  vaincue  en  présentant  à  un  jet  unique  des  gaz  mélangés  la  tranche 
du  bâton  de  magnésie  dont  on  a  pu,  grâce  à  cette  modification,  aug* 
menter  considérablement  le  diamètre.  En  inclinant  légèrement  l'axe  du 
crayon  par  rapport  au  bec  placé  verticalement,  on  arrive  à  un  mode 
d'éclairage  très-peu  dispendieux,  et  qui  serait,  je  crois,  facilement  ap« 
plicable  dans  bien  des  circonstances. 

Après  avoir  montré  les  avantages  de  l'éclairage  magnésien,  je  dois 
en  dire  les  défauts.  Soumise  à  la  chaleur  intense  produite  par  la  com- 
binaison de  l'oxygène  et  du  gaz,  la  terre  la  mieux  préparée  n'est  pas 
absolument  inusable;  elle  se  vitrifie  légèrement,  défaut  peu  important; 
mais  elle  a  de  plus  Tinconvénient  de  se  volatiliser  sensiblement,  si 
bien  qu'au  bout  d'un  certain  temps  il  se  forme,  à  l'endroit  où  le  jet  de 
flamme  la  touche,  une  cavité  préjudiciable  à  l'intensité  de  la  lu- 
mière (1).  Lorsque  le  gaz  de  l'éclairage  ordinaire  est  remplacé  pac 
l'hydrogène  pur,  l'usure  est  encore  plus  grande,  et  l'emploi  de  la  ma- 
gnésie^ qui  serait  admissible  en  remplaçant  au  bout  de  quelques  jours 
les  crayons  détériorés  deviendrait  difficile  dans  le  cas  où  l'hydrogène 
pur  serait  employé.  Cette  volatilité  de  la  magnésie  m'a  conduit  à 
chercher  s'il  n*existait  pas  un  autre  corps  capable  de  donner  autant 
de  lumière,  et  de  rester  absolument  fixe  sous  l'influence  de  l'énorme 
chaleur  produite  par  la  combustion  des  deux  gaz;  j'ai  fait  à  ce  sujet 
de  nombreuses  expériences  que  je  communiquerai  prochainement  à 
l'Académie,  mais  je  puis  annoncer  dès  aujourd'hui  que  cette  substance 
existe,..et  remplit  toutes  les  conditions  exigées  pour  remplacer  avanta- 
geusement la  magnésie  dans  l'éclairage  oxhydrique.  » 

—  M.  J.-F.  Artur,  docteur  es  sciences,  lit  des  observations  sur  les 
derniers  mémoires  de  M.  Becquerel.  Il  signale  d'abord  quelques  con- 
tradictions qui  ne  sont  peut-être  que  des  fautes  de  rédaction.  M.  Bec- 
querel dit,  d'une  part,  par  exemple,  que  les  phénomènes  électro-capil- 
laires dépendent  à  la  fois  des  affinités,  des  attractions  moléculaires,  de 
l'électricité,  et  ailleurs  qu'ils  sont  indépendants  de  la  matière  des  parois 
capillaires.  Or,  évidemment,  l'action  des  parois  est  une  attraction  molé- 
culaire. M.  Artur  veut  que  ces  phénomènes  aient  pour  cause  l'effet  des 
affinités  entre  le  solide  et  le  liquide^  la  cohésion  des  liquides,  laconden* 


(i)  Cette  cavité  eit  entonrée  de  magnéeie  transportée  dont  la  oristalUsation  8*ape  - 
çoit  facilement  à  Fœii  nu  • 
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Miion  des  liquides  dans  les  espaces  capillaires,  la  grandeur  des  fissures, 
etqneréleotridté  n'y  joue  qu'un  rôletoutàfaiteonséeutifet  secondaire. 
Nous  sommes  un  peu  de  son  avis.  Nous  avons  rappelé,  page  60  de  la 
brochure  déjà  citée  que,  pour  expliquer  les  faits  d'osmose  et  de  diffusion 
que  Prieetley  attribuait  simplement  à  une  force  attractive  sous  l'in- 
fluence delà  capillarité  des  diaphragmes,  Dutrochet  avait  invoqué  une 
force  électrique  sans  avoir  pu  fournir  aucune  démonstration  expéri- 
mentale  de  son  existence,  et  que  Dutrochet  avait  été  suivi  dans  son  expli- 
cation par  MM.  Becquerel  et  Grabam.  C*est  cette  théorie  électrique  de 
l'osmose  et  de  la  diffusion  que  M.  BeequereL  reprend  de  nouveau 
airfouFd'hui;  set  expériences  prouvent  bien  que  l'électricité  est  en  jeu 
dans  ces  phénomènes,  mais  pas  assez,  il  nous  semble,  qu'elle  agit 
réellement  comme  cause  au  moins  partielle. 
'  «^  L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  discuter  les  titres  des 
candidats  à  la  place  devenue  vacante  dans  la  section  de  chimie  par  la 
promotion  de  M.  Dumas  aux  fonctions  de  secrétaire  perpétuel.  Après 
une  assez  longue  hésitation,M.  Hegnault  s'est  joint  à  deux  de  ses  collègues 
de  la  section,  MM.  Balard  et  Wurtz  pour  placer  au  premier  rang,  mal- 
gré la  résistance  de  MM.  Ghevreul  et  Frémy,  M.  Berthelot  ;  les  candi- 
dats sont  donc  :  en  première  ligne ^  M.  Berthelot;  en  seconde  ligne, 
M.  Cahours;  en  troisième  ligne  et  ex  4squOy  MM.  Debray,  Persoz, 
Troost,  etc.,  elc.  Tout  le  monde  est  unanime  à  proclamer  que  la  place 
de  M .  Berthelot  est  marquée  au  sein  de  l' Institut,  que  la  masse  de  ses  titres 
académiques  est  plutôt  exubérante  que  déficiente  ;  qu'il  y  a,  par  consé- 
quent^ quelque  injustice  à  ne  pas  lui  ouvrir  immédiatemeni  les  portes 
de  l'illustre  corps.  Mais  beaucoup  pensent  aussi  qu'il  n'y  a  pas  de  péril 
à  attendre,  que  précisément,  en  raison  de  leur  nombre  immense,  les 
travaux  et  les  découvertes  du  célèbre  professeur  du  Collège  de  France 
n'ont  pas  été  assez  contrôlés,  assez  vérifiés,  assez  examinés  par  ses  juges 
compétente  et  naturels,  de  sorte  qu'ils  n'auraient  pas  encore  reçu  une 
consécration  définitive  et  solennelle  ;  qu'en  attendant,  par  conséquent, 
il  y  a  lieu  à  nommer  M.  Cahours,  resté  beaucoup  moins  isolé,  dont  un* 
grand  nombre  de  mémoires  Emportants  sont  insérés  dans  le  Recueil  deg 
gavants  étrangers  ^  travailleur  modeste  et  infatigable,  qui  est  toujours 
resté  en  rapport  intime  avec  l'Académie,  dont  la  candidature  remonte 
au  3  novembre  i8U,il  y  a  près  de  vingt  ans.  Qui  sera  nomment  M.  Ca- 
hours, probablement  1  —  P.  Moigno. 

DEaNlÈRES  NOUVELLES. 

Lwkm  mmÊrém  de  to  Société  wmw^^»  —  Le  général  Sabine, 
président  de  la  Société  royale,  a  donné,  le  samedi  â5  avril,  sa  seconde 
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soirée  de  Tannée,  et  nous  a^oiiB  le  plaisir  de  oonstater  qu'elle  n'a  été 
ni  moins  attrayante  ni  moins  brillante  que  ses  devancièreB.  On  pour^ 
jail  l'appeler  une  soirée  électrique,  car  c'est  l'éleotridté  (|ui  a  joué  lu 
principal  rôle  dans  l'exhibition  scientifique.  Les  salon»  élaieat4K)Hil)Iaa, 
et  l'on  y  remarquait,  indépendamment  des  illustrations  de  la  nmw^f 
de  hautes  et  nombreuses  notabilités  de  la  politique  et  de  la  diplomatie* 

Parmi  les  appareils  électriques,  nous  citerons  d'abord  ceux  de 
àU  Apps»  notamment  sa  bobine  d'induction^  qui  donna  dana  l'air  des 
^ncelles  de  18  pouces  (45  centimètres)*  Les  décharges  d'une  grande 
bouteille  de  Leyde,  disposée  comme  un  condenseur  secondaire  suiv^ 
reacpérienee  originale  de  M.  Grove^  avaient  de  7  à  10  centin^è&re»  &^ 
Icmgueur.  Le  grand  avants^  de  ce  système  de  bolnnes  oonsiste  dans  la 
permanence  de  l'isolation;  d'où  il  résulte  une  grande  écoaooûe  de  la 
puissance  de  la  pile  ;  l'interrupteur  da  contact,  don!  l'aotion  est  parlai 
tement  régulière  et  d'un  contrôle  facile,  pent  s'appliquer  indifiérem-' 
ment  aux  bobines  de  toutes  dimensions.  Pour  une  pile  d'une  puissanœ 
donnée,  les  effets  caloriques  sont  plus  que  donfcbles  de  ceux  que  donne 
la  système  ordinaire.  Des  expériences  complètement  impossibles  avec 
toute  autre  bobine  deviennent  faciles  avec  celle-ci  et  n'exposeni  à  aucun 
danger  :  eUe  permet^  par  exemple,  d'éprouver  la  nature  de  l'indAietion 
du  fil  secondaire  sur  le  fil  primaire,  à  l'instant  de  la  décharge,  ou  de 
réaliser  avec  sàreté  toute  expérience  dépendant  de  la  cofioeiûon  de  ces 
deiu  fils.  Nos  commentaires  et  nos  éloges  seraient  superflus  devant  la 
déclaration  de  M.  Grove,.  que  cette  bobine  est  «  la  plus  b^e  et  la  plus 
puissante  qu'il  ait  jamais  vue.  » 

M.  Ladd  a  montré  un  interrupteur  d'une  nouvelle  forme,  applicable 
aux  bobines  d'induction,  qu'il  a  construit  sur  un  plan  conçu  par 
M.  Jesry  Barrett;  il  l'appliquait  particulièremejût  à  une  grande  bobine 
d'induction  de  M.  Gassiot,  qui  donnait  des  étincelles  de  i%  pouoea 
(30  centimètresy.  Cet  interrupteur  a  l'avantage  spécial  d'être  .automati- 
que  ;  il  fournit  en  outre,  au  moyen  de  Tadjonction  d'un  second,  mar-* 
teau,  des  étineelles  singulièrement  rapides  et  parfaitement  régulière^* 
Le  contingent  de  M.  Ladd,  dans  cette  exhibition,  conprenaU  encore 
une  nouvelle  pompe  pneumatique  à  mercure  réalieant  le  vide  absolu, 
et  une  nouvdle  machine  magnéto-médicale,  où  un  aimant  circulaire 
donne  des  courante  daitf  toutea  les  directions.  M.  Warren  de  la  Rue  a 
produit  une  nouvelle  pile^  de  200  éléments,  dans  laquelle  le-  chlorure 
d'argent  remplace  le  cuivre  ou  le  platine  des  piles  ordinaires;  et 
M.  Browning,  une  e&cellente  petite  machine  magnéto-électrique,  à  cou- 
rant eoalÉQa  dans  une  seule  direction,  qu'il  dtatine,  pour  oettt  saiaon, 
aux  usages  okédi^mJt;  Vaisnant  a  la  forme  cixi^airet  ^  sorte  qu'il 
n'est  besoin  que  d'une  bobine.  M .  Gromwel  Yarli^'  a  otootré  et  niUs  m 
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action  un  très-ingénieux  Bystème  de  câble  télégraphique  artificiel,  par 
lequel  il  constate  le  retard  qu'occasionne  l'induction  électrostatique 
dans  la  transmission  des  signaux  électriques  par  les  câbles  à  longs  par- 
cours; nous  devons  mentionner  aussi,  pour  le  compte  de  M.  Varley, 
quelques  machines  électriques  originales  qui  lui  servent  à  convertir 
directement  une  force  mécanique  en  force  électrique  sans  frottement, 
et  seulement  par  influence. 

M.  le  capitaine  Colomb,  dont  on  connaît  le  système  de  signaux  par 
combinaison  de  lumières,  a  produit,  conjointement  avec  M.  le  capitaine 
Bolton,  une  nouvelle  lumière-signal,  qu'ils  ont  nommée  Lumière  de 
Chatham.  Pour  la  vulgarisation  de  ce  système,  on  manquait  d'une  lu- 
mière puissante,  portative,  peu  coûteuse,  d'un  maniement  sûr  et  facile, 
or  la  lumière  de  Chatham  parait  satisfaire  à  toutes  ces  conditions.  Nous 
dirons  brièvement  que  l'appareil  consiste  dans  une  lampe  à  esprit  de 
vin  communiquant  avec  une  boite  remplie  d'une  poudre  inflammable, 
la  poudre  de  Chatham^  et  qu'on  fixe  au  sommet  d'une  perche.  Un  souf- 
flet disposé  convenablement  lance  cette  poudre,  par  bouflées,  à  travers 
la  flamme,  où  elle  brûle  avec  un  éclat  prodigieux.  La  lumière  conserve 
cette  grande  intensité  aussi  longtemps  que  dure  l'action  de  la  machine 
soufflante;  elle  s'évanouit  dès  que  cette  action  est  suspendue;  de  sorte 
qu'on  peut  régler  à  volonté  la  durée  des  apparitions  successives,  et 
réaliser  ainsi  un  système  de  signaux  de  convention,  par  une  manœuvre 
d'ailleurs  sûre  et  facile.  La  portée  de  la  lumière  est  de  10  milles,  ou 
46  kilomètres,  dans  les  appareils  construits  ;  mais  on  peut  l'étendre 
presque  indéfiniment  en  augmentant  la  force  de  la  poudre.  Cette  espèce 
de  télégraphe  portatif  a  été  mise  en  usage  dans  l'expédition  abyssi- 
nienne, et  sans  doute  nous  en  aurons  bientôt  des  nouvelles. 

Voici  maintenant  un  autre  système  de  télégraphe  qui  a  excité  l'in- 
lérét  particulier  de  l'assemblée,  par  Tefficacité  merveilleuse  de  son  mé- 
canisme, c'est  le  télégraphe  atmosphérique  de  MM.  Weir,  qui  est  en 
cours  d'installation  à  bord  de  quelques  steamers  de  guerre*  Il  a  pour 
objet  spécial  de  transmettre  instantanémentles  ordres  relatifs  à  la  direc- 
tion du  gouvernail  ou  de  la  machine  à  vapeur.  Le  commandant  donne 
tous  ses  ordres  simplement  avec  le  doigt  et  le  pouce.  Ils  sont  transmis 
par  un  communicateur^  et  l'aiguille  d'un  cadran  attenant  au  communi- 
cateur  fait  savoir  automatiquement,  par  sa  liaison  avec  le  gouvernail^  ou 
avec  l'arbre  de  couche  de  la  machine,  si  les  ordres  sont  ou  ne  sont  pas 
exécutés.  La  grande  utilité  de  ces  signaux  est  de  prévenir  les  collisions 
en  mer,  principalement  en  temps  de  brouillards.  MM.  Weir  ont  exposé 
les  modèles  de  trois  autres  applications  de  leur  télégraphe  atmosphé- 
rique. Le  premier  représente  une  locomotive  de  chemin  de  fer,  un 
wagon  de  voyageurs  et  un  viragon  de  surveillant.  La  locomotive  porte 
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une  cloche,  reliée  par  un  tube  étroit  au  wagon  du  gurveillant,  où  elle, 
aboutit  à  un  réservoir  d'air  sous  enveloppe  métallique  flexible.  En  ap- 
pujant  avec  le  pouce  sur  un  bouton  placé  à  la  surface  de  ce  réservoir, 
le  surveillant  produit  une  compression  de  Tair  qui  se  transmet  jusqu'à 
la  cloche  et  la  fait  sonner  aux  oreilles  du  mécanicien.  Chaque  compar- 
timent de  wagon  de  voyageurs  contient  un  pareil  réservoir  d'air  avec 
un  tube  correspondant,  pour  faire  sonner  une  cloche  sur  la  locomotive. 
Mais  afin  que  les  voyageurs  n'usent  pas  sans  nécessité  de  ce  moyen  de 
donner  l'alarme,  un  bouton  qui  a  déjà  été  pressé  se  trouve  engagé 
de  manière  à  ne  pouvoir  plus  céder  à  la  pression,  et  il  ne  peut  être 
dégagé  que  par  le  surveillant.  En  outre,  à  Tinstant  où  l'alarme  est 
donnée,  un  guichet  s'ouvre  au  dehors  et  indique  au  surveillant  le 
wagon  d'où  est  parti  le  signal.  Il  ne  résulte  d'ailleurs  de  ces  disposi- 
tions aucune  grande  difficulté  pour  l'accouplement  et  le  découplement 
des  wagons.  Le  second  modèle  figure  un  appareil  placé  sous  les  rails 
d'un  chemin  de  fer,  à  un  mille  environ  d'une  station  vers  laquelle  se 
dirige  un  convoi,  et  qui  avertit  le  chef  de  la  station  du  passage  du  train, 
au  moyen  d'un  tube  'pneumatique.  Un  instant  avant  l'arrivée,  un 
autre  appareil  analogue  a  pour  effet  de  fermer  la  voie,  et  de  la  tenir 
fermée  jusqu'à  ce  qu'un  employé  lève  l'obstacle.  Enfin,  le  troisième  est 
le  spécimen  d'une  disposition  telle,  que,  à  une  certaine  distance  d'une 
station,  la  pression  exercée  sur  un  bouton  fasse  sauter  un  guichet  et 
mette  un  ordre  à  découvert.  C'est  ainsi  que  le  principe  atmosphérique 
peut  recevoir  les  applications  les  plus  variées,  mais  qui  toutes  se  re- 
commandent par  l'uniformité  de  l'action,  la  simplicité  des  appareils, 
la  certitude  et  la  durée  du  bon  service. 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  à  signaler  les  avantages  qui 
caractérisent  beaucoup  d'autres  conceptions  nouvelles  plus  ou  moins 
remarquables,  notamment  une  nombreuse  collection  de  modèles  de 
navires  cuirassés  et  de  monitors,  des  câbles  sous-marins  à  enveloppe 
bitumineuse,  des  appareils  astronomiques,  des  clepsydres  sans  frotte- 
ment, etc.,  etc.  Nous  ajouterons  finalement  que  d'autres  œuvres  qui 
dépendent  des  beaux-arts,  des  toiles  et  des  marbres  d'une  haute  valeur, 
avec  la  profusion  des  fleurs  rares  et  la  richesse  des  décorations,  ont 
contribué  à  la  magnificence  de  cette  fête  scientifique.»  (Méchantes* Ma^ 
gazine^  2  mai  1868.) 

€)aii«^r»tl«it  «clcutlllfiae  des  »pplleatl«iui  de  I'mh 
■»••«•  —  a  Après  avoir  subi  pendant  plusieurs  années  une  vérifica- 
tion expérimentale  dans  deux  ou  trois  sucreries,  l'osmose  a  reçu, depuis, 
un  an,  un  véritable  baptême  scientifique  ou  industriel.  Quinze  fabri- 
ques ont  suivi  ce  procédé  sans  difficultés  pendant  toute  la  campagne  ' 
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qui  vient  de  finir  ;  plusieura  fftteri(]iieB  l'oBt  expérimenté  et  Tont  défini- 
tiveoient  adopté  poiir  la  campagne  prochaine,  de  sorte  que  ce  mode  de 
travail  peut  être  eonsidéré  comme  définitivement  acquis. 

La  sympathie  de  la  véritable  science  n'a  jamais  manqué  k  ce  pro- 
cédé, qui  a  pris  exclusivement  ses  bases  et  ses  principes  dans  la  science 
elle-vnème.  Aulssi  M.  Payen,  après  en  avoir  pris  connaissance,  en  a 
oomppîs  immédiatement  la  portée,  et  il  n'a  pas  hésité  à  le  patronner  et  à 
reposer  avec  bienveillance,  soit  dans  les  leçons  de  r£cole  centrale, 
soit  dans  son  cours  du  Conservatoire.  Il  en  a  même  fait  le  sujet  de 
conférences  scientifiques  à  la  Sorbonne,  àTObservatoire  et  à  la  Société 
cTencouragement.  La  conférence  fdite  parce  savant  devant  l'Association 
2k»enU6qpie  de  France,  réunie  à  l'Observatoire,  a  été  reproduite  m  ex^ 
tense  dans  la  Jteme  da  Cours  tcienùi/iques. 

M.  l'abbé  Moigno,  après  avoir  consacré  à  l'osmose  plusieurs  articles 
dont  la  matière  a  été  fournie  par  votre  recueil,  vient  de  faire  à  ce  pro- 
cédé une  large  et  honorable  place  dans  l'un  de  ces  nombreux  petits 
volumes  que  ce  savant  rédige  avec  tant  de  savoir  et  de  bonheur  dans 
l'intérêt  des  sciences  et  de  l'industrie.  Ce  livre,  consacré  à  4a  vulgari- 
salioo  d'uoe  haute  et  intéressante  question  scientifique,  a  pour  titre  : 
Physique  moléculaire^  ses  conquêtes,  ses  phénomènes  et  ses  applications» 
L'auteur  a  réuni  dans  un  petit  volume,  facile  à  lire  et  à  comprendre, 
tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  vingt  ans  sur  la  diffusion  et  l'eudosmo^ 
des  ga«  et  des  liquides,  et  tout  ce  qui  se  rattacite  à  ces  questions  si  inté- 
fessantes  pour  la  science  et  l'industrie.  On  y  trouve  parfaitement  ré- 
sumé tout  oe  qui  peut  intéresser  les  fabricants  de  sucre  sur  l'applica- 
tion de  l'osmose  à  leur  industrie,  et  l'on  doit  croire  qu'ils  s'empresse- 
ront de  se  procurer  le  plaisir  de  lire  la  nouvelle  publication  de  M.  labbé 
Motgno. 

L'osmose  vietti  de  recevoir,  en  outre,  une  dIstinctioA  que  nous  de- 
v.OAs  oientionner.  M.  de  Luynes,  jeune  et  savant  professeur  de  diimie, 
suppléant  de  M.  Pasteur  à  la  faculté  des  sciences,  a  admis  récemment 
l'osmose  au  nombre  des  questions  qu'il  a  traitées  à  la  Sorbonne  à  l'oc* 
casion  de  la  leçon  qu'il  a  faite  sur  les  sucres.  Le  même  savant,  chargé 
de  faire  la  conférence  eanuelle  de  la  Société  deseœurs  des  amis  des 
BCieBces,a  pris  pour  sujet  de  sa  conférence,  ladilTssion  et  l'endosmose, 
qui  prennent  ainsi  dans  la  science  le  rang  qu'elles  ont  conquis  dana 
Tindustrie.  L'application  que  nous  avons  faite  de  l'osmose  àlafabrica* 
tion  des  sucres  a  eu  dans  cette  conférence,  faite  en  présence  d'un  pu- 
blic d'élite,  une  place  importante. 

M.  de  Luynes  a  répété  cette  conférence  il  y  a  peu  de  jours,  en  pré'^ 
sence  du  conseil  d'administration  de  la  Société  d'encouragement  réunie 
en  séance  publique,  sous  la  présidence  de  H.  le  sénateur  Dumas.  Cet 
Ulusire  savant,  après  avoir  félicité  le  jeune  professeur,  a  daigné  ajouter 
quelques  éloges  bienveillants  pour  le  procédé  de  l'osmose  et  expliquer 
à  son  auditoire  les  avantages  que  l'industrie  des  sucres  doit  en  attendre. 
Leeenseil  a  volé  l'insertion  de  l'analyse  de  la  conférence  avec  le  plan 
de  roemogène  dans  scm  bulletin  mensuel .  »  (  Lettre  de  M*  D ubrunfaut 
à  Jf  •  Durwu^  direcéeur  du  Journal  des  Fabricants  de  suere.) 

PAIIS.  «-  TTP.  WàLOERi  RUE  BONAPARTS,  44, 


w«. 


1868. 


CHROMQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


SOIREES  DE  LA  SORBONNE. 

Hmi^mn  éle   1»  Hitqalèaie  «nit^  •    itM9  -  ttlttS.  *— 

1.  M.  Pasteur,  fe  Vinaigre^  sa  fabrication^  ses  maladies.  CoTisertmtion 
des  vin$\  2.  M.  Berf ,  la  Bespiration  ;  3.  M.  de  Luynes ,  Porcelaines  et 
voUries;  4.  M.  Fernet,  la  Télégraphie  ;  Ty.  M.  Fargues  de  Taschereau, 
Faraday;  6.  M,  Riche,  du  Froid  et  du  Chaud;  7.  M.  Isidore  Pierre, 
r Agriculture  et  la  Chimie;  8.  M-  Schutzenberger ,  k  Soufre; 
9.  M.  Bureau,  Us  Palmiers;  10.  M.  Lory,  les  Btontagneé;  il.  M.  d'Ar-  ' 
elqaci ,  la  Paléontologie  ;  12.  M.  Lamy ,  les  nouveaux  Métaux  ; 
13«  M J  Paye,  le  Soleil. 

I.  Le  Vinaigre.  —  M.  Pasteur  a  été  favorisé  de  la  fortune.  Les  idées 
coBtraîrei  à  la  génération  spontanée  y  qu'il  a  to^joura soutenues,  ont 
triomphé  définitivement,  grâce  au  concours  et  aux  expériences  de 
M.  Bonne.  Les  magnifiques  reoberches  de  M.  Pasteur  sur  la  fernien«» 
tation  et  les  ferments,  les  maladies,  la  fabrication,  la  conservation^  Ta- 
mélioration  et  la  médication  des  vins  et  des  vinaigres ,  ccmstituent  un 
vàâtaMe  monument  scientifique ,  et  ont  positivement  accru  la  richesse 
de  la  France ,  en  apprenant  le  moyen  de  rendre ,  par  le  chauffage ,  les 
vins  inaltérables.  Les  recherches  micrographiques  sur  les  affections 
des  vers  à  soie  vo^t  probablement  délivrer  notre  agriculture  d'une  des 
plus  déplorables  calamités  dont  elle  ait  à  souffrir.  Cette  série  de  dé- 
couvertes et  dé  recherches,  qui  ont  également  fait  progresser  la  science 
pure  et  les  plus  importantes  industries  agricoles,  ont  justement  valu  à 
M.  Pasteur  tous  Is&'hottneurs ,  d^uis  son  entrée  à  l'Institut  jusqu'au 
grand  prix  à  rExpoâlIion  universelle. 

11  s'agit  de  trouvel:  mamtenant  un  moyen  pratique  d'amener  les 
vins  a,  la  température  de  60  à  70*,  qui  les  mette  à  l'abri  de  toute  fer- 
mentatioi^  sidt)séquente.  L'appareil  présenté  à  la  Sorbonne,  comme 
le  meiUeur,  par  M.  Pasteur  lui-même,  oblige  encore  à  transvaser  le, 
vin  deux  fois,  et  à  le  chauffer  par.  petites  quantités,  ce  qui  est  peu  prati- 
cable dans  une  manipulation  en  grand.  Mais  M.  Silbermann,  le  savant 
préparateur  du  collège  de  France,  aidé  d'un  propriétaire  de  vignobles, 
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M«  Prouhet ,  frère  du  célèbre  et  regretté  mathématicien,  s'occupe  ac- 
tuellement de  cette  question  y  et  on  peut  espérer  lui  voir  faire  bientôt 
un  pas  décisif. 

L'année  dernière,  en  rendant  compte  des  soirées  de  la  quatrième 
année,  j0  J&licitais  la  direction  d'aToir  entièrement  banni  les  expé- 
riences pouvant  faire  souffrir  un  animal  ou  devant  amener  sa  mort. 
C'était  trop  beau  pour  pouvoir  durer  :  déjà,  à  la  fin  de  l'année  dernière, 
M.  Riche  avait  fait  périr  un  cyprin  en  le  plongeant  dans  de  l'eau 
privée  d'air. 

Sans  aucun  besoin,  uniquement  pour  démontrer  l'absorption  de 
l'pi^ygène  de  l'air  dans  l'acte  de  la  fermentation  acétique ,  absorption 
qui  pouvait  se  démontrer  de  dix  autres  manières,  M.  Pasteur  a  as- 
phyxié un  malheureux  moineau  devant  le  public  délicat  de  la  Sorbonne, 
après  en  avoir  asphyxié  un  second  avant  la  séance ,  pour  s'assurer  que 
l'expérience  réussissait  bien.  Les  murmures  violents  que  ce  Q^oyen  (le 
démonstration  a  soulevés  ont  dû  éclairer  l'administration  de  la  Sor- 
bonne  sur  le  dégoût  qu'il  inspire  aux  habitués  des  conférences. 

II.  La  Respiration.  —  Je  n'étais  pas  à  cette  conférence,  et  en  la  li-r 
sant  dans  la  Revue  des  cours  scientifiques^  je  suis  heureux  d'avoir  été 
empêché  d'y  ajSBÎster.  11  parait  que  les  expérienees  sur  les  aaiknakix 
vivants  ont  été  répétées  et  multipliées.  C'est  .après  avoir  commc&oé  m 
leçon  par  ee  mot  :  u  Mesdames,  d  que  le  protssseur  n'a  pas  craint  de 
faire  mourir  lentement,  de  la  façon  la  plus  misérable  de  pauvres  oi- 
seaux, et  cela  devant.de  Jeunes  filles  !  ahl 

C'est  cruel  et  c'est  inutile.  Je  lis,  pagr  exemple  :  o  ...J'introduis  dans 
la  cloche  où  il  [un  moineau]  est  renfermé  un  peu  d'oxyde  de  carbone  ; 
presque  immédiatement,  il  est  pris  de  convukione  et  expire,  b  Ëh  bien, 
j'en  sais  tout  aussi  long  que  ceux  qui  ont  assisté  à  l'agonie  de  l'oiseau; 
avoir  vu  l'expérience  ne  m'aurait  rien  a{^ris  dé  plus  ;  ce  speetacie  ré- 
voltant n'est  donc  pas  nécessaire.  ' 

M.  Bert  a  tiès-biep  résumé  les  idées  actuelles  sur  la  respiration. 
Parmi  les  détails  curieux  qu'il  a  cités,  je  relaterai  oehit-ei.  Le  diamètre 
des  globules  du  sang  humain  est  très-minime,  il  n'excède  pas  sept  mUr 
lièmes  de  millimètre  ;  mais  il  en  existe  une  quantité  si  prodigieuse  que 
si  l'on  mettait  au  bout  les  uns  des  autres  tous  les  globules  oontmus 
dans  le  sang  d'un  homme,  ils  formeraient  une  ligne  continue  allant  de 
Paris  à  Lyon. 

J'avais  entendu  M.  Bert  l'an  dernier.  C'est  un  Jeune  hemme, 
«'exprimant  avee  précision,  élégance  elxslarté. 

Ili.  Les  Porcelaines.  —  M.  de  Luynes  est  un  charmant  causeur ,  un 
savant  spirituel,  très-goûté  des  auditeurs  habituels  des  soirées.  If.  4e 


Luymf  se  ch«re$  birol4ttei»#ot  dên  mjeto  fog  plus  arides  t  ^  à  ^oree 
d'esprit  français  et  même  gaulois,  il  paryienti  tout  en  faisant  connaître 
beaucoup  de  choses  igooréas,  à  intérsAper,  h  amuser,  et,  qui  plus  enl,  à 
faire  rira  le«  assistants.  Les  gravas  éohos  et  les  graves  huiwirfi  de  c^tte 
grave  salla  en  demeurent  sti^faits*  En  parlant  des  poteries,  M.  de 
LuyoAs  a  obtenu  le  suocè»  auquel  il  est  accoutumé.  Parmi  les  înven  m 
tions  nouvelles  .dont  il  a  parlé ,  il  faut  mentionner  les  porcelaines  im* 
priméee  de  M.  Silbarmauni  dAJÀ  npmmé,  et  les  magnifiques  plats 
émaiUés  de  M.  Deek« 

rv.  La  Télégraphie. —  Ceôt  aussi  d'après  la  Revue  des  cours  Bciè^tL 
figues  que  J'analy&e  cette  soirée,  et,  n'ayant  point  entendu  le  prof  es- 
seur,  j'avoue  n'avoir  que  fort  peu  de  chose  à  dire  de  s^  causet  ie. 
M.  Femet  a  très-bien  expliqué  les  principes  de  la  télégraphie  ;  mai  s  il 
me  semble  avoir  traité  son  sujet  à  un  point  de  vue  un  pçu  trop  éléme  n- 
taire  pour  le  public  instruit  de  la  Sorbonue,  et  qui  le  serait  à  plus  for  te 
raison  pour  les  lecteurs  des  Mondes.  Il  a  terminé  sa  séance  en  exposant 
le  résultat  des  magnifiques  recherches  de  M.  Varley  sur  la  transmis- 
sion des  dépèches  à  longue  distance  danâ  les  câbles  sous-marins,  re- 
cherches dont,  en  France,  les  lecteurs  de  ce  journal  ont  eu  la  primeur. 
Enfin,  M.  Femet  a  raconté  l'histoire  du  télégraphe  transatlantique. 
Cette  histoire  est  bieû  connue,  mais  on  ne  se  lasse  Jamais  d'écouter  le 
récit  d'une  épopée. 

\,  Faraday.  ^-  C'était  une  lourde  tAche,  pour  un  tout  jeune  hoouM^ 
wdÂbiiUnt  devant  le  publie  de  U  Sorbranei  que  d'exposer  les  travaiUE 
d'un  des  plue  geends  seveats  de  tous  les  temps  et  de  tmie  les  fscju. 
M.  Fargues  de  Tasoh^peatt  s'en  est  tiré  à  iou  honneur. 

En  proie  d'abord  à  la  plus  vive  émotion^  il  eet  p«fvenu  ^  par  un  ir«* 
fort  énergique,  à  e'eft  iDodre  m^i9%  el,  dès  lon^  h  eharmer  lès  fdus  4it* 
ficiles. 

Le  publie  j  d'aiUeurs,  est  tottjbtu  trèst^ndiilgeat  pour  eette  frayàir 
reepeetueuse  dont  il  est  lui<rmème  la  eau  se. 

M#  de  TeeGbftrisaa  a  jusleiieol  commeneé  sa  eauserie  ep  indiquant 
les  deux  principes  posés  par  Faraday,  qui  ont  toujours  guidé  le  grand 
Auglaie  dans  sa  carrière  icie&tifique  et  l'obi  si  souvent  conduit  aux  dé- 
aottvertei  tes  plue  bnllantes  : 

Tptt/  est  pmibk» 

Tmêle  ^iim  engèndn  Me  r^ac^am  éfalâé 

La  découverte  de  l'induction  est  due  au  seeettd  de  09s  a^hariemee. 

Le  pnmier  be  |»ètefail  à  ua  magniftque  commentaire  qae  je 
me  eemplainaie  h  développer  ai  l'cispace  ne  m'était  point  mesuré.  Je 
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dirai  seulement  qu'un  puissant  génie  était  seul  capable  de  fonnuler 
cette  maxime  si  large  en  sa  brièveté. 

Des  expériences  extrêmement  brillantes  ont  accompagné  cette  séance  : 
la  magnétisation  deila  lumière,  la  rotation  de  l'étincelle  d'induction  au- 
tour d'un  aimant,  le  passage  de  l'étincelle,  si  facile  dans  Tair  raréfié  et 
si  difficile  dans  le  vide  à  peu  près  absolu,  ont  particulièrement  firappé 

les  spectateurs. 

Le  seul  reproche  que  l'on  pourrait  peut-être  adresser  au  Jeune  con- 
férencier serait  d'avoir  donné  aux  expériences  une  importance  qui  re- 
venait avant  tout  à  la  biographie  de  Faraday.— On  n'a  pas  tous  les  jours 
l'honneur  et  le  bonheur  d'avoir  à  parler  d'un  gxand  homme  et  d'un 

homme  de  bien. 

VI.  Du  Froid  et  du  Chaud.—  J'ai  encore  le  regret  de  n'avoir  pu  as- 
sister à  cette  conférence  ainsi  qu'ïla  suivante,  mais  j'ai  entendu  plu- 
sieurs fois  M.  Riche,  et  le  légitime  succès  que  je  lui  ai  toujours  vu 
obtenir  m'est  un  sûr  garant  des  applaudissements  qu'il  a  dû  recueillir 
cette  année.  M.  Bourbouze  les  a  d'ailleurs  partagés  sans  nul  doute  avec 
lui,  car  les  expériences  étaient  belles  et  difficiles,  et,  en  outre,  l'habile 
préparateur  de  la  Sorbdnne  a  fait  Tessai,  devant  les  auditeurs  de 
M.  Riche,  de  réclairage  aérhydrique  dont  il  est  l'inventeur.  Les  Mondes 
ont  décrit  récemment  cette  nouvelle  source  de  lumière. 

M.  Riche  a  parlé  longuement  de  l'éclairage  de  MM.  Maréchal  et 
Tessié  du  Motay,  et,  tout  en  rendant  justice  à  sa  beauté,  il  en  a  fait 
une  critique  assez  vive  au  point  de  vue  économique;  ses  observations 
ne  laissent  point  que  d'être  judicieuses  ;  mais  on  peut  lui  répondre  que, 
par  la  pratique  en  grand,  on  arrive  presque  toujours,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  à  vaincre  les  difficultés  de*  détail  qui  se 
présentent  au  début  de  toute  invention  nouvelle.  MM.  Maréchal  et 
Tessié  du  Motay  sont  des  chercheurs  que  jamais  aucune  difficulté  n'a 
fait  reculer. 

Les  expériences  les  plus  remarquables  ont  été  la  fusion  et  le  coulage 
de  2  kilogrammes  de  platine,  et  la  congélation  du  mercure  dans  un 
creuset  de  platine  incandescent,  à  demi  rempli  de  protoxyde  d'azote 
liquéfié. 

Seulement,  c'est  la  seconde  fois  que  M.  Riche  liquéfie  ce  gaz  aux 
soirées  de  la  Sorbonne,  tandis  que,  à  ma  connaissance,  l'expérience 
n'a  point  encore  été  faite  pour  l'acide  carbonique.  Dans  ce  cas,  ne 
valait-il  pas  mieux  opérer  sur  ce  dernier  fluide  ;  c'est  une  lacune  qui 
reste  à  combler  pour  Tannée  prochaine. 

VIL  L'Agriculture  et  la  Chimie.  —  Je  viens  de  le  dire,  cette  séance 
est  la  dernière  à  laquelle  je  n'aie  pas  assisté.  Je  n'ai  jamais -entendu  le 
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professeur,  et  le  sujet  qu'il  a  traité  ne  m'est,  je  l'avoue,  guère  familier* 
Je  serai  donc  réduit  à  résumer,  en  quelques  mots,  la  conférence  de 
M.  fsidore  Pierre. 

A  ]a  lecture  de  sa  leçon,  un  fait  semble  particulièrement  frappant; 
c'est  le  doute,  l'hésit&tion  qui  envahit  le  savant,  sur  la  valeur  des  théo- 
ries actuelles  de  la  chimie  agricole.  M«  Isidore  Pierre  qui  a'passé,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui^mème^presque  toute  la  durée  de  sa  vie  active  à  l'étude 
de  l'agriculture,  parait  se  demander  si  la  chimie  est  capable  de  guider 
sûrement  aujourd'hui  l'agronome.  Sur  un  sujet  d'une  importance  telle 
l'incertitude  est  déplorable  et  la  jcience  moderne  doit  tout  mettre  eu 
œuvre  pour  la  faire  cesser* 

Vin.  Le  S&afre.  —  a  Le  soufre  est  un  original;  »  a  dit  M.  Schutzen» 
berger,  et  le  savant  docteur  a  raison.  Ce  caméléon  qui  varie  de  couleur» 
tantôt  jaune,  tantôt  rouge,  quelquefois  noir,  voire  même  bleu,  ce  qui  est 
peu  connu^  car  il  ne  garde  cette  nuance  que  pendant  une  fraction  de  se- 
conde  ;  ce  Protée  qui  change  de  forme  et  de  consistance,  tantôt  pris- 
matique, tantôt  octaédriqiie,  tantôt  fragile  et  friable,  tantôt  élastique 
mou  ;  cet  être  chimique  qui  ressemble  à  l'oxygène  et  ressemble  au 
phosphore  est  en  effet  bien  mystérieux.  Nous  le  considérons  comme 
indécomposable  et  simple,  qife  pensera  le  xx*  siècle  de  notre  opi- 
nion?... 

A  l'état  de  pureté,  le  soufre  est  la  panadée  de  nos  vif^es;  à  l'état  de 
mélange,  il  est  un  des  trois  éléments  de  la  poudre;  à  l'état  de  combi- 
naison, il  existe  caché,  j'allais  dire  latent,  dans  deux  liquides  incolores 
profondément  différents  et  tous  deux  utiles,  le  sulfure  de  carbone  et  l'a- 
cide sulfuiûque;  enfin,  sans  que  nous  y  pensions,  il  s'en  trouve  autour 
de  nous  des  millions  et  des  millions  de  kilogrammes  dans  le  plâtre  de 
nos  maisons. 

£n  parlant  d'un  corps  aussi  remarquable,  il  devenait  aisé,  grâce  à  la 
facilité  d'élocution  de  M.  Sehutzenberger,  d'intéresser  ses  auditeurs, 
et  c'est  à  quoi  le  conférencier  a  complètement  réussi. 

IX.  Les  Palmier».  ^-  L'observation  précédente  s'applique  aussi  à  cette 
conférence.  Mais  lorsqu'un  sujet,  intéressant  par  lui-même ,  est  traité 
par  un  professeur  habile  et  un  jin  causeur,  il  y  a  double  plaisir,  et  c'é- 
tait le  cas  avec  M.  Bureau. 

Le  cocotier  est  véritablement  le  père  nourricier  des  peuplades  des  ré- 
gions intertropicales.  Il  fournit  du  bois ,  des  libres  textiles ,  des  vases, 
du  lait,  du  vinaigre,  du  vin,  de  Teau-de-vie  (l'arak),  de  l'huile,  une 
amande  et  un  légume,  le  chou  pahniste.  Il  remplace  à  Ijui  seul  le 
cfaène ,  l'olivier,  le  chanvre ,  la  vigne  et  le  blé.  Les  cordages  en  fibres 
de  coco,  qui  possèdent  une  élasticité  précieuse,  sont  employés  mainte- 
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ûéXkt  )  sur  tous  les  naTires  bien  approTiBicAûés  »  pour  te&ir  les  anoret  \ 
M  les  préfère  aux  chaînes  eu  fer  forgé. 

Ce  que  le  cocotier  ne  fournit  pas,  d'autres  espèces  le  donnent  ;  il 
n'est  guère  de  substance  végétale  utile  k  Tbomme  <|ue  ne  fournissent 
les  palmiers  ;  les  graines  de  certaines  variétés  forment  des  bijoux  usités 
même  en  Europe  ;  les  fibres  des  feuilles  servent  pour  fiiire  des  balais. 
Nous  trouvons  parmi  les  produits  des  palmiers  :  la  oire  ^  le  sucré ,  une 
farine,  le  sagou  ;  un  fruit  sucré,  la  datte ,  d'où  l'on  extrait  un  miel  ; 
un  narcotique,  la  noix  d'arec.  J'en  oublie  un  grand  nombre.  On  lait 
des  berceaux  avec  les  spathes  ;  on  couvre  les  cabanes  en  feuilles  de  pal- 
mier; on  fait  des  clôtures  avec  le  rotang.  Un  grand  nombre  d'espèces 
servent  pour  l'ornement  de  nos  serres  et  même  de  nos  parcs.  En  eflet, 
si  les  dattes  ne  mûrissent  déjà  plus  à  Alger,  le  dattier  végète  encore  i 
Hyères  ;  le  chamsrops  nain  croit  dans  la  plus  grande  partie  du  Var  et 
des  Alpes-Maritimes ,  c'est  lui  qui  fournissait  autofois  les  palmes  du 
triomphe.  Enfin  le  chamerops  élevé,  quoique  tout  à  fait  exotique,  a 
pu  cependant^  seul  de  toute  la  famille,  supporter  le  climat  de  Paris,  où 
on  l'élève  en  pleine  terre  depuis  quelques  années* 

X.  Lês  Montagnes.  *-«'M.  Lory  a  dit  des  choses  intéressantes,  a  tou- 
jours su  faire  comprendre  sa  pensée,  ce  qui  n'était  pas  des  plus  facile, 
et  a  été  fort  applaudi  quand  il  a  exprimé  cette  vérité  saisissante  t  <  On 
compare  parfois  les  montagnes  terrestres  aux  inégalités  de  la  peau 
d'une  orange  ;  mais  c'est  là  une  grande  exagératloUé  Avec  sa  hauteur 
de  ê  kilomètres ,  l'Himalaya  est  si  peu  de  chose,  comparé  au  diamètre 
de  la  terre,  que ,  proportioimellement ,  une  bille  de  billard  présente  de 
plus  fortes  aspérités.  »  C'était  pourtant  peut-être  exagérer  m  sens 
contraire. 

Seulement,  en  parlant  dès  montagnes  uniquement  au  point  de  vue 
géologique,  en  se  servant  des  expressions  si  rudes  de  cette  science,  le 
professeur  a  oublié  qu'en  présence  des  dames,  la  galanterie  lui  impo- 
sait de  tempérer  l'aridité  de  son  sujet. 

XI.  La  paléaniologieé  —  Sous  ce  titre  simple,  M.  d'Archiac  a  exposé, 
avec  une  concision  magistrale,  ce  que  l'on  peut  ^^peler  l'histoire  de 
la  vie. 

Cette  histoire  se  lit  dans  les  terrains  de  sédiments  dont  1^  couches,  * 
empilées  sur  une  épaisseur  de  10  kilomètres,  sont  les  archives  de  notre 
planète. 

Le  premier  être  vivant  qui  parait  sur  la  terre  est  un  animal  micro* 
scopique,  l'eosoon.  a  L'époque  où  cet  animalcule  vivait,  dit  Tilhistre 
géologue,  est  tellement  éloignée  de  nous  qu'aucun  nombre  ne  peut 
nous  donner  une  idée  de.  son  éloignement,  tt^pour  le  concevoir,  il  fau 


UG8  MONDES.  51 

Ittcoym  à  cotte  comparaison  ;  les  derniteee  étoitea  qui}  dsm  nos  {dus 
puissants  télescopes,  apparaissent  à  peine  comme  une  étincelle  yisible 
par  inat^nts  ne  sont  pas  plus  éloignées  de  nous  en  espace  que  Veo:ioon 
ne  Test  en  temps«  o   (Que  dç  réserves  nous  aurions  iûi  à.  faira  I  --r  F •  14,) 

n  exista,  antca  aatte  première  mapilestation  de  }a  i4e  et  la  période 
silurienjaa  où  eUe  apparaît  de  nouveau^  upe  vaste  lacuna  qua  les  dé-' 
oouyertea  futures  combleront,  àn'eQ  pas  douter  î  qar,  ^e  fait  est  remar- 
quable, au  fur  et  à  mesure  que  l'étude  des  fossiles  se  perfectionna,  |i^ 
manifestations  de  la  vie  semblent  s*enfoncer  de  plus  ^  plus  dans  le 
paspé.  J«  m'explique.  Il  y  a  peu  d*annéeS|  l'étage  silurien  semblait  ëfre 
le  premier  où  la  via  eût  apparu  ;  la  découverte  de  Teozoon  a  reculé 
énormément  cette  limite.  Les  animaux  teirestres,  représentés  par  d^ 
amphibies  que  l'on  croyait  contemporains  tout  au  plus  du  grès  rougç, 
ont  été  découverts  jusque  dans  le  terrain  carbonifère  ^\  même  daf\s 
l'étage  devonien^  Les  mammifères,  que  l'on  croyait  appartenir  exclu- 
sivement h  la  période  tertiaire,  ont  rétrogradé  ^  leur  tour  jusqu'à  la 
^  dju  trias  ;  des  oi^^ux  ont  laissé  leur  trace  dans  le  nouv^u  grès 
rouge,  tandis  qu'on  sa  hasardait  à  peine  à  les  regarder  comme  existant 
dans  l'étage  de  la  pierre  lithographique;  eniin,  le  singQ  a  élé  récem- 
ment trouvé  dans  les  terrains  tertiaires,  et  l'homme  dans  le  diluvium 
et  peut-être  jusque  d^ns  l'étage  pliocène, 

En  même  temps  quelques  grandes  lois  t^  dégagent  de  l'ensemble  des 
faits  observés. 

On  voit  que  les  espèces  naissent,  vivant  et  meurent  exactement 
comme  les  individus  :  seulement,  pour  elles,  la  dorée  de  la  vie  se 
compte  par  siècles,  au  lieu  de  se  compter  par  jours.  £atln,  dans  des 
période^  de  temps  plus  considérables  encore,  les  ordres  et  les  classes 
disparaissent  à  leur  tour  comme  les  espèces  et  les  individus. 

Quand  une  classe  nouvelle  apparaît,  la  marche  de  la  nature  est  in- 
variablement la  même  ;  les  espèces  sont  toujours  les  plus  simples  et 
las  plus  petites  du  groupe,  les  individus  en  sont  très«peu  nombreux. 

Enfin  la  nature  pi^ogresse  indéfiniment.  L'homme  doit-il  être  et 
resWr  le  dernier  terme  d^  la  série?  C'eat  par  cette  interrogation  qu'a 
fini  cette  magnifique  séance  où  l'orateur  a  toi^ûours  maintenu  la  science 
à  la  hauteur  de  la  philosophie. 

XII.  Leê  nouveaux  métaux.  —  Quatre  métaux  ont  été  découverts 
jusqu'à  présent  par  les  procédés  de  l'analyse  spectrale  :  le  rubidium, 
le  eœsium,  le  thallium  et  l'indium.  MM.  Bunsen  et  Kirchoff  ont  trouvé 
les  deux  premiers  en  1860,  en  mèmelemps  que  l'analyse  spectrale 
eUa-mime;  le  thalUnm,  signalé  par  M«  ûcooka&en  1861,  a  été  étudié 
en  1869  par  H-  Lamy^  la  conférencier,  qui  a  droit  au  titre  de  père 
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adoptif  du   Aallium  ;   l'indium   a  été  découvert ,   en  4863 ,  par 
M.   Richter. 

En  présentant  son  propre  enfant  au  pid)lic,  M.  Lamy  ne  pouvait 
manquer  d'en  détailler  tontes  les  qualités. 

On  sait  que  M.  Dumas  a  appelé  le  thallium  1  omithorinque  des  mé* 
'  taux.  Comme  le  soufre,  le  thallium  est  un  original  ;  il  a  tous  les  carac- 
tères physiques  du  plo.ml)  et  tous  les  caractères  chimiques  du  po- 
tassium. 

Je  reprochais  à  un  de»  professeurs  d'avoir  paru  oublier  qu'il  parlait 
devant  des  dames;  M.  Lamy  a  soigneusement  évité  cet  écueil.  Pour 
faire  bienvenir  le  cristal  de  thallium  récemment  découvert  par  lui,  il 
a  fait  scintiller  à  la  lumière  électrique  un  collier  de  ce  précieux  cristal 
devant  ses  spectatrices,  qui  ont  poussé  des  cris  d*admiration,  presque 
d'envie,  plus  doux  à  entendre  que  des  bravos  poiur  un  inventeur. 

Les  bravos  n'ont  pas  été,  du  reste,  ménagés  à  M.  Lamy  qui,  tout 
simplement,  sans  nul  effort,  a  obtenu  un  succès  de  bon  aloi.  Seule- 
ment, pourquoi,  en  parlant  de  ses  propres  travaux,  le  chimiste  chan- 
geait^il  subitement  de  nombre  et  parlait-U  tout  à  coup  au  plurid?  C'est 
là  une  modestie  assez  commune,  mais,  il  faut  l'avouer,  bien  bizarra, 
et,  il  me  semble,  assez  peu  conforme  aux  règles  grammaticales  ;  en 
tout  cas,  elle  produit  un  effet  plus  singulier  encore  dans  la  bouche  d'un 
orateur  que  sous  la  plume  d'un  écrivain. 

Ceci,  d'ailleurs,  est  une  vétille,  l'important  est  l'étude  complète  du 
nouveau  métal,  poursuivie  encore  à  cette  heure  par  le  savant  professeur. 
Ce  travail  prouve  qu'il  n'est  point  d%  substance  qui,  soigneusement 
rttidiée;  ne  puisse  présenter  un  grand  intérêt.  C'est  en  recherchant  les 
rapports  du  thalliuin  avec  les  substances  organiques,  que  M.  Lamy  a 
découvert'  l'éther  thallique,  le  plus  réfringent  de  tous  les  liquides  et  le 
plus  loiird  des  liquides  composés  :  le  marbre,  le  granit  et  le  cristal 
flottent  sur  cet  éther  trois  fois  et  demie  plus  lourd  que  l'eau. 

M.  Bourbouze,  en  projetant  sur  le  tableau  les  raies  spectrales  des 
métaux  décrits,  —  projection  si  difficile  pour  l'indium  et  le  cœsium 
qu'il  a  fallu  renoncer  à  la  tenter  pour  le  rubidium,  -^  a  complété  d'une 
façon  digne  d'elle  cette  importante  séance. 

XIIL  Le  soleiL  —  M.  Faye  traitait  également  un  sujet  favori.  Aussi 
à  l'aise  dans  la  vaste  salle  de  la  Sorbonne  qu'il  aurait  pu  l'être  dans 
son  propre  salon,  M.  Faye  a  développé  de  brillantes  qualités  oratoires, 
en  exposant  sa  théorie,  bien  connue  des  lecteurs  des  Mondes  y  de  la 
constitution  physique  du  soleih 

M.  Paye  a  cité  des  chiffires  fort  curieux  :  «  Jouteç  les  températures, 
a-1ril  dit>  fcftment  unes^ieiiscendàate»  commençant  à  la  température 
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du  froid  absolu,  â7S  degrés  au-dessous  de  0%  très-inférieure  à  oellë 
de  la  solidification  des  gaz,  et  s'élevant  Jusque  la  température  <ie  dis- 
sociation des  eorps  composés^  supérieure  à  celle  de  Tébullition  des  mé- 
taux. La  vie  ne  peut  exister  'qu'entre  la^mpérature  de  congélation 
de  Teau  et  celle  de  la  coagulation  de  l'albumme,  de  0  à  60*.  C'est  là, 
bien-  entendu,  une  loi  générale  qui  souffre  de  nombreuses  exceptions. 
Des  animalcules  peuvent,  par  exemple,  vivre  à  une  température  supé- 
rieure; le  fait  est  bien  constaté. 

«  Pour  exprimer  la  quantité  de  force  qu*émet  constamment  le  soleil, 
dît  le  savant  astronome,  il  faut  faire  la  multiplication  suivante  :  chaquts 
mèUre  carré  de  la  surface  du  soleil  produit  une  force  de  75  000  chevaux- 
vapeur,  il  y  a  10  000  mètres  carr^  dans  un  hectare,  84  OOOÔOO  d'hec- 
tares en  France  ;  la  surface  de  la  terre  est  i  000  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  France,  et  la  surface  du  soleil  12  000  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  terre.  En  faisant  le  produit  dé  tous  ces  nombres,'on  peut 
connaître  la  force  qui  émane  à  chaque  instant  du  soleil.  r>  Ceci  estte^- 
intéressant,  mais  le  premier  chiffre  est-il  indiscutable? 

En  résumé,  la  théorie  de  l'illustre  académicien  paraît  ingénieuse, 
hardie,  philosophique^  mais,  en  présence  des  objections  qu'elle  a  sou- 
levées, peut-être  son  auteur  n'aurait«il  pas  dû  la  présenter  au  public  de 
la  Sorbonne  comme  exprimant  positivement  la  réalité  des  faits.  — 
Charles  Botssat. 

Notre  jeune  collaJi)orateur,  M.  Charles  Boissay,  qui  fait  ai\jourd'tml 
sa  rentrée  par  le  compte  rendu  rapide  et  spirituel  des  soirées  de  la  Sor- 
bonne, veut  bien  se  charger  d'initier  nos  lecteurs  à  la  connaissance 
des  œuvres  les  plus  remarquables  de  l'Exposition  du  Havre.  Le  sucoès 
qu'aveu,  dans  V Exposition  illustrée- de  Û.  Ducuing,  son  étude  de  la 
galerie  des  machines  du  Champ.-de*Mars,  est  un  sûr  garant  de  l'intérêt 
qu'offriront  les  articles  qu'il  rédigera  poiur  nous  avec  le  plus  grand, 
soin.  —  F.  M.       . 

MwvlvM  «le  «Attirctase.  —  Nous  avons  admiré  jeudi  dernier 
les  résultats  d'un  tour  de  force  vraiment  extraordinaire,  et  dont  nous 
sommes  encore  tout  étourdi.  Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute 
l'honmie  énergique  dont  nous  leur  avons  souvent  parlé,  M.  Casimir 
Deschamps.  Sculpteur  autrefois,  il  s'est  pris  d'une  noble  passion  pour 
l'art  encoro  dans  l'enfance  du  sauvetage  des  nayires  naufragés.  Deux 
fois  déjà,  il  a  réussi  à  se  çtéex  une  flotiiUe  de  soulèvement  pourvue  des 
engins  et  des  appareils  néoessaires,  et  deux  fois  il  a  tenté  d'arracher  à 
la  mex  la  proie  qu*eUe  atait  dcvorcl^.  Ueux  fois  il  aétévailMSu  parie 
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terrible  élément.  Jeté  violemment  sur  le  magei  écrasé  par  les  caiQoux 
que  lui  lançait  le  maséaret,  les  eûtes  brisées,  les  reins  disloquée,  la 
m&choire  fracassée,  les  entrailles  arrachées»  il  n'a  échappé  à  la  ia<>rt  que 
par  un  véritable  miracle,  mais  rien  n'a  pu  le  décourager.  $on  dernier 
matériel  était  vraiment  bon  et  beau,  et  l'on  se  rappelle  le  renflouage 
d'un  brick  qu'il  opéra  en  pleine  Seine^  en  face  dfs  Tuileriesui  Mais  les 
fonds  manquèrent,  tout  fut  dispersé;  et  réduit  à  rextrémité,  sMre  ami 
se  fit  débardeur.  Plongé  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  la  main  armée 
d'une  hache,  il  attaqua  penda!nt  tout  l'été  les  trains  de  bois  flotté, 
sans  perdre  un  instant  de  vue  ^s  audacieux  projets.  Après  une  Icmgue 
année  d'attente  et  de  démarches  infructueuses,  au  mois  de  septembre 
dernier,  il  s'est  vii  enfin,  grâce  à  Tintervention  d'hommes  généreux  et 
éclairés,  en  possession  du  capital  nécessaire;  et  s'installant,  ii,  quai 
de  la  Marne  à  la  Villette,  dans  une  vaste  cour  sans  abri,  il  a  mis  sur 
ce  chantier  improvisé,  le  croirait-<on,  deux  grands  navires  de  sauvetage, 
le  Pertévéront  et  le  BonrEspoir^  de  i8  mètres  de  longueur,  de  3  mètres 
de  largeur,  de  3'',20  de  profondeur,  du  volume  de  S50  tonneaux.  Gom* 
mencés  le  1^'  octobre  1867,  aujourd'hui,  8  jpaai  1868,  ils  sont  oom- 
plétement  achevés,  matés,  gréés,  prêts  à  être  lancés  dans  le  canal 
large  à  peine  de  20  mètres.  Ce  sera  une  opération  difficile,  délicate, 
dangereuse^  impossible  peut-être  pour  tout  autre  que  M*  Desohamp^, 
qui  ne  doute  pas  du  succès.  Ce  qu'il  y  de  plus  extraordinaire,  c'e^t 
que  ces  navires  en  bois,  renforcés  par  des  nervures  en  fer,  revêtus  à 
Textérieur  de  tôles  rivées  et  peintes  au  goudron  de  N(Mrwége,  se  sont 
élevés  comme  par  enchantement  sans  aucun  maître  de  Tart,  sans  ingé- 
nieur naval  et  mécanicien.  M.  Deschamps  a  fait  ses  dessina  dans 
un  petit  espace  fermé  par  des  planches,  il  les  a  mis  à  l'échelle  de 
construction,  et  il  les  a  exécutés  lui-même,  aidé  de  simples  ouvriers 
parisiens,  charpentiers,  menuisiers  et  forgerons.  C'est  un  travail  de 
géant  pour  lequel  il  n'a  dépensé  que  130  000  francs,  tandis  que 
dans  les  ports  dû  Havre,  de  Cherbourg,  de  Nantes,  on  lui  demandait  de 
150àl60milleirancs. 

'  Les  premiers  du  genre,  les  navires  sauveteurs  sonieoQêtndlB.8ilr  un 
plaatoutàfait  nouveauet  parfaitement  combiné.  Leurs  formes rondesqui 
donnent  au  système  plus  de  volume  et  de  stabilité  rappellent  celles  des 
navires  caboteurs  qui  font  le  service  direct  de  Paris  à  Londres»  La 
coque  est  partagée  suivant  sa  longueur  en  -deux  moitiés  contenant 
Chacune  treise  chambres  à  parois  de  tôle  épaisse  destinées  à  être  rem- 
plies tour  à  tour  d'eau  et  d'ahr:  absolummt  étanches  à  l'eau  et  à  l'air 
même  sous  des  pressions:  de  cinq  atmosphères ,  elles  restent  séparées 
ou.  comimniquent  entra  «lies  à  volonté.  Deux  séries  ,de  tubes  munis 
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en  face  de  chaque  ehatnbi*e,  de  eouHMefl  et  de  robinet,  courent  sur  le 
pont,  le  long  de  Taxe  du  naytre,  et  la  met  en  eommunication  avec  lee 
pompée  tpii  doivent,  soit  aspirer  Teau,  soit  la  refouler  par  l'injection 
d'air  comprimé.  Chaque  chambre  étanche  a  d'ailleure  son  trou 
d'homme  pour  qu'on  puisse  ToSr  au  fond  et  au  besoin  faire^esoendre 
un  enfant.  On  a  ménagé  enfin,  dans  rintervalle  entre  les  deux  sé« 
ries  longitudinales  des  chambres,  de  distance  en  distança,  des  pnits  ou 
tubes  traversant  tout  le  navire,  descendant  jusqu'à  la  mer,  et  servant 
de  passage  aux  chaînes,  qui  après  avoir  été  passées  sous  les  flancs  du 
navire  naufragé  doivent  servir  à  le  soulever. 

Les  extrémités  des  ehaines  tendues  s'enroulent  sur  le  tambour,  très^ 
massif,  en  fer  ou  en  fonte,  d'un  treuil  mis  en  mpuvement  par  des  bi^as 
d'homme  ou  par  une  machine  à  vapeur,  et  capable  d'enlever 
95  000  kilogrammes.  Pour  soulever  une  coque  naufragée  ou  du  tnoins 
pour  l'ébranler  de  telle  sorte  que  chaque  marée  montante  puisse  la 
rapprocher  du  rivage  jusqu'à  ce  qu'elle  surnage,  on  opérera  soit 
avec  un  seul  des  navires  sauveteurs,  soit  avec  les  deux"  navires  réunis. 
Dans  le  premier  cas,  on  amènera  le  navire  sauveteur  juste  au-dessus  de 
la  coque  engloutie ,  de  sorte  que  les  deux  quilles  soient  parallèles;  on 
jettera  les  ancres  ;  on  fera  couler  autant  qu'on  le  jugera  nécessaire  la 
goélette  de  sauvetage  en  faisant  pénétrer  Teau  dans  les  caisses  étanches  ; 
on  engagera  les  deux  chaînes  sous  la  carcasse  à  soulever;  on  fera  sor- 
tir leurs  extrémités  par  les  puits  ou  tubes  ;  on  les  (ixera  au  tambour  du 
treuil  ;  on  aspirera  l'eau  des  chamt^res  ou  on  la  refoulera  par  l'injec- 
tion d^air  comprimé  ;  le  navire  allégé  montera  ;  on  fera  agir  les  treuils; 
les  chaînes  se  tendront  et  la  carcasse  sera  arrachée  au  fond  dé  sable  ou  de 
vase  qui  l'étreint*  Comme  tout  des  deux  côtés  du  navire  est  parfaitement 
symétrique,  l'opération  du  soulèvement  sera  grandement  facilitée. 
Cette  syméUrie  se  retrouvera  encore  si  l'on  opère  avec  les  deux  navires 
réunis  ;  et  si  le  poids  ou  la  résistance  de  la  coque  est  inHérieur  à  cent 
ou  deux  cents  tonneaux,  il  sera  impossible  qu'elle  ne  soit  pas  ébranlée. 
Nous  sonunes  restés  jusqu'ici  sur  le  pont  des  navires.  Si  nous  descen* 
dons  dans  la  cale,  nous  i^trouverons  en  avant  la  chambre  du  capitaine, 
d'au  moins  à  mètres  carrés;  au  milieu ,  ks  chambres  étanches  d'air  et 
d'eau  ;  à  l'arriére ,  la  soupente  du  chauffeur  et  du  mécanicien,  la  soute 
du  charbon ,  les  chaudières  et  les  maehines  à  vapeur ,  deux  chaudières 
tubulaireS)  l'une  de  iO,  l'autre  de  5  chevaux-vapeur;  un  moteur  amé* 
ricain  de  10  chevaux  avec  injecteur  Giffard,  etc»^  etc.  Nous  constatons, 
à  sa  louange ,  que  M.  Deschamps  a  fait  appel  pour  ses  chaudières ,  ses 
Molsurs,  ses  enginsde  toute  espèoe^uB^^èmes  les  phir  perfeelioiuiés, 
««  ^nstruetbttis  lee. plus  éA  tenoau  U  n'ft  i^ien  négligé^  et  ses  «flbrts 
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seront,  nous  Tespérous,  couronnés  d*un  sucoès  éclatant.  L'ensemble  de 
sa  création  est  une  œuvre  vraiment  grandiose  et  nous  engageons  nos 
lecteurs  à  aller  la  visiter.  N'oublions  pas  de  dire  que  les  deux  navires 
sont  armés  de  "propulseurs  hélicoïdaux  de  formes  très-perfectionnées. 
qui  lui  imprimeront  une  vitesse  très-sufiisante  de  quatre  à  cinq  nœuds. 
—  F.  MoiONO. 

MÈwkemeope*  *-  Nous  avons  décrit,  dans  }e  premier  volume  de 
notre  Cosmos^  sous  le  nom  de  bioscope  ou  stiréo-fantoMCope^  un  joli 
instrument  de  H.  Duboscq  qui  ajoutait,  aux  propriétés  merveilleuses 
du  stéréoscope,  les  propriétés  plus'  merveilleuses  encore  du  faQtascope 
ou  phénakistiscope  de  M.  Plateau.  Le  stéréoscope  donne  la  sensation 
du  relief  des  objets,  le  phénal(.istiscope  donne  la  sensation  du  mouve- 
ment; le  bioscope  devait  donner  à  la  fois  la  sensation  du  relief  et  du 
mouvement,  ou  la  sensation  de  la  vie.  Mais  le  bioscope  exigeait  dou^ 
images  accouplées  qu'il  était  très-difficile  de  di^oser  et  d'éclairer  con*  . 
venablement;  aussi  n'a-t-il  eu  qu'un  succès  de  théorie.  Mais  voici  que 
MM.  Langlois  et  Angiers,  14,  rue  de  Castiglione,  le  remplacent, 
autant  qu'on  peut  le  désirer,  par  un  délicieux  appareil,  un  charçuint 
bijou  qu'ils  nomment  simplement  Kinéscope  ou  vue  d'un  objet  en  mou- 
vement. Leur  idée  est  extrêmement  ingénieuse,  et  nous  leur  promet* 
tons  un  brillant  avenir.  %Par  cela  même  que  les  photographies  de  leur 
instrument  sont  des  photographies  microscopiques,  chacune  porte  avec 
elle  son  relief,  et  il  n'est  {^lus  besoin  de  deux  couples  d'images  dyssi- 
jnétriques  ;  c'est  déjà  un  avantage  considérable.  £t  comme  ils  se  bor- 
nent à  deux  mouvements  ou  à  deux  positions  différentes  du  siyet,  la 
première  et  la  dernière  position,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  passer 
par  les  phases  intermédiaires,  deux  images  simples  suffisent,  et  c'est  un 
progrès  énorme.  Leurs  petits  bijcFux  en  forme  de  breloques  sont  des 
médaillons  elliptiques,  et  les  deux  cylindres  photomicroscopiques, 
connus  ordinairement  sous  le  nom  de  stanhopes^  occupent  le  centre 
perpendiculairement  à  l'épaisseur  du  médaillon.  Elles  représentent 
ilonc  le  même  objet  dans  deux  positions;  par  exemple,  comme  dans  le 
spécimen  que  nous  regardons  actuellement:  un  petit  enfant, d'abord  la 
tête  baissée,  tenant  dans  sa  main,  horizontalement  tendue,  un  joli  bal- 
lon de  caoutchouc  bien  arrondi,  bien  gonflé,  qu'il  contemple  avec  bon* 
heur;  puis  le  ballon  en  l'air,  l'enfant  la  tête  renversée,  et  suivant  son  ballon 
d'un  regard  complaisant.  Cet  effet  est  obtenu  par  un  mécanisme  bien  sim-  ^ 
pie.  Les  deuxcylindres  photomicroscopiques  sont  logés  dans  un  guide  en- 
touré d'une  membrane  en  caoutchouc  sur  laquelle  pose  une  tige  verticale 
terminée  par  un  bouton  qui  sunnootele  médaillon.  Dans  l'état  nonnal  ou* 
actuel  du  bijou  >  à  Tqd  regarde  par  k  tiw  central,  ou  lA  voit  q^^ioe 
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image/celle  de  Tenfant  le  ballon  à  la  main  ;  mais  si  Ton  abaisse  le  bouton 
en  le  touchant  du  doigt,  la  pression  exercée  sur  le  caoutchouc  change  la 
position  relative  4es  cylindres  ;  elle  fait  sortir  le  premier  et  met  le  se- 
cond en  possession  du  champ  de  la  vision,  et,  en  regardant,  on  voit 
l'enfant  avec  le  ballon  en  Tair.  Si  le  mouvement  du  doigt  est  assez  rar 
pide,  en  raison  de  la  persistance  des  impressions  sur  la  rétine,  les 
images  se  succèdent  dans  des  conditions  telles ,  qu'on  croit  voir  réelle- 
ment l'enfant  lancer  son  ballon.  C'est  très-simple,  on  le  voit,ettrè»- 
gentil.  On  pourra  réaliser  par  ce  moyen  des  combinaisons  qui  charme- 
ront agréablement  l'esprit  et  rappelleront  au  cœur  de  précieux 
souvenirs.  —  F.  Moigno. 

drânde»  usine*  «le  Franee.  —  Nous  avons  reçu  les  livrai- 
sons 142,  443  et  144  de  cette  publication  unique  en  son  genre,  et 
poursuivie  avec  une  activité  digoe  des  plus  grands  éloges  ;  nous  vou* 
drions  les  analyser  dès  aujourd'hui ,  mais  le  temps  nous  manque.  Di- 
sons seulement  que  Tauteur  aborde  dans  les  deux  dernières  livraisons 
la  très-grande  et  très-belle  industrie  du  peignage  de  la  filature  et  du 
tissage  de  la  laine  dans  la  ville  de  Reims. 
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M.  le  baron  Eugène  du  Mesnil,  à  VaUenay^  pris  Beaune  [Côte-^Or). 
—  MalAdte  des  Tins.  —  a  Le  vin  de  Bourgogne ,  longtemps 
après  sa  cuvaison,  conserve  encore  des  principes  de  ferment  qui  le 
travaillent  et  le  détériorent  à  la  longue.  S'il  a  été  un  peu  trop  aéré,  il 
tourne  bientôt  à  Vamer ,  devient  àcre^  gazeux  et  odorant.  On  ne.peut 
plus  le  boire,  il  ne  peut  même  servir  à  faire  du  vinaigre.  Les  vins  de 
1857-1858-1859-1861  ont  péri  eu  grande  partie  de  cette  maladie;  les 
uns  la  3*"  ou,  4*,  les  autres  la  7*  année.  Les  vins  du  Bordelais  sont 
d'une  autre  nature,  ils  ne  tournent  pas  à  l'amer;  ce  qui  dépend  uni- 
quement du  plant  de  vigne  cultivé  ;  les  gamets  de  Bourgogne  qui  sont 
de  la  même  espèce  que  les  plants  de  Bordeaux  ne  deviennent  pas  non 
plus  amers,  et  supportent  la  vidange  sans  s'altérer. 

Le  vin  de  Bordeaux,  malgré  ce  privilège  d'être  exempt  dé  l'amer; 
n'est  pas  pour  cela  à  l'abri  de  fermentations  successives  et  indéfinies 
qui  finissent  par  le  détruire  entièrement.  Le  1854  et  le  1861  de  Bor* 
deaux  ont  été  entièrement  perdus  par  une  fermentation  putride  ;  le  vin 
si  riche,  si  magnifigue  de  1865,  a  fermenté  lui  aussi  pendant  toutes 
les  années  1866  et  1867  à  Bordeaux ^ussi  bien  qu'enBourgogne. 

Le  moyen  empyrique  et  chimique  que  l'usage  des  siècles  a  consacré, 
consiste  dans  le  fouettage  ou  collage  des  vins  ;  le  contact  de  l'albumine 
en  très-forte  proportion  avec  la  partie  fibrineuse  du  vin  la  coagule 
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tout  entière  en  petite  filetu  noirâtres  qui  tombeat  au  fond  du  tonneau. 
Le  blanc  d*œur,  battu  en  neige  et  mis  en  epntaçt  avec  la  liqueur, 
agit  d'abord  eomme  un  .réseau  entraînant  et  précipitant  les  parties 
non  dissoutes  et  en  suspension;  mais  en  même  temps  il  épuise  la  li- 
queur, il  entraine  avec  les  ferments  des  éléments  nutritifs  ;  il  enlève 
au  vin  une  grande  partie  de  sa  matière  sucrée  qui,  plus  tard,  par  l'effet 
d'une  fermentation  normale,  se  transformerait  en  alcool.  C'est  ainsi 
que  les  1865,  dans  le  Bordelais  ôomme  en  Bourgogne,  n*ayant  cessé 
de  fermenter,  on  les  a  guéris  par  ce  remède  empyrique  ;  mais  en  les 
appauvrissant  au  delà  de  ce  qu'on  peut  dire.  Il  y  a  environ  trente  ans 
qu'on  préconise  en  Bourgogne  le  chauffage  des  vins;  le  commerce  es- 
pérait obtenir,  par  ce  moyen,  des  vins  immédiatement  vieux,  de  prix 
plus  élevé  que  les  vins  nouveaux.  On  montre  encore  dans  toutes  les 
maisons  des  négociants  les  débris  des  calorifères  bientôt  supprimés, 
sans  doute  parce  que  le  client  n'a  pas  été  satisfait  de  ce  goût  de  vieux 
factice. 

Le  système  d'Appert  vaut  beaucoup  mieux,  mais  il  faut  opérer,  non 
sur  des  fûts;  mais  sur  des  bouteilles  bouchées  exactement,  ce  qui  est 
long  et  dispendieux  ;  et  l'expérience  prouve,  qu'ainsi  chauffé,  le  vin 
perd  beaucoup  de  la  fraîcheur  de  son  parfum. 

Je  ne  dirai  rien  du  système  de  M.  Pasteur,  le  chauffage  à  air  libre 
à  SO  et  60  degrés,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  expérimenté. 

Convaincu  par  une  observation  de  plusieurs  années,  que  les  bulbes  que 
le  microscope  a  fait  découvrir  dans  la  fibrine  des  vins  malades  ou  dis- 
posés à  l'être,  ne  sont  point  des  mycodermes,  mais  bien  des  bulles 
d'air,  et  qu'au  fond  il  n'y  a  point  de  végétation  anomale  à  détraire  ; 
j'ai  fait  breveter,  le  10  décembre  ,1865,  un  J)rocédé  de  traitement  du 
vin  par  le  vide;  qui  donne  des  résultats  immédiats  et  vraiment  mer- 
veilleux; je  les  énumérerai  avant  de  décrire  la  manière  d'opérer. 

l*"'  Les  vins  tournés  à  l'amer  acre  sont  guéris  instantanément; 
jt?  le  goût  se  purifie  et  s'améliore  avec  le  temps;  3^  les  vins  nouveaux 
soumis  à  l'ébullition  dans  le  vide  pendant  deux  heures  ne  perdent  pas 
un  atome  d'alcool  ni  de  bouquet  ;  ils  sont  dépouillés  de  l'air  contenu 
dans  les  vésicules  de  la  fibrine  et  ne  fermentent  plus;  ils  acquièrent 
mième  up  goût  supérieur  à  celui  des  vins  non  traités  par  le  vide,  oe 
qui  est  du  reste  logique ,  les  gaz  contenus  dans  ces  vésicules  ne  pou- 
vant qu'altérer  le  goût  naturel  du  vin  ;  4""  en  même  temps  qu'il  guérît 
les  vins  malades,  le  vide,  à  plus  forte  raison,  prévient  U  maladie  amère 
che^  les  vins  sains,  ce  qui  est  de  la  plus  haute  importance  conuner- 
ciale  ;  5"  eniin  ep  supprimant  le  fouettage  et  le  collage  des  vins  à  leur 
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pnmitr  gotttirag^  »  tt  tour  toiaso  toute  tour  riobdflsa  et  ks 
dam  les  matitoiues  «HMlittonii  popsiUes.  » 


Manière  (Topérer.  —  L'appareil  de  VL  le  baron  E\]gène  du  Mesnil 
se  compose  essentiellement  :  4®  d'un  plateau  sur  lequel  on  place  debout 
la  pièce  qu'il  s'agit  de  traiter  par  le  vide  ;  2^  d'une  cloche  qui  recouvre 
la  barrique  dressée  sur  le  plateau  et  qui  est  munie  à  son  sommet  d'un 
col  avec  robinet  ;  3^  d'up  tube  allant  du  sommet  de  la  cloche  à  la 
pompe  pneumatique  qui  devra  extraire  l'air.  On  met  la  barrique  sur  le 
plateau,  on  enlève  la  broche  ou  boquereau,  et  l'on  extrait  environ  trois 
litres  de  vin  ;  on  recouvre  la  barrique  de  la  cloche,  on  lute  les  bords 
de  la  cloche,  dans  son  contact  avec  le  plateau,  avec  une  pâte  de  marne 
argileuse  pour  fermer  l'accès  à  l'air  ;  on  vine  le  tube  sur  la  cloche  et 
sur  la  pompe  pneumatique  ;  on  ouvre  les  robinets  et  l'on  pompe  pen- 
dant deux  heures  environ.  On  ferme  les  rd)inets:  on  dévisse  le  tube  • 
on  soulève  la  cloche;  on  restitue  les  trois  litres  de  vin  enlevés;  on 
remet  la  broche  en  place  et  l'on  roule  la  pièce  sur  les  chantiers  pendant 
dix  minutes.  La  couleur  et  le  goût  du  vin  sont  d'abord  à  peine  mo- 
difiés ;  mais,  après  plusieurs  jours  de  repos,  il  prend  une  supériorité 
incontestable  sur  le  vin  simplement  soutiré* 

M.  Marco  Ceselli,  à  Borne.  IS^ooveau  mlcraacope.  —  a  Mon 
mfcroioope  couBiftle  en  «ne  loupe  dont  l'une  des  surfaces  est  argentée 
par  la  précipitation  de  l'argent  à  l'aide  de  substances  organiques.  Si 
l'on  met  un  objet  en  avant  de  cette  loupe  à  la  distance  convenable, 
on  <dMient  une  image  virtuelle  assez  agrandie.  L'agrasDdi8ee.m«Bt  est  dû, 
premièrement,  à  la  convergence  des  rayons  qui  entrent  dans  la  loupe  ; 
en  second  lieu,  à  to  divergence  de  ces  mêmes  rayons  produite  par  la 
réflexion  sur  le  miroir  concave  ;  enfin,  à  une  seconde  convergence  subie 
par  les  rayons  à  l'émersion  de  la  loupe*  Les  deux  convergences  et  la 
divergence  nous  font  voir  l'objet  sous  un  angle  assez  ouvert,  et  par 
oonséquent  beaucoup  agrandi. 
Voici  comme  je  dispose  l'instrument  pour  obtenir  un  bon  effet  : 
Je  mets  la  loupe-miroir  horizontalement  ou  légèrement  inclinée, 
afin  d'éloigner  l'image  de  l'objet;  je  place  sur  eUe  le  porte-objet,  aussi 
horizontal,  et  que  l'on  peut,  k  l'aide  d'une  crémaillère,  éloigner  ou 
rapprocher  de  la  loupe-miroir^  pour  amener  l'objet  à  la  distance  voulue; 
sur  le  porte-objet  enfin,  et  à  peu  de  distance,  j'installe  un  écran  de 
carton  blanc  ou  à  peine  coloré,  sous  un  angle  d'environ  4S  degrés,  et 
percé,  juste  au-dessus  du  centre  de  la  loupe-miroir,  d'un  petit  trou  à 
travers  lequel  on  regarde  l'image.  Ce  carton  sert  à  réfléchir  la  lumière 
sur  la  hupe'miroir  et  aussi  à  faire  voir  l'image  sur  un  fond  blanc  ou 
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presque  blanc  On  n'a  besoin  pour  ce  microscope  ai  de  lentilles 
ui  de  miroir  pour  éclairer  l'objet  parce  que  l'a  hupe'^niroirMi  conTèrgec* 
elle-même  la  lumière  sur  l'objet. 


La  formule  de  ragrandissement  pour  le  microscope  simple  est, 

A 

comme  on  sait,  ^m,  a^*  étant  la  distance  de  la  vision  distincte,  ^  la 

distance  du  foyer  de  la  loupe,  et  m  la  grandeur  de  l'objet;  dans  le  c^s 
actuel,  m  n'est  qu'une  image  agrandie  par  la  loupe.  Nous  l'appellerons 
fn\  et  en  désignant  l'image  finale  par  m,  nous  aurons 


m  =  rrrn , 

m' est,  disons-nous,  l'image  virtuelle  agrandie  par  le  miroir  concave, 

et  l'agrandissement  virtuel  du  miroir  concave  est  -7,  D  étant  la  dis- 

a 

tance  à  laquelle  se  trouve  l'image  agrandie,  d  la  distance  de  l'objet  au 

miroir.  Pour  nous,  ici  D = ^,  parce  que  l'objet  dans  le  microscope  simple 

f 
doit  être  tout  près  du  foyer  :  donc  m'=:--T;  en  substituant  pour  m  et 

m!  leurs  valeurs,  et  appelant  A  l'image  définitive,  nous  avon^ 


fotmule  assez  élégante. 
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M.  l'âbbA  Plessis;  à  la  Bruffière  (Vendée).  CMMue-Af-eliftlne. 
—  c  Danls  le  numéro  du  12  marSy  page  449,  de  votre  joumàlj  j'ai  ire- 
marqué  que  la  Société  industrielle  d'Amiens  offre  uine  récompense  à 
rinventeur  d'un  Casse- fil-chaîne  capable  de  fonctionner  régulièrement 
au  moins  six  mois.  Des  machines  analogues  ont  été  appliquées  à  di« 
Terses  parties  de  la  filature  du  coton,  par  exemple,  la  Jféunisseuse-easse* 
rubans  de  M.  Valéry,  de  Laroque;  mais  elles  sont  loin  d'être  irrépro* 
chables,  carj'ai  vu  une  de  ces  Réuniisseuses.  continuer  son  travaili 
malgré  la  rupture  d'un  et  même  de  plusieurs  rubans.  L'ingénieur  qui 
chercherait  la  solution  du  problème  propo^éf  uniquement  dans  la  déli- 
catesse des  organes  de  l'sippareil  s'exposerait  donc  à  une  déception 
presque  certaine,  à  cause  du  peu  de  résistance  et  de  frottement  produit 
par  un  simple  fil-chame. 

Cependant,  à  la  première  lecture  de  l'article  en  question^  il  m'a 
semblé  facile  de  transformer  une  Ourçfustfu^e' ordinaire  en  Casse* fil- 
chaîne  s'arrètant  infailliblement  et  instantanément  à  la  rupture  du  fil  le 
plus  fin,  et  je  me  décide  à  vous  soumettre  une  idée  sur  laquelle  je  me 
fais  peut-être  illusion,  mais  qui,  peut-être  aussi,  trouverait  dans  l'in- 
dustrie de  nombreuses  applications. 


Le  dessin  ci-joint,  où  j'ai  tracé  seulement  les  principaux  éléments 
d'une  Ourdisseuse  telle  que  je  Tèntends,  vous  fera  facilement  com- 
prendre ma  pensée. 

Dans  la  figure  première,  qui  représente  la  machine  vue  en  dessus, 
les  fils  A  AA,  partant  des  bobines  BBB  pour  s'enrouler  sur  le  cylindre  GG, 
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PMiilt  ftiUca 4fiW(  R^pe^ PHUerpp^  ^q^  l'^^e,  Pf,  f^hp.^autff; 
elt^f  Qppt  PHfffl^uitp^  en  p^ryiec^ix?  pair  la  figurçi,  4§uxi^pfte.  Vii^ér. 
riPHPft  ^îi  fiprte  4^  ):fî99Q]r(«  rTf»  jImP  fl^  W^oins  fle}fible8,  Breçsp^  g^r 
Iw.  ûte  AAAi  ftèft  qWm  61  sp  rqfflpt,  Ip  rpsçpn  corre8pon4ant  sç  T^Ç^^ 
et  v^  lm\^  m^^  H  P;èffi  jflppçjeufç,  pqp^pie  ^  Ip  voit  en  r'  pt  r'S 
et  fi^Fm^t  IW  premier  (jjjqp,  ^in  circuit  éjfctrique.  t'an^ati^fp  $}'im 
élf0tç(>-*imant  l^jMp  4lof8  échapper  ui[^  levier  î^najogue  ai^x  éfihapp^T 
rxmi^  d'Uftrloge,  ^t  qni,  psif  ^  cbijtQ,  ayrèt^  impaédiatexqcnj  l^  iflwcjift 
<to  i'2«B«r^il-  Ci  l'Qû  cf  ft'jgp^it  qHP  l^çesçortmis  en  liberté  ne  4f(inftufàt 
paia  fin  PQ«tect  fivep  l^  pièce  pP,  on  ppurrait  utiliç^y  cjettc  cijiJte  d^ 
levier  pour  fpi:<npf  1^  circuit  une  seconde  fois. 

IaDtt|e  fVentc^  i^ps  ^upux^  détail  9UI  )a  manière  de  reliqr  iQW^  \^ 
ressorts  ensemble  dans  une  même  partie  du  circuit  et  ^'isQ^ei^  l'une  dp 
l'iUlr^  les  deyix,  ijièçp^  ff  4  P}N,  Le  levier  serait  f afngpé  à  \^  p(>gjti<ïn 
narpuite  paç  la  |»miçp  en  w^rphe, 

Il  >e»it  f^Pi^  4e  swJ^^jtuer  à  l'électf oraiîftaint  un^  «pwiçf !«  tr^ffl» 
htaiise  RôftE  ^ye^tir  rq^ytiRr  absent  qu  di^tr^t,  et  même  ^'«Bpu^iff  hd 
dcMiWe  WMPpt§H^  i  cadraps;  le  premier  de  ces  padfanç,  pu  fi^OBWUiJj: 
cation  avec  le  levier^  accuserait  le  nopabre  4p  fxjs  Ofl^^és  \  I9  fjei^j}^  ^ 
communication  avec  la  sonnerie,  ferait  connaître  pendant  combien  de 
temps  celle-ci  a  fonctionné,  et  le  surveillant  de  l'atelier  pourrait  facile- 
ment constater  si  Touvri^f  a  toujours  été  à  son  poste. 

L'électro-aimant  pt  la  |(|pn6rie,  lî'ayant  pas  à  produire  un  travail  de 
précision,  souffriraient  peu  de  Uébranlemei^t  inévitable  dans  un  grand 
atelier,  et  la  pile  n'^^ant  besoin  ni  d'uoe  grande  pqnstance,  ni  d'une 
grande  intensité^  le  système  le  plus  éconpmique  et  le  plus  facile  à  ' 
comprendre  pour  unp  personne  peu  au  courant  4e8  phénomènes 
électriques  serait  a4Qpté  de  pféfprence. 

On  pourrait  souyent^  il  me  sembl§,  employer  utilement  une  disposi- 
tion analogue  pour  embrayer  automatiquement  et  instantanément  les 
machines  en  défaut,  pour  avertir  l'ouvrier  qui  les  dirige  et  contrôler 
l'exactitude  de  l'ouvrier  hii-mème. 

J'ignore,  Monsieur  Tabbé^t  si  celte  jdée  s'est  présentée  à  quelque 
autre  ;  mais,  dans  le  pag  où  elle  aurait  été  déjà  réalisée,  ou  bien  si  vous 
ne  la  jugiez  pas  capable  de  tenter  un  constructeur,  veuillez  considérer 
la  présente  comme  non  avenue.  »  , 

du  fealll»ipe  et  €oiilear«  de  eontrASte.  -:^  (||  Il  f  f  SK^f'^ï 
aps,  je  faisais  des  expérieapes  sn^  une  m^fl^Qde  ppu{:  o}^ti^  ôjg^  ^RftpB 
[Àotographies  du  fe^tiUge  vert  des  pbptes.  Qn  sai(  gnfi  U;  ygr{  ^^{û 
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ne  pf odi}|t  pa^  4-iinprpsaiopf  p^^p^ûOTaphiq^<^8 ,  f ayc«  qi^e  ^  plupi^t 
dea  r^jo^ç  chimiques  sq^t  ^spr])ég  par  les  plar^(es  pour  étrq  C9ny^tis 
eii  travail  phimique.  Mais  puisque  la  pUnte  émet  pnqpre  de^  r^yona 
lumineux ,  c'est-à-dire  les  verts ,  et  que  ces  rc^yons  ne  sont  pa^  tout  ^ 
fait  sans  effet  chimiqpie,  il  me  semblait  que  Ton  pourrait  bien  dimi- 
nuer l'énorme  différence  qu'il  y  a  ent^e  les  plantes  et  les  autres  pbjçts 
q^apt  k  l'action  chimiqvie ,  non  pas  en  fortifiant  Timpressipp  prpdi|ite 
par  les  plaoteB  (ce  qui  np  semble  pa^  possible) ,  mais  en  affaiblissant 
ractioo  du  rayoAnenient  prpdifit  par  les  autres  objets.  Je  penss^s  obte- 
nir ce  résultat  par  un  v^re  vert  mis  en  avant  de  Tpbjectif .  Ei^  effpt,  ce 
n)ilieu  cojoré  a|)sorbera|t  iipe  ps^rtie  très-considérable  des  ^aypns  pbi^ 
niique^,  pendant  que  le  rayonnement  appartenant  au  vert  du  çpçctre 
serait  transmis  ^n  quantité  relative^ient  beaucoup  plus  ^ande;  et 
puisque  l'action  chipiiique  est  inséparable  de  l'actiop  optiquie  pçmr  la 
même  région  du  spectre ,  il  s'en  suivrait  que  l'action  phptpgr^p^iqye 
du  vert  végétal  serait  aini^i  transmise  dans  une  proportion  relatiye- 
n^ent  beaucoup  plus  forte.  Mes  expériences  n'ont  pas  eu  un  sucpès  re~ 
n^acqpable.  L'affaiblissement  de  ^i^lpre8sion  chimique  par  1^  plaque 
verte  est  s^  fort ,  qup  ^a  qçnsibilit^  4^  mei^  substances  photographiques 
n*était  pas  si|ffisa;nt^  pour  pbteQir  4es  images  bien  accentqéep  «  même 
en  proloQgdimt  l'exppsitiop  trps-cousidérablei^ent.  Jq  n'av^i^  pa$  alqr^ 
et  je  n'aurai  prpbal^lement  pas  de  sitôt  le  loisir  de  m'occuper  ay^e  pa- 
tiei|C6  de  ces  ^echprches.  Pour  ]^  faire,  il  faudrait  d'ailleurç  être  bi^n 
approvisionné  de  substapcçs  photographiques^  il  faudrait  avoir  p)i|- 
sieuni  ^parpils  coipnie  des  cuves  de  verre  à  face^  ps^rallèleç  povt^  con- 
tç^n^l'  différents  Quideq  v^r^ ,  des  verrps  verty  ^  fapps  bien  plantes  pour 
pouvoir  donner  à  l'pbjeptif  une  plus  grapde  ouv^r^ure;  il  faudrait  fai^fii 
de  semblable^  eefsais  avec  4^s  plaques  de  v^e  4'urane  pu  d'autres  sub- 
stances qui  abgofbenties  rayons  chioiiquep  i^  côté  violptdu  spectre,  çtc, 
j^  pp  les  avais  pas  alors  à  ma  disppsitipn,  pas  plus  que  le  tempp  ind^s^ 
pensable  ppur  de  telles  recherches.  Il  me  semble  ccipendant  que  les  prin- 
cipes ^\|x  lesquels  <>Qtte  méthodq  e§t  l)asée  sont  jusfes.  (1  ^ra  donc  l)ien 
IK>8§i}>le  que,  eutrp  \f§  mains  4'?LUti:eei  exp^rimeutalpurs  plus  babilqs  çt 
mieu^  pourvus  des  appareils  ^^cessairgs,  cps  recherchas  aient  un  ré- 
sultat peut-être  très-imposant*  (Jp  parait  certainpipent  pour  ipoi  \iïïp 
grande  joie. 

Iffii  tePUtiy^  dont  je  viefti  de  p^l§r  m'put  pepepdant  cpnduit  à  une 
exp^rieucç  sur  lep  Qoulçurs  de  coptr^ste,  qui  me  seq)t)le  être,  la  plus 
bslle  4p  toutes  celles  4pnt  j'ai  pu  avoir  connaissance,  et  qui  pourtant 
up  8P  trpu7e  pas  dans  les  puyragps  mêfpe  les  plus  excellents  comme 
par  Çffimplô  V9Ptiai4§  4p  M-  lïrtmlïpUz.  &i  l'on  fait  app^altre  sur  leyerre 
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blanc  mat  de  la  chambre  l'iniage  d'un  objet  à  traits  fortement  marqués» 
comme  par  exemple  une  fenêtre  avec  ses  traverses  prise  du  dedans  de 
Tappartement ,  et  que  l'on  place  en  avant  de  l'objectif  une  plaque  de 
verre  vert  qui  ne  la  recouvre  pas  en  entier^  on  est  surpris  de  voir  comme 
toutes  les  traverses  apparaissent  entourées  d'un  côté  d'une  bordure 
verte  et  de  l'autre  d'une  bordure  colorée  très-vivement  en  rose,  fl  n'y  a 
rians  cette  expérience  aucune  circonstance  qui,  en  principe,  ne  soit  pas 
connue  et  expliquée.  En  effet,  ce  n'est  autre  chose  qu'une  surface 
éclairée  par  deux  lumières,  l'une  blanche,  qui  est  celle  du  jour,  l'autre 
colorée  en  vert  par  la  lame  transparente.  Le  phénomène  est  donc  tout 
à  fait  analogue  à  celui  des  ombres  colorées.  Les  traverses  jouent  le 
rôle  des  ombres.  Et  parce  que  les  lames  de  verre  ordinaire  sont  tou- 
jours un  peu  prismatiques,  les   ombres  correspondant  aux  deux 
lumières  ne  coïncident  pas.  Il  y  a  donc  sur  l'un  des  côtés  d'une  tra- 
verse une  bordure  illuminée  seulement  par  la  lumière  verte ,  celle-ci 
apparaîtra  donc  d'un  vert  plus  vif.  De  l'autre  côté»  il  y  a  une  bordure 
illuminée  par  le  blanc  à  l'exclusion  du  vert,  qui  cependant  éclaire 
presque  toutes  les  parties  voisines  ;  ces  endroits  paraîtront  donc  de  la 
couleur  complémentaire  selon  les  principes  du  contraste  simultané, 
comme^il  arrive  dans  Texpérience  ordinaire  des  ambres  colorées 
et  dans  des  analogues.  Il  y  a  cependant  dans  cette  manière  de  produire 
le  phénomène  un  tel  éclat  et  une  telle  vivacité  de  la  couleur  de  con- 
traste, qu'on  la  voit  avec  plaisir,  et  je  dirais  avec  }ine  certaine  surprise. 
J'ai  pensé  que,  pour  cela,  cette  expérience  méritait  d'être  publiée.  En 
essayant  des  verres  de  différentes  couleurs,  j'ai  trouvé  que  l'expérience 
réussit  le  mieux  avec  les  verts ,  et  encore ,  parmi  ceux-ci ,  il  y  a  une 
différence  considérable.  A  l'occasion  d'une  illumination  dans  l'année 
4867,  je  faisais  coller  des  bandes  étroites  de  papier  noir  sur  papier 
vert  du  côté  de  la  couleur.  En  tenant  alors  ce  papier  par  le  même  côté 
vers  la  lumière  de  la  fenêtre ,  sous  un  angle  d'inclinaison  convenable, 
on  voit,  et  le  regardant  du  côté  blanc,  que  tou  tes  les  lignes  correspondant 
aux  bandes  noires  étaient  d'une  couleur  rose  très-remarquable.  Cette  ex- 
périence est  cependant  beaucoup  moins  éclatante  que  la  première  ; 
elle  est  d'ailleurs  tout  à  fait  analogue  à  une  de  celles  rapportées  par 
M.  Helmholtz  dans  son  Optique  physiologique.  » 

M.  LE  poGT£UR  EuG£X£  ttOBERT.  -—  Incident  de  mMeciite 

lëffiile.  —  a  Dans  une  affaire  criminelle  (empoisonnement  à  l'aide 
d'allumettes  chimiques)  qui  vient  de  se  juger  à  Versailles,  l'expert- 
chimiste  a  déclaré  qu'après  un  examen  très-scrupuleux  des  matières 
tï\  putréfaction  contenues  dans  la  bière  de  la  victime  inhumée  depuis 
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deux  ans,  il  n^avait  pu  constater  la  présence  du  phosphore  évaporé  ou 
brûlé  depuis  longtemps,  mais  bien  quelques  parcelles  (six  ou  sept)  de 
soufre  fondu^  qui  nous  ont  été  présentées.  Ses  conclusions  ont  donc  été, 
que  ces  traces  de  soufre  fondu,  quoique  très-faibles,  n'existant  jamais 
dans  les  préparations  culinaires,  ni  dans  les  préparations  pharmaceu* 
tiques,  il  fallait  de  toute  nécessité,  les  rapporter  à  des  allumettes  chi- 
miques. 

Ayant  été  juré  dans  cette  grave  affaire,  et  en  présence  d'un  corps  de 
délit  réduit  à  de  si  minces  proportions,  j'ai  cru  devoir  demander  à 
l'expert,  s'il  n'était  pas  à  sa  connaissance,  que  du  soufre  semblable  à 
celui  qu'il  nous  montrait,  à  l'état  naturel,  cristallisé  ou  amorphe,  se 
trouvât  dans  les  dépôts  des  matières  fécales  qui  ont  subi  une  certaine 
fermentation  à  Tair,  et  à  ce  sujet,  je  citai  tlu  soufre  parfaitement  cris- 
tallisé ou  simplement  concrétionné  (amorphe)  dans  les  dépôts  anciens 
de  la  voirie  de  Hontfaucon  (i). 

Or,  s'il  est  acquis,  et  c'était  là  où  je  voulais  en  venir,  que  du  soufre 
cristallisé  ou  non,  puisse  se  former  par  suite  des  réactions  chimiques, 
dans  les  matières  fécales  réunies  depuis  longtemps  dans  des  bassins 
bien  connus  autrefois  sous  le  nom  de  dépotoirs  de  la  Villette,  serait*il 
téméraire  de  supposer^que  des  phénomènes  identiques  se  manifestas- 
sent dans  une  bière  renfermant  un  cadavre  eïi  putréfaction,  car,  lui 
aussi,  devait  se  trouver  dans  des  conditions  propres  à  séparer,  par  la 
décomposition  ou  la  fermentation,  le  soufre  de  l'hydrogène  sulfuré, 
qui  se  dégage,  comme  on  sait,  naturellement,  des  matières  contenues 
dans  les  intestins? 

Je  ne  prétends  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  empoisonnement  à  l'aide 
d'allumettes  chimiques  que  Ton  aurait  raclées  ou  délayées  dans  l'eau  ; 
mais  pour  ma  part,  moi,  l'un  des  jurés,  j'ai  pensé  que  lorsqu'il  fallait 
asseoir  une  accusation  capitale  sur  quelques  parcelles  d'une  substance 
inoflènsive  par  elle-même  (je  le  répète,  on  n'a  pu  recueillir  que  six  à 
sept  parce^es  de  soufre),  on  devait  être  très-réservé  ou  rester  dans  le 
doute. 

La  personne  inculpée  (c'était  une  jeune  femme)  a  été  acquitée.  b 
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rappelle  encore  avec  qnol  Intérêt  M.  Cordier,  professent  de  géologie  an  Mnnénm, 
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des  pdnts  et  bhSLUBdé«b,  directeur  dis  1&  tbid  publique  et  dëg  prottib- 
ha'deg  de  la  tille  dé  Paris,  etc.  Ouvrage  illustré  de  t^hromoUthbgraphiës 
et  de  gravures  sui"  acier  et  sur  bois.  —  Ëdirii'dii  20  livrttlsoùs,  ^atid 
iti-folio,  qui  formeront  Uû  TOlume  de  telta  de  2  â  800  pages  et  un  (ttlas 
cotiténatlt  les  gravures  sur  acjeir  et  les  ehrôinolithographies»  Pi*ix  de  la 
livraison,  5  ft.  et,  sur -papier  de  UoUatide^  10  A*:  -^  PHriS^  Rothsehild, 
éditeur,  43,  rue  Saint-André-des-Ârts.  —  La  question  des  embëlli&Sfe- 
ments  d'une  vaste  eit6,  surtout  si  HM  eiilbeUiSsênlenis*,  d'uti  tiiérite 
incontesté  au  point  de  vile  de  Tail^  sont  en  même  teinps  des  âsâ&inis- 
gements  plus  recommandables  encore  M  point  de  Vue  de  rby^ièflé>  on 
pourrait  dire  de  l'humanité)  cette  quèsUon  hé  ^mt  qti'intéiresâer  vito- 
mebt  tout  véritable  ami  du  progrès.  Oï\  pdur  icotbplétér  et  généraliser 
l'utilité  de  cette  patriotique  et  phUànthropiqde  entreprise,  rémineht 
jngénieilr  qui  la  dirige  d'une  manière  Bi  reriiËrqfukble^  mit  bien 
prendre  le  soin  d'expliquer  lui-même,  nbn-seuleiiient  leà  principes  qui 
l'ont  guidé  dans  son  travail,  mais  encore  touA  les  détails  d'exécution 
nécessaires  à  connaître  pour  entreprendre  ^  sur  n'importe  quelle 
échelle,  des  travaux  analogues.  Cette  publication  n'est  pas  seulement 
une  œuvre  d'un  haut  intérêt  à  son  point  de  vue  spécial  ;  c'est  encore 
pour  notre  pays  un  monument  honorable;  qne  nous  eompaiprions  vo- 
lontiers à  la  relation  d'une  glorieuse  campagne,  écrite  par  le  ^éUéral 
qui  l'aurait  commandée.  Il  est  même  Auperàu  de  noter  cette  difEèrenee 
en  faveur  de  là  pàëifique  entreprise  qui  uous  Occupe,  qu'eUe  n'a  pas 
fait  couler  une  larm)9,  qu'elle  n'a  eu  (}ùe  des  avwtAges  pour  tout  le 
monde  et  que,  notamment  pour  une  partie  bien  iUiéreStante  dé  la  {Po- 
pulation de  Paris,  elle  a  été  un  bienfait  signalé^  un  bienfait  permadent, 
dont  le^  résultats  dureront  autant  que  la  cité  elle-même. 

En  effet,  paroourêz,  non  les  quartiers  splendides,  mais  ceux  qu'ha- 
bitent les  classes  les  plus  pauvres,  ces  quartiers  où  naguère  l'air  cireu- 
lait  difficilement,  où  la  lumière  pénétrait  à  peihe  et^  dans  les  sqUiuw, 
les  jardins  qui  les  ont  transformés^  suivez  de  l'œil  ces  ëssaiinB  de  petits 
enfants  qui,  au  lieu  de  languir,  comme  auparavant,  dans  de  tristes 
mansardes  ou  de  se  traîner  dans  la  boue  de  ruelles  sombres  et  fétides, 
se  livrent  à  de  joyeux  ébats,  libres  de  chercher  à  leur  gré,  ou  bien  un 
soleil  vivitiant,  ou  bien  une  ombre  salutaire,  rafraîchie  encore  par  des 
courants,  par  des  chutes  d'eau  que  n'auraient  guère  pu  se  procurer 
autrefois  dans  Paris  les  familles  mêmes  les  plus  opulentes,  et,  en 
voyant,  au  lieu  de  visages  étiolés^  ces  physionomies  fraîches  et  épa- 


l*ac€ueiliit,  en  fiaUant  déposer  dans  wa  galeriei  le»  Binguiien  produits  &iinéralbgl<|aei 
que  j*a?ai8  recueillis. 
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fibiiiel;  ëaitmteè  ce  4liè  iM  giéné^fttiéilfi  «ttcotthiinB  de?n»t  à  dBs  amté- 
H6fâtloiii&  bpéHftéli  petK-étre  trop  Ira^idëmeilt  pDur  -qu^oq  en  sente  aii- 
jourS^htii  tôtitë  là  pbrtée  ;  niaift  rAvènir^  feujoim  plus  équitable  que  les 
contemporains,  la  comprendra  et  rendra  justice  à  qui  de  droit. 

Si,  après  avoir  indiqué  le  but  de  l'ouvrage  dont  nous  avions  à  rendre 
compte  et  en  avoir  nommé  l'auteur^  nous  joutons  que  les  nombreux 
dessins  dont  il  est  orné  sont  dus  à  M.  Hochereau,  architecte,  inspec- 
tëtlf  ^i  ipTÔrûeMit^  Ûib  Paris,  ^t  t)tlé  lès  gra^Kls;  ta&XWf  m^  que 
sut  bois,  soiit  exéctltéei^  par  tonb  les  maiti'es  dtl  ^rfe,  dbht  1^  ii(^8 
l»bttt  \!t&p  CoiihU^  ^6\iT  lqu*il  soit  nécessaire  dé  le»  êtiiiniër^i-  ici,  te  llëHi, 
ce  tidué  beinbië,  en  aVôii:  dit  assex  ^our  iiod  îeelëurè.  il  fee  [kïcli^it, 
liéadiiibliid,  'qile  ces  dôniiéeà  génél^led  ne  fii^seht  iptà  iSUfllMhirnSht 
comprbfidrë  toute  là  richesse  de  détails  ^Uè  fëbfërltiiâ  «ëtté  ^ublit^tMb, 
en  sorte  qu'on  s^ttëndlt  à  y  Vtonrèt  ^lé&eiit  dé  ghihdél  W}^,  tiès 
tilknii  généMtix,  des  vues  d'eilsètnbte  e{  tout  àtt  ^Us  fX^A  «\u<Mi  l\ir 
tquèlquei  eottStfticlionB  d'tine  iniportahicë  excéptlbhttëlle:  niais  eoib- 
ment  indique^  tbut  ce  qui  a  ^^^é  soli^  hb6  yeû^,  fiëtiiénlêtil  AMi  lès 
(tuàtte  litràison^  publiées  JUsqu*ft  ce  jbUr?  Vôièidll  tb'cMm  iîë  ^iie 
notre  mémoire  nôils  i^ppèlle  èfU  bé  niohléiil,  èl,  ^at  tkÈ  IMicalldUS^  bu 
pouh-a  ju^î-  du  re^ib  :  délàiib  tëbhbiqUël  de  1»  éb»^U*uctibtl  dê6  rtsUVes 
ou  allées,  des  cotiduitbs  d*ëau;  ^«s  labà,  dêâ  riVië^ëè;  Ubè  ea^adéfi^  des 
girottéâ,  des  i>bcher6,  de»  ^bnc^iix,  deë  sëi^its;  d^s  pàviUoiiS,  lies 
kib^Uës,  dei^  ^bris,des  liiui^oils  de  gaHlës^deè  gHl)«l^tlë9  eàhUeiabliîs, 
deè  bmCL  él  Éiéges  db  toute  ^oi-te^  etc.  Ihdiqdbtltl  ëhcbre  U  diMf tptfbn 
d'uh  gràhd  nbttibré  de  plantes-,  d*ai-breê  fetd'arbtetes  nâcismihent  aeéli- 
matés,  t}ui  figur^iit  dâtis  rornementation  té^etillë  des  {itbttteubdteè  et 
qui  font  î'kdriiiralion  de  leurs  nombreux  visllteut^^  aVeci'e)tpiicWiol\  des 
fcoihs  que  demande   la  multiplication  de  éës  inléresëabfs  végl3tftux, 
^feur  tliltui-é,  le  terrain  qu'ils  exigent  et  la  valeUt  de  chaqlie  espèce  au 
pomt^  de  vue  du  rôle  décoratif.  N'oublions  pas  qu'à  chaque  article  est 
jointe  une  noté  exacte  de  ce  qu'il  coûte  tant  |)our  rétablissement  que 
poùt  Tentl^etien.  Diôons  aussi  qu'il  ti'est  pas  jusqu'aux  pli3cédés  tfar- 
Irol^agë  qiii  ne  soient  exposés  avec  des  détails  pratiques  qu'on  cherche- 
rait difftbilemëht  ailleurs,  et  des  perfectionn^mebts  U'uue  grande  Va- 
leuir  aux  yeux  des  gens  du  métier.  Car,  on  le  comprend  par  les 
explications  précédentes,  ce  qui  tient  au  métier  est  traité  avec  le  même 
l^tn  que  ce  qui  totiehe  i  la  science,  que  ce  qui  appartient  à  l'ait,  que 
ce  qui  s'élève  jusqu'aux  plus  hautes  ccmsidérations  de  l'esthétique. 
Quand  ob  considère  ce  qui  a  été  fait  sur  l'immensci  zone  qui,  embras- 
sant tout  Paris,  s'étend  de  l'extrémité  du  parc  de  Yincennei  aux  di- 
vèrfees  grilles  du  bois  de  Boulogne,  on  comprend  ce  que  devait  être  un 
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ouvrage  consaccé  à  rendre  compte  de  pareils  travaux  ;  di,re  que  la  pu- 
blication qui  nous  occupe  est  tout  à  fait  à  la  hauteur  du  sujet,  c'est  en 
donner  une  idée  à  laquelle  il  nous  semble  difficile  de  rien  ajouter. 


FAITS  DE  MBTÉ01K)L06IS. 

Recliercliefl  mwtr  les  bases  «le  la  tli^rle  «le  la  clrevi- 
Uitl«»Bi  «le  ratmospliére,  par'i.  Knox  Laughton.  —  a...  L'exar 
men  desfaits  me  semble  justifier  complètement  l'opinion:  1*  que,  dans 
rAt]a,ntique  du  nord^  l'air  circule  en  une  sorte  de  tourbillon  d'un  rayon 
iipmense,  et  dont  le  centre  a  une  position  moyenne  peu  éloignée  des 
Açores,  où  se  produit  ce  qu'on  peut  appeler  une  mer  atmosphérique 
de. Sargasse  (Sargasse)  ;  ^  qu'au  nord  ou  au  noid-ouest  de  ce  vaste 
cercle,  l'air  qui  arrive  du  p61e  conserve  une  pression  constante  qui  a 
pour  effet  de  modifito  la  direction  du  courant  de  sud-ouest,  pour  le 
transformer  successivement  en  yent  d'ouest  et  vent  de  nord-ouest.  Une 
grande  partie  de.cçs  vents,  subissant  de  nouvelles  déviations,  forme  les 
vents  de  nord  et  de  nord-est  de  la  région  occidentale  de  l'Europe  ;  mais 
une  autre  partie  également  considérable,  continuant  à  courir  vers  l'est 
jusqu'aux  monts  Oural,  semblerait  ensuite  se  diviser  en  branches  plus 
ou  moins  inclinées  vers  le  sud;  ce  serinent  les  vents  qui  exercent 
souvent  leur  fureur  dans  le  golfe  de  Lyon,  et  que  tous  les  marins  de  la 
Méditerranée  connaissent  sous  le  nom  de  mistral^  de  iranumiane^  de 
foro,  de  gregalia  et  de  levant.  Il  y  a  de  fortes  raisons  de  penser  que 
c'est  là  aussi  l'origine  du  vent  d'est  qui  domine  dans  les  "déserts  du 
nord'Ouest  de  l'Afrique,  et  de  ce  vent  brûlant  chargé  de  sable  rouge 
qui  se  fait  sentir  dans  le  voisinage  du  cap  des  Iles- Vertes,  où  il  se 
mêle  avec  le  yent  alise  et  se  perd  dans  le  système  général  des  circula- 
tions. 

...  J'estime  qu'on  est  également  très-fondé  à  conjecturer  que,  dans 
l'Atlantique  du  sud  aussi  bien  que  dans  celui  du  nord,  la  tendance  géné- 
rale des  courants  atmosphériques  est  de  circuler  autour  d'un  espace  cen- 
.  tral  où  régnent  des  calmes  interrompus  par  des  vents  irréguliers,  et  que, 
ni  dans  le  nord  ni  dans  le  sud,  il  n'existe  une  zone  de  calmes  qui  s'étende 
sm;  toute  la  largeur  ,de  l'Océan,  d  (Philos.  Magaz.) 

.  Hnr  la  marëe  lunaire  atmtMipliërique?  a  lUellieume» 

par  Neomayer,  ancmi  dirscteur  de  V Observatoire  de  flagstaff., — 
Comlusions.  Bien  qu'il  y  ait  de  fortes  présomptions  d'une  influence  de 
la  lune  sui*  notre  atmosphère,  je  ne  puis  me  trouver  complètement 
tVlilîr*»  ;i  ro.t  «'^lîajwl,  ni  me  refuser  à  reconnaître  que  les  bases  sur  les- 
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quelles  se  fondeiit  ces  présomptions  sont  sujettes  à  eontroverse.  Ainsi 
qu'on  l'a  vu,  pour  apprécier  les  résultats  à  de  plus  amples  recherches, 
j'ai  groupé  les  valeurs  mensuelles  par  quartiers,  j'ai  réuni  les  quartiers 
qui  comprenaient  les  solstices,  et  ceux  qui  comprenaient  les  équinoxes, 
afin  d'en  prendre  des  moyennes.  J'ai  obtenu  ainsi  les  valeurs  de  six 
moyennes  mensuelles  de  la  variation  lunaire  diurne  des  quartiers  solsti- 
ciaux  et  équinoxiaux.  J'ai  été  conduit  à  remploi  de  cette  méthode  par 
la  considération  d'une  grande  similitude  des  courbes  de  décembre  et 
(le  juin  dans  un  cas,  de  mars  et  de  septembre  dans  l'autre,  bien  qu'à 
un  degré  beaucoup  moindre  dans  celiti-ei.  On  peut  juger  de  cette 
similitude  par  les  valeurs  movennes  des  deux  mois  respectifs,  repré- 
tfcnlant  une  oscillation  -marquée  d'une  amplitude  de  0",0i7ââ  pour 
les  solstices^  et  de  0'',01041  pour  les  équinoxes.  Je  puis  me  dispenser 
d'ajouter  ici  ces  valeurs  moyennes,  et  m'en  rapporter  aux  courbes 
respectives  représentées  au  bas  de  la  planche.  Pour  décembre  et  juin, 
le  maximum  arrive  à  23  heures,  le  minimum  un  peu  après  8  heures, 
tandis  que  pour  septembre  et  mars  le  maximum  de  la  variation  lunaire 
diurne  de  la  pression  atmosphérique  a  lieu  à  7  heures,  et  le  minimum 
à  J9  heures.  La  moyenne  pour  les  quartiers  ^dont  chacun  comprend 
six  mois)  montre  le  même  fait  caractéristique,  à  la  vérité  dans  une 
moindre  étendue,  l'amplitude  pour  les  quartiers  solsticiaux  étant  de 
O",007434,  et  pour  les  quartiers  équinoxiaux  de  0",006334.  (Ibidem.) 

PrëdieUons  mëtëorolofrlqiMîti*  —  On  lit  dans  VAthenœum 
anglais  du  2«^>  avriL  Le  moment  semble  venu 'où  toute  personne  intel- 
ligente, aidée  de  son  baromètre,  pourra  s'ériger  en  rival  de  Nostrada- 
nius.  Telle  est  au  moins  l'opinion  de  M.  Brumham,  développée  dans  un 
mémoire  qu'il  a  présenté  à  la  Société  météorologique.  Une  discussion 
des  tables  dressées  à  l'Observatoire  de  Greenwich  pour  les  97  dernières 
années,  met  au  jour  certaines  lois  que  chacun  peut  vérifier  par  ses 
propres  observations >  notamment  celles-ci  :  1°  Lorsque  la  température 
moyenne  du  premier  quart  de  l'année  e^t  au-dessous  de  doux  degrés, 
l'été  suivant  est  toujours  très-chaud  ;  3**  l'été  sera  encore  chaud  si  les 
moyennes  mensuelles  de  novembre  à  mars  exclusivement  (excepté 
janvier),  sont  toutes  au-dessus  de  leurs  valeurs  ordinaires,  ou  des 
moyennes  respectives  ;  3°  lorsque  la  température  de  décembre  est  supé- 
rieure de  plus  de  deux  degi*és  à  celle  de  novembre,  le  quartier  d'hiver 
a  une  température  supérieure  à  sa  moyenne,  etc. 
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FAITS  D'£LEGTBlGfTÉ. 

I^ousëuses  âutomoirleM  dé  lÉ.  JI.-itt.4?âKal,39,iout.^u 
Prince-Eugène,  —  La  machine  à  coudre  est  définitivement  entrée  dans 
l'industrie  et  dans  les  habitudes;  elle  s'est  répandue  par  millions  ;  tout 
ie  monde  admet  aujourd'hui  que  la  couture  mécanique  a,  quand  on  le 
veut,  toute  la  solidité,  la  régularité,  la  perfection  des  coutures  à  la  m^ain. 
Les  bonnes  machines,  celles  de  M.  Gazai  en  particulier,  fonctionnent 
sans  bruit  et  sans  trop  de  fatigue  matérielle  ;  mais  lorsqu'elles  sont 
mises  en  mouvement  par  lé  pied,  elles  exercent  sur  la  santé  et  la  mora- 
lité des  ouvrières,  une  influence  fâcheuse  mise  en  évidence  par  de 
nombreuses  observations,  et  admise  en  principe,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  par  un  grand  nombre  de  médecins.  L'impulsion  est  donnée 
aux  machines  américaines  par  le  mouvement  rapide  d'abaissement  et 
d'élévation  des  deux  membres  inférieurs,  appuyant  sur  deux  pédales. 
Tatitôt  c'est  le  mouvement  simultané  et  isochrone  des  deux  membres 
qui,  s'élevant  et  s'abaissant  à  la  fois,  impriment  à  tout  le  corps  un  ba- 
lancement incessant  d'arrière  en  avant.  Tantôt  le  mouvement  des  deux 
membres  est  alternatif  :  une  cuisse  s'abaisse,  l'autre  s'élève  ;  il  en  ré- 
sulte une  secousse,  un  ébranlement  général,  résultant  du  frottement 
rapide  des  cuisses  l'une  contre  l*âutre  sans  ces$ë  renouvelé,  et  qui  a 
l'inconvénient  reJoutabk de  provoquer  chez  léfe  ouvrièrfes  utie  excitation 
considérable  des  organes  de  la  génération ,  qui  conduit  souvent  à  des 
habitudes  vicieuses,  et  provoque  souvent  des  accidents  métrorrha- 
giques,  des  métrites  congestives  et  aiguôs,  ou  un  épuisement  général 
avec  tendance  rapide  à  la  phthisie.  Ces  conséquences  fatales  ont  été 
signalées  pour  la  première  fois  à  l'Académie  de  médecine  par  M.  Gui- 
bourt,  à  qui  une  malade  avait  fait  la  révélation  suivante  :  a  Sur  cinq 
cents  femmes  qui  travaillent  dans  nion  atelier,  deux  cents  au  moins,  à 
ma  connaissance,  voient  comme  moi  leur  embonpoint  se  perdre,  leurs 
forces  s'en  aller,  etc.,  etc.  Aussi  la  population  de  l'atelier  se  renouvelle 
san^  cesse  ;  c'est  un  va-et-viènt  continuel  de  femmes  qui  entrent 
bien  portantes,  et  de  femmes  qui  sortent  amaigries  et  débilitées.  » 

Il  y  avait  donc  urgence  à  construire  et  des  machines  automatiques 
mises  en  mouvement  par  un  moteur  indépendant,  et  dés  machines 
mixtes  qui  pussent  à  volonté  recevoir  leur  mouvement  soit  des  pieds, 
soit  du  moteur.  Un  de  nos  plus  habiles  constructeurs,  M.  Gazai,  a 
abordé  le  premier  ce  difficile  et  important  travail,  et  les  machines  qu'il 
a  fait  fonctionner  à  l'Exposition  prouvaient  qu'il  avait  atteint  son  but, 
non  sans  beaucoup  de  tâtonnement  et  sans  de  grandes  dépenses  d'intel- 
ligence, de  patience  et  d'argent.  Par  un«  singulière  fatalité,  la  Com« 
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minitHi  iin|)érnlb  In  airahjjetéee  dans  lé  gdufn  de  )A  mécEUiitiuQ  géné- 
rale «t  des  inabhioBt  motriilesi  dÉtst  83  \  auesi  awient-Blleg  eomme 
disparu,  M  les  jurjaditi  scibnces  physiques*  du  tisftagë  el  dés  fflachincs 
à  «oudMi  ^  (hiriient  dft  les  âpprtbier  parce  qti'eiles  BoMltitusibni  un 
ItTogrba  iiidtistriel  et  commercial  dans  la  sphèro  de  lettr  eJtatnehi  nb  les 
enl  pas  niAme  apErçuHj 


L'organe  béEflttHtH  des  coufteUBes  ititomitliqitti  dé  U.  OâMlMt  ttne 
bobinU  éiectro-llltignétlque  ou  un  électro-aitiiant  à  pâtes  rnulliples  «t  de 
grande  kurfacè-i  formé  de  fonta  brute  et  de  tdié  éêeottpéb,  pour  que 
Bon  pHk  de  rttient  kolt  aubai  taas  que  posfttblb.  Le  mbDstiF  ftt«  ou 
mohH%  ebiîipîond  à  tbfols  et  une  liobihe  él  une  at-niatbft  ft'stlbwt 
l'Une  l'autre  et  s'impHmaiii  le  mtiuvemeiit  truand  tà\ài  im\  rendues 
actives  pat  le  passage  du  cobrant.  Tantôt  c'*si  )s  bohSna  qui  tourne  à 
l'iottrieur  de  rarmature  annulaire,  tintôt  c*feat  l'arnialuret  de  forme 
cylindrique,  qiil  tounie  autour  de  la  bobine  rendue  ttxe.  Toutes  deux, 
rarmalutï  et  laliobine,  portent  ft  Ibur  circonférence  des  éehancrures 
que  l'on  rebi{llit  d'une  mâlière  isolante,  de  telle  tortn  {|li'à  chaque 
pissage  du  coiirant  une  nioilié  «nulement  de  leur  surface  Boit  aimantée, 
l'autre  tnoitië  restant  à  l'état  neutre  ou  inerte;  Un  commutateur,  por- 
lilit  austi  ft  Ml  flUrfeee  autant  de  t^^rtiee  eudduetrice&  qu'il  y  a  de  diTi- 
Bions  à  là  circonférence  de  là  bobine  et  dé  l'afnianirt,  Mt  Itt  foiUtioas 
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de  distributeur  du  courant.  Le  mouTement  de  rotation  du  moteur  a 
lieu  à  volonté  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite,  dans  im 
sens  ou  dans  le  sens  opposé ,  Euivant  la  position  que  Ton  donne 
au  distributeur  ou  la  direction  dans  laquelle  on  le  &it  fonctionner  ; 
mais,  et  c'est  une  nécessité  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  une  fois  le  distributeur  réglé,  le  moteur  devra  toujours  continuer 
sa  marche  dans  le  même  sens,  sans  pouvoir  changer.  Si  dans  une 
machine  à  coudre,  par  exemple,  construite  de  manière  à  faire  avancer 
le  tissu  à  droite  ou  à  gauche,  on  faisait  tourner  en  sens  contraire,  on 
s'exposerait  à  briser  tous  les  organes,  et  c'est  ce  qui  arrive  souvent 
pour  les  machines  à  pédales,  quand,  par  distraction,  on  se  trompe  de 
pied. 

L'électro-moteur  de  M.  Cazal  est  vraiment  simple,  efficace  et  écono« 
mique  autant  qu'il  peut  l'être;  les  attractions  magnétiques  s'exercent 
jusqu'à  une  distance  très-petite  et  constante,  un  millimètre,  sans 
jamais  arriver  au  contact,  de  sorte  que  son  travail  utile  est  aussi 
maximum  qu'il  peut  l'être.  En  outre,  le  magnétisme  rémanent,  si  nui- 
sible dans  les  moteurs  électriques  ordinaires,  ne  peut  exercer  ici  aucun 
effet  fâcheux;  il  aide,  au  contraire,  au  bon  fonctionnement, de  la  ma- 
chine, en  maintenant  constamment  les  molécules  de  fer  à  l'état 
de  polarisation,  et  assurant  ainsi  la  continuité  presque  abolue  du 

travail. 

« 

Fiyiircs  die  eoliëfU^ai  ëlectriqae*  —  M.  le  docteur  Emerson 
Reynold  amt  remarqué,  il  y  a  déjà  quelques  aimées,  que  lorsque 
des  solutions  salines  ont  été  répandues  sur  un  plateau  de  verre  bien 
net,  et  que  ce  plateau  de  verre  est  placé  entre  les  pôles  d'une  bobine  de 
Ruhmkorff,  les  sels,  sous  l'action  qu'ils  subissent,  prennent  peu  à  peu 
un  aspect  mousseux  d'un  grand  éclat,  et  d'une  forme  souvent  caracté- 
ristiques de  leurs  principes  constituants.  L'état  de  dilution  a  d'ailleurs 
une  influence  considérable.  L'auteur  proposa  de  donner  à  ces  modes 
de  groupement  le  nom  de  figures  de  cohésion  électrique*  Pour  en  avoir 
un  spécimen,  on  peut  laire  tomber  quelques  gouttes  de  cyanure  de 
potassium  sur  le  centre  d'un  plateau  de  verre  qu'on  pose  ensuite  sur  une 
feuille  d'étain.  On  met  un  des  pôles  de  la  bobine  en  contact  avec  l'étain, 
l'autre  pôle  en  contact  avec  la  couche  liquide.  Sous  l'action  du  courant 
qui  s'établit  aussitôt,  la  solution  se  transforme  en  une  sorte  de  mousse 
qui  rampe  tout  autour  sur  le  verre,  et  y  trace  de  nombreuses  circonvolu- 
tions. L'auteur  pense  que  les  dendrites  qu'on  trouve  empreintes  sur 
certains  minéraux  se  sont  formées  dans  des  conditions  analogues.  IL  a 
montré  devant  la  Société  royale  une  belle  dendrite  manganésique. 


I 


t 


LES  MONDES.  '  73 

empruntée  au  British  Muséum^  et  qui,  dans  son  opinion,  portait  la 
preuve  de  sa  formation  électrique.  Il  se  trouvait  primitivement  dans  la 
p&te  du  calcaire  concholdal  une  faille  à  angles  droits  avec  le  plan  de 
clivage.  Par  cette  faille,  ainsi  qu*on  en  avait  des  marques  évidentes, 
la  solution  avait  filtré,  et  la  pierre  avait  fini  par  se  diviser  en  deux 
parties,  non  toutefois  suivant  la  faille,  mais  parallèlement  au  plan  de 
clivage.  La  formation  des  dendrites  résultait  alors  de  ce  que,  à  l'instant 
de  la  séparation,  les  deux  surfaces  se  trouvaient  dans  des  états  élec- 
triques opposés.  — »  F.  MoiGNO. 

FAITS  DE  MÉB£CrN£  ET  DE  CHIRURGIE. 

Ia  phtlilsie  ptUMionalre,  par  le  D'  Churchill*.  —  Un  fait 
auquel  nous  a^ons  été  quelquefois  amené  à  faire  allusion ,  c'est  que , 
parmi  tous  les^fléaux  déchaînés  contre  la  pauvre  humanité,  il  n'en  est 
aucun  dont  les  ravages  puissent  être  comparés  à  ceux  qu'exerce  la 
phthisie  pulmonaire.  «  On  sait,  disait,  le  8  septembre  4865,  la  Gazette 
de$  Hôpitaux^  on  sait  l'énorme  part  que  prend  la  phthisie  dans  la  mor- 
talité généi'ale  du  globe.  Désastreuse  pour  toutes  les  races  d'hommes, 
sous  toutes  les  latitudes,  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  elle  mois- 
sonne le  tiers  de  la  portion  adu}te  du  genre  humain;  et  nous  n'avons 
pas  besoin  d'accumuler  ici  les  citations  pQur  montrer  à  quel  point  est 
arrivée  la  triste  évidence  du  peu  d'efficacité  des  divers  traitements  suc- 
.cessivement  préconisés  contre  cette  redoutable  affection.  Son  incura- 
bilité  n'est  que  trop  nettement  reconnue  par  les  meilleurs  praticiens 
de  notre  siècle,  tels  que  Laênnec ,  Maygrier,  Andral,  Louis,  Piorry, 
Bouillaud,  Grisolle,  Monneret,  Fleury,  Rilliet,  Barthez,  etc.,  pour  ne 
parler  que  des  médecins  français.  »  Voici ,  par  exemple ,  comment 
s'exprime  le  D'  Piorry  :  a  Sur  des  milliers  de  cas  recueillis  dans  les 
services  de  la  Pitié  et  de  la  Charité,  ma  mémoire  me  rappelle  seulement 
une  douzaine  de  cures  véritablement  solides.  »  Et  cette  déclaration  de- 
vient plus  désolante  encore  si  on  la  rapproche  de  celle  du  EK  Louis  : 
a  Dans  les  faits  de  guérison  connus  jusqu'ici ,  dit-il  ^  le  désordre  a 
été  constamment  très-limité,  et  le  résultat  a  été  obtenu,  non  par  quel- 
que cfrconstance  appréciable,  et  dès  lors  plus  ou  moins  facile  à  repro- 

*  Les  f«lU  de  oonti*gion  de  U  phthisie,  que-  nous  avons  publiés  récemment,  ont 
caosé  un  véritable  effroi,  et  Ton  nous  demande  de  divers  côtés  si  cette  redoutable  ma- 
ladie  est  déiiuitivement  incurable.  Nous  nous  sommes  souvenu  des  encouragements 
que  nous  avions  donnés  aux  premiers  essais  d*UB  jeune  médecin  plein  d'ardeur,  nous 
nous  sommes  mis  an  courant  des  pi  ogres  qa*il  a  réalisés  depnis.  et  nons  exprimons  ici 
les  espérsnces  que  ta  méthode  fait  concevoir.  •—  F*  M. 
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duine ,  mai^  par  de8  circoDstances  individuelles  jusqu'ici  parfaitomant 
inconnue»*  »  Ce  qui  ne  confirme  que  trop  la  proposition  énoncée  un 
peu  pluQ  haut  par  le  même  médecin  ^  que  «  Tétude  de  la  phthisie,  au 
point  de  vue  de  la  curabilité,  est  encore  bien  peu  avancée.  »  Laënnec , 
qui  avait  consacré  tant  d'années  à  cette  étude,  et  qui,  atteint  loi-raéme 
d§  phthisie,  avait  si  attentivemç'nt  observé  sur  lui-même  toutes  les 
phases,  toutes  les  particularités  de  cetjte  maladie,  s'exprime  à  peu  près 
daps  les  mêmes  termes.  L§  P'  Grisolle ,  dans  son  Traité  d^  fiatàalogie 
interne,  tranche  nettement  la  question  :  c<Ilestinutile,dit-il,  d'insisterpour 
prouver  combien  la  phthisie  "est  fâcheuse,  puisqu'elle  emporte  presque 
tous  les  individus  qu'elle  affecte.  »  Le  langage  du  D^  Bouillaud  (Noso- 
graphie  médicale)  semble  d'abord  un  peu  plus  rassurant;  mais  il  ne 
tarde  pas  à  devenir  tout  aussi  alarmant  que  celui  des  autorités  que 
nous  venons  de  citer  :  a  De  ce  que  la  phthisie  pulmonaire,  dit-il,  ne 
saurait  être  radicalement  guérie  par  les  moyens  dont  nous  pouvons 
actuellement  disposer,  on  aurait  tort  d'en  conclure  qu'on  ne  peut  pas 
soulager  les  malades  par  un  traitement  bien  entendu...  H  nous  est 
souvent  arrivé  de  faire  disparaître  le  mouvement  fébrile,  la  toux,  la 
dyspnée  (dans  l'état  de  repos  du  moins),  de  réduire  en  un  mot  les 
symptômes  k  leur  plus  simple  expression  ;  mais  cettû  amélioration  n-a 
éUgue  momentanée,  d  ' 

Kous  Qe  orpyons  pas  nécessaire  de  citer  les  médecins  étrangers,  que 
noiM  trouYedons  du  reste  parfaitement  d'accord  avec  ceux  de  notre 
pays;  on  pourra  en  juger  par  quelques  lignes  empruntées  à  deux  des 
premièces  célébrités  médicales  de  Londres  :  «  La  maladie  tuberculeuse^ 
une  foi$  établie,  dit  le  D'  Watson,  est  au-dessus  de  la  puissance  de  notre 
art.,,  seplement,  l'application  de  quelques  sangsues,  de  ventouses  sca*- 
riliées,  d'un  véçicatoire,  d'une  saignée  n)odérée,  peuvent  amoindrir  ou 
faiae  disparaître  les  accidents  gui  se  sont  surajoutés  aux  symptômes 
primitifs  de  la  lésion ,  et  ramener  la  maladie ,  d'un  état  que  l'on  peut 
appeler  mixte ,  dans  les  limites  de  l'afiTection  spécifique.  Voilà  ce  qui 
explique  comment  la  plupart  des  phthisiques  éprouvent  de  l'améliora- 
tion après  leur  première  entrée  à  l'hôpital  4  les  indigents  étant  néces- 
sairement IrÀs-exposés  chez  eux  aux  causes  qui  tendent  à  compliquer  la 
maladie  tuberculeuse.  »  Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  que  c'est  là 
exactement  la  doctrine  du  D"  Bouillaud.  Le  D' G.  J.  B.Williams,  membre 
dp  la  SQCiëté  royale  de  Londres,  professeur  de  médecine  et  méde- 
cin en  chef  de  l'hôpital  de  TUniversité ,  regardé  comme  étant,  sans' 
aucun  doute,  le  premier  des  médecins  anglais  pour  tout  ce  qui  tient  à 
1^  pathologie  générale  et  spécialement  aux  maladies  de  poitrine,  disais 
en  1862  dans  une  lecture  devant  le  cpUége  des  médecins  de  Londres  : 
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«  f'^i  deçi  9t>8^fv^ti9ii84Q  j^P^  ^^Ik  çaa  de  pbtbisi«  ;  rimn^enae  majo- 
rité 9e  spf|t  |efnijn^9  P^F  ]^  iQO^-^?  Avec  l'huile  de  foie  de  mor^ie  et  par 
d'autreq  iqoyens,  uqxxf  a^vonç  pu  pifolonger  U  maladie  et  même  doubler 
la  durée  moyenne  4e  la  yie  des  mandes,  telle  qu'elle  résultait  des  ob- 
sçrv^tipnç  §e  |^})n^c  et  de  lioui^.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  succès  im- 
parfait ;  poifv<ms:i)Q^9  prétendre  à  un  résultat  plus  complet,  à  la  guc- 
risoifi?  Cela  ei^t  douteu^i  je  n'ose  l'affirpiier.  x> 

CSe  qui  précède  e^it  plus  que  suffisant  pour  montrer  quel  a  été  jus- 
qu'ici, en  présence  de  la  phthisift,  le  rôlp  dp  l^nfiédeciiie  :  il  s'est  borné 
à  con)|)a|tre  le^  coinp^jçatiqns  qui  manquent  farement  ^p  v^nir  ag^ra- 
ypr  1^  mal^dip,  §t  à  faire  que  ceUe-ci  s^it  Fé()^ite  à  ce  qui  la  constitue 
ep^^nijcfUement^  c'^H-^Jf ^  4  ^^  préiiei^qç  de  tubercules  plus  ou  moins 
ayapçép;^  et  h  ]^w  ^tipQ  S)ic  le  t^sii  dç^  pouafons ,  i^stion  qui  généra- 
lement eçt  b|^i|co]ip  n^oin^  ^ptive,  quanc^  1^  fQ^ctipn^  de  l'prganisme 
ne  sont  point  tr^utilées.  f9fc  lesf  complif ^fionfi  ^W  qn^lipu^  Si  même  la 
lésion  despouiTOps  eft  fnpoçe  jég^re/pl  si  îe^  ^ffp^^  ç^f^  fjiit  tppjours 
la  natur|s  pour  ^  dêliarf^er  d^  ^e  qui  blesse  pu  gène  vm  oi^gane  $out 
secondés  paf  le  tef^péra^f^pt,  paf  1§  r|§gipie>  par  le  gçnre  de  vie,  par  le 
clii^at,  p^r  l'étf^t  m^ral,  e^  pn  u^ot  psfr  tput  un  ensemble  de  circons- 
tances exceptionnellement  favorables,  il  pourra  absolupi^t  i^rciver  que 
le  mal  soif  coipplé^mçpt  ^xété  dans  ces  développements,  et  qu'on  ait 
le  rare  bonheifr  d^  co][\st^ter  une  guériso^  4^P9  laquelle,  on  Ij^  yoit ,  la 
médecine  n'aur^  ei)  qu'i|pe  p^rf  bi^i^  indif eçtCy  puisque  cett^  guérison 
aura  été  obtei}u{^,  pqur  W^\xs  ^^ryir  ()e!s  ^pfessions  4u  D^  Louis, 
par  (les  çirc(nv^ta\içes  indi^fiduf^l^s  ]^axfaiUvfent  inconnue^  du  ipé- 
deciçj.  , 

^ais,  91  la  médpcii(e  n'$  m  JMsqu'ici  pour  popibattr^  la  ptitl^i^j^  que 
des  moyens  jpdirçct^  et  fj'ufle  pffiç^ité  tr^s-lip\itée ,  une  pespourpe 
puisçanie  yiept  enfin  d§  )uj  pxp  r^vél^^  dans  une  sub^t^nce  doot  on 
n'avait  pas  encore  songé  à  tirer  par^j ,  dent  Tactipi^  «pependant  s'expli- 
que d'une  n^nière  trèç-ratippnçlle  p\  s'i^s^rmqpise  pfirfaitement  av^c 
les  donnéef  de  la  chimiQ  pr^^anique  et  de  let  physiologie,  {^'efficacité  de 
de  ce  nouveau  poyen  thérapeutique  pe  repose  pas  seulemepf  ^r  deç 
raisonnement;  et  (^e^  théories ,  mais  sur  des  fait^  décisifs  et  ()pjà  f)qm- 
breuf  ;  par^  malgré  la  défiance  ^u'a  clû  paturellement  prqvoqup^  i^qe 
annonce  aussi  surprenante  que  celle  que  fit  en  ^95?  M.  je  P^  Chur- 
chill d'un  traitement  au  moyen  duquel  on  obtiendrait  à  coup  sûr,  dans 
un  grand  nombre  de  cas  déteripinés,  la  ^érison  de  la  pfithisie,  il  a  été 
fait  dans  divers  p^iyç  et  p^r  différent^  praticiens  un  asse:ç  grand  pqmt^re  . 
d'essais  sérieux  et  conscjencieux  ^  poùf  qug  i^  nouvelle  médjcatiqn  ait 
epeffi8t]:é  en  dix  ans  plus  de  guérisons  ([ue  ^a  pratiq]}^  prçjinaire  q'^ 
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atait  obtenu  peut-être  e^  dix  siècles.  Que  serait-ce  si  le  système  du 
D' Churchill  n'avait  pas  été  si  légèrement  jugé  par  la  plupart  des  méde- 
cins français^  ainsi  que  le  reconnaît  Thonorable  D'  Qiaillon,  rédacteur 
en  chef  du  Journal  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques? 

La  franchise  avec  laquelle  nous  applaudissons  à  un  progrès  qui  a 
encore  contre  lui  une  puissanee  aussi  redoutable  que  la  routine,  n'est 
pas  ce  qu'on  appelle  de  l'habileté  ;  il  est  bien  plus  sage,  en  pareils  cas, 
de  demeurer  dans  le.camp  des  opposants  et  des  sceptiques,  jusqu'à  ce 
que  la  foule  se  décide  enfin  à  l'abandonner. 

Il  est  vrai  qu'on  n'a  pfus  à  craindre  aujourd'hui  d'être  poursuivi  et 
condamné,  comme  le  furent  les  médecins  qui,  les  premiers,  eurent 
l'audace  de  reconnaître  les  heureux  effets  du  quinquina.  Mais  le  ridicule 
n'est-il  pas  bien  plus  à  craindre  encore,  surtout  en  France,  que  les . 
poursuites  et  les  condamnations  ?  Sans  aucun  doute.  Il  n'a  pourtant 
pas  assez  de  puissance  pour  nous  empêcher  d'accomplir  ce  que  nous 
regardons  comme  un  devoir  ;  et  ce  courage,  s'il  est  permis  d'employer 
un  si  grand  mot  pour  une  si  petite  chose,  nous  est  rendu  facile  par 
'  d'honorables  exemples,  sur  lesquels  nous  reviendrons  tout  à  l'heure, 
après  que  nous  aurons  établi  en  quoi  consiste  la  médication  qui  fait  le 
sujet  du  présent  article. 

M.  Qaude  Bernard  a  constaté  que  la  coloration  noire  est  un  des  carac- 
tères du  sang  veineux  ayant  déjà  servi  aux  métamorphoses  molécu- 
laires, et  qu'elle  est  d'autant  plus  tranchée  que  l^s  transformations 
organiques  sont  plus  intenses  et  plus  complètes  ;  d'autant  moins  appa- 
rente, au  contraire,  que  les  actions  moléculaires  sont  plus  imparfaites 
et  plus  faibles.  D'un  autre  c6té,  Sydenham,  Boerhaave,  Burdacb,  Parr 
et  beaucoup  d'autres  observateurs  ont  signalé  la  couleur  rutilante  du 
sang  veineux  comme  un  indice  caractéristique  de  l'affection  tuberculeuse. 
11  est  donc  incontestable  que,  chez  les  tuberculeux,  l'oxydation  intra- 
orgjmique  est  incomplète,  insufGsante. 

Or,  un  des  éléments  les  plus  indispensables  à  cette  oxydation  intra- 
organique,  c'est  le  phosphore,  à  l'état  combustible,  qui  se  trouve  ré-  ' 
pandu  dans  la  masse  cérébrale  et  nerveuse,  dans  les  globules  du  sang, 
dans  les  composés  albuminoïdes  et  protéiques,  constituant  les  matières 
premières  dont  se  forment  tous  les  tissus  et  tous  les  organes.  Si  donc 
une  cause  quelconque  vient  à  diminuer  ou  à  supprimer  dans  ces  prin- 
cipes le  phosphore  oxydable,  les  matières  protéiques  du  sang  étant 
incomplètement  oxydées,  soit  pour  atteindre  à  un  degré  supérieur 
d'organisation,  soit  pour  être  excrétées,  constituent  dans  l'organisme 
un  principe  amorphe,  qui  se  dépose  avant  tout  sur  l'organe  jouant  le 
principal  r61e  dans  le  phénomène  de  l'oxydation  ;  ainsi  s'explique  la 


LBB  «iONMS.  71 

teottHon  def  t8lMreiilè&  «t  leur  localisation  élective  sur  l«s  'poumong. 
A  r«K>tt  de  cette  th4oriey.  on  poumdt  citer  des  observatioDs  de 
âhrera  ge&vee^  ootemment^elles  qui  ont  été  faites  par  un  grand  nombre 
de  pratieiens  jur  les  urines  des  phthisiques.  Mais  ne  pouvant  nous 
étendre  outre  mesure,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  les  expériences 
par  lesquelles  Demarquay,  Duméril,  Lecointe  ont  démontré  que,  de 
toutes  les  substances,  le  phosphore  est  celle  qui  augmente  le  plus  la 
température  animale  ;  tandis  que  Boucliardat,  Ancell  et  Wunderlich 
ont  constaté,  chez  les  tuberculeux,  un  défaut  très-notable  de  calorifi- 
eation. 

a  La  condition  productrice  de  la  tuberculose  ainsi  établie,  dit  le 
docteur  Ghaillou,  dont  nous  avons  déjà  invoqué  l'autorité,  il  s'agit  de 
la  faire  cesser  en  augmentant  ou  en  rétablissant  dans  l'économie  le 
principe  qui  y  fait  défaut,  le  phosphore.  Pour  cela,  il  faut  introduire 
le  phosphore  sous  une  forme  qui  soit  à  la  fois  oxydabk  et  assimilablt, 
or  aucune  préparation  pliosphorée  ne  répond  mieux  k  cette  double  exi- 
gence que  les  hypophosphites'  alcalins,  et  principalement  ceux  de' 
ehanx  et  de  soude'. 

a  Les  observations  en  très-grand  nombre  que  publie  M.  Churchill  (1) 
démontrent  que  l'action  physiologique  de  ces  sels  se  traduit  rapidement 
par  un  sentiment  inaccoutumé  de  bien-étt'e  et  de  force.  L'appétit  de- 
vient parfois  excessif,  et  la  sanguification  pjKmve,  d'une  manière 
péremptoire,  que  pas  un  des  hématogènes  de  la  matière  iHédicale  ne 
lauvait  rivaliser  avec  les  hypophosphites.  Il  suit  de  là  que  les  effets 
médicaqi^iiteux  de  ces  sels  doivent  être  en  rapport  constant  avec  lès 
efieto  physiologiques,  et  c'est  effectivement  ce  qui  ressort  des  obser- 
vations citées  4ans  l'ouvrage.  Sous  l'influence  de  l'amélioration  gêné-- 
raie,  Tétat  local  s'améliore  pareillement.  » 

Notre  but  ici  ne  saurait  être  d'entrer  dans  les  détails  piatiques  re- 
latifs à  l'emploi  des  hypophosphites,  emploi  qui  exige  des  précautions 
proportionnées  à  l'énergie  avec  laquelle  ces  substances  agissent  sur 
l'économie.  C'est  dans  le  grand  ouvrage  du  docteur  Churchill  qu'on 
doit  naturellement  chercher  ces  détails  (2) .  On  trouvera  aussi  dans  cet 

(1)  UouTnga  àù  M.  Churohill,  au^ueji  fait  ici  allusioA  M«  ]fi  dootenr  ChaiUoa,  ett 
intitulé':  Ve  la  eauie  immédiate  de  ta  phthisie  pulmonaire  et  des  maladiêe  tuberculeutâs^ 
€t  di  Iwr  IroïKmMtf  spéci/uiue  par  let  h^fpopkoaphitet,  1  fort  Tolnme  in-8«.  Paris,  Viotor 
HaBflOu.  Oatre  ce  traité  capital,  M.  le  doctear  Charohill  a  publié  divers  autres  éoriti, 
notamment  un  Recuiil  d'obeervations,  mémoires^  rapporte  et  documente  eur  le  traitement 
dêê  maladite  de  poiirine  ou  mo}fen  dee  hfpophoaphitee  ;  du  moym  de  préoeniY  la  phtMsiê 
pair  remploi  deê  hypophoepMUe^  etc.,  etc.  Sivan,  13,  meGastiglione. 

(%}  Il  en  est  un,  pourtant,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  consigner  ici.  à 
oftose  de  son  eutrème  impoftanoe  :  o*est  que  la  moindre  altération  dans  la  composition 
d*un  hynophosphite  peut  en  rendre  l'usage  inefficace  on  même  funeste.  Or,  il  a  été 
constata  par  de  nombreuse  analyses  que,  depuis  que  l'emploi  de  ces  substances  est 
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ouvrage  Tindication  de  diverses  affections  qui,  tenant  à  la  même  cause 
que  la  tuberculose^  doivent  être  combattues  par  les  mêmes  moyens  ; 
citons  surtout  les  affections  scrofuleuses.  A  ce  propos,  nous  croyons 
devoir  signaler  un  fait  curieux  et  surtout  Irès-impôrtant,  savoir^  que 
le  cancer,  au  lieu  d'avoir  de  l'analogie  avec  la  tuberculose  et  les  scro- 
fules, est  tout  Topposé,  étant  produit,  non  par  le  manque,  mais  par 
l'excès  de  phosphore  ;  d'où  il  résulte  que  l'emploi  dés  hypophosphites, 
dans  les  cas  d'affections  cancéreuses,  aurait  les  plus  fâcheux  résultats. 

Une  des  parties  que  nous  devons  surtout  signaler  dans  le  remar- 
quable ouvrage  du  docteur  Churchill,  c'est  le  détail  des  observations 
provenant  tant  de  sa  pratique  personnelle,  que  de  celles  d'autres  mé- 
decins qui  ont  suivi  ses  conseils  :  a  Par  leur  nombre,  dit  le  docteur 
Saint-Léger  dans  le  Courrier  médicaly  par  leur  mode  de  classement, 
par  tous  les  détails  les  plus  précis  du  diagnostic  el  des  effets  du  trai- 
tement suivi  jour  par  jour,  les  observations  rassemblées  dans  l'ouvrage 
du  docteur  Churchill  constituent  l'une  des  séries  les  plus  complètes, 
sinon  la  phis  complète,  d'une  médication  opposée  à  la  pneumopbymie.  • 
Ce  recueil  d'observations  a  aussi  appelé  l'attention  des  rédacteurs  de  la 
Gazette  des  hôpitaux  :  <(  Ces  observations,  y  lisons-nous,  forment  les 
éléments  d'une  statistique  telle  qu'on  n'est  pas  habitué  à  en  rencontrer 
à  notre  époque,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible  d'instituer 
une  expérimentation  plus  sévère,  plus  consciencieuse,  plus  conforme 
aux  exigences  légitimes  de  la  science.  » 

A  ces  observations,  nous  pourrions  en  joindre  beaucoup  d'autres 
faites  dans  divers  pays,  surtout  en  Belgique,  où  la  Société  royale  des 
sciences  naturelles  et  médicales  s'est  occupée  avec  le  zèle  le  plus  louable 
de  la  découverte  du  docteur  Churchill,  comme  il  constate  par  un  rapport 
très-remarquable  du  docteur  Bougard,  vice-président  de  ladite  Société, 
lu  dans  la  séance  du  6  février  1865.  Des  observations  d'une  haute 
portée  ont  aussi  été  faites  à  Londres,  où  l'hôpital  de  Brompton  est 
uniquement  réservé  aux  phthisiques.  Le  docteur  Stone,  médecin  de 
cet  hôpital,  à  la  fin  d'un  travail  publié  dans  le  Médical  times^  du  23  dé- 
cembre 1865,  cite  ces  paroles  d'un  autre  médecin,  le  docteur  Tirifahy  : 
//  n'y  a  pas  de  médication  qui  n  enviât  les  résultats  que  j* ai  obtenus  au 
moyen  des  hypophosphites.  Puis  il  ajoute,  comme  conclusion  de  son 
travail  :  «  Nous  pouvons  assurer  de  la  manière  la  plus  positive  que 

devenu  très- fréquent,  bien  dea  droguistes  se  sont  permis  des  falsifications  ou,  si  Ton 
Tout,  ont  commis  dos  négligences  ou  des  erreurs 'qui,  outre  les  conséquences  plus  ou 
moins  fâcheuses  qui  en  sont  résultées  pour  les  malades,  ont  eu  le  déplorable  inconvé- 
nient d'inspirer  à  des  médecins  qui  faisaient  de  bonne  foi  l'essai  de  la  médication  pro- 
posée par  le  docteur  Churchill,  des  préventions  irrémédiables. 
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eette  opinion  est  aujourd'hui  confirmée  par  Texpérience  des  obser- 
vateurs anglais  les  plus  compétents,  d 

Concluons  à  notre  tour.  M.  le  docteur  Reinyillier  n'a  pas  craint 
d'affirmer  que  la  thérapeutique  a  réalisé  une  grande  conquête.  Nous 
ajouterons,  que  M.  le  docteur  Fideli,  de  Rome,  et  M.  le  docteur 
Thorowgood,  de  Londres,  ont  vu,  dans  leurs  servicee,  des  phthisiques 
guéris  par  les  hypophosphites.  Nous  rappellerons,  avec  le  docteur  Cbail- 
lou,  au  corps  médical  français  que,  s'il  est  prudent  de  se  mettre  en  garde 
contre  les  assertions  intéressées  du  charlatanisme,  il  n'est  pas  moins  sage 
d'accueillir,  sous  la  réserve  d'un  contrôle  sérieux,  l'idée  neuve  qui  se 
produit  avec  le  sceau  du  savdir  et  de  l'honorabilité  professionnelle,  et 
d'aider  plutôt  que  de  repousser  systématiquement  les  tentatives  loyales 
faites  en  vue  de  circonscrire  les  ravages  d'une  affection  que  la  masse 
des  praticiens  s'est  trop  accoutumée  à  considérer  comme  fatalement 
incurable.  Nous  terminerons  enfin  par  quelques  lignes  du  docteur 
Edmay,  qui,  après  avoir  rappelé,  dans  la  France  médicale,  ce  que  dit 
le  docteur  Louis  au  sujet  de  la  condition  de  curabilité  de  la  phthisie,  à 
la  recherche  de  laquelle  les  médecins  doivent  désormais  s'appliquer  d'une 
manière  suivie,  ajoute,  à  propos  de  l'ouvrage  du  docteur  Churchill  : 
c  II  semble  difficile  que  l'on  puisse  étudier  sans  prévention  la  série 
d'observations  que  renferme  l'ouvrage,  actuel,  sans  condure  que  cette 

'  condition,  jusqu'alors  inconnue,  semble  aujourd'hui  trouvée  et  peut 
être  reproduite  à  volonté.  L'on  ne  saurait  tout  au  moins,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  un  tiers  de  la  population  adulte, 
repousser,  avant  de  s'être  fait  personnellement  une  conviction  contraire, 

,  le8  assertions  si  péremptoires  de  l'auteur.  »  —  F.  Moigno. 

iinr  l'emploi  th^rapeutlqoe  de  l'Aleoel  elies  les  en- 
fAiits,  par  M.  le  docteur  Gringeot.  [Conclusions.)  —  Le  traitement 
alcoolique,  dans  certains  cas  d'affections  aiguGs  fébriles  et  même  in» 
flammatoires,  peut  être  appliqué  aux  enfants  sans  plus  de  dangers 
qu'aux  adultes  et  aux  vieillards.  L*alcool  administré  à  doses  fraction- 
née», dans  les  maladies  aiguës  fébriles,  parait  avoir  aux  différents  âges 
de  la  vie  la  mèràe  action  thérapeutique  que  M.  Béhier  lui  a,  le  premier, 
reconnue  en  France;  .il  constitue  un  précieux  moyen  dé  relever  et  de 
consolider  les  forces  de  l'économie. 

AÉRO-MÉGANTQUE. 

Tentllatlon  par  Talr  comprime,  lettre  de  M.  PiAREON  DE 
MoNTDESiR,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  M.  le  général  Morin.  — 
a  Dans  la  préface  du  Manuel  pratique  de  chauffage  et  de  ventHatioUy  que 
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vous  veaes  de  publier,  youa  dites  textuellement  eo  faisant  allusion  au 
nouveau  système  de  ventilation  par  l'air  comprimé  :  «  Quant  à  un 
c  troisième  mode,  récemment  proposé  par  d'habiles  ingénieurs,  les 
a  expériences  comparatives  faites  au  Coaservatoire  des  Arts-et-Métiers 
s  ont  montré  qu'il  ne  présentait  pas  d'avantage  économique  sur  le 
«  système  bien  plus  simple  et  plus  direct  de  l'aspiration.  Si,  d'ailleurs, 
a  ses  effets  pour  l'introduction  de  l'air  nouveau  sont  réels,  comme  on 
a  ne  saurait  le  contester,  il  n'assure  pas  mieux  que  le  précédent  (kê 
a  ventilateurs  insufflants)  la  régularité  de  l'évacuation  de  l'air  vicié. 

«  Les  essais  tantes  à  l'Exposition  universelle  de  1867  pour  produire, 
«  dans  certaines  galeries,  un  abaissement  artificiel  de  la  température,  en 
a  y  introduisant  de  l'air  pris  dans  les  caves,  ^nt  loin  4'^voir  répondu 
a  à  ce  qu^on  en  espérait.  On  en  verra  la  preuve  dans  lé  compte  rendu 
a  des  observations  faites  cet  été  et  qui^  sera  publié  dans  les  annales  du 
a  Conservatoire. 

«  Mais  une  aiq[>lication  récente,  dont  les  résultats  ne  sont  pas  encore 
«  publiés,  parait  montrer  que  pour  l'enlèvement  des  poussières  des 
«  meules,  et  dans  d'autres  cas  analogues,  les  dispositife  de  ee  genre 
s  pourraient  être  utilement  employés.  » 

,  Ainsi,  d'après  ce  ^ jugement,  le  nouveau  système  ne  présentorail 
aucune  économie  sur  le  vieux  système  de  l'appel  par  la  chaleur,  que 
vous  placez  bien  au-dessus  de  tous  les  autres  et  que  vous  préomaôsea  si 
ehaleureusement  depuis  quelques  années. 

Vous  lui  accordez,  il  est  vrai,  un  certain  pouvoir  d'entraînement 
quand  il  s'agit  d'introduction  d'air  nouveau;  mais  vous  lui  relusea 
péremptoirement  la  propriété  d'assurer  l'évacuation  régulière  de  l'âr 
vicié. 

Vous  voulez  bien  lui  concéder  un  certain  effet  utile  quand  il  s'agit 
de  l'enlèvement  de  la  poussière  fine  provenant  de  la  taille  des  meules, 
poussière  éminemment  nuisible  à  la  santé  des  ouvriers;  mais  vous  ne 
voulez  pas  admettre  qu'à  l'Exposition  universelle  <le  1867,  où  le  système 
a^été  expérimenté  sur  une  échelle  immense,  l'effet  de  rafraîchissement 
des  galeries  intérieures,  sur  lequel  on  comptait,  ait  été  obtenu. 

En  somme ,  vous  condamnez  bel  et  bien ,  en  termes  très-courtois  il 
est  vrai ,  le  nouveau  mode  d'aération  que  vous  avez  accueilli  dans  le 
principe  comme  un  joujou  intéressant ,  et  que  vous  repoussez  aujour- 
d*hui,  peut-être  à  cause  des  proportions  qu'il  a  déjà  prises. 

Malgré  la  grande  autorité  que  vous  avez  acquise  en  matière  de  ven- 
tilation, et  par  les  ouvrages  que  vous  avez  publiés  sur  la  matière  et  par 
les  applications  faites  sous  votre  haute  direction ,  vou|  voudrez  bien 
me  permettre  d'interjeter  appel  de  votre  jugement  devant  les  personnes 
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qui  d'OGOupent  aujourd'hui  de  oette  question  esstutieUemeul  humani- 
taire. 

En  ce  qui,  concerne  d'abord  les  expériences  comparatives  du  Corner- 
Taloire ,  &ites  il  j  a  deux  ans  dans  la  grande  cheminée  de  ventilation 
des  amphithéâtres,  elles  ont  confirmé  cette  loi  déduite  de  la  théorie,  4 
savoir  :  quo  l'effet  utile  de  ventilation  est  d*autant  plus  considérable 
que  la  pression  effective  du  jet  d'air  moteur  est  moindre. 

L'appareil  de  compression  dont  nous  disposions  pour  les  expériences 
nous  permettait  bien  de  faire  fonctionner  des  jets  dont  la  pression  attei- 
gnait jusqu'à  deux  atmosphères  effectives;  mais  il  ne  nous  a.  pa3 
permis  de  faire  descendre  la  pression  au:dessous  de  0*^13. 

Or  ce  n'est  qu'à  cette  pression  minima,  de  i3  centièmes  d'atmosphère, 
que  les  résultats  de  ventilation  obtenus  devenaient  comparables  avec 
ceux  de  la  ventilation  par  appel. 

Vous  êtes  donc  en  droit  de  dire  que,  dans  les  expériences  compara- 
tives du  Conservatoire,  le  nouveau  système,  fonctionnant  à  des  pressions 
qui  ont  varié  entre  0,13  et  S  atmosphères,  n'a  pas  présenté  d'avantage 
économique  sur  le  système  de  l'appel.  Mais  Je  suis  en  droit  de  dire  à 
mon  tour  que  l'avantage  qui  restait  de  votre  côté  pour  la  pression  des  bu« 
périeuresàO^,i3  et  pour  la  vitesse  habituelle  de  i",42,s*évanoui6saitk 
la  pression  de  0*^,1 3,  et  aurait  nécessairement  changé  de  signe,  si  l'ap» 
pareil  de  compression  eût  permis  d'expérimenter  des  jets  moieursà  une 
pression  inférieure. 

Je  citerai  à  l'appui  de  cette  assertion  les  expériences  préliminaires  et 
l'application  définitive  faite  au  palais  de  TExposition  universelle  d9 
1867,  avec  des  pressions  de  O^^OS  à  OS08 ,  où  l'on  a  constaté  un  eii«- 
trainement  d'air  moyen  de  plus  de  6  000  mètres  cubes  d'air,  par  cheval- 
vapeur,  à  une  vitesse  supérieure  à  ^"'fOO,  ce  qui  donne  plus  de 
â  400  mètres  cubes  par  kilogramme  de  charbon. 

Or,  vous  estimez  vous-mêmes  ,  dans  vos  Etudes  sur  la  utntiUiwnf 
2"  volume,  page  139,  le  rendement  de  la  grande  cheminée  du  Gonser* 
vatoire  à  1  S55  mètres  cubes  d'air  par  kilogramme  de  charbon,  à  la 
vitesse  habituelle  de  1™,42. 

Vous  conviendrez  que  ce  résultat  est  notablement  inférieur  à  celui  de 
l'Exposition. 

Je  ne  puis  donc  accepter  la  premier»  partie  de  votre  jugement. 

Je  maintiens  au  contraire  que  le  système  de  ventilation  par  Tair 
comprimé,  appliqué  d'une  manière  norojale  et  rationnelle,  donnera 
toujours  un  avantage  économique,  comparativement  au  système  de 
l'appel,  avantage  qui  ira  en  croissant  rapidement  avec  la  vitesse  d'en» 
trainement  de  Tair. 
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Je  vais  maintenant  répondre  à  votre  objection  relativement  à  l'éva 
cuation  régulière  de  Tair  vicié. 

Il  est  certain  que  si  dans  l'application  du  nouveau  {système  à  un 
hôpital,  par  exemple,  où  il  est  indispensable  d'obtenir  une  régularité 
parfaite  dans  l'évacuation  de  Tair  vicié ,  l'on  se  bornait  à  insuffler  de 
l'air  nouveau  en  abandonnant  cette  évacuation  à  l'action  de  la  ventila- 
tion naturelle,  elle  ne  serait  pas  assurée  d'une  manière  régulière. 
Exemple  :  l'hôpital  de  Lariboisière,  pavillons  des  hommes. 

Mais  l'ingénieur  qui  procéderait  ainsi ,  ayant  entre  les  mains  une 
force  qui  se  transporte  d'elle-même  de  la  cave  au  grenier,  et  qui  peut 
se  subdiviser  à  volonté,  commettrait  une  faute  impardonnable. 

Rien  n'est  plus  facile,  en  effet,  que  de  disposer  dans  les  soubassements 
un  ou  plusieurs  jets  moteurs  pour  la  propulsion  de  l'air  nouveau,  et  en 
même  temps  de  disposer  dans  les  combles ,  à  la  base  des  cheminées 
d'évacuation,  un  ou  plusieurs  jets  pour  l'aspiration  de  l'air  vicié. 

Imaginez  maintenant  que  tous  les  injecteurs  soient  à  dîan^ètre 
variable,  et  vous  aurez  sous  la  main  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus 
rapide  pour  faire  varier  l'intensité  de  la  propulsion  et  de  l'aspiration, 
de  manière  à  les  équilibrer  pour  ainsi  dire  mathémlatiquement,  et  à 
rendre  la  ventilation  indépendante  des  influences  extérieures. 

"  Ainsi,  non-seulemeat  je  n'accepte  pas  le  reproche  immérité  'que 
vous  faites  au  nouveau  système,  mais  je  prétends,  au  contraire,  qu'il 
est  le  seul  qui  puisse  assurer  la  parfaite  régularité  de  la  ventilation, 
puisqu'il  permet  de  résoudre  en  même  temps  les  deux  termes  du  pro- 
blème :  propulsion  de  l'air  nouveau  et  évacuation  de  l'air  vicié. 

Il  est  évident  que  le  système  de  l'appel  ne  peut  résoudre  que  le  der- 
nier terme. 

J'arrive  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Quel  but  s'est  proposé  la  Commission  impériale  quand  elle  s'est 
décidée  à  voter  un  crédit  de  80  000  francs  pour  propulser  l'air  du  parc 
dans  l'intérieur  du  Palais  par  le  nouveau  mode  que  vous  jugez  si  sé- 
vèrement? 

Elle  craignait,  pour  les  galeries  basses  intérieures  un  renouvellement 
insuffisant  de  l'air  et  surtout  une  élévation  de  la  température.  Elle  avait 
en  vue  de  parer  à  ces  deux  inconvénients. 

L'expérience  a  démontré  que  le  premier  inconvénient  n'était  guère  à 
craindre.  En  effet,  le  palais  était  très-bien  aéré,  trop  bien  même  par- 
fois, par  l'effet  seul  de  la  ventilation  naturelle  horizontale,  qui  se  pro- 
duisait par.  les  seize  portes  de  l'immense  édifice.  Quelle  que  fût  la  di^ 
rection  du  vent,  des  courants  pénétraient  dans  tout  le  palais  en 
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traversaiit  le  jardin  central  qu'on  snppostit,  dans  le  principe,  devoir 
être  une  fournaise,  et  qui  était  le  point  le  plus  fraid  du' parc. 

Le  palais  du  Champ-de-Mars  n'était  donc  pas  un  chan^p  d'expérience 
très-favorable  pour  un  système  dé  ventilaticm  quelconque. 

Les  effets  de  la  ventilation  artificielle  étaient,  la  plupart  du  tempe, 
peu  sensibles  au  milieu  de  ces  courants  d'air  horitontaux  qui  parcou* 
raient  toutes  les  galeries. 

Ce  n'est  que  dans  les  journées  de  grande  chaleur,  et  par  un  calme 
plat,  que  ces  effets  se  trouvaient  dégagés  de  toute  influence  extérieure 
et  pouvaient  être  appréciés  à  leur  juste  valeur.  • 

Dans  ces  journées,  qui  ont  été  très-rares,  on  sentait  alors  par&ite* 
ment  le  courant  d'air  artificiel  ascendant  qui  sortait  par  les  grilles  en 
bois  des  galeries  de  circulation,  dans  ks^  secteurs  ventilés.  (Car  tous  les 
secteurs  n'étaient  pas  ventilés;  quatre  secteurs  sur  seize,  par  suite  dé 
circonstapces  indépendantes  du  service  de  la  ventilation,  sont  restés 
privés  d'aération  artificielle.) 

La  ventilation  forcée  propulsait  dans  l'intérieur  du  Palais  environ 
600  000  mètres  cubes  d'air  par  heure;  elle  en  eût  donné  700  000  si  l'on 
n'avait  pas  été  obligé  de  condamner  quatre  secteurs. 

Du  reste,  vous  ne  contestez  pas  ces  résultats,  puisque  vous  accordez 
que  ks  effets  pour  rintroducticn  le  l'air  nouvenu  sont  réels. 

Ce  que  vous  contestez,  c'est  l'abaissement  de  la-température,  c'est  le 
rafraîchissement  de  l'atmosphère  des  galeries  intérieures  par  le  fait  de 
l'introduction  forcée  de  l'air  nouveau. 

Je  vais  répondre  par  des  chiffres  officiels. 

Dana  les  journées  des  13,  i4  et  15  août,  où  nous  avons  éprouvé  une 
de  ces  chaleurs  mates  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  on  a  constaté  que, 
vers  les  trois  heures  du  soir,  la  différence  de  température  entre  l'air 
extérieur  du  parc  et  l'air  des  galeries  de  circulation  était  de  7  à  8  de* 
grés  dans  les  secteurs  ventilés.  Les  thermomètres  de  ces  galeries 
indiquaient  alors  5  ou  6  degrés  de  moins  que  ceux  de  la  grande  galerie 
des  machines. 

Ces  résultats  ont  été  constatés  par  le  comité  de  ventilatinn  du  palais  de 
(^Exposition. 

Que  prouvent-ils  ? 

1®  Que  l'air  du  parc,  entraîné  par  les  jets  moteurs  d'air  comprimé, 
subissait  dans  son  traget  souterrain,  entre  le  puits  d'aérage  et  la  grille 
en  bois,  un  abaissement  de  température  d'au  moinô  7  degrés  ; 

â*  Que  la  partie  intérieure  du  palais  ventilée  artificiellement  était 
notamment  plus  fraîche  que  la  grande  galerie  des  machines  qui  n'avait 
pour  elle  que  la  ventilation  naturelle  ; 
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3^  Que  te  but  que  t'était  pvefosé  ia  Gorainimon  impériale  a  ètd 
parfaitement  atteint. 

Je  suis  loin  de  prétendre^  do  reete^  que  le  rafralehissenient  de  l'air 
nouveau  soit  uniquement  dû  à  l'action  des  jeta  d'aiv  comprimé.  L'air 
cemprimé  se  refroidit,  il  est  vrai,  par  sa  délente  ;  mais  le  refroidisse- 
ment est  peu  sensible  pour  de  très-basses  pressions^ 

Je  considère  donc  que  la  détente  de  l'air  moteur  entre  pour  une  petite 
part  dans  l'abaiteement  de  température  total  observé. 

Une  part  assez  notable  doit  être  attribuée  à  l'action  des  petits  Jeta 
d'eau  pulvérisée  qui  fonctionnaiMit  parallèlement  aux  injecteurs  d'air 
comprimé.  Le  reste  revient  naturellement  au  contact  des  parois  des 
galeries  souterraines.  Voilà,  en  réalité,  comment  les  ohoses  se  sont 
passées  daAs  les  trois  journées  les  plus  cbaudes  de  la  saison,  au  poini 
de  vue  de  rabaissement  de  la  température. 

Jesuis  d'autant  plus  surpris,  monsieur  le  général,  de  ne  pas  me  trouver 
aujourd'hui  d'accord  avec  vous  sur  ces  résultats,  que,  si  ma  mémoire  ne 
me  trompe  pas,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  vous  rencontrer  le  13  août, 
l'une  des  trois  journées  de  chaleur  dont  il  s'agit,  dans  les  galeries  du 
Palais,  et  l'honneur  de  vous  accompagner  dans  une  reconnaissance 
générale  que  vous  avez  faite  au  point  de  vue  thermométrique.  Vous 
avez  inscrit  Vous-même  sur  un  carnet  une  série  coibplète  de  tempéra- 
tures qu'il  vous  suffira  de  comparer  entre  elles  pour  en  faire  ressortir  les 
résultats  que  je  viens  d'énoncer,  lesquels  ont  été  publiés  dans  le  ilfoni^ 
teur  et  dans  le  journal  la  Liberté,  » 

Nous  pourrions,  s'il  était  nécessair6,ajouternotretémoignageàcelui 
de  M*  de  Montdésir.  La  fraîcheur  des  galeries  ventilées  et  du  jardin 
central,  dans  les  journées  chaudes,  nous  a  frappé.  Le  papier  ozono* 
métrique  bleuissait  dans  le  jardin  centrall  C'est  tout  dire  t-^  F.  Moioiro. 


i>  I  II 


lAte 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SéaAee  du  lundi  i  1  mat  1868. 

Nous  n'avons  pas  entendu  un  seul  mot  de  la  correspondance  non 
plus  que  d'un  mémoire  lu  par  M.  Poiseuille,  candidat  à  la  section  de 
médecine  et  de  chirurgie.  A  propos  de  cette  candidature,  répétons  ce 
que  nous  avons  entendu  de  divers  côtés  :  la  succession  de^M.  Serres 
serait  offerte  à  M.  le  docteur  Bouillaud ,  dont  l'élection  serait  dès  au- 
jourd'hui assurée.  Une  telle  spontanéité,  surtout  pour  une  illustration 
médicale  qui  n'aeii  presque  aucun  rappnrt  avec  l'Académiedes  sciences, 
est  un  fait  bicQ  rarOé 


'  —  M.  BottSftingautt  lit  une  noie  trte'mtéreflBaaile^  sur  une  fonte  de 
fer  blanche  qui  lui  a  été  envoyée  d'Amérique,  et  qui  est  extrêmement 
remarquable  par  sa  dureté.  Employée  à  faire  des  lK)eards  pour  Ift  ptil-' 
vérisatioD  des  quartz  aurifères/elie  dure  presque  indéfiniment.  L'analyse 
a  mcm^é  qu'elle  doit  œtte  propriété  si  précieuse  ài  «ne  proportion  de 
3  pour  iOO  de  chrome  qui  entre  dans  sa  compoâtioti.  A  éette  oecadion^ 
M.  Boussingault  communique  les  heureux  résultats  qu'il  a  obtenus 
d'un  nouveau  procédé  de  dosage  du  charbon  dans  les  fontes,  les  fèrsef 
les  aciers,  procédé  qui  consiste  essentiellement  à  former  avec  Téchan- 
fUlon  èk  essayer  un  protochlorure  de  mercure,  et  qui  a  l'avantage  <5ôdh 
ûdérable  de  fournir  le  charbon  cherché  non  sous  forme  de  gaz  invisi'^ 
ble ,  mais  sous  forme  de  masse  noire  qu*on  voit ,  qu'on  touche ,  qu'où 
pile  et  qu'on  bnil^le.  La  quantité  de  carbone  contenue  dans  les  fontes  et 
les  aciers  est  extrêmement  petite,  elle  i^expTime  par  des  fractidtis  de 
milligramme,  et  elle  suffit  cependant  à  rendre  le  fer  ftisible  d'infosfbte 
qu'il  est  à  l'état  de  pureté  absolue* 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  sectie»  dé 
chimie ,  en  remplacement  de  M«  Dumas.  Les  candidatts ,  extrèmemieût 
nombreux ,  sont  :  £n  première  ligne ,  M.  Berthelot  ;  en  êêccfnde  Kgne  ^ 
M.  Cahours;  en  troisième  ligne  ex  ûp^uo,  MM.  Cloez,  préparateur  au  mu- 
séum d'histoire  naturelle,  répétiteur  à  l'École  polytechnique;  Debray, 
professeur  au  lycée  Napoléon,  essayeur  à  la  Monnaie  ;  Friedel,  conser- 
vateur des  collections  de  minéralogie  à  l'École  des  mines  ;  Troost,  profes- 
seur au  lycée  Bonaparte  ;  en  quatrième  ligne  ex  cequo  et  par  ordre  al- 
phabétiquey  MM.  Bouls,  chef  des  travaux  chimiques  à  l'École  impériale 
de  médecine,  essayeur  à  la  Monnaie  ;  Garon,  directeur  du  laboratoire  du 
comité  du  dépôt  central  d'artillerie;  Gautier.,  du  laboratoire  de 
M.  Wurtz  ;  Lamy,  professeur  de  chimie  industrielle  à  l'École  centrale 
des  arts  et  manufactures  ;  Leblanc,  répétiteur  à  l'École  polytechnique 
et  à  l'École  centrale;  de  Luynes,  professeur  de  chimie  et  de  physique, 
suppléant  de  M.  Pasteur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris;  Schutzen- 
berger,  du  laboratoire  de  M.  Balard. 

Le  nombre  des  votants  est  de  58,  la  majorité  de  30.  Avant  le  scrutin 
la  salle  est  très-animée  ;  les  patrons  de  la  candidature  de  M.  Berthelot, 
MM*  Balard  et  Wurtz,,  se  donnent  beaucoup  de  mouvement;  ils  vo&t 
de  fauteuil  en  fauteuil,  mais  il  semble  que  leur  ardeur  trouve  peu 
d'écho,  car  leurs  physionomies,  celle  surtout  de  M«  Wurtz,  annonce  un 
découragement  exUrème  et  attristant.  M.  Cahours  est  en  effet  nommé  au 
premier  tour  de  scrutin  par  38  voix  contre  19  données  à  M.  Berthelot. 
Une  majorité  des  deux  tiers,  un  nombre  de  vt)ix  double,  c'est  beaucoup, 
c'est  énorme.  Quelque  p«rt  que  l'on  veuille  faire  aux  sympathies,  aux 
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vieilles  relations  d'amitié,  à  d'autres  considérations  secondaires,  aux 
quelques  répulsions  personnelles  dont  le  candidat  rival  pouvait  être 
Tobjet,  cette  majorité  imposante ,  nous  le  répétons,  suppose  un  mérite 
absolu  et  relatif  incontestable,  et  M.  Gahours,  homme  d'ailleurs  excel- 
lent, doux  et  serviable,  prend  glorieusement  sa  place  parmi  ceux  qui 
depuis  longtemps  le  regardaient  comme  leur  confrère.  Sans  aucun 
doute,. à  la  future  élection,  M.  Berthelot  prendra  noblement  sa  revanche 
en  arrivant  à  son  fauteuil  porté  par  Tunanimité  des  voix. 

—  L'Académie  procède  à  la  présentation  des  candidats  à  la  place  de^ 
venue  vacante  au  sein  du  Bureau  des  longitudes  par  la  mort  de  M.  Léon 
Foucault.  M.  Pujseux,  professeur  d'astronomie  mathématiqae  à  la  Fa- 
culté des  sciences,  est  nommé  premier  candidat  par  56  voix  contre  une 
donnée  à  M.  Wolf,  astronome  titulaire  à  l'Observatoire  impérial; 
M.  Wolf  devient  second  candidat  par  38  voix  contre  15  données  à 
M.  Loewy,  astronome  à  TObservatoire  impérial. 

—  M.  Serret  présente  la  note  suivante  de  M.  Radau  sur  l'intégra- 
tion d'un  système  d'équations  différentielles  ordinaires:  elle  constate 
un  progrès  réel  et  même  un  tour  de  force  aussi  ingénieux  dans  l'idéi'. 
qu'heureux  dans  le  résultat.  — ^  Soit 


J^  [fltri,  X,,  y,  ,  y^  ,...,  y*J  — 0 


une  équation  formée  afëc  le  déterminant  les  difiërentieliesdlx,,..., 
dxn^  des  variables  x,,...,  x^  et  d'un  nombre  n[n — SI}  de  fonctions 
linéaires  des  x.  Nous  supposerons  les  f»^*)  donnés  par  les  relations 

Si  nous  avons  recours  à  une  transformation  linéaire 

Wp  =  flp,  Xi -h ttpj  a: -h ...  4- apH^r» , 
a?p  =  a,pU,  4-ajpWj-i-«..-+-flhvM», 

nous  pourrons  toujours  déterminer  les  coefficients  a  et  «  de  telle  sorte 
que 

t<r«wJ»...ttJ*  =  const. 

soit  l'intégrale  de  l'équation  proposée,  il  suffit  pour  cela  de  prendre  les 
n  racines  \  de  l'équation 

A|,  — A  •  A,,  ......•• 

Aj,  •  •  Ajj  — A  ••••••• 


FW  = 


A».  — X 


=0 
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et  de  faire 


enfin 


k,  !,•••«  T^ 


La  méthode  donnée  par  Jacobi  pour  l'intégration  de  l'équation 

h[xdy  —  y  (tr)  —  M  dy  +  N  rfa?  =  0 

découle  de  ce  théorème  en  faisant  oti  «  i ,  ara  =  j?  et  x,  =  y.  Les  Xp 
peuvent  d'ailleurs  être  des  fonctions  quelconques  de  deux  variables 
principales.  En  faisant  Xi  =x,  x»  «  y^  07^=0:4  =  i,  l'équation  prend 
la  forme  : 

■(Mo-hM,»  +May  +  Msocy -h M4a?« ■+•  Ms y^)  dic 
—  (No4-N,a?  +  Nay-hN3aîy  +  Nna;*4-N»î^»)dy 
-h  (Pi  x^  -f-  Pjapy  4-  P»y')  (»rfy — ydx)  =  0, 

et  les  quinze  coefficients  M,  N,  P  déterminent  les  seize  A,  qui  se  ré- 
duisent à  q;uinze  inconnues,  parce  que  les  A,^  situés  sur  la  diagonale 
n'entrent  dans  les  M,N,P  que  par  leurs  différences;  on  peut  augmen- 
ter tous  les  App  d'une  même  quantité  sans  rien  changer  ni  dans  l'équa- 
tion différentielle^  ni  dans  l'intégrale. 

—  M.  Claude  Bernard,  au  nom  de  M.  le  docteur  Pontcarré,  pré- 
sente pour  le  concours  de  physiologie  un  traité  de  la  paralysie  géné- 
rale. Sa  conclusion  principale  est  que  cette  cruelle  maladie,  dont  le 
siège  est  au  cerveau,  commence  toujours  cependant  par  le  système 
nerveux  du  grand  sympathique. 

—  M.  Claude  Bernard  fait  hommage  en  outre,  au  nom  de  M.  Ernest 
Faivre,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  de  son  excellent 
volume  intitulé  :  La  variabilité  des  espèces;  Paris,  Germer-Baillière. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  ouvrage,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'y 
revenir.  M.  Faivre  admet,  pour  l'espèce,  la  variabilité;  mais  il  dé- 
montre, par  lés  faits,  que  cette  variabilité  n'est  pas  absolue;  et  il 
chexthe  à  fixer  ses  limites  par  des  connaissances  positives  et  des  expé- 
riences. M.  Claude  Bernard  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  c'est  le  ter- 
rain sur  lequel  la  science  doit  se  placer,  et  que  la  vérité  est  là. 

—  M.  Charles  Sainte-Claire- Deville  annonce  que  M.  Fouqué  ^ 


88  LES  MONDES. 

analysé  le  gaz  combustible  qu'il  avait  recueilli  en  mer  lors  de  la  der^ 
nière  éruption  du  volcan  des  lies  Açores.  Il  était  formé,  en  majeure 
partie,  de  gaz  hydrogène  bicarboné  avec  une  petite  pro][M)ition  d'hy^ 
drogène  pur  et  d^oxygène. 

-F-  M.  Ch.  Deville  dépose  aussi  sur  le  bureau  une  note  de  M.  PaUnieri 
sur  la  nature  acide  ou  alcaline  des  fumerolles  sèches. 

—  M.  Dupuy  de  Lôme  présente,  avec  de  grands  éloges,  une  note  de 
M.  Béquillard,  industriel  au  Mans,  sur  un  nouveau  moyen  très-simple 
et  très-efficace  de  mettre  en  évidence  la  nature  véritable  des  filaments 
qui  constituent  xm  tissu  donné.  S'agit-il,  par  exemple,  d'une  toile  à 
voile,  il  e^t  très-difficile  de  reconnaître  si  elle  est  faite  de  chanvre  ou  de 
lin  pur,  ou  bien  s'il  est  entré  frauduleusement  dans  sa  fabrication  du 
phorrmum  tenax^  de  la  jute,  du  china^rass^  etc.,  etc.  Le  microscope, 
appliqué  aux  fibres  vues  suivant  leur  longueur,  fait  assez  bien  ressortir 
certains  caractères  distinctifs,  à  l'aide  desquels  un  œil  extrêmement 
exercé  pourrait,  à  la  rigueur,  les  reconnaître  ;  mais  l'erreur,  cepen<» 
dant^  est  tré^-facile.  On  a  eu  recours  aussi  aux  réactifs  chimiques  avec 
un  certain  succès,  maïs  leur  emploi  ne  peut  être  confié  avec  sûreté  qu'à 
un  chimiste  habile.  M.  Béquillard  a  eu  llieureuse  pensée  de  former 
avec  les  filaments  dont  on  veut  reconnaftre  la  nature  un  petit  faisceau^ 
de  les  unir  par  un  e  matière  coagulante  et  de  couper  le  faisceau  perpend  icu- 
lairement  à  sa  longueur,  pour  en  détacher  de  petites  tranches  qu'il  exa^ 
mine  avec  un  microscope  grossissant  cent  cinquante  ou  deux  cents  fois. 
Vues  ainsi  debout,  les  fibres  présentent  des  différences  tellement  sail7 
lants  que  le  doute  n'est  plus  possible,  et  qu'on  reconnaît  à  première 
vue  les  fibres  diverses  qui  constituent  les  faisceaux  :  lin,  chanvre,  jute, 
pkormium  tenax^  china-grass,  etc.  —  F.  Moigno. 

PmtStfriptwrn.  —  M.  Claude  Bernard,  de  la  s^ection  de  médecine  et 
de  chirurgie  de  l'Académie  des  sciences,  a  été  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  en  remplacement  de  M.  Flourens. 

—  M.  Dumas,  fils  de  l'illustre  chimiste,  commissaire  des  Monnaies 
à  Bordeaux,  a  pris,  à  la  Monnaie  de  Paris,  la  place  d'essayeur  en  chef 
du  bureau  de  garantie,  devenue  vacante  par  la  retraite  de  M.  J.  Gay- 
LuBsac.  M.  Debray,  lliabile  chimiste,  a  été  nommé  essayeur. 

-*  M.  Paul  Gervais,  correspondant  de  l'Institut,  a  été  désigné  à  l'una- 
nimité par  le  conseil  des  Administrateurs-Dkecteurs  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  premier  candidat  à  la  chaire  d'anatomie  comparée, 
devenue  vacante  par  la  mort  de  M.  Serres.  Le  second  candidat,  M.  Jac- 
quard, a  été  aussi  présenté  à  l'unanimité. 

—  M.  Peters  a  découvert  une  98*  petite  planète. 

PABIB.  —  TTP.  WALDBRj  RUE  BONAPARTE,  44. 


V»  3.  48'W, 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


'Mémvmêmtfim.  — •  Lord  Brougham,  membre  associé  de  l'Institut  de 
France,  Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  né  le  19  septem- 
bre 1779,  est  mort  à  Cannes  le  9  mai  1868,  dans  sa  quatre-vingt-dixième 
année.  Avocat  célèbre,  homme  d'Etat  éminent,  il  était  aussi  très-sa- 
yant,  et  il  a  consacré  à  la  science  les  dernières  années  de  sa  vie.  Ses 
mémoires  sur  le  calcul  différentiel  et  intégral,  ses  essais  sur  les  pro<* 
priétés  de  la  lumière,  et  ses  vues  analytiques  sur  les  Principes  de 
Newton,  dénotent  un  mathématicien  et  physicien  très-exercé.  Chaque 
fois  qu'il  passait  par  Paris,  il  assistait  aux  séances  de  l'Académie  des 
sciences  ;  nous  l'avons  beaucoup  connu,  et  il  nous  a  toigours  témoigné 
une  très-grande  affection. 

—  M.  Jules  Seguin,  frère  cadet  de  M.  Marc  Seguin,  correspondant 
de  l'Institut,  qui  avait  pris  une  part  très-active  à  la  construction  des 
ponts  suspendus  en  fil  de  fer,  jetés  sur  le  Rhône  et  sur  la  Loire,  est' 
mort  à  Paris  le  mardi  10  mai. 


lauireteiim* — ^M.  Casimir  Deschamps  lancera  ses  deux 
navires,  le  Persévérant  et  le  Bon  Espoir,  lundi  prochain  25  mai,  à 
8  heures  du  matin,  14,  quai  de  la  Marne,  à  la  Villette-Paris.  Jamais  la 
grande  cité  n'aura  été  témoin  d'un  spectacle  nautique  plus  émouvant 
ni  d'une  plus  grande  difficulté  vaincue. 

Mcareaiie  inlttaflTe  de  M.  WUèmnkmmém  —  Professeur  mu- 
nicipal à  Reims  en  1851,  M.  Maumené  avait  obtenu  de  l'archevêque 
de  Reims^  le  regretté  cardinal  Gousset,  l'autorisation  de  produire, 
dans  la  cathédrale  méogie,  l'expérience  de  Foucault  sur  la  rotation  de 
la  terre  mise  en  évidence  par  les  oscillations  du  pendule.  La  foule  ac* 
courut  à  cette  démonstration,  qui  fut  répétée  plusieurs  fois  avec  le  plus 
grand  succès. 

Aujourd'hui,  Mgr  l'évèque  d'Amiens,  à  la  recommandation  de  l'émi* 
nent  successeur  de  l'archevêque  de  Reims,  Mgr  Landriot,  vient  d'au* 
toriser  M.  Maumené  à  reproduire,  dans  la  cathédrale  d'Amiens,  la 
belle  expérience  faite  il  y  a  dixHsept  ans  dans  la  cathédrale  de  Reims. 

Les  préparatifs  s'exécutent  avec  soin  et  le  plus  rapidement  possible . 
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M.  Maumené  a  trouvé  des  collaborateurs  enthousiastes  parmi  les  pro- 
fesseurs du  lycée  d'Amiens,  MM.  Dubois  et  Poiré,  qui  occupent  les 
chaires  de  mathématiques  et  de  physique,  se  sont  empressés  d'accepter 
le  soin  d'établir  l'appareil,  le  même  qui  a  servi  en  i8')l  dans  la  cathé- 
drale de  Reims,  et  que  M.  Maumené  avait  construit  de  ses  mains.  La 
boule  de  plomb  sans  enveloppe  a  un  poids  de  19  kil.  82.  Le  fil  de  ce 
pendule  est  en  acier  et  dépasse  la  longueur  de  50  mètres.  La  cathé- 
drale d'Amiens  permet  d'employer  50  met.  3  c.  Le  cercle  des  oscilla- 
tions a  6  mètres  de  diamèlre.— Dans  ces  conditions, le  pendule  pourra, 
pendant  une  pleine  demi-heure,  exécuter  des  oscillations  d'une  ampli- 
tude sensiblement  égale,  et  les  spectateurs  pourront  constater  de  visu 
que  la  terre  tourne  réellement. 

li'attraction  de  sol  pour  sol.  —  La  main  du  bonhomme 
Sam  (M.  Henry  Berthoud),  en  feuilletant  le  rapport  de  M.  Claude  Ber- 
nard sur  la  physiologie  générale,  y  a  trouvé  ce  passage  et  bien  d'autres 
qui  prouvent  assez  que  l'illustre  auteur  ne  s'est  pas  oublié  lui-même. 

«rToutes  les  découvertes  et  tous  les  travaux  que  j'ai  publiés  sont  sou- 
vent, je  le  reconnais  moi-même,  à  l'état  desimpies  ébauches  ou  même 
parfois  d'indications  insuffisantes.  Je  crois  qu'ils  n'en  ont  pas  moins 
exercé  une  influence  utile  sur  la  marche  de  la  physiologie,  en  susci- 
tant des  recherches  nouvelles  de  la  part  d'un  grand  nombre  d'expéri- 
mentateurs. Mais  je  désire  qu'on  sache  que  les  obscurités,  les  imper- 
fections et  l'incohérence  apparente  qu'on  peut  trouver  dans  mes  divers 
travaux  ne  sont  que  les  conséquences  iiu  manque  de  temps,  des  diffi- 
cultés d'exécution  et  des  embarras  multipliés  que  j'ai  rencontrés  dans 
le  cours  de  mon  évolution  scientifique. 

Depuis  plusieurs  années,  je  suis  préoccupé  de  l'idée  de  reprendre  tous 
mes  travaux  épars,  de  les  exposer  dans  leur  ensemble,  afm  de  faire 
ressortir  les  idées  générales  qu'ils  renferment.  J'espère  maintenant 
qu'il  me  sera  possible  d'accomplir  cette  deuxième  période  de  ma  car- 
rière scientifique. 

Tous  ceux  (jui,jusqu*à  présent,  ont  cru  faxr,e  de  la  physiologie^  n'ont 
été  que  les  précurseurs  de  cette  science^  et  depuis  vingt-cinq  ans  à  peine, 
elle  commence  à  marcher,  sinon  d'un  pas  ferme,  du  moins  d'un  pas 
moins  chancelant  vers  l'étude  des  phénomènes  qui  la  constituent, 
c'esl-à-dire  vers  les  phénomènes  de  circulation,  de  respiration,  d'ab- 
sorption, de  sécrétion,  d'excrétion,  de  nutrition,  de  génération,  d'évo^ 
lution,  d'organisation  et  de  connexions  organiques. 

Puis  Sam  ajoute  finement  :  a  La  science  a  acquis  de  nos  jours  une 
autorité  tellement  grande,  si  universellement  acceptée^  que  personne 
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n'éprouve  de  surprise  à  entendre  un  académicien,  un  professeur  de  la 
Faculté  des  sciences,  dire  d'un  bout  à  l'autre  d'un  volume  officiel,  et 
sous  toutes  les  formes  :  la  physiologie,  c'est  moi.  L'Imprimerie  impé- 
riale typographie,  pour  ainsi  dire  à  chaque  page  et  sans  y  prendre 
garde,  les  équivalents  de  ce  manifeste  ;  le  ministère  de  Tint^truction 
publique  l'admet  ;  le  public  le  trouve  tout  simple,  et  sans  doute,  si  je 
ne  le  signalais  pas  ici,  —  moi  qui,  du  reste,  ne  m'en  offusque  guère, 
—  bien  peu  de  personnes  eussent  remarqué  cette  singulière  anomalie 
de  nos  mœurs,  qui  permet  à  la  science  une  forme  d'autocratie  dont  nos 
moeurs  ne  veulent  plus  nulle  autre  part.  » 

Concours  de    la   momïété   d'Industrie  d'Amieiui  en 

t9«9.  —  M.  Edouard  Gand  nous  invite  à  publier  l'avis  suivant  : 
a  Les  Comités  de  la  Société  industrielle  n'ayant  pas  encore  commencé 
l'examen  des  mémoires  ou  travaux  qui  ont  été  présentés  en  réponse 
aux  diverses  questions  du  concours  de  1868,  les  personnes  auxquelles 
le  temps  aurait  manqué  pour  produire  le  résultat  de  leurs  études  sont 
prévenues  qu'elles  peuvent  encore,  jusqu'au  31  du  courant,  faire  par- 
venir leurs  manuscrits  ou  machines  au  siège  de  la  Société,  place 
Saint-Denis,  48.  » 

Dans  cette  même  circulaire,  et  nous  l'en  remercions,  M.  Gand  re- 
commande aux  intéressés  Tétude  du  casse -fil  de  M.  l'abbé  Plessis, 
décrit  dans  la  dernière  livraison  des  Mondes. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÉAlfGE  PUBLIQUE  AimUELLE  BB  1867. 

L'Académie  a  tenu  lundi  dernier,  18  mai  1868,  la  séance  publique 
annuelle  fixée  par  ses  règlements  au  mois  de  décembre  1867. 
M.  Chevreul,  président  de  l'année  expirée  depuis  cinq  mois,  occupait 
le  fduteuil;  les  deux  secrétaires  perpétuels,  MM.  Élie  deBeaumontet 
Dumas,  ont  pris  place,  le  premier  à  sa  droite,  le  second  à  sa  gauche. 
L'auditoire  n'était  ni  très-nombreux,  ni  très-élégant;  les  bancs  des  aca- 
démiciens étaient  pourtant  assez  remplis. 

M.  Élie  de  Beaumont  a  d'abord  lu  la  liste  des  prix  distribués;  nous 
allons  les  énumérer  rapidement. 

Grand  prinL  de  ntatli^niatlqaefl*  —  Perfectionner  en 
quelque  point  important  la  théorie  des  équations  différentielles  par- 
tielles du  second  ordre.  —  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Edmond  fiour, 
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qui  a  heureusement  surmonté,  autant  qu'il  était  possible,  dans  un 
mémoire  faisant  partie  du  trente-neuvième  cahier  du  Journal  de  f  Ecole 
polytechnique^  la  diffiouilé  qui  subsistait  dans  Tapplication  des  mé- 
thodes de  Monge  et  d'Ampère.  Le  père  du  jeune  géomètre,  dont  la 
France  déplore  la  perte,  est  venu  recevoir,  au  milieu  d'applaudisse- 
ments sympathiques  mais  douloureux,  la  médaille  que  TAcadémie 
dépose  sur  la  tombe  de  son  fils. 

Prix  d'astronomie.  —  A  M.  Schiaparelli,  pour  avoir^  en  dé- 
couvrant la  connexion  entre  les  étoiles  filantes  et  les  comètes,  ouvert  la 
voie  aux  conséquences  les  plus  importantes,  relativement  à  la  constitu- 
tion de  l'univers. 

FrixL  de  «totiotique.  —  Prix  à  M.  Eugène  Marchand,  de  Fé- 
camp,  pour  son  mémoire  manuscrit  :  Étude  statistique  et  économique 
de  l'agriculture  du  pays  de  Gaux.  Mentions  honorables  :  à  MM.  les 
docteurs  Marmy  et  Quesnoy,  de  Lyon,  pour  leur  ouvrage  intitulé  : 
Topographie  et  statistique  médicales  du  département  du  Rhône  et  de 
la  vallée  de  Lyon  ;  à  M.  le  docteur  Vacher,  pour  son  Étude  médicale  et 
statistique  sur  la  mortalité  à  Paris,  à  Londres,  à  Vienne  et  à  Nev^- 
York  ;  à  M.  Beauvisage,  pour  l'idée  ingénieuse  qu'il  a  eue  de  réduire 
en  table  de  mortalité  les  déeès  régulièrement  constatés  de  38  951  ac- 
tionnaires de  la  tontine  Lafarge  ;  à  M.  le  docteur  Blanchet,  pour  ses 
statistiques  des  aveugles  et  des  sourds-muets  ;  à  M.  le  docteur  Berge- 
ron,  pour  son  Étude  sur  la  géographie  et  la  propagande  des  teignes. 

PriiK  Bordin.  —  2  000  francs  à  l'auteur  du  travail  n«  i, 
qui  propose  une  expérience  ingénieuse  permettant  de  trancher  la  ques- 
tion, déjà  plusieurs  fois  étudiée,  de  la  direction  des  vibrations  de 
l'éther  dans  les  rayons  polarisés. 

Prix  de  Hme  la  marquise  de  lioplaee*  —  A  M.  Zeiller, 
Charles-Réné],  sorti  le  premier,  en  1867,  de  l'École  polytechnique  et 
entré  à  l'École  des  mines. 

PriJL  Holnioiit.  —  3  000  francs,  à  M.  Bazin,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  à  Dijon,  pour  ses  recherches  hydrauliques. 

Prix  de  pityololoffie  expërimentole.  —  Premier  prix  à 
M.  E.  Cyon,  pour  ses  travaux  sur  l'innervation  du  cosur  par  la  moelle 
épinière.  Second  prix  à  M.  Baillet,  pour  ses  recherches  sur  la  géné- 
ration des  helminthes  chez  les  animaux  domestiques.  Mention  hono- 
rable à  M.  Moura,  pour  son  travail  sur  la  déglutition. 

Prix  de  mMeeine  et  de  eUrarsie.  —  Prix  de  2  500  &r., 
à  M,  Chauveau,  de  Lyon,  pour  ses  recherches  sur  la  vaccine  primi- 
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tiYe  ;  prix  de  2  500  francs,  à  M.  le  docteur  Gourty,  pour  son  traité  des 
maladies  de  Tutérus  et  de  ses  annexes;  prix  de  2  500  francs^  à  M.  le 
docteur  Larcher,  pour  ses  recherches  sur  les  lésions  dont  les  affec-' 
tîons  syphilitiques  déterminent  le  développement.  Mentions  honorableir ^ 
de  I  500  francs  :  à  M.  Maximilien  Schultze,  pour  ses  observations  sur 
la  rétine  en  général,  et  en  particulier  sur  les  couches  de  cônes  et  de 
bâtonnets;  à  MM.  Hérard  et  Gornil,  pour  leur  travail  intitulé  :  de  la 
pbthisie  pulmonaire,  étude  anatomo-pathologique  et  clinique;  à 
M.  Foissac,  pour  son  écrit  :  de  Tinfluence  des  climats  surirhomme  et' 
des  agents  physiques  sur  le  moral;  à  M.  Viliemîn,  pour  ses  expé- 
riences sur  la  transmission  de  la  pbthisie  de  l'homme  aux  animaux  et^ 
des  animaux  à  d'autres  animaux  par  Tinocnlation  sOus^cutanée.  du 
produit  morbide  appelé  tubercule;  à  M.  Bergeron,  pour  son  étude  de 
la  salivation  pancréatique  dans  Tempoisonnement  mercuriel.  Citations 
très-honorables  :  M.  Bouchard,  des  dégénérations  secondaires  de  la 
moelle  épinière  ;  MM.  Prévost  et  Coltard,  études  physiologiques  et 
pathologiques  sur  le  ramollissement  cérébral  ;  Estor  et  SaintrPierre, 
expériences  propres  à  faire  connaître  le  moment  où  fonctionne  la  rate, 
du  siège  des  combustions  respiratoires,  sur  les  'causes  de  la  coloration 
rouge  des  tissus  enflammés  ;  Ordonez,  études  sur  le  développement  des 
tissus  ilbrillaires  et  fibreux  ;  Ck)mmenge,  du  traitement  de  la  coque- 
luche par  l'inhalation  des  substances  volatiles.  Citations  à  MM.  Lar- 
cher,  Clemenceau,  Alix,  Bouchut,  Jouiin,  Galezowski,  Empis  et 
Faure. 

PrixL  &tmmTtm  Innaliibrefl. — Prix  de  2  500  francs  àM.  Charles 
de  Freycinet  pour  ses  trois  rapports  sur  l'infection  de  l'atmosphèrç^  l'in-  : 
fection  des  eaux,  et  l'influence  des  procédés  sur  la  santé  de  ceux  qui 
les  exécutent.  Encouragement  de  1  500  francs  à  M.  Galibert  pour  les 
nouveaux  perfectionnements  apportés  à  l'appareil  respiratoire  qui  permet 
à  l'homme  de  pénétrer  sans  accidents  dans  des  atmosphères  limitées 
délétères,  et  d'y  rester  pendant  un  quart  d'heure.  Encouragement  de 
4  500  francs  à  M.  Pimont,  de  Rouen,  pour  son  enduit  destiné  à  em- 
pêcher la  dispersion  de  la  chaleur  à  l'extérieur,  et  de  préserver  de  sa 
fâcheuse  influence  les  ouvriers  qui  seraient  exposés  à  la  recevoir. 

Prix  Bordln.  —  Étude  de  la  structure  économique  du  pistil  et 
du  fruit  dans  ses  principales  modifications.  Prix  de  3  000  francs  à  • 
M.  Ph.  Van  Tiegbem  dont  le  mémoire,  très-étendu,  sera  inséré  dans 
le  Becueil  des  savants  étrangers. 

PrliL  SrëMit»  —  Nature  et  guérison  du  choléra.  Récompense 
de  2  000  francs  à  M.  Charles  Huette  pour  ses  mémoires  sur  le  déve- 
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loppomentet  la  propagation  du  choléra;  sa  conclusion  principale  est 
que  la  période  d'incubation  du  choléra  varie  de  deux  à  huit  jours. 
Encouragement  de  1  500  francs  à  M.  ]e  docteur  Mesnet  pour  avoir  dé- 
montré que  le  choléra  compromet  avant  tout  les  fonctions  de  la  vie 
végétative,  sans  porter  atteinte  à  l'innervation  cérébrale  dans  ses  rap« 
ports  avec  les  manifestations  de  l'intelligence. 

Prim  JTeelLcr» —  À  M.  Marcellin  Berthelot,  pour  ses  derniers 
travaux  de  chimie  organique  sur  les  carbures  d'hydrogène  en  général, 
ti,  en  pailiculier,  sur  l'acétylène^  les  circonstances  variées  de  sa  for- 
mation ,  ses  réactions  nombreuses  et  ses  dérivés.  Ce  prix  est  décerné 
à  l'unanimité  des  voix  de  la  section  de  chimie  et  de  l'Académie, 

Prix  Barbier.  —  A  M.  le  docteur  Huguier  pour  son  ouvrage  de 
l'hystéromètre  et  du  cathétérlsme  utérin. 

Prim  Ctodard.  —  Prix  de  i  000  francs  à  M.  Charles  Legros  pour 
ses  recherches  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  du  tissu  érectile  des 
organes  de  la  génération  des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  re[  tiles  : 
sa  conclusion  fondamentale  est  que  l'érection  est  une  congestion  san- 
guine active  due  à  une  excitation  directe  ou  par  action  réflexe  des  centres 
nenreux.  Mention  honorable  à  M.  0.  Larcher,  pour  ses  mémoires  sur 
les  polypes  fibreux  intra-utérins,  et  leurs  rapports  avec  la  rupture  spon- 
tanée de  l'utérus. 

Prix  Besntaslères*  «  Prix  à  M.  Antoine  de  Bary  pour  son 
livre  sur  la  morphologie  et  la  physiologie  des  champignons,  des 
myxomycètes  et  des  lichens.  Mention  très- honorable  à  M.  Lortet  pour 
ses  recherches  sur  la  fécondation  et  la  germination  du  Preissia  com- 
mutata. 

Étoile  litstorique  de  Faraday* —  M.  Dumas,  qui  remplissait 
pour  la  première  fois  en  séance  publique  les  fonctions  de  secrétaire 
perpc^tutl,  lit  avec  feu  et  chaleur,  en  présence  d*un  auditoire  enlhou- 
sia^^nié,  l'éloge  historique  de  Faraday,  associé  étranger.  Quoique  chois*, 
préparé,  écrit  tardivement  et  rapidement,  cet  éloge  est  un  véritable 
chef-d'œuvre  du  genre,  et  nous  nous  ferons  un  devoir  de  reproduire 
un  grand  nombre  de  passages  remarquables  au  plus  haut  degré.  Finesse 
extrême  des  aperçus,  ressemblance  parfaite  des  portraits,  fidélité  abso- 
lue dans  l'analyse  des  travaux,  choix  admirable  des  détails ,  élévation 
et  élégance  du  langage ,  vérité  et  animation  du  geste ,  accentuation  du 
débit  et  inspiration  du  regard,  orthodoxie  des  doctrines,  sûreté  et  fer- 
meté des  jugements,  habileté  des  parallèles  entre  les  méthodes  et  les 
caractères,  choix  judicieux  des  anecdotes,  art  des  contrastes,  rien, 
absolument  rien  n'a  manqué  à  cette  œuvre  de  science,  de  littérature  et 
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d*art  tout  à  fait  supérieure  ;  aussi,  les  applaudissements  ne  lui  ont  pas 
fait  défaut.  La  péroraison  longue  et  consacrée  tout  entière  au  savant 
chrétien,  dont  Faraday  était  dans  son  genre  et  dans  sa  secte  un  type 
accompli,  a  pu  déplaire  aux  positivistes  qui  Técoutaient,  mais  elle  a  eu 
l'assentiment  de  la  très-grande  majorité  de  l'auditoire  :  1  Institut  et  ses 
invités.  Nous  étions  quelque  peu  fier,  nous  l'avouerons,  d'entendre 
l'illustre  chimiste  et  secrétaire  perpétuel,  une  des  gloires  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  pures  de  la  science  en  France  et  dans  le  monde,  ré- 
péter avec  une  énergie  convaincue  et  fortement  accentuée  que  la  science 
ne  tuait  pas  la  foi,  que  la  foi  tuait  encore  moins  la  science  1  — 
F.  MoiGNO. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 

Spectre  de  la  roniète  île  Brorsen,  par  le  R.  P.  SsCGUt.  — 
ff  La  réapparition  de  la  comète  de  Brorsen  nous  a  donné  le  moyen, 
malgré  sa  petit.^sse,  d'en  exanaiaer  le  spectre.  Dans  les  soirées  des 
^3,  24  et  25  avril  dernier,  la  comète  se  présentait  comme  un  petit 
noyau  nébuleux,  ayant  Térlat  d'une  étoile  de  V  ou  8**  grandeur,  vue 
avec  un  petit  grossissement  dans  le  chercheur,  et  environné  d'une  lu- 
mière diffuse  d'une  à  deux  minutes.  On  a  essayé  vainement  d'en  avoir 
le  spectre  avec  les  instruments  à  fente  ;  la  lumière  était  trop  faible, 
on  a  par  conséquent  employé  le  spectroscope  à  vision  directe  muni 
d'une  lentille  cylindrique,  travail  excellent  de  M.  Merz  de  Munich. 
Gomme  l'oculaire  permet  dé  voir  l'image  directe  de  l'astre  en  même 
temps  que  son  spectre  dans  le  champ  de  vision,  il  a  été  facile  de  dé- 
terminer la  position  relative  des  diverses  parties  du  spectre. 

Le  spectre  de  la  comète  est  di»continu,  et  formé  de  zones  lumineuses 
assez  vives,  sur  un  fond  légèrement  lumineux.  La  principale  et  la  plus 
vive  de  ces  zones  est  dans  le  vert,  près  du  magnésium  {//)  entre  celte 
raie  et  la  raie  F  du  soleil.  Elle  est  assez  vive  pour  qu'on  puisse  la  voir 
en  même  temps  que  l'image  directe  de  la  comète  :  elle  est  aussi  large 
que' le  noyau  ou  un  peu  plus,  et  quelquefois  scintillante  mais  vapo- 
reuse. Une  autre  zone  est  dans  le  bleu  au  delà  de  la  raie  F,  mais  elle 
est  beaucoup  plus  faible  et  vaporeuse.  Enfin,  il  y  en  a  deux  autres  dans 
le  rouge  et  le  jaune  ;  mais  la  première  est  à  peine  perceptible  avec  un 
peu  de  lune,  l'autre  se  voit  bien. 

Voici  les  positions  de  ces  zones  comparées  avec  les  raies  noires  du 
spectre  solaire  déterminées  sur  Vénus. 
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Sodium 5%43 

Comète  (jaune  Terdàtrc).    .     .  r>  ,92 

Magnésium.    ......  6 ,83 

Comète  (vert  vif) 7  ,0^ 

F  du  soleil 7,94 

Comète  (dans  le  bleu).     .     .  8,52 

Gdusolbil 40,57 

Le  coucher  de  la  comète  peu  après  la  fin  du  crépuscule,  le  brouillard 
dans  lequel  elle  se  plongeait,  et  ensuite  la  lune  nous  ont  empêché  de 
continuer  les  observations  et  de  nous  assurer  si  ces  zones  sont  con- 
stantes. 

Mais  il  résulte  de  ces  observations  une  conséquence  très-importante, 
savoir,  que  toute  la  lumière  des  comètes  n'est  pas  simplement  de  la 
lumière  réfléchie  du  soleil,  comme  on  Ta  cru  jusqu'à  présent.  Si  c'était 
de  la  lumière  réfléchie,  elle  devrait  donner  le  spectre  solaire,  et  à  cause 
de  sa  faiblesse  elle  serait  à  peine  perceptible  comme  le  serait  celle 
d'une  étoile  jaune  de  septième  grandeur.  La  lumière  des  comètes  est 
donc  une  lumière  propre  au  moins  en  grande  partie.  La  lumière  réflé- 
chie ou  difluse  provenant  du  soleil  d'une  manière  quelconque,  ne  peut 
y  entrer  que  pour  une  très-petite  part.  Cette  lumière  est  analogue 
pour  la  couleur  à  celle  des  nébuleuses  proprement  dites,  mais  non 
absolument  identique. 

Un  champ  nouveau  est  donc  ouvert  ici  aux  recherches  physiques 
sur  ces  astres,  et  on  peut  y  voir  une  raison  pour  confirmer  la  théorie 
de  leur  origine  extraplanétaire,  et  la  force  répulsive  dont  sont  animées 
leurs  molécules,  aipsi  que  la  variabilité  des  résultats  obtenus  dans 
l'étude  de  la  polarisation  de  leur  lumière.  Il  est  peu  probable  que 
quand  la  lune  sera  passée,  on  puisse  reprendre  les  observations,  mais 
nous  ne  manquerons  pas  de  l'essayer,  et  à  cause  de  leur  extrême  im- 
portance, d'en  faire  connaître  les  résultats.  C'est  déjà  la  troisième 
comète  à  spectre  discontinu  que  l'on  observe  ;  ce  qui  revient  à  dire  que 
cette  propriété  s'est  trouvée  jusqu'ici  commune  à  toutes  celles  qui 
ont  paru  depuis  l'invention  du  spectromètre  stellaire.  i>  —  (Bulktin 
météorologique  de  t Observatoire  du  collège  JRomain,  30  avril  1868.) 


INVENIIONS  NOUVELLES. 

AveriifMciir  «utoMiatlque  des  lampes  C^reel  et  m»* 
d^ratear,  de  M.  A.  Highner,  4,  rue  du  Hasard-Richelieu,  —  Ce 
petit  appareil,  très-ingénieusement  conçu,  qui  manquait  tout  à  fait,  et 
se  faisait  depuis  longtemps  désirer,  a  pour  fonction  d'avertir  par  le^ 
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relentiBs^nent  d'un  timbre  que  le  moment  est  venu  de  remonter  la 
lampe  modérateur  ou  Carcel,  modérateur  surtouti  pour  empêcher  que 
la  mèche  fume,  se  charbonne  et  s'éteigne.  Représenté  par  la  figure 
ci-jointe,  il  se  compose  essentieUement  :  1*  d'un  taquet  mobile  autour 
d'un  axe  horizontal,  qui  s'engage  par  une  saillie  ou  tête  entre,  deux 


dents  de  la  crémaillère  du  cric  de  la  lampe  ^  et  qui  est  muni  de  crans 
dans  lesquels  s'engage  la  queue  d'un  marteau  ou  battant;  ^  d'un 
timbre  que  le  maiteau  vient  frapper  quand  la  chute  de  la  crémaillère 
entraîne  la  saillie  du  taquet.  M.  Richner,  qui  fait  fabriquer  ses 
avertisseurs  sur  une  très-grande  échelle,  peut  les  livrer  même  au  détail 
à  50  centimes;  c'est  le  moyen  de  les  rendre  populaires,  et  bientôt  on 
les  verra  partout.  Le  taquet  est  quelquefois  simple  ou  h  crans  antérieurs, 
quelquefois  double  et  à  crans  latéraux  ;  l'avertisseur  peut  avoir  un  seul 
marteau  quand  on  croit  pouvoir  se  contenter  d'un  seul  signal ,  ou 
plusieurs  marteaux  si  l'on  juge  qu'un  seul  signal  soit  insuffisant.  Le 
taquet  se  place  quelquefois  au  dos  de  la  crémaillère  dans  lequel  on  fait 
alors  une  écbancrure  pour  loger  le  bec  ou  saillie.  L'avertisseur  se  place 
toujours  du  côté  opposé  à  la  gouttière  pour  éviter  que  le  timbre  ne  soit 
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pas  inondé  d'huile.  Lorsqu'on  remonte  la  crémaillère,  la  queue  du 
marteau  laisse  passer  sans  peine  les  crans  du  taquet  qui  reprend  sa 
place  normale.  Les  lampes  modérateurs  ont  rempli  le  monde,  malgré 
l'inconvénient  qu'elles  présentent  de  diminuer  de  lumière  et  de 
s'éteindre  après  quelques  heures  ;  en  faisant  qu'elles  préviennent  à 
temps  que  le  moment  de  les  remonter  est  venu,  l'avertisseur  de 
M.  Richner  les  améliore  considérablement. 

Hamionlam  à  niëlodie  de  MM.  Dawes   et  Ramsden.  — 
M.   G.-E.   Petit  nous  a  montré,  37,  rue  Paradis-Poissonnière,  cet 
instrument  nouveau  que  nous  croyons  appelé  au  plus  brillant  avenir. 
Nous  l'avouerons  naïvement,  nous  n'avons  jamais  aimé  l'harmonium 
ordinaire;  sa  lourdeur  monotone  nous  a  au  contraire  toujours  déplu, 
et  nous  ne  nous  réconciliions  avec  cet  instrument  que  lorsque,  sorti 
des  ateliers  d'Alexandre,  de  Debain  ou  de  Mutel,  il  était  joué  par  les 
mains  inspirées  de  M.  Lofébure-Vely,  de  M"*®  Charlotte  Dreyfuss  ou  de 
M.  de  Saint-Saens.  Ce  qui  nous  fatiguait  le  plus^  c'était  de  ne  pouvoir 
pas  discerner  la  mélodie  ou  le  chant,  noyé  dans  un  flot  d*harmonie 
rauqueounasillarde.Or,c'estpréci8ément  l'inconvénient  excessivement 
grave  que  deux  facteurs  anglais,  MM.   Dawes  et  Ramsdeti,  ont  fait 
complètement  disparaître;  et  jamais  la  nouvelle  d'une  difficulté  vain- 
cue, d'un  progrès  accompli  ne  nous  a  causé  plus  de  joie.  Par  un  mé- 
canisme très-ingénieux,  qui  fonctionne  automatiquement  et  sans  effort 
de  l'exécutant,  ils  ont  réussi  à  faire  si  bien  dominer  la  note  chantante, 
qu'on  la  dirait  exécutée  par  une  troisième  main  sur  un  autre  instru- 
ment. La  qualité  des  sons  qui  dessinent  le  chant  est  tellement  nette, 
tellement  caractéristique  qu'on  ne  peut  pas  s'en  faire  une  idée  avant 
de  l'avoir  entendue.  Cette  prédominance  de  la  mélodie  subsiste  même 
quand  on  joue  le  grand  jeu,  parce  que  la  puissance  des  notes  qui 
chantent  croît  proportionnellement  au  nombre  des  registres  ouverts.  Le 
registre  spécial  de  la  mélodie  donne  seulement  le  chant;  il  laisse  libre 
toutes  les  touches  du  clavier  au-dessous  de  la  note  chantante,  et  l'exé- 
cutant peut  s'accompagner  de  ses  deux  mains  sur  les  autres  registres. 
Un  des  plus  grands  avantages  de  l'harmonium  à  mélodie  sera  de  ren- 
dre incomparablement  plus  efficaces  et  plus  agréable  s'accompagnement 
des  voix  chantant  le  plain-chant  des  églises,  la  romance  des  salons  ou 
les  grands  airs  des  théâtres;  par  cela  même  qu'elle  domine  et  se  des- 
sine d'une  manière  tout  à  fait  tranchée,  la  mélodie  ne  permettra  plus  à 
la  voix  du  chanteur  de  s'égarer;  elle  le  forcera  à  chanter  juste,  et  le 
défendra  victorieusement  des  tendances  de  l'accompagnement  à  l'étouf- 
fer. En  résumé,  la  découverte  de  MM.  Dawes  et  Ramsden  comble  une 
lacune  très-regrettable  et  produit  des  effets  complètement  ignorés.  — 

F.  MOIGNO. 
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Une  noaTelle  encre  m  marquer*  —  M*  le  docteur  Jacob- 
son  recommande  Tusage  du  noir  d'aniUne  de  Lightfoot,  comme  encre 
àmarquer  le  liage, exposant  que  sous  le  rapportderindéiébilitéelle  est 
supérieure  à  Tencre  ordinaire  au  nitrate  ou  au  tartrate  d'argent.  On 
prépare  d'abjrd  deux  liqueurs  différentes  :  la  première,  le  n"*  1,  en 
diasolvant  dans  60  parties  d'eau  distillée  8,52  de  clilorure  de  cuivre 
cristallisé,  10^65  de  chlorate  de  soude  et  5,35  de  chlorure  d'ammo- 
niaque; la  seconde,  n°  2,  en  dissolvant  20  parties  de  chlorhydrate  d'an!- 
hne  dans  30  parties  d'eau,  à  laquelle  on  ajoute  20  de  mucilage 
(une  de  gomme  avec  deux  d'eau),  et  10  8e  glycérine.  Pour  composer 
l'encre,  on  mélange  une  partie  de  la  solution  t\^  i  avec  quatre  parties 
de  la  solution  n"*  2.  Le  mélange,  d'une  couleur  verte  et  sans  éclat,  est 
prêt  à  servir.  On  l'applique  avec  une  plume  d'oie  ou  un  pinceau.  La 
couleur  vert  pâle  de  l'écriture  passe  graduellement  au  noir  par  son  ex- 
position à  l'air,  et  l'on  peut  obtenir  immédiatement  la  teinte  noire 
par  l'action  de  la  chaleur.  Le  meilleur  moyen  d'employer  la  chaleur 
consiste  à  tenir  le  linge  marqué  au  dessus  d*un  vase  d'eau  bouillante, 
mais  on  peut  se  borner  à  rapprocher  du  feu  ou  d'une  lampe.  Le  lavage 
des  effets  marqués  dans  de  leau  chaude  et  du  savon  donne  à  la  marque 
une  nuance  bleu  foncé.  La  couleur  résiste  parfaitement  aux  acides 
dilués  et  aux  alcalis.  Les  acides  d'une  certaine  force  la  font  passer  au 
vert,  niais  les  alcalii  ramènent  la  couleur  noire.  Une  solutionrconcen- 
trée  de  chlorure  de  chaux  rougit  d'abord  l'écriture  et  finit  par  la  faire 
disparaître,  mais  seulement  pour  un  temps  :  au  bout  de  quelques  jours 
le  noir  revient,  et  même  avec  accroissement  d'intensité.  Dans  le  fait, 
la  couleur  ne  peut  être  enlevée  radicalement  que  par  la  destruction  de 
l'étoffe,  et  l'on  ne  peut  pas  en  dire  autant  des  encres  à  base  d'argent. 


appareil  de  polarisation* — M.  Hempel,  cet  artiste 
aussi  éminent  que  modeste  auquel  nous  devons  déjà  tant  de  perfection- 
nements divers  apportés  successivement  aux  machines  électriques,  aux 
machines  pneumatiques,  aux  balances  de  précision,  etc.,  en  suivant 
une  idée  qui  lui  fut  suggérée  par  M.  Plucker,  Tillustre  mathématicien 
et  physicien  de  Bonn^  a  grandement  perfectionné  l'appareil  connu 
sous  le  nom  de  polariseur  de  Noremberg.  Dans  la  forme  qu'il  lui  a 
donnée,  le  polariseur  se  compose  :  1°  d'une  glace  noire  ordinairement 
horizontale,  mais  que  l'on  peut  incliner  plus  ou  moins,  et  sur  laquelle 
le  rayon  incident  se  polaiise  rectiligiiement  par  réflexion  ;  2*"  d'un 
disque  ou  anneau  destiné  à  porter  et  à  maintenir,  sur  le  trajet  du  rayon 
réfléchi  polarisé,  la  plaque  transparente  qui  doit  manifester  la  polari- 
sation chromatique  ;  3^  une  lentille  convexe  qui  rend  parallèle  ou  con- 
vergent le  rayon  sorti  de  la  plaque  transparente  ;  i®  enfin,  et  c'est  le 
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nouvel  organe  qui  donne  à  rinstniment  une  perfection  ineepèrée,  une 
glace  parallèle  en  verre,  argentée  à  sa  surface  extérieure,  fixée  à  un 
rapport,  BOUS  une  inclinaison  telle  qu'elle  ramène  à  la  verticale  le  rayon 
doublement  réfléchi  et  transmis,  et  l'envoie  dans  un  prisme  de  Nicole 
servant  d'analyseur  et  tournant  sur  son  axe.  Quelle  action  exerce  ce 
second  miroir?  nous  ne  le  savons- pas;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  vus  dans  le  nouveau  polariseur,  les  phénomènes  de  la  pola- 
risation chromatique  prennent  une  intensité  et  une  netteté  incompa- 
rables. Si,  par  exemple,  on  regarde  ainsi  un  dessin,  un  papillon,  formés 
avec  des  lames  minces  de  sulfate  de  chaux  ou  sélénite^  de  diverses 
épaisseurs,  on  ne  voit  pas  seulement,  en  faisant  tourner  l'analyseur, 
les  deux  couleurs  complémentaires  rouge  et  vert,  orangé  et  bleu,  jaune 
et  violet  des  polanseurs  connus,  mais  toutes  les  nuances  du  spectre  qui 
se  succèdent  les  unes  aux  autres  avec  une  pureté  et  un  éclat  vraiment 
incroyables,  éclat  dool  nous-mème  nous  n'avions  pas  l'idée.  Nous  donne- 
rons très-prochainement  la  figure  de  ce  charmant  instrument  que  tous 
les  cabinets  de  physique  voudront  posséder;  comme  aussi  celle  du  ba- 
romètre anéroïde  de  Bourdon,  que  M.  Uempel  a  repris  des  mains  de 
M.  Richard,  dont  il  a  si  bien  modifié,  simplifié,  régularisé  la  construc- 
tion, qu'on  peut  dire  qu'une  voie  nouvelle  est  ouverte  à  l'une  des  plus 
belles  inventions  de  notre  temps.  Son  avenir,  hélas!  était  gravement 
compromis  par  la  négligence  des  constructeurs  et  la  mauvaise  con- 
dition des  baromètres  livrés. 

Il»  HiMiii«t#iilde.  —  Un  jeune  chi0iiste  trèfr4ngénieux,ll.  Jou- 
glet,  qui  aspire  à  diminuer,  dans  une  proportion  énorme,  le  prix  de 
revient  de  raluminium,  de  telle  sorte  qu'il  puisse  se  vendre  au  prix  de 
10  ou  90  francs  le  kilogramme,  travaillait  en  même  temps  à  tirer  un 
parti  avantageux  des  cadavres  des  hannetons  recueillis  chaque  année 
par  centaines  de  millions.  On  en  avait  extrait  par  pression,  il  y  a  dix 
ans,  une  huile  organique  propre  à  servir  au  graissage  des  machines; 
on  avait  même  entrevu  qu'on  pourrait  en  extraire  une  matière  colo- 
rante; mais  on  s'était  arrêté  là.  Cette  matière  colorante  est  aujourd'hui 
un  produit  qui  peut  être  mis  à  la  disposition  de  l'industrie.  Chaque 
hanneton  en  donne  quelques  centigrammes;  le  procédé  d'extraction 
est  très-simple  et  peu  coûteux;  la  couleur  est  fixe  ;  sa  nuance  varie  du 
jaune  de  chrome  au  jaune  d'or,  suivant  le  degré  d'humidité  marquée 
par  l'hygromètre.  M.  Jouglet  a  promis  de  nous  donner  une  note  sur 
ses  procédés  de  préparation,  de  nous  montrer  des  échantillons  sur  les- 
quels nous  puissions  formuler  un  jugement,  et  d'opérer  sous  nos  yeux 
l'extraction  et  l'application.  Nous  soumettrons  le  tout  à  nos  lecteurs. 


FAIB.  —  m.  ▼▲UU,  an  BOKAtARW,  44. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Clnquaiitelîie  nMMlémlqae.  —  Une  cérémonie  touchante  a 
eu  lieu,  à  l'ouverture  de  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  M.  A.  Régnier,  président  de  la  compagnie,  s'est 
levé  ety  s'adressant  à  M.  Naudet,  secrétaire  perpétuel  honoraire  de 
l'Académie^  lui  a  offert,  au  nom  de  tous  ses  confrères,  une  médaille 
secrètement  frappée  à  Tobcasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa 
nomination.  Ce  témoignage  rendu  à  la  science,  au  talent,  au  caractère 
du  vaillant  académicien  qui,  tour  à  tour  ou  à  la  fois,  professeur  accom- 
pli, traducteur  habile,  savant  historien,  a  donné  dans  ses  mémoires  et 
dans  ses  livres  de  si  parfaits  modèles,  a  causé  dans  toute  l'assemblée 
une  profonde  impression.  Quand  M.  Guigniaut  est  venu  présenter  la 
médaille  à  son  savant  confrère,  toute  l'Académie  était  débout,  sympa- 
thique, émue  et  battant  des  mains.  aJe  prie  M.  Naudet,  a  dit  le  repré- 
sentant de  l'Académie,  de  recevoir  d'aussi  bon  cœur  que  nous  le  lui 
offrons  ce  gage,  monumentum  et  pignu$^  de  nos  sentiments  pour  lui. 
Il  me  permettra  d'y  joindre  l'expi^ssion  du  vœu  sincère  et  de  l'espoir, 
bien  légitime,  ponr  qui  le  voit  et  l'entend,  de  conserver  longtemps 
parmi  nous  l'active  et  toujours  vaillante. autorité  de  ses  exemples  et  de 
son  expérience.  » 

Sur  la  lace  de  la  médaille  est  le  portrait  de  M.  Naudet;  sur  le  revers, 
on  lit  :  Josepko  Naudet  ob  annos  qUmguaginta  a  cooptatione  ejus  in 
Academiam  inscriptionum  humanarumqt*e  littei^atncm  gnaviter*  exactos 
$odali  optimo  sodaks  dono  dedei^e. 

Éclipie  da  1 9  août.  —  Sa  Sainteté  Pie  IX  a  voulu  que  le 
R.  P.  Secchi,  dont  l'habileté  dans  le  maniement  des  instruments  d'as- 
tronomie, d'optique  et  de  photographie  est  incomparable,  prit  part 
à  l'observation,  dans  les  Indes,  de  l'éclipsé  totale  du  18  août. 

AetlTlté  de  IH.  de  lieflsep*.—  a  De  retour  au  Caire,  nous  fûmes 
assez  heureux  pour  rencontrer  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  qui  arrivait 
de  France.  M.  de  Lesseps  est  le  mouvement  perpétuel  mis  au  service 
d'une  grande  idée.  Où  est-il?  Nul  ne  le  sait.  Il  ne  reste  jamais  en 
place  ;  mais  là  où  il  est,  soyez  sûr  qu'il  est  occupé  de  son  isthme.  Ce 
n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  percer  un  isthme.  Mais  H.  de  Les- 
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seps  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  ça.  11  a  la  foi  et  Tactivité  de  Pierre  TEr- 
mite  prêchant  la  croisade,  et,  qualité  plus  rare,  il  ne  sait  pas  se 
décourager.  DifQcultés  matérielles,  obstacles  politiques^  défaillance 
des  uns,  mauvais  vouloir  des  autres,  rien  ne  l'arrête.  Tant  qu'il  restera 
quelque  chose  à  obtenir,  il  l'obtiendra.  Ingénieurs  de  génie,  admini- 
strateurs habiles,  ouvriers  robustes,  on  en  trouvera  toujours.  Il  n'y 
avait  qu'un  Lesseps  au  monde  qui  fût  capable  de  mener  à  bonne  un 
cette  belle  œuvre  qui  sera  un  jour  la  gloire  de  la  France. 

Il  nous  proposa  de  retourner  à  Ismaïlia  avec  lui.  Nous  n'en  ûmes 
rien.  Maintenant  que  nous  l'avions  vu,  nous  avions  vu  tout  ce  qui 
restait  à  voir  de  l'Isthme.»  (M.  Émilb  bs  Nuag.) 

MouTeaa  mjmtinàe  de  paTaire*  —  a  On  va  essayer  prochaine* 
ment,  sur  un  des  anciens  boulevards  extérieurs  de  Paris,  un  système 
de  pavage  qui  mérite  bien  que  j'en  dise  ici  quelques  mots. 

Imaginez  un  sous-sol  composé  de  caniveaux  en  fonte  et  communi- 
quant avec  l'égout  par  des  conduits  verticaux  ou  inclinés.  Sur  ces  cani- 
veaux viendront  s'assembler  des  dalles  d'une  composition  spéciale, 
laissant  entre  elles  de  minces  lentes  destinées  à  laisser  écouler  les 
eaux  ;  ces  dalles  sont  des  espèces  de  cadres  en  fonte  cloisonnés,  dont  les 
cloisons  sont  remplies  par  des  dés  ou  pavés  en  bois  empâtés  dans  un 
mastic  de  bitume.  Tel  est,  en  quelques  mots,  le  système,  sur  lequel  il 
serait  prématuré  de  s'étendre  plus  longuement  aujourd'hui. 

Maintenant  quelle  sera  la  dépense  d'établissement  ?  C'est  ce  qu'on 
ne  pourrait  dire  à  priori  d'une  manière  certaine.  Mais  quel  qu'en  soit 
le  chiffre,  si  comme  l'inventeur  le  prétend,  et  comme  certains  essais  sur 
une  petite  échelle  tendent  à  le  démontrer,  les  frais  d'entretien  et  d'usure 
se  réduisent  à  un  chiffre  de  peu  d'importance;  si  (avantage  inappré- 
ciable) la  boue,  comme  on  l'espère,  ne  se  produit  pas,  alors  on  sera 
bien  près  de  la  solution  de  ce  problème  tant  cherché  d'un  pavage  qui 
réunisse  à  la  fois  les  conditions  de  propreté,  de  facilité  d'entretien  et 
de  durée. 

On  a  tant  de  fois  reproché  le  macadam  à  l'administration  munici* 
pale,  qu'on  ne  peut  que  la  louer  hautement  de  ne  reculer  devant  aucun 
essai,  devant  aucun  sacrifice,  pour  améliorer  le  sol  des  rues  d'une  capi- 
tale comme  Paris,  dont  tant  d'étrangers  viennent  visiter  les  splendeurs. 
—  M.  Gustave  Maurice.  —  [Dans  le  Moniteur  universel  du  soir.) 

Pavaire  en  bols  mlnërall»^.  —  A  plusieurs  reprises  on  a 
tenté  d'appliquer  le  bois  au  pavage  des  voies  publiques ,  mais  jusqu'à 
présent  aucun  de  ces  essais  n'avait  donné  de  résultats  satisfaisants.  On 
expérimente  en  ce  moment  dans  la  rue  du  Dragon  un  nouveau  système 
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de  ce  mode  de  pavage.  Il  est  formé  de  blocs  de  bois  rectangulaires  re- 
liés entre  eux  par  du  bitume  coulé  à  chaud  et  présentant  une  surface 
parfaitement  unie. 

Hannetons.  —  L'administration  de  la  ville  de  Paris  a  fait  exé- 
cuter très-activement  cette  année,  surtout  au  bois  de  Vincennes,  Topé- 
ration^du  hannetonage.  Plus  de  15  000  litres  de  ces  insectes  ont  été 
détruits  par  les  agents  du  bois  ;  les  moyens  de  destruction  employés 
sont  des  phts  simples  :  on  secoue  les  arbres  le  matin,  lorsque  les  han- 
netons sont  engourdis,  et  que,  par  conséquent,  ils  s'en  détachent  facile- 
ment. Ramassés  immédiatement,  ces  insectes  sont  plonges  dans  de  l'eau 
additionnée  d'huile  lourde  provenant  de  la  distillation  du  gaz.  Grâce  à 
ce  procédé,  leur  mort  est  presque  instantanée^  tandis  que  soumis  à  une 
immersion  dans  l'eau  ordinaire,  ils  résistaient  souvent  plusieurs  jours. 
Ih  sont  ensuite  utilisés  comme  engrais. 

Pont  entre  l'Angleterre  et  la  Franee.  —  Il  y  a  plus  de 
dix  ans  qu'un  ingénieur,  M.  Boutet,  a  formé  le  projet  d'unir  par  un 
pont  international  l'Angleterre  et  la  France.  Cette  œuvre  gigantesque 
est  possible,  et  Ton  en  verra  probablement  la  fin  avant  quattre  ans. 
L'espace  entre  Calais  et  Douvres  (du  cap  Blanc-Nez  à  Shaksp^re  Cliif) 
est  de  30  kilomètres.  Les  deux  caps  sont  des  falaises  de  i30  mètres  de 
hauteur  destinées  à  faire  de  puissantes  culées.  Le  tablier  du  pont  sera, 
à  iSO  mètres  au-dessus  du  fond  marin.  Les  piles  seront  entièrement  à 
claire-voie  et  en  fer.  On  les  construira  sur  le  bord,  et  en  les  flottant  sur 
des  bouées ,  un  vapeur  les  remorquera  à  la  place  qui  leur  aura  été  a3« 
signée. 

Tëlëcraplie  Incto^earopëen*  —  MM.  Siemens  ont  signé 
avec  divers  gouvernements  les  conventions  nécessaires  pour  l'établis* 
sèment  d'une  ligne  télégraphique  à  deux  fils,  par  la  route  la  plus  directe 
de  l'Angleterre  à  Téhéran ,  où  die  devra  se  relier  au  câble  du  golfs 
Persique.  Ils  se  proposent  de  céder  leurs  concessions  et  tous  leurs  inté- 
rêts dans  cette  affaire  à  une  compagnie  qui  devra  réaliser  le  capital  né- 
cessaire pour  l'exécution  de  la  double  ligne,  et  en  entreprendre  l'ex- 
ploitation. Voici  quel  sera  le  parcours  de  cette  ligne  :  —  Elle  partira 
de  nie  de  Nordeney,  dans  la  mer  d'Allemagne,  sur  la  côte  prussienne 
(ci-devant  hanovrienne)  ;  passera  par  Hambourg,  Berlin  et  Thom ,  sur 
la  frontière  prusso*russe;  traversera.la  Russie  par  Varsovie ,  Odessa, 
Kertch,  Poti  et  Tiflis,  d'où  elle  se  dàigera  vers  Téhéran,  à  travers  la 
Perse.  La  concession  prussienne  donne  à  la  compagnie  le  droit  d'atterrir 
son  câble  sur  la  côte  d'Allemagne  ;  mais,  en  vertu  d'arrangements  pro- 
visoires avec  les  compagnies  tke  Electric  and  International  Telegraph 
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et  a  Beuter's  Telegram^  n  la  compagnie  pourra  disposer  de  deux  fils 
spéciaux  de  Londres  à  là  côte  prussienne,  y  compris  les  aménagements 
nécessaires  à  la  station  de  Londres;  et,  de  son  côté,  elle'payera  un  droit 
sur  chaque  dépèche.  Aux  termes  de  la  conyention  prussienne,  le  gou- 
vernement prussien  se  chargera ,  à  ses  frais,  de  la  construction  d'une 
double  ligne  reliant  Nordeney  à  Thorn,  pour  en  donner  l'exploitation  à 
la  compagnie,  moyennant  une  redevance  sur  les  dépèches* 

D'après  la  convention  russe,  la  compagnie  est  autorisée  à  construire 
une  double  ligne  de  Thorn  à  Tiflis,  siu*  la  frontière  de  Perse,  avec  des 
stations  à  Varsovie,  Odessa,  Rertch,  Poti  et  Tiflis,  et  enfin  la  conven- 
tion récenmient  obtenue  du  gouvememeiit  persan  autorise  piareillement 
l'achèvement  de  la  ligne  jusqu'à  Téhéran* 

La  ligne  sera  établie  sur  des  poteaux  en  fer,  et  dans  les  meilleures 
conditions;  un  câble  à  trois  conducteurs  sera  posé  centre  Kertch  et  Poti, 
dans  la  mer  Noire,  sur  une  longueur  d'environ  350  milles,  pour  éviter 
les  monts  circassiens,  où  les  lignes  existantes  sont  souvent  sujettes  à 
de  fréquentes  interruptions. 

Le  capital  social  est  de  il  250  000  francs^  et  le  tarif  fixe  le  prix  de  la 
dépêche  pour  l'Inde  à  87  fr.  50,  ce  qui,  toutes  redevances  prélevées,  don- 
nera un  bénéfice  net  de  S8  fr.  40  par  dépèche.  • 

Les  principaux  avantages  de  l'entreprise  consistent  dans  la  modéra- 
tion de  la  dépense,  la  sécurité  garantie  par  les  conventions  sur  le  par- 
cours de  la  ligne,  l'exploitation  de  la  ligne  par  la  compagnie  avec  l'ap- 
pui du  gouvernement  indien,  les  cobimunications  faciles,  l'assurance 
d'un  service  rapide,  une  transmission  régulière  de  dépêches  à  l'abri  de 
toute  erreur. 

Les  travaux  doivent  être  terminés  en  douze  mois ,  et  l'on  propose, 
dans  l'intérêt  de  la  compagnie,  d'en  confier  l'exécution  à  MM.  Siemens 
et  Halske,  qiiii  ont  construit  plusieurs  lignes  importantes  en  Russie,  et 
qui  ont  à  leurs  ordres  un  personnel  nombreux  d'ingénieurs  et  d'assis- 
tants, depuis  longtemps  familiarisés  avec  ce  genre  de  travail. 
.  Ce  projet  parait  satisfaire  plus  que  tout  autre  aux  conditions  requises 
pour  nos  communications  avec  l'Inde  :  il  affranchit  le  service  de  tout 
contrôle  étranger,  le  laissant  presque  totalement  aux  mains  d'une  seule 
administration;  il  réalisera  particulièrement  ce  qui  nous  est  le  plus  in- 
dispensable :  des  dépêches  intactes  et  intelligibles  pour  leurs  destina- 
taires. Nous  désirons  donc  vivement  qu'il  réussisse.  »  [Mecanics'  Ma^ 
gazine,  21  féyrier  1868.) 
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Le  R.  p.  Hamt,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Laval,  maison  de  SainU 
Michel.  —  Bictioniialre  de  dàlmle  de  H.  H.  HTaMi*  — 

a  M.  Henry  Watts  vient  de  faire  paraître  la  dernière  livraison  de  son 
Dictionnaire  de  chimie,  le  supplément  et  les  errata.  Déjà  vous  avez  eu 
l'obligeance  d'insérer  quelques  lignes  consacrées  à  cette  importante  pu. 
blication.  J'ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  annoncer  son  achève- 
ment, comme  vous  avez  salué  son  apparition. 

L'œuvre  de  M,  Watts  est  une  œuvre  vraiment  grande  et  sérieuse. 
Conçue  d'abord  dans  le  plan  du  Dictionnaire  de  Ure,  et  destinée  à  n'en 
être  qu'une  édition  remaniée,  elle  a  reçu,  dans  le  cours  de  la  pubUci^ 
tion,  des  changements  nombreux.  Beaucoup  d'articles  entièrement 
nouveaux  et  pleins  d'aperçus  originaux  ont  été  substitués  aux  anciens. 
D'autres  ont  été  presque  complètement  re&its  et  appropriés  aux  dé- 
couvertes les  plus  récentes,  aux  théories  de  nos  plus  grands  chimistes. 
D'autres,  enfin,  sont  devenus  de  véritables  petits  traités  classiques, 
résumant,  avec  une  scrupuleuse  fidélité,  les  enseignements  de  la 
science  moderne  et  les  exposant  avec  toute  la  netteté  et  la  concision 
désirables. 

Les  coUahorateurs  anglais  de  M.  H.  Watts  sont  tous  des  hommes 
connus  par  leurs  travaux,  ou  en  possession  d'une  juste  célébrité. 
M.  H.  Watts  s'est,  en  général,  réservé  la  part  la  plus  considérable, 
mais  aussi  la  plus  laborieuse  de  la  tâche,  et  il  s'en  est  merveilleuse- 
ment bien  acquitté. 

Tels  sont  les  éléments  qui  ont  servi  à  élever  à  la  science  ce  véritable 
monument.  Les  citations  sont  nombreuses  et  fidèles,  et  les  inventeurs 
toujours  désignés,  lorsque  leurs  découvertes  ont  reçu  la  consécration 
de  l'expérience.  Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  légitime  orgueil  que 
l'on  voit  figurer  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  tant  de  noms  français;  et 
l'impartialité  avec  laquelle  les  auteurs  ont  su  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû,  n'est  pas  un  mérite  de  peu  de  valeur.  Toute  personne  qui  a 
voyagé  et  surtout  vécu  à  l'étranger  en  conviendra  facilement. 

Parmi  les  revues  auxquelles  le  lecteur  est  souvent  renvoyé,  pour  y 
trouver  des  développements  plus  considérables,  les  Comptes  rendus^  les 
Annales  de  Physique  et  de  Chimie^  les  Annales  de  Chimie  et  de  Phar^ 
macie,  les  Bulletins  de  la  Société  Chimique,  etc.,  les  Annaksde  Pog- 
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gendorff^  et  enfin,  les  revues  anglaises,  tiennent  dans  les  citations  une 
large  place. 

L'exécution  matérielle  n*est  pas,  restée  inférieure  à  l'ordonnance  et 
à  l'exécution  du  plan.  C'est  à  MM.  Longmans,  Green,  Reader  et  Dyer 
qu'a  été  confié  l'édition.  Ces  messieurs  n'ont  rient  négligé  pour  qu'elle 
fût  à  la  hauteur  de  l'ouvrage.  L'impression  est  irréprochable,  et  les 
caractères,  bien  que  petits  et  serrés,  sont  d'une  netteté  parfaite,  en 
sorte  que  l'on  n'éprouve  aucune  fatigue  en  lisant  ces  belles  pages  si 
bien  remplies.  Un  grand  nombre  de  figures  ont  été  intercalées  dans  le 
texte,  sans  parcimonie  comme  sans  prodigalité.  Si  le  fini  des  bois  ne 
répond  pas  toujours  à  l'exactitude  du  dessin,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
de  dire  que  la  représentation  est  toujours  satisfaisante.  Sans  doute,  les 
éditeurs  n'ont  pas  voulu  se  laisser  entraîner  à  des  dépenses  excessives. 
Jls  ont  bien  fait,  et  le  genre  de  gravures  auquel  ils  se  sont  arrêtés  est 
de  tous  points  convenable.  En  résumé,  les  soins  apportés  dans  la 
.composition  et  l'exécution  de  ce  vaste  répertoire  de  chimie  sont  de 
nature  à  faire  bien  augurer  de  sa  valeur  intrinsèque. 

Déjà  la  presse  scientifique  d'Angleterre  a  beaucoup  loué  l'entreprise 
et  assuré  son  succès  par  d'unanimes  éloges.  Ne  serait-ce  pas  au  tour  de 
la  presse  de  France  à  faire  connaître  cet  ouvrage  et  à  favoriser  ainsi  sa 
diffusion  dans  notre  pays.  Malheureusement,  nous  sommes  loin  de  res- 
sembler à  nos  voisins  d'outre-M anche,  sous  le  rapport  de  la  connais- 
sance des  langues  étrangères  ;  et  voilà  pourquoi  nous  ne  profitons  pas 
toujours  de  leurs  travaux  et  de  leurs  découvertes  aussi  vile  qu'ils  pro- 
fitent des  jQÔtree.  Cependant,  la  difficulté  de  lire  un  ouvrage  scientifique 
écrit  en  anglais  n'est  pas  tellement  grande  qu'on  ne  puisse  la  vaincre 
en  fort  peu  de  temps.  On  poiirrait,  en  outre,  reprocher  à  ce  diction- 
joaire  d'être  un  peu  cher  (il  coûte  178  fr.  75).  Mais  il  renferme  tant  de 
choses  dans  ses  cinq  considérables  volumes,  et  il  estsi  bien  fait!  Puisse- 
t-il  donc  faire  rapidement  son  chemin  parmi  nous.  Les  savants,  les  pro- 
fesseurs de  nos  Facultés,  les  chimistes  qui  se  vouent  aux  recherches  et 
aux  analyses,  soit  dans  l'enseignement  secondaire,  soit  dans  l'industrie, 
ne  le  liront  pas  sans  profit  et  y  trouveront  souvent  des  indications  pré- 
cieuses. 

Mais  ce  serait  peu  d'avoir  fait  connaître  l'oeuvre  de  M.  Watts,  seu- 
lement par  ses  caractères  plus  particulièrement  extrinsèques.  Aussi, 
sans  entrer  dans  de  trop  nombreux  détails,  convient-il  de  signaler 
quelques  articles. 

Le  prepiier,  par  ordre  alphabétique,  qui,  par  sa  longueur  et  par  son 

.mérite,  attire  l'attention  du  lecteur,  est  celui  sur  les  acides,  par 

M.  C.  Foster.  Que  de  travaux  entrepris  sur  cette  question,  depuis  les 
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premièrefi  recherches  de  Becker!  L'auteur  en  donûe  un  excellent 
résumé.  Il  a  de  plus  parfaitement  décrit  les  propriétés  générales  des 
acides  et  ajouté  de  bonnes  remarques  sur  leur  saturation  par  les  bases, 
n  termine  par  une  étude  sur  les  relations  de  ces  corps  avec  les  alcools, 
les  glycols  et  les  glycérines  qui  leur  correspondent.  Après  Tarticle  sur 
les  acides,  Tient  celui  sur  les  alcools,  par  M.  Watts.  Impossible  de 
mieux  résumer  les  progrès ,  sur  ce  point,  de  la  nouvelle  chimie  orga* 
nique,  et  de  montrer  plus  clairement  comment  désormais  un  grand 
nombre  de  corps  doivent  être  rangés  dans  la  catégorie  des  alcools,  bien 
que  plusieurs  d'entre  eux,  comme  la  stéarine  et  la  glycérine,  ne  pa- 
raissent pas,  au  premier  abord,  s'en  rapprocher  beaucoup. 

Les  aldéhydes  sont  présentées  avec  autant  de  clarté  que  les  alcools* 

Les  smides  ei  leurs  séries  ne  sont  pas  moins  bien  exposées. 

Le  docteur  Odling  a  composé,  sous  le  titre  A^ome,  un  véritable  traité 
sur  les  poids  atomiques.  Sauf  les  remarques  sur  l'influence  de  l'iso- 
morphisme  dans  leur  détermination^  l'article  mérite  les  plus  sincères 
élogies.  Ce  passage  a,  sans  doute,  été  corrigé  pour  la  seconde  édition, 
déjà  parue,  grâce  au  succès  de  l'ouvrage. 

Dans  l'impossibilité  de  tout  décrire,  on  ne  peut  qu'indiquer  les  ar- 
ticles sur  l'affinité,  la  classification  et  la  combustion,  pour  arriver  à  la 
cristallographie.  C'est  tout  un  traité  classique.  Nous  le  devons  à  la 
plume  de  M.  Watts.  Le  Chemical  Netos  du  2  février  1866  en  ditbeau^ 
coup  de  bien.  On  ne  peut  que  s'associer  à  cette  appréciation.  Toutefois, 
ce  serait  encore  trop  peu  faire  que  de  se  borner  aux  lignes  d'ailleurs  si 
élogieuses  de  la  revue  de  M.  Grookes.  (Et  puisque  je  parle  de  cette  publi* 
cation,  je  ne  puis  me  défendre  de  la  recommander  chaudement  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  chimie.  C'est  un  bon  journal  hebdomadaire.) 

L'étude  M.  Watt»  sur  la  cristallographie  est  vraiment  approfondie  et 
complète.  Puisse-t-elle  répandre  l'usage  de  cet  auxiliaire  puissant  de 
la  chimie.  N'en  sommes*nous  pas  encore  à  compter  les  laboratoires 
où  le  goniomètre  est  aussi  employé  que  le  thermomètre  ou  le  spectro- 
scope?  Et  cependant,  de  quel  intérêt  ne  serait-il  pas  de  savoir  détermi- 
ner rapidement  le  système  cristallin  des  substances  sur  lesquelles 
portent  nos  recherches.  Combien  de  savants,  grâce  à  leur  tiabileté  dans 
les  mesures  goniométriques,  n'ont-ils  pas  trouvé  des  résultats  curieux 
et  pratiques.  Sans  doute,  ce  n'est  pas  un  labeur  attrayant.  Mais  la 
répulsion  qu'il  inspire  à  plusieurs  ne  provient-elle  pas  de  ce  que  nous 
n'avons  pas  encore  de  traité  élémentaire  et  toutefois  complet  sur  cette 
matière?  La  monographie  des  cristaux,  par  M.  Watts,  vient  combler 
cette  lacune.  Elle  renferme  plus  de  200  figures,  faites  avec  le  plus 
grand  6oin,  des  notions  claires,  faciles  à  retenir,et  de  nombreux  exem- 
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pies  très-bien  choisis.  L*auteur  ne  se  borne  pas  à  décrire  les  six  pria* 
cipaux  systèmes.  Il  traite  de  leurs  plus  importantes  modifications  et 
s'attache  à  démontrer  comment  elles  dérivent  de  leurs  groupes  ou 
peuvent  y  être  rapportées.  L'article  se  termine  par  une  description  des 
instruments,  et  les  divers  appareils  sont  représentés  avec  une  si  grande 
perfection,  que  chacun,  même  sans  le  secours  d'un  maitre/pourra  y 
trouver  la  direction  suffisante,  pour  atteindre  à  une  grande  hd)ileté  de 
manipulation.  Ce  travail,  en  un  mot,  est  digne  de  son  auteur,  et  nous 
ne'  pouvons  faire  moins  que  de  lui  adresser  toutes  nos  félicitations. 

Il  ne  les  mérite  pas  moins  pour  d'autres  articles  que  lui  ont  valu 
ses  élucubrations  personnelles  ou  celles  qu'il  a  su  recueillir  de  ses 
savants  collaborateurs.  Citons  encore  les  articles  sur  le  ehlore,  le 
cuivre  et,  en  général,  sur  tous  les  métaux,  sans  excepter  les  plus  ré- 
cents, comme  le  thallium,  par  exemple. 

Mais,  tout  en  s'occupant  de  chimie,  il  ne  pouvait  se  faire  que 
H.  Watts  eût  oublié  deux  sciences  qui  lui  prêtent  un  indispensable 
concours  ;  la  physique  et  la  minéralogie.  L'une  est  représentée  par  les 
analyses  de  tous  les  minerais  et  de  tous  les  minéraux  connus.  L'autre, 
par  plusieurs  articles  de  la  plus  haute  valeur.  J'en  citerai  surtout  deux; 
le  premier  sur  la  lumière,  le  second  sur  les  poids  spécifiques;  et,  si  je 
me  borne  à  ceux*là,  sans  parler  des  articles  sur  la  chaleur,  l'électri- 
cité, etc.,  etc.,  c'est  pour  ne  pas  être  trop  long. 

Sur  la  lumière,  nous  avons  un  excellent  résumé  de  ses  principales 
propriétés,  étudiées  au  point  de  vue  du  rôle  que  joue  cet  agent  dans 
les  phénomènes  chimiques.  Je  recommande  surtout  le  passage  qui 
traite  de  la  polarisation.  Il  est  impossible  de  mieux  condenser  les  faits 
et  les  explications  qu'on  en  donne,  que  ne  l'a  fait  l'auteur.  Aussi,  un 
professeur  distingué,  de  ma  connaissance,  qui  en  a  fait  u^ge  pour  son 
cours,  m'a  t-il  assure  n'avoir  jamais  trouvé  rien  de  plus  convenable 
pour  son  enseignement. 

C'est  M.  C.  Greville  Williams,  F.  R.  S.,  qui  a  traité  la  question  des 
poids  spécifiques.  Rien  de  plus  méthodique,  et,  en  même  temps,  de 
plus  complet,  que  cet  exposé  des  principales  méthodes  à  suivre  dans 
les  recherches  de  cette  nature,  des  calculs  ou  des  corrections  à  faire,  et 
des  précautions  à  prendre  pour  assurer  le  succès. 

Avant  de  clore  cette  énumération  sommaire  de  quelques-uns  des 
principaux  articles,  il  faut  au  moins  indiquer  ceux  sur  la  digestion,  la 
respiration,  l'analyse  spectrale,  la  quinine,  les  équivalents,  le  pouvoir 
rayonnant,  la  conductibilité,  la  soude,  le  savon,  l'eau,  le  zinc,  etc.,  etc. 
Enfin,  il  serait  impardonnable  de  ne  pas  recommander  par-dessus  tout^ 
les  <69  pages  de  M.  Watts  sur  le  soufre  et  les  composés  dont  il  fait 
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partie.  Le  paragraphe  qui  a  trait  aux  sulfates,  en  particulier,  est  écrit 
de  main  de  maître. 

Voilà  donc^  dans  son  ensemble,  esquissé  à  grands  traits,  l'ouvrage 
de  M.  Watts  et  de  ses  collaborateurs.  Si  cette  analyse  pouvait  contribuer 
à  le  répandre  en  France,  je  croirais  avoir  fait  une  bonne  action.  Dans 
tous  les  cas,  Monsieur  l'Abbé,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  laisser 
à  votre  plume  autorisée  le  soin  de  patronner  ce  beau  travail.  » 

M.  l'abbé  Laborde;  à  Nevers.  —  MacUne  ëleetrique  de 
Bertfleli  perfectionnée. —  a  J'ai  ajouté  à  la  machine  électrique 
de  M.  Bertsch  un  organe  important,  qui  augmente  beaucoup  son  pou- 
voir électrique.  Il  se  compose*  d'un  disque  de  verre  sur  lequel  on  colle 
une  feuille  d'étain  un  peu  moins  grande,  et  que  l'on  revêt  sur  les  bords 
d'un  vernis  à  la  gomme  laque.  Ce  disque  est  placé  vis-à-vis  des  pointes 
du  conducteur  positif,  de  l'autre  côté  du  plateau  tournant  ;  il  est^'soutenu 
dans  cette  position  par  un  support  isolant.  Sur  la  feuille  d'étain,  placée 
en  dehors,  sont  fixés  deux  .fils  métalliques  qui  s'avancent  et  se  recour- 
bent en  pointe  vis-à-vis  du  plateau;  ces  pointes,  que  j'appellerai  auxi- 
liaires, reçoivent  l'électricité  positive  et  la  transmettent  au  disque,  qui 
agit  par  influence;  trop  rapprochées  l'une  dé  l'autre  elles  se  nuisent; 
trop  éloignées,  elles  ne  reçoivent  pas  toute  l'électricité  du  plateau  : 
voilà  pourquoi  je  me  suis  servi  de  deux  fils  métalliques  que  l'on  peut 
éloigner  ou  rapprocher  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  obtenu  le  maximum 
dWet. 

Dans  la  machine  de  M.  Bertsch,  tout  étant  symétrique  de  part  et 
d'autre,  le  plateau  peut  tourner  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  ;  mais 
ici,  le  mouvement  doit  être  dirigé  des  pointes  auxiliaires  au  disque 
qui  les  soutient. 

On  trouvera  peut-être  extraordinaire  que  l'électricité,  ainsi  transmise 
au  disque,  produise  plus  d'effet  que  lorsqu'elle  arrive  directement  sur  le 
plateau  d'où  elle  agit  de  plus  prés  sur  les  pointes  du  conducteur;  mais 
je  ferai  remarquer  que  dans  ce  second  cas  l'électricité  positive  est  sim- 
plement neutralisée  sur  le  plateau  qui  arrive  ensuite  à  l'état  naturel  vers 
l'autre  conducteur;  tandis  que  dans  le  premier,  non- seulement  l'électri- 
cité positive,  repoussée  par  le  disque,  est  neutralisée  sur  le  plateau ,  mais 
celui-ci  garde  en  outre  Télectricité  négative  qui  vient  ajouter  son  effet 
à  celui  du  secteur  électrisé  négativement.  C'est  l'application  du  prin- 
cipe que  j'ai  formulé  ainsi  dans  une  lettre  que  je  vous  écrivais  peu  de 
temps  après  Tapparition  de  la  machine  Holtz  :  Reporter  sans  cesse 
l*effet  sur  la  cause  afin  d'augmenter  indéfiniment  Pun  et  Vautre, 

C'est  également  le  principe  de  la  machine  de  Wilde,  et  de  ioutes 
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celles  dont  elle  est  le  type  ;  on  aurait  pu  le  reconnaître  aussi  dans  un 
appareil  à  double  condensateur  dont  vous  ayez  donné  la  description  il 
y  a  quelque  temp&dans  les  Mondes,  et  que  vous  m'aviez  déjà  fait  con- 
naître en  1855. 

Ce  qui  constitue  l'avantage  des  récentes  machines  sur  la  vôtre,  c'est 
que  les  effets  s'ajoutent  aux  causes  beaucoup  plus  promptement.'Si  les 
uns  et  les  autres  n'augmentent  pas  indéfiniment,  c'est  qu'il  s'établit 
entre  le  gain  et  les  pertes  ud  équilibre  qui  Axe  un  maximum  dépen-> 
dant  des  conditions  extérieures  de  la  machine. 

J'ai  essayé  le  disque  auxiliaire  vis-à-vis  du  conducteur  négatif  :  mais 
la  machine  est  devenue  capricieuse;  le  plus  souvent  elle  a  refusé  l'in-^ 
fluence  du  secteur  électrisé  ;  et  comme  mon  principal  but  était  d'appli- 
quer cette  électricité  à  Tanalyse  spectrale,  je  me  suis  contenté  pour  le 
moment  de  la  modification  que  je  viens  de  décrire.  » 

M.  l'àbbé  Soufflet,  à  Bennes.  Variëtë»  matltëiiiiitlqiMfi* 

•—  a  Mon  très-cher  abbé,  votre  vieil  ami,  glanant  en  silence  quelque» 
épis  négligés  par  ses  maîtres  dans  le  champ  de  la  science,  a  formé 
trois  petits  faisceaux  qu'il  vient  vous  offrir  ;  daignez  en  agréer  l'hom- 
mage. 

I.  Période  de  1803  ans.  —  Je  veux  montrer  comment  cette  période 
donne  certaines  dates  du  premier  siècle  par  celles  du  nôtre.  —  Des 
calculs  faciles  à  vérifier  prouvent  que  1803  années  de  365  jours, 
342  264  chacune,  font  sans  erreur  sensible  :  l""  658532  jours; 
2<l 94  076  semaines;  3<>  22  300  lunaisons  de  29  jours,  530 589  chacune. 

Il  s'ensuit  donc  que  les  fêtes  et  les  lunaisons  tombent  aux  mêmes 
dates  et  jours,  par  intervalle  de  1803  années  civiles.  Ainsi,  par 
exemple  :  comme  en  1836  on  avait  le  dimanche  de  Pâques  le  3  avril 
et  pleine  lune  le  mardi  du  vendredi  saint,  il  doit  en  être  de  même 
pour  Tan  33  du  premier  siècle. 

C'est  donc  une  faute,  dans  la  table  chronologique  du  Nouveau-Tea- 
tament,  de  marquer  au  5,  et  non  au  3  avril  de  l'an  33,  le  dimanche  de 
la  résurrection  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Cette  période  ne  convient  point  aux  éclipses,  car  le  produit  de 
346  jours,  619  692  par  1 900,  ou  1 900  révolutions  synodiques  du 
nœud  font  1803  ans  plus  45  jours. 

II.  Théorime  sur  la  mesure  des  solides.  —  Un  volume  à  bases  paral- 
lèles, dont  la  surface  latérale  est  engendrée  par  le  mouvement  d'une 
droite,  égale  le  sixième  de  sa  hauteur  multiplié  par  la  somme  de  ses 
bases  et  du  quadruple  de  la  section  moyenne,  ou  faite  par  les  milieux 
des  génératrices  : 
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(1  )  OU  bien  en  formule,  V  ==  g  H  (B  +  B'  h-  4B"). 

Considérons  un  élément  abcd  aussi  petit  que  Ton  voudra  de  la  sur- 
face latérale  ;  par  les  génératrices  arf,  bc  menons  des  plans  perpendi- . 
culaires  aux  bases  du  solide,  afin  d'isoler  l'élément  de  volume  abcdmn; 
du  milieu  o  de  la  hauteur  mn  faisons  la  section  efgo,  qui  divise  les 
génératrices  arf,  oc,  bc  en  parties  égales;  enfin,  décomposons  en  pyra- 
mides le  solide  élémentaire. 

Le  rapport  de  cb  à  ce  étant  2,  celui  du  triangle  abc  à  cef  sera  4;  et 

la  pyramyde  abco  vaudra  4  fois  la' pyramide  cefo  ou  bien  4  e/o.  ^no; 
nous  pouvons  donc  faire  le  tableau  suivant  : 

Pyramide  abco  ^  4e/o.  -  mn, 
Pyramide  acdo  =  Afgo.  -  mn, 
Pyramide  abmo  ^apén.  r  win,  ^  ,  -  /•/:  i 


Pyramide  cdno  =  cdn.  -  mn  ; 
donc  la  somme  de  ces  pyramides  ou  le 
volume  ûAc^'^'n  =  -  mn  [abni  4-  cdn  ■+•  iefgo), 

et  il  est  du  reste  évident  qu'une  somme  d'éléments  pareils  k.abcdmn 
conduit  à  la  formule  (i)  qu'il  fallait  démontrer. 

Faisons  à  présent  quelques  remarques  sur  cet  important  théorème 
qui  convient  à  tous  les  solides  de  la  géométrie  élémentaire. 

1®  La  formule  (1)  mesure  le  segment  de  sphère,  et  même  une  partie 
de  ce  segment  qui  en  serait  séparée  par  une  génératrice  rectiligne  ou 
circulaire.  En  effet,  désignons  par  a,  b  les  rayons  des  bases  de  ce 
segment,  par  c  le  rayon  parallèle  mené  du  milieu  de  sa  hauteur  A,  et 
par  J  la  distance  de  ce  milieu  au  centre  de  la  sphère  R  :  alors  des 
triangles  rectangles,  ayant  R  pour  hypoténuse,  nous  donneront  : 

2(r'  H-  2c'  =  2R^  R^  =  a»  H-  ((5^  —  :  hy,W  ^.  é^  +  (cT  + 1  h)\  d'où,  après 

addition  et  réduction,  nous  lisens  4c*  =  2a*-f-2é*  +  A^  qui  permet 

d'identifier  -  h  (37ra*  +  3^6'  -+-  ttA*)  form^ule  connue  avec  -  h  Ua^  4-  vb 
0  0 

4-  4irc^  qui  est  analogue  à  (i  ) . 
2"*  Bien  que  le  théorème  (1)  comprenne  évidemment  le  tronc  de  py- 
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ramide,  essayons  de  le  vérifier.  Les  bases  B,  B'  et  la  section  B'^,  faites 
par  les  milieux  des  arêtes,  sont  semblables  et  proportionnelles  aux 
quarrés  6^  i'^,  A"'  de  leurs  côtés  homologues  ;  mais,  de  plus,  on  a 
26"  =  6 -h  y,  d*où  je  tire  46"' =  6*  4- i"  4- 26*',  et,  par  conséquent, 
4B"  =  B  +  B'  4-  2  yfBB'j  V^^  réduit  (!)  à  la  formule  connue  du  tronc 
de  pyramide  à  bases  parallèles. 

3^  Il  est  évident  que  la  formule  (i)  s'applique  aux  cas  où  les  bases  se 
réduisanjà^s  points  ou  à  des  lignes^  c'est-à-dire  à  zéro  :  par  exemple, 
au  tronc  de  prisme  triangulaire  assis  sur  une  face  latérale,  à  la  sphère 
entière  et  à  l'ellipsoïde.  Nous  rappellerons  même  ici  qu'une  formule 
semblable  à  (i)  mesure  le  trapèze  rectiligne  et  le  trapèze  parabo- 
.^Ijque.    .  • 

IIL  Rayon  de  courbure.  —  J'ai  trouvé  dans  V Analyse  de  Sturm^ 
sans  mention  honorable,  la  détermination  du  rayon  de  courbure,  que 
je  publiai  dans  ma  thèse,  en  1849,  et  l'année  suivante,  dans  le  journal 

d^x  '     c{'i/      cCz 
de  Liouville  ;  permettez-moi  de  la  reproduire.  Soient  R  -77,  *  Tl  »  ^  Jl» 

les  cosinus  donnés  qui  fixent  la  direction  des  rayons  de  courbure  d'une 

section  faite  sur  la  surface  2  =  />  (x,  y)  et  soient  de  plus  -7==^=, 

I  ,      ,    ^^  /  ,       F=^i  les  cosinus  relatifs  à  la  normale  de  la 

même  surface  :  en  désignant  par  G  l'angle  compris  entre  cette  normale 
et  le  rayon  R ,  on  trouvera,  par  multiplication  des  cosinus  corres- 
pondants : 

Mais  l'équation  2  =  jo  (x,  y),  diflérentiée  deux  fois,  donne 

* 

(jpz  =.  pd^x-^qd^y-hrdn^  -f-  ^pdxdy-^tdy^ 

pour  éliminer  ce  qui  est  dans  la  parenthèse... 

Telle  est  la  méthode  que  je  communiquai  verbalement  à  M.  Sturm, 
en  1849,  et  qu'il  admit  dans  son  cours  d'analyse  dès  1850;  j'en  pos- 
sède un  exemplaire  lithographie. 

M.  Swann,  12,  rue  Castiglione  (Paris).  —  BëelanmUoii. — 

Dans  votre  numéro  du  i4  mai,  à  l'article  Phthisie  pulmonaire,  par  le 
D^  Churchill,  mon  nom  parait  comme  éditeur  de  son  dernier  ou- 
vrage sur  le  traitement  des  maladies  de  poitrine,  par  les  hypophos- 
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pbites.  Il  y  a  ici  confusion.  Je  m'occupe  d'une  manière  spéciale  des 
préparations  pharmaceutiques  à  base  d'hypophosphites,  notamment 
des  Sirops  d'htpophosfhites  de  Soude^  de  Chaux,  de  Fee,  etc.  Mais 
l'éditeur  de  l'ouvrage  en  question  est  monsieur  Coccoz^  libraire,  30, 
rue  de  l'École-de-Médecine.  ^ 

lleetllleatlons.r-  M.  Richner  demeure  i,  et  non  pas  4,  rue  du 
Hasard-Richelieu;  le  prix  de  son  avertisseur  n'est  pas  encore  fixé.  — 
L'auteur  de  l'articto^  sur  l'assimilation  de  l'azote  par  les  plantes  est 
M.  Joulie,  phai^^ien  en  chef  à  l'hôpital  Saint-Antoine.  —  L'inven- 
teur du  kinescope  est  M.  Anguier  et  non  Angiers.  —  L'article  sur  le 
vitalisme  et  la  biologie  était  de  M.  Chauffard  et  non  pas  Chautard. 
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Sar  la  nébuleuse  planétaire  45  4<  IV  des  Oënieaax, 

par  H.-C.  Kbt.  Streiton,  Rectory,  Hersford,  28  février  1868.  — 
L'amiral  Smyth  nous  apprend  [Cycle^  vol.  II,  p.  176)  qu'en  1787  sir 
William  Herschell  observa  cette  nébuleuse,  et  la  décrivit  comme  une 
étoile  de  neuvième  grandeur,  entourée  d'une  nébulosité  d'un  éclat  re- 
marquable, et  qu*il  appelle  un  curietix  phénomène.  Sir  John  Herschell 
la  décrit  comme  une  étoile  de  huitième  grandeur,  au  centre  d'un 
brillant  hémisphère  de  25"  de  diamètre.  D'après  la  description  du 
même  astre  par  le  comte  de  Rosse  {Philos.  Transactions^  1850],  dont 
M.  Knott  m'a  envoyé  un  abrégé  avec  un  dessin  grossier,  l'apparence 
serait  celle  d'une  étoile  nébuleuse,  accompagnée  d'un  corps  noir  sur 
le  côté  antérieur,  enveloppée  de  toutes  parts  par  un  espace  moins  lumi- 
neux, d'une  largeur  un  peu  inégale >  et  à  une  plus  grande  distance,  par 
un  anneau  lumineux  ;  cet  anneau  ayant  un  peu  moins  de  largeur  du 
côté  postérieur.  Le  dessin  qu'en  a  fait  M.  Lassell  en  1862  représente 
une  étoile  au  centre  d'un  disque  planétaire,  entouré  d'un  espace  non 
lumineux,  qu'enveloppe  un  anneau  lumineux  d'une  largeur  considé- 
rable. 11  dit  d'ailleurs  :  a  Je  n'ai  pu  apercevoir  aucune  trace  du  corps 
noir  que  représente  le  dessin  de  lord  Rosse,  près  du  centre  lumineux:  » 
Le  même  astre  m'est  apparu  dans  mon  instrument  comme  une  étoile 
brillante,  mais  un  peu  nébuleuse,  qu'entourent  de  fort  près  un  cercle 
obscur,  au  delà  de  l'espace  obscur  un  anneau  lumineux,  puis  un  in- 
tervalle beaucoup  moins  lumineux,  et  finalement,  à  quelque  distance  un 
apneau  lumineux  extérieur. 
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latitude  du  lieu.  Si  la  position  du  niveau  variait  entre  les  deux  tbger* 
vations,  une  correction  serait  nécessaire.  La  réfraction  peut  générale- 
ment être  négligée,  car  il  n'y  aiurait  à  tenir  compte  que  de  la  diffé- 
rence des  réfractions  relatives  aux  deux  étoiles,  et  cette  différence  ne 
peut  être  qu'une  très-petite  quantité.  Il  semble  résulter  d'un  mémoire 
de  Pond,  astronome  royal,  lu  devant  la  Société  royale  le  13  mars 
1834,  iitfitulé  :  Quelques  idées  sur  la  meilleure  méthode  pour  l'emploi 
du  nouveau  télescope  zénithal  qui  vient  d*être  installé  à  (Observatoire 
royal,  qu'il  proposait  et  mettait  déjà  en  pratique  la  méthode  ci-dessus 
décrite,  et  que^ cette  innovation,  malgré  son  utilité,  fut  perdue  de  vue 
et  tomba  dans  Foubli. 

Oriffliie  dies  comèteM.  —  M.  Mohn,  de  Christiania,  a  étudié  les 
orbites  des  comètes  connues,  et  il  a  trouvé  que  les  cent  soixante-treize 
lignes  d'intersection  des  orbites  traitées  par  lui  se  groupent  autour  de 
la  direction  moyenne  de  S""  18'  en  longitude  et  10**  16'  en  latitude.  Il 
n'est  pas  possible  que  cette  direction  soit  purement  accidentelle  :  d'au- 
tant plus  que  les  comètes  directes  et  les  comètes  rétrogrades  donnent 
les  unes  et  les  autres  à  peu  près  la  même  direction. 

M.  le  professeur  Feamley,  de  TUniversité  de  Christiania,  a,  en  effet, 
montré  que  les  faits  sûrement  constatés  par  les  calculs  de  M.  Mohn  dé- 
couleraient des  conditions  suivantes,  dans  lesquelles  la  plupart  des  co- 
mètes ont  été  découvertes  : 

l*"  La  plupart  des  comètes  sont  découvertes  avant  minuit ,  â"*  par  des 
observateurs  de  l'hémisphère  boréal  ;  3""  L'apparition  des  comètes  est 
également  fréquente  pendant  l'hiver  et  l'été  ;  4*"  Lors  de  la  découverte, 
l'angle  au  soleil  entre  la  comète  et  la  terre  doit,  dans  la  plupart  des  cas, 
être  aigu  ;  5^  En  moyenne,  les  comètes  doivent,  lors  de  leur  découverte, 
se  trouver  dans  la  verticale  du  soleil,  et  bien  plus  fréquemment  du 
même  côté  du  zénith  que  du  côté  opposé. 

•9*  petite  pUinète,  M.  Peters.  —  Hamilton  collège,  Clinton , 
N.  Y.,  1868,  avril  23.  —  Je  m'empresse  de  vous  communiquer  deux 
observations  d'une  petite  planète  trouvée  le  samedi  18,  la  9^*  je 
crois  : 

T.  m.  de  Hamilton      Aeo.   droite  Déclinaison 

ceU^  app.  .pp.  Coinpw.,.oM. 

h    m    8  11     m     8 

AvrU18        11.45.14        li.47.50,62        — 1^38M^^7        15 
22        11.25.45        H. 15.59,42        — 1%53'.31",6         8 

Les  étoiles  de  comparaison  sont  respectivement  — 1%2515  (dont  la 


• 
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position  exacte  se  trouve  dans  le  volume  VI  des  observations  de  Bonn) 
et  Weissc,  XL  257. 

La  grandeur  de  la  planète  est  la  12". 

J'ai  encore  une  troisième  observation,  faite  le  21;  mais  la  position  de 
rétoile  n'est  connue  qu'à  peu  près,  savoir  : 

iO"  grandeur.    a=liM5«i9'    ^  =  — I^M'SS"    pour  1868,0. 
Avril  21 .     Diff.  asc.  dr.  -f-  59-  64  ;  en  décl.  —  25"  5. 

FAITS  BB  MÉTÉOROLOGIE. 

Sicnc*  Ae  tempête»  ^  Le  comité  météorologique  vient  de 
publier  les  observations  et  les  instructions  suivantes  sur  les  tempêtes. 
Les  signes  ordina'ures  de  l'arrivée  prochaine  d'une  perturbation  atmos- 
phérique sont  un  accroissement  ou  une  diminution  subite  de  la  pres- 
sion atmosphérique,  indiquée  par  l'élévation  ou  l'abaissement  rapide 
du  mercure  dans  le  baromètre ,  une  grande  différence  de  pression 
entre  des  stations  voisines,  et  des  changements  subits  de  température* 
Si  le  temps,  surtout  en  hiver,  est  très-chaud  et  humide  pour  la  saison, 
on  a  lieu  de  craindre  une  tempête  ;  si  le  vent  a  recule  »  au  lieu  «  d'a- 
vancer», le  temps  deviendra  ou  continuera  probablement  d'être 
mauvais.  N.  B»  —  Le  vent  change  en  général  avec  le  soleil,  c'est-à- 
dire,  qu'un  vent  du  nord  passe  au  sud  par  l'est,  et  ainsi  de  suite; 
quand  le  vent  change  dans  ce  sens,  on  dit  qu'il  avance;  quand  il 
change  du  nord  au  sud  en  passant  par  l'ouest,  on  dit  qu'il  recule,  et 
cela  arrive  quand  le  temps  est  variable. 

Quelques  remarques  sur  le  caractère  ordinaire  des  vents  et  des  tem* 
pètes  peuvent  être  d'une  certaine  utilité.  Les  vents  qui  se  font  le  plus 
communément  sentir  dans  les  Iles-Britanniques  sont  ceux  du  sud-ouest 
et  du  nord-est.  Le  vent  du  sud-ouest  souffle  le  plus  souvent,  on  l'ap* 
pelle  courant  équatorial  ;  il  est  chaud  et  humide.  Tant  que  ce  cou- 
rant souffle,  le  baromètre  est  bas,  le  temps  couvert  et  souvent  pluvieux. 
Le  baromètre  baisse  lorsque  le  vent  du  sud-ouest  est  sur  le  point  de 
succéder  à  un  vent  du  nord-est  ;  le  changement  commence  par  un  vent 
du  sud-est  ou  du  sud-sud-est  qui  dure  quelques  heures  avec  une  forte 
pluie.  Les  brises  du  sud-ouest  sont  souvent  précédées  d'une  élévation 
subite  du  baromètre,  mais  ce  mouvement  s'arrête,  et  le  baromètre 
commence  à  baisser  avant  que  le  vent  du  sud-est  commence  à  souffler. 
Le  vent  du  nord-est  est  appelé  courant  polaire  ;  il  est  froid  et  sec. 
Quand  ce  courant  règne,  le  baromètre  est  haut,  et  le  temps  ordinaire- 
ment beau  et  sec.  Le  baromètre  monte  quand  le  vent  du  nord-est  est 
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sur  le  point  de  succéder  au  vent  du  sud-ouest  :  le  changement  com- 
mence par  un  vent  nord-ouest  ou  nord-nord-ouest  qui  en  hiver  est 
souvent  accompagné  de  neige. 

Les  tempêtes  soufflant  du  nord-est  ne  sont  pas  aussi  fréquentes  que 
celles  qui  viennent  du  sud-ouest.  Elles  sont  très-dangereuses  sur  les 
côtes  est  de  la  Grande-Bretagne ,  parce  qu'elles  ne  donnent  pas  autant 
de  ^ignes  de  leur  arrivée  prochaine  que  les  tempêtes  du  sud-ouest ,  et 
que  l'annonce  ne  peut  pas  en  être  donnée  aussi  aisément  de  stations 
éloignées.  Elles  sont  généralement  précédées  d'une  température  basse 
pour  la  saison.  Elles  commencent  fréquemment  par  un  vent  du  nord- 
ouest  ou  du  nord-nord-ouest,  ^t  par  une  chute  abondante  de  neige; 
bientôt  le  ciel  s'éclaircit  et  le  vent  soufQe  très-fort  du  nord-est.  Ces  tem- 
pêtes polaires  (du  nord-est)  ne  tournent  pas  autant  que  les  vents  équa- 
toriaux  (du  sud-ouest)  ;  elles  changent  rarement  leur  direction  de  plus 
de  deux  ou  trois  points,  tandis  qu'un  changement  de  vent  avec  le  soleil 
par  six  ou  sept  points  est  très-commun  dans  le  cas  des  tempêtes  équa- 
toriales  (du  sud-ouefit)% 

Les  tempêtes  qui  se  font  sentir  sur  nos  côtes  viennent  généralement 
du  sud-ouest,  et  pendant  qu'elles  régnent,  le  vent  peut  souffler  d'un 
point  entre  le  Bud*est  et  l'ouest  ou  l'ouest-nord-ouest,  en  passant  par  le 
sud.  En  hiver,  après  que  les  vents  d'est  ont  dominé,  si  le  baromètre 
commence  à  baisser,  et  que  le  thermomètre  monte,  une  brise  qui 
commencera  à  souffler  du  sud-est  tournera  au  sud-ouest,  tandis  que  le 
baromètre  continuera  de  baisser.  Aussitôt  que  le  vent  passe  le  point 
sud-ouest,  le  baromètre  commence  à  monter,  une  forte  pluie  tombe, 
suivie  d'un  vent  fort  du  ouest-nord-ouest  ou  du  nord-ouest,  après  quoi 
le  ciel  s'éclaircit  et  le  temps  devient  plus  froid.  Dans  quelques  cas 
rares  ce  vent  du  nord-ouest  peut  être  suivi  d'un  vent  du  nord  ou  du 
nord-est.  Si  le  vent  a  recule  d  du  nord-ouest  vers  Touest  et  le  sud-ouest, 
et  continue  d'être  fort,  il  est  presque  certain  que  le  mauvais  temps 
continuera. 

La  plupart  de  ces  brises  se  font  sentir  d'abord  sur  les  côtes  ouest  de 
l'Irlande,  et  ensuite  aux  stations  situées  à  l'est.  Conséquemment,  si  le 
changement  de  la  direction  du  vent  se  fait  rapidement;  la  tempête  peut 
souffler  du  nord-ouest  sur  les  côtes  de  l'Irlande,  tandis  qu'elle  ne  fait 
que  commencer  à  souffler  du  sud  ou  du  sud-sud-est  sur  les  côtes  est 
de  l'Angleterre.  De  pareilles  brises  sont  très-violentes,  et  comme  elles 
sont  produites  par  un  courant  du  sud-ouest  (équatorial)  qui  marche 
contre  un  courant  nord-est  (polaire),  les  changements  de  pression  et 
de  température  sont  très-rapides,  et  les  tempêtes  sont  souvent  accom- 
pagnées de  tonnerres  etd'éclairs.  (The Mecanics'  Magazine ^  8  mai  \ 868) . 
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lie  broaliliuNl  à  JVsplcs.  —  Lundi  11  ou  18  mai^  Naplea 
a  été  témoin  d'un  phénomène  météorologique  très-commun  dans 
les  paya  du  Nord,  mais  très-rare  dans  ce  climat  splendide*  Vers 
six  heures  du  soir,  un  immense  brouillard  blanc,  venant  de  la  mer,  à 
enveloppé  en  peu  de  moments  le  golfe  et  la  ville;  on  ne  voyait  plus  le 
Vésuve,  les  hauteurs  de  SanVElme^  et  les  habitants  de  Santa  Lucia 
ne  pouvaient  apercevoir  le  fort  de  YCEuf  qui  était  à  quelques  pas 
d'eux.  Cette  obscurité  générale  était  d'autant  plus  effrayante  qu'elle 
succédait  brusquement  à  Tune  des  plus  brillantes  journées  de  prin- 
temps. On  voyait  de  grands  courants  de  fumée  noire  traverser  en  tous 
sens  ce  brouillard  déjà  si  épais  par  lui-même.  Ce  phénomène  a  duré 
dans  toute  son  intensité  une  demi-heure.  Ensuite  ce  brouillard,  deve- 
nant encore  plus  épais,  s'est  abaissé  des  hauteurs  de  l'atmosphère  vers 
le  sol,  formant  ainsi  un  immense  linceul  blanc.  Des  points  les  plus 
élevés  de  la  ville,  on  voyait  au-dessus  du  brouillard  les  lignes  des  som- 
mets du  Vésuve,  delà  Somma,  et  des  montagnes  de  Castellamare  et  de 
Sorrente  se  détacher  dans  une  atmosphère  d'une  transparence  très- 
limpide.  Cette  autre  période  du  phénomène  a  duré  plus  d'un  quart 
d'heure,  formant  un  spectacle  de  toute  beauté.  Enfm  après  une  courte 
alternative  de  recrudescence  et  de  diminution,  le  phénomène  a  ce^sé 
peu  à  peu  avec  l'arrivée  de  la  nuit.  Le  calme  est  rentré  dans  les  quar- 
tiers du  peuple,  où  femmes  et  enfants  pleuraient  en  se  croyant  menacés 
d'un  affreux  cataclysme. 

FÀITS.BS  NÀVI&ATION. 

Le  Renard,  navire  à  irrande  Ttleese*  — L'escadre  de  U 

Méditerranée,  réorganisée,  a  reçu  pour  mouche  l'aviso  à  vapeur  le  i?e- 
nard^  navire  d'une  construction  toute  nouvelle.  Les  formes  du  Renard 
sont  singulières,  presque  étranges.  Ce  qui  d'abord  frappe  le  regard  est 
son  étrave.  Celle-ci  n'est  pas  élancée  hors  de  Teau  comme  l'étaient  les 
ginbres  de  nos  anciens  b&timents;  elle  n'est  pas  non  plus  coupée  droit 
et  tombant  perpendiculairement  dans  l'eau  comme  plusieurs  coostruc- 
teurs  américains  les  affectionnent.  Tout  au  contraire,  son  étrave  se 
projette  de  plusieurs  mètres  en  avant  dans  l'eau,  en  guise  d'éperon ^ 
non  pour  aller  frapper  un  ennemi  et  lui  faire  dans  le  flanc  une  large 
blessure^  mais  pour  diviser  l'eau  gentiment  sans  lui  permettre  de  s'élever 
à  lavant,  et  ouvrir  au  navire  un  chemin  aisé  à  travers  l'élément  liquiiJe, 
en  rédiiisant  en  même  temps  au  minimum  le  remous  retardataire  qui 
se  forme  à  l'arrière  de  tout  navire  en  marche.  La  façon  de  l'étrave  du 
Renard  n'est  pas  du  reste  la  seule  innovation  que  présente  le  nouveau 
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type;  peut-être  même  n'est-^lle  pas  la  plus  capitale.  Ce  qui,  en  dehors 
même  de  l'étrave  sous-marine,  assure  au  nouveau  type  des  conditions 
de  vitesse  et  de  stabilité,  ce  sont  surtout  les  lignes  de  carène  adoptées 
par  l'inventeur,  déduites  de  principes  hydrodynamiques  aussi  anciens 
que  le  monde,  reconnus  par  tous  les  mathématiciens,  mais  laissés  à 
l'état  de  lettre  morte.  D'après  le  Courrier,  le  Renard  muni  d'une  ma- 
chine de  150  chevaux  seulement,  a  atteint  aux  essais  une  vitesse  de  43 
à  44  nœuds  en  consommant  45  tonnes  de  charbon  par  U  heures. 
Ainsi  donc,  un  aviso  de  450  chevaux  de  force,  et  de  800  tonnes  de 
déplacement,  marcherait  dans  la  grosse  mer  avec  des  vitesses  que  ne 
déploient  pas  des  navires  de  250  chevaux. 

L'inventeur  du  système,  M.  Béléguic,  capitaine  de  frégate  de  notre 
marine  impériale,  et  auquel  a  été  confié  le  commandement  du  Renard, 
a  écrit  à  la  Liberté  une  lettre,  dans  laquelle  il  constate  le  succès  qu'a 
obtenu  son  invention  d'après  l'expérimentation  et  le  témoignage  de 
marins  très-considérables,  en  même  temps  qu'il  décrit  les  principes 
sur  lesquels  il  a  établi  son  système.  Les  avantages  obtenus  seraient  : 

4''  Vitesses  beaucoup  plus  grandes  en  mers  calmes  et  belles;  doubles 
et  triples  avec  mers  fortes  de  l'avant,  qui  rendent  totalement  impuis- 
santes parfois  les  carènes  actuelles,  et  qui  n'arrêteront  jamais  les  ca- 
rènes nouvelles;  2*  économie  considérable  sur  le  combustible,  etc., 
provenant  de  deux  causes  ou  sources;  de  la  plus  grande  distance  par- 
courue en  un  temps  donné  ;  de  la  diminution  de  la  puissance  de  la 
machine  consommant  moins  de  charbon  par  heure  ;  3^  durée  indéfinie 
des  coques,  agrès  et  apparaux,  par  absence  d'avaries,  les  carènes  nou- 
velles ne  fatiguant  pas  à  la  mer;  4<»  sécurité  presque  absolue  dans  la 
navigation,  les  carènes  nouvelles  triomphant  aisément  des  grosses  mers 
et  mauvais  temps. 

IVoavelle  boatfe  de  sauvetase  poar  les  naTirea.  — 

Une  nouvelle  bouée  de  sauvetage,  déjà  éprouvée  par  une  année  d'expé- 
rience, a  été  installée  sur  la  frégate  cuirassée  la  Normandie ,  elle  y  a 
été  étudiée  et  modifiée  dans  ses  détails  avec  une  persévérance  que  jus- 
tifie le  succès  auquel  elle  est  appelée.  Elle  se  compose  de  quatre  parties 
distinctes  :  4*  Une  traîne;  2*  la  bouée  proprement  dite;  3**  l'échappe- 
ment de  la  bouée,  qui  fonctionne  lorsqu'un  effort  suffisant  est  exercé 
sur  la  traîne;  4°  le  treuil  portant  la  corde  attachée  à  la  traîne,  et  qui, 
en  se  déroulant,  donne  le  signal  d'alarme. 

Traîne.  —  C'est  un  bAton  léger  de  3",60  de  longueur,  allégé  par 
quelques  rondelles  de  liège,  garni  de  ilix  bouts  de  lignes,  longs  de 
O'^yOO,  portant  des  nœuds  et  des  cabillots.  Il  y  en  a  une  de  chaque 


LES  MONDES.  tii 

bord,  traînant  à  Teau  par  le  travers  de  Thélice,  et  occupant  tout  l'es- 
pace que  peut  suivre  un  homme  tombé  à  l'extérieur  du  navire.  C'est  à 
cette  traîne  qu'il  s'accroche  inévitablement;  c'est  là  sa  branche  de 
salut,  toujoiu^  prête,  toujours  à  sa  portée. 

Bouée.  —  Cette  bouée  est  en  liège,  chevillée  en  dessus  et  en  des- 
sous d'une  fplanche  de  sapin  garnie  en  toile  peinte.  Sa  partie  centrale 
triangulaire  se  prolonge  en  deux  branches,  de  façon  que  l'homme  qui 
a  pu  la  saisir  puisse  s'y  coucher,  le  dos  appuyé  contre  la  partie  cen- 
trale, les  bras  et  les  jambes  relevés  et  croisant  sur  les  branches. 

Échappement  de  la  bouée,  —  La  bouée  est  suspendue  par  une  corde 
terminée  par  un  œil  engagé  dans  une  cosse  et  elle  y  est  maintenue  par 
un  burin.  La  disposition  est  telle  que  tout  l'effort  que  subit  la  traîne 
par  l'effet  de  sa  résistance  à  la  marche  du  navire  ou  de  la  lame  est 
supporté  par  le  burin.  Si  à  l'effort  de  la  traîne  s'ajoute  celui  d'un 
homme  qui  s'y  est  cramponné,  le  biurin  décapelle,  la  bouée  tombe  et 
va  rejoindre  à  la  mer  le  bâton  de  traîne.  Ce  burin  est  un  cône  en  bois 
dur  de  10  centimètres  de  diamètre,  et  de  60  centimètres  de  longueur, 
avec  trois  trous  qui  servent  alternativement  et  suivant  le  cas  à  une 
même  goupille  :  ces  trous  sont  à  7,  9  et  12  centimètres  de  la  tète. 

Treuil  et  signal  (t alarme.  —  En  vertu  d'une  disposition  que  nous 
ne  pouvons  décrire  dans  ses  détails,  au  moment  où  la  bouée  tombe  à 
la  mer,  l'homme,  le  bâton  de  traîne  et  la  bouée  restent  immobiles  là 
où  ils  sont  réunis;  la  corde  se  roidit  par  l'effet  de  la  vitesse  du  navire, 
et  se  déroule  d'elle-même  avec  un  treuil  sur  lequel  elle  était  enroulée; 
comme  elle  a  1 000  mètres  de  Jongueur,  on  a  tout  le  temps  d'arrêter 
le  navire  avant  qu'elle  tie  soit  ûtée  ;  l'homme  et  la  bouée  restent  dona 
constamment  en  communication  avec  le  bâtiment.  Tandis  que  le  treuil 
se  déroule,  un  ergot  placé  sur  chacun  des  disques  qui  forment  ses 
extrémités,  frappe  à  chaque  tour  sur  le  ressort  d'une  sonnette,  qui 
appelle  aussitôt  l'attention  et  annonce  Taccident.  C'est  l'homme  qui  se 
raccroche  lui-même,  qui  attire  à  lui  la  bouée,  qui  prévient  de  l'acci-' 
dent,  et  tout  cela  instinctivement,  sans  en  avoir  conscience,  sans  autre 
opération  qu'une  obéissance  passive  à  cette  tendance  naturelle  qui 
porte  tout  homme  à  saisir  dans  sa  chute  le  premier  objet  qui  se  pré- 
sente ;  cet  objet  est  ici  la  traîne.  [Annalts  maritimes.) 

FAITS  D'ANATOMIE  ET  DE  PHYSIOLOGIE. 

E««al  de  dëtermliiAtion  du  poids  da  cerwieaa  clftes 
les  diirëreiite«  races  liumaliiee ,  par  J.-B.  Davis.  -— 
a  Qui  ne  serait  porté  à  penser  que  le  cerveau  humain,  cet  organe  des 


m  LBà  M6]!n)ÉS. 

manifestations  mentales,  a  excité  sous  tous  ses  aspects,  et  à  tous  les 
|K)înts  de  vne,  l'attention  et  les  recherches  des  naturalistes?  Cependant, 
on  n'a  que  très-peu  de  données  relatives  aux  dimensions  de  cet  organe 
chez  les  différentes  races  humaines.  On  ne  peut  d'ailleurs  obtenir  des 
données  positives  qu'en  mesurant  exactement  la  capacité  intérieure  du 
eràne,  et  en  déduisant  de  cette  mesure  le  poids  véritable  du  cerveau. 
'  Cette  méthode  n*est  pas  aussi  défectueuse  qu'on  l'a  prétendu,  puis- 
que nous  pouvons  conclure  du  volume  du  cerveau  le  poids  absolu 
d'une  substance  dont  le  poids  spécifique  est  parfaitement  déterminé. 
La  grande  difficulté  qui  s'est  rencontrée  jusqu'à  ce  jour  dans  cette  sorte 
d'évaluation  est  relative  aux  substances  autres  que  la  matière  cérébrale, 
qui  remplissent  avec  elle  la  cavité  du  crâne  dans  des  proportions  va- 
riitbles  suivant  l'àge,  etc.;  j'ai  été  conduit,  par  une  longue  étude  de  la 
question,  à  admettre  qu'en  général  ces  matières  fluides  ou  membranes 
occupent  \  5  p.  460  du  volume  intérieur  du  crâne.  Dans  des  recherche? 
précédentes  sur  le  même  sujet,  par  le  professeur  Tiedmann,  et  le  pro- 
fesseur Norton,  les  substances  accessoires  dont  nous  parlonsr  avaient 
été  entièrement  négligées,  et  il  en  résulte  que  leurs  observations  né 
pouvaient  se  rapporter  qu'aux  capacités  internes  des  crânes  humains, 
et  non  précisément  aux  poids  des  cerveaux  qu'ils  contenaient 

Morton  négligea  aussi  de  distinguer  les  sexes,  et  ses  tableaux  dé 
crânes  ïie  donnent  aucune  indication  sur  le  nombre  de  ceux  qui  ûj^ 
partenaienr  à  des  hommes  ou  à  des  femmes.  Si  l'on  considère  la  grande 
différence  normale  que  présentent  les  dimensions  du  cerveau  che^lëtf 
deut  ëetes  de  toute  race  humaine,  une  pareille  omission  a  une  împor- 
ianoe  incontestable.  Dtos  la  collection  de  crânes  examinés  par  nous, 
cette  différence  de  poids  du  cerveau  chez  les  deux  sexes  s'étend  de  iO  î 
t2i/2p.  iOO environ;  de  sorte  que  le  rapport  de  iOp.  iOO donné 
par  le  professeur  Welcker  est  passablement  exact.  Duns  toutes  no^ 
mesures  et  observations,  les  sexes  ont  été  soigneusement  distingués. 
Tous  nos  crânes  ont  été  remplis,  aussi  uniformément  que  possible,  dé 
sable  de  Calais,  d'un  poids  spécifique  connu  ;  le  sable  était  ensuite  pesé 
et  ramené  à  la  densité  1 ,040  de  la  matière  cérébrale,  après  la  déduction 
des  15  p.  iOO.  Les  résultats  ont  été  consignés  dans  sept  tableaux  cor- 
respondants aux  sept  grandes  divisions  qu'on  peut  établir  entre  lesraces^ 
humaines.-  Ces  tableaux  démontrent  Terreur  commise  par  M.  le  pro- 
fesseur Tiedman,  lorsque,  considérant  que  certaines  dimensions  et  une 
certaine  masse  du  cerveau  étaient  nécessaires  à  l'exercice  des  facultés 
hitêllMueUiS)  il  en  concluait  trop  précipitamment  que  tontes  les  races 
htunaitieS'devaieiit  être  également  bien^  partagées  sous  ce  rapport, 
n  est  im  objet  que  nous  n'avons jamaiir perdude  vue,  rV^it  de  chn>^ 
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parer  nos  résultats  avec  ceux  qu'avaient  obtenus  d'autres  observateuni 
m  pesant  des  cerveaux  appartenant  aux  diverses  races  ;  nous  avons  pu 
ainsi  améliorer  nos  tableaux  et  leur  donner  une  base  plus  certaine.  »  ^ 

Il  serait  difficile  de  donner  ici  un  extrait  intelligible  de  ces  tableaux; 
mais  nous  ferons  quelques  emprunts  aux  notes  qui  les  accompagnent^ 

ff  Le  docteur  Peacock  et  d'autres  excellents  observateurs  s'accordent 
presque  unanimement  dans  cette  conclusion  que,  chez  les  Anglais^  le 
poids  moyen  du  cerveau  est  d'environ  19  onces,  ou  1  38.9  grammes. 
Le  docteur  Robert  Boyd,  dans  un  mémoire  publié  par  les  Transaciions 
philosophiques^  constate,  comme  un  résultat  de  sa  vaste  expérience» 
que,  chez  les  aliénés  adultes,  le  poids  du  cerveau  varie  de  48,17  onc^â 
à  43,87  pour  les  hommes,  et  de  44,55  à  40,55  chez  les  femmes.  J^ 
docteur  Tumam,  qui  a  examiné  et  pesé,  dans  les  hospices  d'aliénés, 
257  cerveaux  d'hommes  et  213  de  femmes,  est  conduit,  par  sesTésulr 
tats,  à  une  conclusion  qui  s'accorde  sensiblement  avec  celle  du  docteur 
Boyd;  ses  moyennes  sont  toutefois  un  peu  au-dessous  des  précédente^ 
D'après  nos  tableaux,  le  poids  moyen  du  cerveau  anglais  est  de  47,50 
onces,  ou  i  346  grammes. 

Chez  les  Français,  l'application  de  notre  méthode  par  M.  le  profes- 
seur Broca  à  357  crânes,  sans  distinction  de  sexes,  a  donné  une 
moyenne  de  44,58  onces,  ou  i  253  grammes.  Relativement  à  la  race 
an^ise,  l'infériorité  est  notable. 

Les  Italiens,  les  Suisses,  les  Hollandais,  les  Suédois  et  les  Lapons 
êux-mëmes,  se  rapprochent  beaucoup  des  Anglais. .       , 

45  crânes  germaniques  (dont  13  d'hommes)  ont  donné»-  pourU 
moyenne  du  poids  de  la  masse  cérébrale,  50,28. onces,  ou  1  425  fpnm' 
mes,  valeur  considérable  qui  peut  s'expliquer  par  les  dimensions  ex* 
eeptionnelles  des  crânes  et  la  prédominance,  parmi  eux,  du  sexe  ma»- 
eulin.  60  autres  crânes  germaniques,  dont  les  deux  tiers  du  sexe 
masculin^  ont  donné  au  professeur  Huschke  une  moyenne  seulement 
de  4  300  grammes;  résultat  qui  comcide  avec  celui  que  le  docteur 
Wagner  a  conclu  de  31  autres  crânes  de  la  même  nation,  dont  plus  de 
la  moitié  avaient  appartenu  à  des  hommes.  Enfin,  M.  le  professeur 
Weckler  a  trouvé,  comme  moyenne  des  poids  cérébraux  de  30  hommes 
et  de  30  femmes  de  la  race  germanique,  42,83  onces,  ou  1  214  gr. 

Les  Bohémiens  de  Yalachie,  comparés  avec  les  Roumains  et  autres 
races  de  la  même  contrée,  présentent  une  infériorité  marquée  sous  le 
rapport  du  poids  cérébral.  Dans  le  sexe  exclusivement  masculin, 
6  crânes  de  Roumains  ont  donné  la  moyenne  de  45,97  onces,  ou 
I  303  grammes  ;  et  2  de  Bohémiens,  43,93  onces,  ou  1  245  ^ampues. 

Bien  que  nos  observations  ne  se  soient  appliquées  souvent  qu'à  des 
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collections  de  crânes  trop  limitées,  elles  ont  servi  de  base  à  une  classi- 
fication des  races  européennes  qu'on  trouve  dans  le  mémoire.  Leur 
moyenne  générale  est,  sans  distinction  de  sexe,  de  46,87  onces,  ou 
i  328  grammes. 

Relativement  aux  Rages  asiatiques,  en  jetant  les  yeux  sur  la  table 
qui  les  concerne,  on  est  frappé  de  Tinfériorité  qui  caractérise  notam- 
ment les  Hindous  et  les  Yédahs  de  Geylan.  La  moyenne  conclue  de 
35  crânes  d'hommes  hindous  est  44,22  oncesj  ou  i  253  grammes;  et 
celle  de  31  crânes  de  femmes,  39,99  onces,  ou  l  133  grammes.  La 
moyenne  pour  les  deux  sexes  serait,  en  conséquence,  42,11  onces,  ou 
1  193  graoïmes.  Les  observations  de  Norton,  si  elles  avaient  été  faites 
suivant  notre  méthode,  auraient  donné  moins  encore,  c'est-à-dire 
41)74  onces,  ou  1  183  grammes. 

En  nous  élevant  sur  la  pente  de  l'Himalaya,  nous  voyons  augmenter 
un  peu  le  volume  et  le  poids  du  cerveau.  Lés  peuplades  des  Lepchas, 
des  Bodos,  des  Bhotias,  atteignent  à  la  moyenne  de  46  onces,  ou 
4  304  grammes. 

En  poursuivant  notre  marche  jusqu'aux  races  indo-chinoises,  nous 
verrons  reparaître  les  poids  cérébraux  les  plus  considérables.  Les 
moyennes,  sans  distinction  de  sexes,  sont:  pour  les  Siamois, 47,14  on- 
ces, ou  1  336  grammes;  pour  les  Chinois  :  47,00  onces;  pour  les  Bir- 
mans :  47,87  onces,  ou  1  357  grammes. 

La  race  japonaise  ne  nous  a  encore  fourni  que  2  crânes.  Mais  nous 
avons  conclu  de  ceux  de  quelques  individus,  originaires  de  l'Ile  de 
Yédo,  et  non  toutefois  de  vrais  Japonais,  la  moyenne  de  45,83  onces, 
ou  1  299  grammes. 

En  somme  générale,  la  moyenne  asiatique  est  un  peu  au-dessous  de 
la  moyenne  européenne,  les  valeurs  respectives  étant  44,62  et  46,87 
onces. 

Dans  le  tableau  des  Rages  afrigatises,  nous  rencontrons  d^abord  les 
Berbères  et  les  Guanches,  c'est-à-dire  les  premiers  habitants  de  l'île  de 
Ténériffe.  Ce  sont  des  races  à  petits  cerveaux;  43,49  onces,  ou 
1  233  grammes. 

Sur  le  continent,  des  nègres  de  tribus  inconnues  donnent  des  chiflres 
tin  peu  moins  bas;  savoir  :  44,08  onces,  ou  1  249  grammes.  Les 
Dabomans  s'élèvent  à  46,34  onces,  ou  1  313  grammes,  et  la  tribu 
guerrière  des  Batèles,  sous  l'équateur,  à  peu  près  à  la  même  valeur. 
Un  cerveau  de  nègre  adulte  a  été  trouvé,  par  le  docteur  Peacock,  peser 
45,50  onces^  ou  1  289  grammes.  Un  autre  pesait,  avec  ks  metnbranesj 
1  226  grammes. 

Les  régions  australes  du  continent  africain  nous  offrent  de  singuliers 
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contrastes  entre  ses  diverses  peuplades,  relativement  au  poids  cérébral. 
Des  crânes  de  Gafres,  dont  les  sept  huitièmes  du  sexe  masculin,  don- 
nent 48,16  onces,  ou  i  365  grammes,  tandis  que  ceux  des  Buchmans 
ne  dépassent  pas  le  poids  moyen  de  39,70  onces,  ou  1  i25  grammes. 

Contrairement  aux  conclusions  de  Tiedman,  la  moyenne  générale 
des  races  africaines  est  inférieure  à  celle  des  races  européennes;  la  dif- 
férence est  même  de  plus  de  2  onces  et  demie. 

Dans  la  table  des  Rages  américaines,  qui  commence  par  le  nord, 
les  Esquimaux  de  tout  le  cercle  polaire  se  présentent  avec  la  grande 
moyenne  de  46,56  onces,  ou  \  319  grammes. 

Une  série  de  crânes  appartenant  à  diverses  tribus  américaines,  se 
placent  fort  près  des  précédents  ;  leur  moyenne  s'élevant  à  46,23  on- 
ces, ou  1  310  grammes.  Mais,  en  opposition  avec  ceux-ci^  on  peut 
citer  les  164  crânes  des  tribus  barbares  qui  constituaient  la /'amt/^ 
américaine  de  Morton.  Lorsque  les  observations  de  Mortou  sont  rame- 
nées à  notre  méthode,'  elles  donnent  seulement  42,84  onces,  ou 
1  214  grammes. 

Si  nous  arrivons  aux  Caraïbes,  les  premiers  habitants  des  Antilles, 
nous  descendons  encore  d*un  degrés  c'est-à-dire  jusqu'au  nombre 
42,32  onces,  ou  1  J  99  grammes. 

Parmi  les  tribus  de  l'Amérique  du  Sud,  les  Amizcas,  ou  indigènes 
des  plaines  de  Bogota,  nous  o£Crent  44,20  onces,  ou  1  253  grammes. 
Cette  moyenne  se.  continue  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la  nation  guer- 
rière des  Araucaniens,  dont  6  crânes  (5  d'hommes  et  1  de  femme^  ont 
donné  la  moyenne  de  premier  ordre,  48,02  onces,  ou  1  361  grammes. 

L'ensemble  des  races  américaines  donne  44,73  onces,  ou  1  268  gr., 
moyenne  inférieure  de  2,14  onces,  ou  60  grammes,  à  celle  des  races 
européennes.  Elle  se  rapproche  tellement  des  valeurs  que  nous  avons 
obtenues  pour  les  races  asiatiques  et  africaines,  qu'il  est  permis  de  les 
considérer  comme  à  peu  près  égales. 

Les  Rages  australïennes  comprennent  deux  familles,  les  Austra- 
liens proprement  dits,  et  les  Tasmaniens;  elles  sont  remarquables, 
entre  toutes  les  autres,  par  la  petitesse  de  leurs  cerveaux.  La  moyenne, 
pour  la  première  famille,  est  41,38  onces,  et  pour  la  seconde  42,25; 
la  moyenne  générale  est  41,81  onces,  ou  1  185  grammes.  Le  poids 
cervical  est  donc  ici  moindre  d'un  neuvième,  environ,  que  chez  les 
races  européennes. 

Notre  dernière  grande  division  des  races  humaines  se  compose  des 
Ragis  océaniques.  Elle  comprend  les  habitants  originaires  des  lies  de 
l'océan  Pacifique,  tant  du  nord  que  du  sud.  Il  semble,  en  l'abordant, 
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qu'on  est  révenu  aux  larges  contours  et  aux  grands  poids  des  crànés 
européens. 

8  crânes  de  Malais  (6  hommes  et  S  femmes)  donnent  une  moyenne 
élevée  de  AT  fil  onces,  ou  1  334  grammes.  On  ne  peut  être  surpris  de 
trouver  ce  développement  de  puissance  cérébrale  chez  un  peuple  cou- 
rageux et  intelligent,  qui  a  porté  si  loin,  sur  les  mers,  ses  émigrations 
et  ses  entreprises  commerciales. 

Notre  collection  est  riche  en  crânes  provenant  des  possessions  hol- 
landaises daiis  l'archipel  Indien  oriental  ;  ils  se  distinguent  par  une 
assez  haute  moyenne,  que  l'on  voit  se  continuer  passablement  chez  les 
insulaires  de  la  Polynésie  et  du  Pacifique  occidental. 

En  terminant,  nous  exprimons  la  conviction  d'avoir  fondé  une  mé- 
thode rationnelle  pour  l'évaluation  du  poids  du  cerveau,  dé  Tavoif 
appliquée  à  la  classification  souà  ce  rapport  des  différentes  races 
humaines,  et  d'avoir  fait  plùé  pour  le  progrès,  sur  ce  point,  qu'aucun 
de  nos  devanciers.  Nous  espérons  qu'on  appréciera  notre  œuvre,  en 
raison  de  sa  valeur  réelle  et  de  l'importance  du  siget.  » 

Swr  Torislne  du  tr»v»ll  mtuiciilalre*  —  Résumé  des 
recherches  de  MM.  A.  Figk,  J.  Wisligenuset  FaANKLAirD,</)ar  M.  Di^- 
fOUR  DE  Làusaivne,  in- 8%  20  pages.  (Extraits  dès  Archives  des  Sciences 
de  Genève]. — ^MM.  Ficket  Wi^icenos,  professeurs  à  Zurich,  ont  publié 
dwnièrement  le  résultat  d'une  expérience  personnelle,  entreprise  par 
eux  dans  le  but  de  résoudre  un  problème  actuellement  posé  de  phy- 
eioo-physiologie.  Ils  se  sont  demandé  si  la  force  musculaire  est  prodoile^ 
uniquement  par  la  combustion  de  la  matière  fibrineuse,  et  ils  ont  en- 
trepris une  expérience  dont  les  résultats  sont  d'une  grande  portée.  Ib 
concluent  que  a  la  combustion  des  substances  protéiques  ne  peut  fBê 
€  être  la  seule  source  du  travail  dont  les  muscles  sont  capables,  pal»' 
c  qu'il  y  a  deux  exemples  où  des  hommes  ont  produit  un  travail  exM^ 
ff  rieur  sûrement  plus  considérable  que  celui  qui  résulterait  de  la 
«transformation  de  la  chaleur  due  à  la  combustion  de  ces  mêmes 
«  substances.  » 

M.  Frankland  a  publié  de  son  côté  des  recherches  qui  ont  peut-être 
été  provoquées  par  le  travail  dont  il  vient  d'être  question.  Il  s'associe 
pleinement  aux  expériences  de  MM.  Fick  et  Wislicenus,  et  il  pense 
que  la  soui^ce  du  travail  musculaire  se  trouve  principalement  dans  la 
chaleur  de  combustion  des  éléments  non  azotés  de  l'organisme.  Cela 
n'exclut  pas  la  possibilité  que  les  matières  azotées  puissent  peut-être 
aussi,  par  leur  combustion,  fournir  une  partie  de  la  chaleur  qui  se 
transforme  en  travail... 
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SxAs  mécônâaltré  U  ^ande  portée  des  expérièûcés  cKimicd-ph^iô- 
logi^es  de  HM.  Frankland,  Fick  et  Wlslîcenus,  on  pourrait,  te  me 
semble,  entreprendre  des  essais  plus  exclusivement  physiologiques, 
dans  le  but  de  voir  si  ce  sont  les  substances  azotéeé  qui  contribuent 
surtout  à  fournir  à  l'organisme  une  forte  dépense  de  travail.  Les 
asceiisions  de  montagne  se  prêtent  le  mieux  à  ce  genre  d'observations. 
II  faudrait  qu'une  même  personne  s'astreignit  à  faire  à  plusieurs  ré- 
prises une  même  ascension,  un  travail  constant  par  conséquent,  en 
variant  la  nourriture  et  en  prenant  tantôt  une  alimentation  exclusive- 
ment azotée,  et  tantôt  une  autre  qui  ne  contint  pas  d'azote.  Ce  régime 
6|Jécial  devrait  être  suivi  exclusivement  pendant  un  ou  déujf  jour^ 
avaiit  le  moment  où  le  travail  serait  dépensé.  Il  serait  mléressant  de 
eôtlfffàter  si  le  travail  musculaire  produit  s'accompagnerait  de  plus  oii 
dé  moins  dé  fatigue,  suivant  le  régime  qui  Taurait  précédé. 

FAITS  n'iDrBUSTRIS  SUGBIÈBE, 

P^pàrÉkiiowÊ  dt  tt^eiàé  esirliMiI^iie,  par  ^fk.  É.  tidtfs- 
sÉAtf  et  PtZhtOËtP.  —  On  place  dans  un  petit  four'  un  nombre  quel- 
conque de  cornues,  disposées  exactement  comme  pour  la  production 
du  gaz  d'éclairage,  màfs  renfermant  du  sulfaté  de  c&âux  ou  plâtre,  avec 
la  quantité  de  poussier  de  cbaïbon  nécessaire  pour  absorber  l'oxygène  : 
il  se  fera  du  sulfure  de  calcium,  et  11  se  dégagera  dé  l'acide  car- 
bonique. Chacune  de  ces  doriiiiés  se  rend  isolément',  par  un  tuylau 
spécial,  dan!)  un  Vaste  laveut-épurateur  commun,  dans  lequel  ïe  gaz^e 
d^oùiïle  des  impuretés  qu'il  pourrait  entraîner.  De  ce  vase  par- 
tent des  tuyaux  de  dégagement  qui  se  rendent  dans  deux  ou  trois 
gazdtfaètifes  isolés  ;  chacun  des  tuyaU]!^  conducteurs  est  muni  d^un  obtu- 
rateur destiné  à  intercepter  la  communication  entre  l'épurateur  et  lé 
^azbin^tre  du  dehors  au  dedans.  Des  tuyaux  de  dégagement,  disposés 
de  la  manière  habituelle,  permettent  d'envoyer  lé  gaz  carbonique  là  où 
il  doit  être  employé.  La  division  du  gaz  en  plusieurs  gazomètres  per- 
met de  vider  l'un,  en  exerçant  à  sa  surface  une  pression  convenable, 
tandis  que  l'autre,  allégé  et  convenablement  équilibré,  se  remplit.  On 
peut,  en  outre,  dans  une  cavité  portée  au  rouge  par  la  chaleur  perdue 
du  four  au-dessus  ou  à  la  suite  diK^uel  elle  est  placée,  réoxyder  le  sul- 
fure de  calcium  produit  dans  une  opération  précédente,  sous  Taction 
d'un  courant  d'alto  De  éettcf  nranièVe,  le  sulfate  de  chaux  peut  serVii* 
prévue  indéfiniment.  [Joumatdés  Fabricants  de  su&e\^  jeudi  7  mai,)" 

If cfvtrAlf satten  dë«  Ééls  de  «oikdfe  et  déMnfeetloii  ded 
Jmi  di^ Hettei'ffvc'ii.  pày  M.  F.  QcHej^jeÎau-  —  La  poudre  alcaline  (f« 
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plâtre  cru  pulv^isé  produit  le  résultat  que  Ton  cherche  depuis  long- 
temps. Par  suite  de  Tébullition,  les  acides  qui  se  dégagent  permettent 
à  la  poudre  alcaline  de  s'assimiler  la  soude.  Les  matières  saccharines 
dégagées  des  sels  de  soude  cristallisent  plus  facilement  et  le  rendement 
est  plus  fort  ;  la  poudre  alcaline  s'emparant  des  huiles  essentielles,  à 
rinstant  même  Tévaporation  des  jus  ne  donne  plus  cette  odeur  désa- 
gréable et  le  mauvais  goût  qui  ont  empêché  de  consommer  le  sucre 
de  betteraves  sans  avoir  été  raf&né.  (Ibidem.) 

Pre«0e  pour  l'extraction  des  Jus  de  betteraves^ 
de  M.  Damoulln.  (Rapport  de  M.  Tresca  à  la  Société  d'encoù-. 
ragement).  —  «  L'organe  principal  de  cette  presse  est  un  vase  conique 
perméable  composé  de  parties  très-résistantes  et  de  parties  filtrantes  ; 
à  l'intérieur  se  meut  un  piston  conique  aussi  mais  plein.  La  pulpe 
est  introduite  dans  l'appareil  par  la  pression  d'un  monte-jus,  elle  rem- 
plit d'abord  l'espace  annulaire  qui  sépare  le  piston  de  l'enveloppe 
filtrante  ;  en  ce  moment,  le  piston  descend  et  comprime  les  matières 
introduites,  le  jus  s'écoule,  au  travers  du  filtre,  dans  une  enveloppe 
extérieure,  et  la  pulpe  forme  entre  les  deux  cônes  un  tourteau  très- 
mince,  le  piston  se  relève  ensuite  pour  reprendre  sa  première  position  ; 
la  vapeur  est  admise  dans  l'enveloppe  extérieure,  et  sa  pression  se  com- 
muniquant à  travers  les  mailles  du  filtre,  les  nettoie  des  débris  qu'elles 
peuvent  contenir  en  brisant  le  tourteau,  qui  est  repou&sé  contre  le  pis- 
ton Intérieur.  En  cet  état,  le  robinet  d'admission  s'ouvre;  il  permet 
l'introduction  d'une  nouvelle  quantité  de  pulpe  qui  achève  de  pulvé- 
riser le  tourteau  déjà  pressé,  et  le  refoule  dans  la  partie  plus  étroite  de 
la  presse,  et  le  jeu  du  piston  recommence.  Par  ce  procédé,  le  tourteau 
est  repoussé  et  évacué  peu  à  peu  par  la  partie  étroite  du  cône  ;  dans  ce 
mouvement,  les  matières  inertes  sont  reprises  paç  l'appareil  et  peuvent, 
si  on  le  désire,  être  pressées  jusqu'à  six  fois  de  suite  avant  d*être 
expulsées.  Le  nettoyage  de  l'appareil  est  rapide  et  complet;  il  s'opère 
en  faisant  fonctionner  la  presse  sans  introduire  de  pulpe  et  en  ouvrant 
le  robinet  qui  admet  la  vapeur  dans  le  vase  extérieur;  cette  vapeur 
passe  en  sens  contraire  au  travers  du  filtre,  est  expulsée  par  l'orifice 
destiné  à  livrer  passage  au  tourteau,  et  entraine  ainsi  tout  ce  qui  était 
resté  dans  l'espace  cylindro-conique.  »  (Ibidem.) 

Proeëdë  de  dëfëeatlon  de  M.  Morgenstern.  —  Il  consiste 
dans  l'emploi  du  sulfate  de  magnésie  préalablement  à  l'addition  de  la 
chaux  dans  les  jus  sucrés.  Par  suite  de  la  présence  du  sel  de  magnésie, 
les  substances  albuminofdes  ou  protéiques  sont  coagulées  avant  que  la 
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chaux  n'intervienne.  Dès  qu'elle  a  été  introduite  dans  la  liqueur,  les 
sels  sont  décomposés  et  leurs  bases  deviennent  libres.  Elles  réagissent 
alors  sur  le  sulfate  de  magnésie  et  se  transforment  en  sulfates,  tandis 
que  la  magnésie  se  précipite  dans  un  grand  état  de  division  et  sous  un 
volume  considérable.  Elle  agit  alors  en  déterminant  une  sorte  de  filtra- 
tion  naturelle  ou  au  moins  en  facilitant  la  filtration  ordinaire.  Un 
excès  de  sulfate  de  magnésie  est  nécessaire,  et  il  ne  peut  jamais  être 
nuisible  ;  car,  en  présence  de  la  chaux,  l'un  et  l'autre  se  transforment 
en  deux  substances  insolubles,le  sulfate  de  chaux  et  la  magnésie.  (Ibid.) 

CmmmowusLmde  native. —  Sur  les  bords  de  la  rivière  de  Humboldt, 
dans  l'Amérique  centrale,  la  canne  à  sucre  pousse  abondamment  à 
l'état  sauvage.  Vers  Tautomne,  le  jus  fermente  sous  l'action  du  soleil  et 
de  la  maturité,  puis  s'échappe  par  les  pores  de  la  plante  et  se  forme  en 
globes  de  casbonnade  autour  de  la  tige.  Les  ludiens  n'ont  plus  qu'à 
relever  ces  boules  de  sucre  pour  leur  consommation. 


PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE. 

iittr  le  mowemeiit  irlbratolre  d'une  ntemlipane 
lioni«»s^i>^  de  forme  elliptltine,  par  M.  E.  Mathœu.  — 
0  Lorsque  l'on  met  la  membrane  elliptique  en  vibration^  il  se  produit 
deux  systèmes  de  lignes  nodales  qui  sont,  les  unes,  des  ellipses,  les 
autres,  des  hyperboles*,  et  toutes  ces  courbes  du  second  ordre  ont  les 
mêmes  foyers  que  l'ellipse  du  contour.  Les  ellipses  peuvent  être  par- 
tagées en  deux  genres;  dans  les  unes,  le  grand  axe  reste  fixe  et  forme 
une  ligne  nodale,  et  si  l'on  considère  deux  points  symétriques  par 
rapport  au  grand  axe,  leurs  mouvements  sont  égaux  et  de  sens  contraire. 
Dans  l'autre  genre,  au  contraire,  les  extrémités  du  grand  axe,  situées 
entre  les  foyers  et  les  sommets,  forment  des  centres  de  vibration,  tandis 
que  la  partie  située  entre  les  deux  foyers  offre  un  minimum  de  vibration; 
de  sorte  que,  si  l'on  prend  un  point  M  sur  la  droite  qui  joint  les  foyers 
et  un  point  très  voisin  sur  une  perpendiculaire  en  M,  l'amplitude  de  la 
vi})ration  est  moindre  pour  le  premier  que  pour  le  sccon^J  point.  Si  l'on 
considère  encore  deux  points  quelconques  de  la  membrane,  symé- 
triques par  rapport  au  grand  axe,  leurs  mouvements  sont  égaux  et  de 
même  sens. 

On  appelle  ligne  hyperbolique  les  deux  branches  d'une  hyperbole 
terminées  au  grand  axe  qui  possèdent  la  même  asymptote,  de  manière 
qu'une  hyperbole  est  comptée  pour  deux  lignes  hyperboliques  ou  pour 


iiO  LES  MONDES. 

uj^e  seule,  sMivaat  que  les  deux  axes  sont  à  la  f(»s  iiiunobiks,  ou  i'ua 
ijaobile  et  l'autre  immobile.  Les  formules  des  mouvements  des  deux 
genres  dépendent  de  deux  constantes,  dont  l'ime  est  proportionnelle  à 
la  hauteur  du  son,  et  dont  l'autre  est  un  nombre  entier  g,  qui  repré- 
sente Je  nombre  des  lignes  nodales  hyperboliques.  A  un  nombre  /  de 
li^es  nodales  elliptiques  et  à  un  nombre  g  de  lignes  nodales  hyper- 
boliques, correspond  un  état  vibratoire  de  chaque  genre:  Ces  états  se 
confondent  dans  la  membrane  circulaire  pour  donner  comme  lignes 
d^  nœud,  /  cercles  concentriques  et  g  diamètres  qui  les  divisent  en 
parties  égales.  On  comprend,  d'après  cela,  que  si  l'excentricité  est  très- 
petite,  les  sons  de  ces  deux  états  vibratoires  différeront  très-peu. 

Le  mouvement  vibratoire  d'une  membrane  renfermée  enti^  deux 
ellipses  homofocales,  dont  tous  les  points  sont  parfaitement  fixés,  est 
aussi  soumis  à  des  lois  fort  simples.  Les  lignes  nodales  sont  encore  des 
ellipses  et  des  portions  de  branches  d'hyperbole  qui  ont  les  m&i^es 
foyers  que  les  deux  ellipses  des  contours.  Et  il  y*  a  encore  deux  genref 
de  mouvement  vibratoire  :  dans  l'un,  les  portions  du  grand  axe,  ren- 
fermées entre  les  deux  contours,  sont  des  nœuds  ;  dans  l'autre,  des 
centres  de  vibration.  Mais  lorsqu'on  étudie  les  états  vibratoires  des 
deux  genres,  qui  donnent  pour  nœuds  /  ellipses  et  g  lignes  hyperbo- 
liqueS)  on  trouve,  si  le  nombre  g  est  assez  grand  et  si  l'eUipse  n'est 
pas  t^ès-excentriqne,  que  le  son  est  à  très-peu  près  le  même,  ainpî 
que  la  disposition  des  ellipses  nodales.  Or,  les  deux  sons  différas! 
excessivement  peu,  on  çait  que,  dan^  l'expérience,  les  deux  états  vibra* 
toires  se  superposent,  et,  dans  le  mouvement  résultant,  U  disposition 
des  g  lignes  nodales  hyperboliques  peut  varier  d'une  infinité  de  m^f 
nière^.  » 

PAfrs  t)E  PHOTOGRAPHIE. 

JElfet»  curif^iUL  en  pltotOKnsplile ,  par  M.  l'àSBi  La~ 
BQj^£.  —  a  Lorsque  deux  objets,  l'un  blanc  et  l'autre  noir,  se  tou- 
chent sur  une  épreuve,  le  contraste  est  souvent  exagéré  aux  points 
marnes  où  ils  se  touchent;  le  blanc  parait  plus  blanc  et  le  noir  est  plus 
poir.  '  Plusieurs  causes  différentes  peuvent  «concourir  à  la  production 
de  ce  fait  remarqué  depuis  longtemps;  mais  avant  de  mettre  en  jea 
l'iocertain,  il  faut  voir  d'abord  ce  que  peut  produire  une  cause  certaine 
que  je  trouve  dans  les  circonstances  qui  accompagnent  l'action  du  ré- 
vélateur. En  effet,  lorqu'on  verse  l'agent  révélateur  sur  la  couche  im- 
pressionnée, il  y  rencontre  nm  eout^e  de  nitrate  d'argent  également 
répandu  partout;  mais  dès  que  les  noirs  ont  paru,  le  nitrate  d'argent 
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décomposé  y  a  déposé  3on  métal,  tandis  qu'il  est  à  peu  près  intact  sur 
les  points  que  la  lumière  a  faiblement  impressionnés.  De  ces  parties 
sur  lesquelles  il  isigit  faiblement,  il  se  porte  par  diffusion  sur  les  noirs 
contigus  dont  il  renforce  les  bords  ;  et  comme  il  ne  peut  pas  donner 
sans  perdre,  les  blancs  qui  avoisinent  les  noirs  se  maintiennent  d'au- 
tant plus  transparents.  Si  Ton  agite  l'épreuve,  ces  causes,  toujours 
plus  actives  sur  les  blancs  et  les  noirs  qui  se  touchent,  se  propagent 
plus  loin  ;  voilà  pourquoi  une  épreuve  que  Ton  agite  monte  plus  rapi- 
dement dans  les  premiers  instants,  parce  que  Ton  fait  passer  et  repasser 
sur  les  noirs  le  nitrate  d'argent  non  décomposé  sur  les  blancs.  Tous 
ces  effets  se  renouvellent  lorsqu'on  ajoute  du  nitrate  d'argent  à  l'agent 
révélateur  pour  renforcer  l'épreuve.  On  conçoit  maintenant,  sans  qu'i^ 
soit  besoin  de  l'expliquer,  ce  qu'un  pareil  cliché  doit  produire  sur  l'é- 
preuve positive  que  Ton  en  tire. 

Il  en  résulte  peu  d'inconvénients  pour  les  épreuves  ordinaires,  qui, 
parfois  même,  peuvent  en  être  embellies;  mais  dans  la  Photographie 
appliquée  aux  sciences,  dans  la  Photographie  des  corps  célestes,  par 
exemple,  il  faut  en  tenir  compte  ;  car  l'on  donnerait  ^^e  fausse  inter- 
prétation aux  faits  en  attribuant  à  la  lumière  un  effet  dû  à  de^  cause;)} 
subséquentes..  Ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire  pour  éviter  cette  er- 
reur,  ce  serait  de  révéler  promptement  l'image,  de  la  laver  aussitôt 
après,  et,  s'il  fallait  la  renforcer ,  d'employer  un  agent  dpnt  ractiop 
s'épuiserait  lentement  afin  d'éviter  les  emprunts  des  noirs  sur  le^ 
blancs. 

La  solution  suivante  me  parait  propre  à  atteindre  ce  but  d'autant 
plus  qu'on  peut  l'employer  en  pleine  lumière  après  1^  iixatio9  de  Tir- 
mage,  et  qu'elle  agit  très-lentement  (autant  de  circonstances  quipex- 
mettent  d'apprécier  facilement  le  moment  où  Ton  doit  suspendre  soq 
action)  : 

Perchlorure  de  fer 1 

Bichromate  de  potasse. 3 

Eau 150 

Il  faut  bien  laver  l'épreuve  avpint  l'emploi  de  cette  solution»  afin  d'éli- 
miner entièrement  l'hyposulfite  de  soude;  car  si  l'on  renfpree  avaqt  1% 
fixation  par  l'hyposulfite,  ce  dernier  agent  pâlit  l'épreuve  et  peut  mèm^ 
l'effacer  entièrement. 

On  pourrait  distinguer  deux  couches  de  nitrate  d'argent  sur  l'image 
latente  :  celle  qui  coule  librement  à  la  surface  après  la  sensibili^atioa 
ou  que  l'on  ajoute  à  l'agent  révélateur,  et  celle  dont  l'iodure  est  im- 
prégné et  qu'il  est  assez  difficile  d'enlever  entièrement;  puisque  dans 
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certains  procédés  à  Bec  les  lavages  ne  suffisent  pas,  il  faut  employer 
un  agent  qui  décompose  les  dernières  traces  de  ce  nitrate.  C*est  lui 
principalement  qui,  conjointement  avec  le  révélateur,  fait  venir  l'image 
telle  que  la  lumière  Ta  dessinée  ;  celui  qui  coule  librement  à  la  surface 
ne  fait  que  la  renforcer  en  produisant  les  ejBfets  décrits  précédemment. 
Une  image  lavée  après  son  développement  et  exposée  à  la  lumière 
prend  une  apparence  positive,  sans  doute  pour  les  raisons  exposées 
plus  haut;  car  le  nitrate  d'argent  non  décomposé  qui  imprègne  encore 
les  blancs  les  fait  noircir,  tandis  que  les  noirs  où  il  s'est  décomposé 
d'avance  ne  changent  plus. 

Un  cliché  renforcé  à  outrance  donne  parfois  une  épreuve  positive  où 
les  blancs  paraissent  empiéter  sur  les  parties  voisines;  les  traits  déliés 
et  vivement  éclairés  sont  plus  gros  que  nature;  faut-il  attribuer  cet 
effet  à  une  irradiation  semblable  à  celle  qu'une  vive  lumière  produit 
sur  l'organe  de  la  vision,  ou  à  une  lumière  diffusée  latéralement  sur  la 
substance  sensible  par  le  rayon  qui  la  frappe?  Cette  question,  assez  dif- 
ficile à  résoudre,  pourrait  encore  trouver  sa  solution  dans  l'action  sub- 
séquente du  nitrate  d'argent  uni  au  révélateur.  En  effet,  si  Ton  exa- 
mine attentivement  ces  sortes  de  clichés,  les  noirs  y  paraissent  en 
relief  :  mais  ce  relief  ne  s'est  pas  produit  dans  la  seule  direction  verti- 
cale, et  l'argent  a  dû  se  déposer  aussi  latéralement,  à  peu  près  comme 
il  le  fait  sur  un  ruban  de  cuivre  que  l'oa  plonge  dans  une  solution 
d'argent;  d'où,  sur  le  cliché,  ces  noirs  qui  sortent  de  leurs  limites 
véritables. 

J'ai  observé  bien  rarement  sur  le  collodion  un  fait  qui  se  présentait 
plus  souvent  à  l'époque  où  l'on  ne  faisait  encore  que  des  clichés  sur 
papier;  les  blancs  de  l'épreuve  étaient  bordés  d'une  ligne  brune  qui 
entourait  ainsi  les  noirs.  Cet  effet  se  produisait  surtout  lorsque  j'ajou- 
tais du  nitrate  de  plomb  ou  de  l'acétate  de  chaux  à  l'acide  gallique 
pour  en  activer  l'effet,  et  lorsque  le  cliché  ainsi  couvert  était  aban- 
donné longtemps  à  lui-même.  Je  pensais  alors  que  la  boue  formée  sur 
les  noirs  pouvait  déborder  légèrement  et  imprégner  les  blancs;  mais  la 
régularité  de  la  bande  obscure  et  cette  circonstance  particulière  que 
des  lavages  prolongés  ne  pouvaient  pas  la  faire  disparaître  infirment 
cette  explication.  Dans  tous  lés  cas  la  lumière  n'y  entrait  pour  rien,  et 
j'ai  voulu  citer  ce  fait  pour  montrer  une  fois  de  plus  qu'il  ne  faut  ja- 
mais se  hâter  de  lui  attribuer  des  effets  qui,  dans  la  réalité,  peuvent  se 
produire  après  coup.  »  [BuUetin  4e  la  Société  française  de  photo- 
graphie.) 
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FAITS  d'OFTIQUE  PRATIQUE. 

Buw  nn®  lanilère  monoclupoinatlqiic  9  par  M.  Henet 

|kIo&TQN^  de  Philadelphie,  —  ce  Les  becs  ou  brûleurs,  employas  par 
M-  Morton,  et  doat  le  nombre  a  varié  de  5  à  30  dans  différentes  ex- 
périences, .  sont  renfermés  dans  une  caisse  qui  n'a  qu'une  grande  ou- 
^ratture,  en  face  de  laquelle  est  placé  un  pulvérisateur  d'eau  mis  en 
action  soit  par  la  vapeur,  soit  par  Tair  comprimé. 

La  solution  colorante,  réduite  en  poussière  ou  en  nuage,  se  mêle  à 
l'air  qui  alimente  les  brûleurs,  et  leurs  flammes  sont  ainsi  colorées 
avec  une  grande  facilité,  une  grande  intensité  et  d'une  manière  sûre  ; 
car  l'action  peut  être  parfaitement  réglée  et  maintenue  indéfiniment,  et 
le  passage  d'une  couleur  à  une  autre  s'opère  simplement  en  transpor- 
tant le  tube -du  pulvérisateur  d'une  solution  à  l'autre. 

Pour  des  expériences  où  l'on  a  besoin  de  lumière  diffuse,  cet  appa- 
reil est  très-commode.  5  grands  brûleurs  de  Bunsen  ainsi  disposés 
éclairent  la  salle  de  conférence  de  Franklin-Institut^  qui  peut  contenir 
environ  350 personnes;  avec  60  brûleurs,  disposés  en  2  groupes  de  30, 
je  compte  éclairer  suffisamment,  à  ma  prochaine  lecture,  l'Académie 
de  musique  qui  a  3  500  stalles.  Naturellement,  dans  aucun  cas,  la  lu- 
mière n'est  brillante,  mais  elle  suffit  simplement  à  montrer,  dans  les 
parties  les  plus  éloignées  de  la  salle,  les  effets  particuliers  de  chaque  lu- 
mière sur  les  figures  et  les  vêtements  des  auditeurs  eux-mêmes.  Ce- 
pendant, tout  objet  placé  près  de  la  flamme  est  vivement  éclairé. 

Le  théâtre,  orné  des  plus  brillantes  décorations  aux  couleurs  variées, 
étant  subitement  éclairé  par  la  lumière  jaune  ainsi  développée,  après 
qu'on  a  éteint  la  lumière  ordinaire  du  gaz,  présente  un  change- 
ment d'aspect  effrayant,  dont  on  ne  peut  se  faire  ime  idée  si  on  n'en  a 
été  témoin  ;  et  il  arrive  assez  de  lumière  à  toutes  les  parties  de  la  salle 
pour  permettre  à  chaque  auditeur  d'observer  à  son  aise  l'étrange  méta- 
morphose qui  s'est  produite  sur  ses  voisins. 

Dans  certaines  expériences,  il  est  nécessaire  d'avoir  une  lumière 
monochromatique  très-intense  et  très-concentrée.  J'ai  trouvé  qu'on 
pouvait  l'obtenir  à  un  certain  degré,  dans  le  cas  de  la  lumière  jaune, 
en  substituant  une  baguette  de  verre  à  la  soude  au  cylindre  ordinaire 
de  craie  dans  l'appareil  Drummond,  et  en  l'syustant  de  telle  sorte  que 
les  rayons  émanés  du  verre  chauffé  soient  interceptés  au  sortir  des 
lentilles,  et  que  la  lumière  de  la  flamme  jaune  soit  seule  reçue  sur 
l'écran. 

On  peut  ainsi  faire  voir,  sur  un  écran  de  cinq  pieds,  1  mètre  52  cen- 
timètres de  diamètre,  le  nombre  considérablement  augmenté  des  an- 

10 
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neaux  développés  par  une  section  de  spath  d'Islande  à  la  lumièrê 
monochromatique.  On  peut  aussi  projeter  avec  le  spectroscope  la  raie 
du  sodium  sur  l'écran,  de  manière  qu'elle  puisse  être  bien  vue  par  un 
au  jitofre  de  500  personnes.  En  produisant  ensuite  la  raie  d'absorption 
avec  la  vapeur  de  la  substance,  au  moyen  d'un  petit  brûleur  de  Bunsen 
et  d'une  cuiller  en  fer  contenant  du  sodium,  et  en  montrant  aussi  les 
bandes  d'absorption  des  vapeurs  nitreuses  et  de  la  cochenille,  on  peut 
démontrer  suffisamment  les  phénomènes  caractéristiques  de  l'analyse 
spectrale,  sans  les  difficultés  ^et  les  frais  de  l'emploi  de  la  lumière 
électrique. 

Nous  avons  en  effet  préféré  généralement  nous  servir  des  appareils 
que  nous  venons  de  décrire,  quoique  nous  eussions  une  pile  puissante 
à  notre  disposition.  Nous  donnerons  avec  plaisir  les  détails  de  la  dis- 
position des  appareils  à  tous  ceux  qui  les  trouveraient  assez  intéres- 
sants pour  nous  les  demander.  » 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  25  mat  1868. 

—  M.  Galibert  écrit  qu'il  a  apporté  à  son  appareil  respiratoire  un 
perfectionnement  important,  et  demande  qu'il  soit  renvoyé  de  nouveau 
à  la  Commission  des  arts  insalubres.  Ce  perfectionnement  consiste,  au- 
tant que  nous  avons  pu  le  comprendre ,  à  mettre  sur  le  treget  des  gaz 
expirés  un  récipient  contenant  une  solution  de  potasse  caustique  qui 
arrête  au  passage  l'acide  carbonique,  assure  à  l'air  du  réservoir  une 
pureté  plus  grande,  et  permet  de  prolonger  beaucoup  plus  le  séjour 
dans  l'atmosphère  asphyxiante  ou  délétère. 

—  Divers  auteurs  adressent,  pour  les  concours  du  prix  Montyon, 
leurs  ouvrages  sur  le  choléra,  les  maladies  de  la  peau,  la  phthisie,  etc. 

—  M.  Lavigne,  ancien  vétérinaire,  adresse  des  observations  sur  la 
pèche  des  aloses,  leur  multiplication  considérable,  le  nombre  énorme 
qu'on  peut  en  pécher  dans  certaines  localités,  etc.  M.  Lavigne  croit 
pouvoir  affirmer  qu'il  y  a  chez  l'alose,  entre  le  mâle  et  la  femelle, 
sinon  .un  accouplement  véritable,  du  moins  un  rapprochement 
étroit. 

—  M.  Terquem,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  de  Strasbourg, 
adresse  l'explic^ation  des  sons  rendus  par  les  flammes  nées  de  la  com- 
bustion des  gaz  au  sein  des  tubes ,  et  que  l'on  nomme  flammes  chan- 
tantes. Ce  que  nous  avons  entendu  ne  nous  permet  pas  de  préciser  ce 
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qu'il  y  a  de  yrj^ent  neuf  dans  l'expérience  et  Texplication  du  savaat 
physicien,  et  nous  attendrons  que  sa  note  ait  paru  dans  les  comptes 
^ndus. 

.  —  M.  Kolbe  (je  croîs]  a  réussi  à  convertir  la  pectine  ou  pectose  con- 
tenue dans  diverses  matières  textiles ,  le  lin ,  le  chanvre,  etc.,  en  véri- 
tables pectates,  en  faisant  bouillir  ensemble ,  à  une  température  suffir 
/santé,  les  matières  textiles  et  des  carbonates  alcalins. 

—  M.  Chataigner  (peut-être  estropions-nous  1q  nom)  avait  rencontré 
iians  les  landes,  en  très-grande  quantité,  de  petits  silex  taillés  en  forme 
de  pointes  de  flèche ,  et  il  s'était  souvent  demandé  :  i^  pourquoi  ces 
silex  taillée  étaient  constamment  aussi  petits,  sans  jamais  atteindre  les 
dimensions  d'une  hache,  d'un  fer  de  lance,  etc.;  2®  quelle  pouvait  être 
la  provenance  de  la  matière  première  ou  des  cailloux  ayant  servi  à  la 
confection  de  ces  pointes  de  flèches.  Des  observations  ultérieures  lui 
ont  donné  la  solution  de  co  double  problème.  Il  a  en  effet  découvert  sur 
le  bord  de  la  mer  de  véritables  ateliers  dans  lesquels  les  cailloux  sili- 
eeux,  roulés  et  rejetés  par  la  mer,  avaient  servi  à  cette  mystérieuse  fa* 
brication.  Il  y  a  trouvé  des  pointes  de  flèches  achevées,  des  pomtes  en  pré* 
paration,  et  des  cailloux  visiblement  entamés  par  une  main  intelligente» 

—  M.  Dumas  présente  en  outre  au  nom  de  M.  l'abbé  Richard,  si 
célèbre  par  ses  découvertes  hydro-géologiques  la  lettre  suivante  :  a  Au 
mois  de  mai  1867,  je  signalai  à  TAcadémie  des  sciences  la  découverte 
d*un  atelier  de  silex  taillés  à  Yillegénon,  près  Sancerre  (Cher).  —  Au 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  je  découvris  de  nouveau^ 
ateliers  à  Juigné  (Sarthe) ,  à  Brezolles  et  à  la  Ronce^  près  Anet  (Eure- 
et-Loir).  A  Juigné,  les  pièces  sont  éparses  en  grand  nombre  dans  un 
ehamp  cultivé  appartenant  à  M.  le  marquis  de  Juigné—*  ce  champ  est 
situé  au  bord  et  au-dessus  de  la  Sarthe,  formant  un  angle  avancé  entre 
•cette  rivière  et  un  vallon  profond  où  coule  un  petit  ruisseau.  —  A 

Brezolles,  c'est  aussi  dans  un  champ  cultivé  près  d'un  petit  bois  où  il 
y  a  des  pierres  et  des  monuments  druidiques.  —  Les  silex  sont  moins 
abondants  qu'à  Juigné*  Cette  année,  au  mois  de  mars,  j'ai  trouvé  de 
nouvelles  stations  caractérisées  encore  par  des  silex,  dans  la  Charente- 
Inférieure,  à  Neuvicq,  près  Montlieu  ;  à  Fontgiraud,  près  Saintes  et  à 
Saint-Julien,  près  Saint-Genis.  A  Neuvicq,  qui  a  été  une  station  romaine 
•et  f^allo-romaine,  où  il  y  a  un  grand  nombre  de  tombeaux  gallo- 
romains,  je  crois  avoir  remarqué  de  ces  anciens  foyers  qui  devaient 
servir  à  la  cuisson  des  aliments.  Ce  sont  des  pierres  calcinées  mêlées 
de  cendres  noires,  de  charbons,  etc.  Fontgiraud  est  la  source  où  com- 
mençait l'acqueduc  romain  qui  alimentait  la  ville  de  Saintes.  L'ate- 
lier de  Saint-Julien  est  sur  un  petit  coteau,  près  d'un  point  où, 
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d'après  la  tradition  locale,  se  trouvait  anciennement  la  source  de  la 
Sendre  (i)  (actuellement,  le  cours  de  cetie  petite  mitee  ne  commenee 
qu'à  quelques  kilomètres  plus  bas).  La  constatation  par  les  silex  taillés 
d'une  station  anté-historique  dans  ce  Heu,  a  été,  pour  moi,  la  confir- 
mation de  cette  tradition,  parce  que  partout  où  j'ai  vu  des  silex  taillés 
en  assez  grande  quantité  pour  faire  supposer  Texistence  d'un  atelier, 
c'est  toujours  dans  le  voisinage  d'une  source  apparente  ou  au  moins 
d'un  cours  d'eau  :  àcepoint  qu'aujourd'hui,  si  je  visite  une  contrée  où 
il  j  ait  des  silex  dans  les  formations  géologiques  et  une  source  appa- 
rente y  surtout  si  cette  source  est  la  seule  de  la  contrée,  j'en  conclus 
d'une  manière  à  peu  près  certaine  qu'il  y  a  un  atelier  d'instruments 
anté- historiques.  Visitant  pour  la  première  fois  Neuvicq  et  Fongiraud, 
dans  la  Charente-Inférieure,  j'annonçai  aux  personnes  avec  lesquelles 
je  me«  trouvais  que  sur  des  coteaux  que  nous  apercevions,  voisins  de 
sources  apparentes,  il  devait  y  avoir  des  silex  taillés.  C'est,  en  effet,  ce 
que  nous  avons  immédiatement  constaté. 

Les  instruments  sont  à  peu  près  les  mêmes  partout  :  ce  sont  des 
couteaux,  des  grattoirs,  des  pointes  de  flèches,  des  scies,  des  mar- 
teaux, des  enclumes,  etc.  Quelques  pièces  que  je  regrette  de  n'avoir  pas 
ici,  m'ont  paru  affecter  une  forme  particulière;  elles  ressemblent  beau- 
coup au  tranchant  très-arrondi  d'une  hache  ou  hallebarde.  » 

—  M.  Dumas  présente ,  avec  les  plus  grands  éloges,  au  nom  de 
H.  le  commandant  H.  Caron,  une  troisième  note  intitulée  :  De  lacom- 
position  du  mélange  gazeux  servant  à  la  lumière  oxhydrique  et  d'une 
nouvelle  matière  remplaçant  la  magnésie.-^  a  La  magnésie  obtenue  sous 
forme  de  crayon  soit  par  la  compression,  soit  par  le  procédé  humide, 
en  suivant  les  indications  que  j'ai  données  dans  mes  dernières  com- 
munications (S),  ne  peut  résister  indéfiniment  à  la  chaleur  intense 
{)roduite  par  la  combustion  du  gaz  de  l'éclairage  mélangé  d'oxygène.* 
Il  serait  même  bien  difficile  de  s'en  servir  avec  l'hydrogène  pur  et 
l'oxygène  qui  donnent  lieu  à  une  température  plus  élevée,  et  par  suite 
à  une  corrosion  plus  rapide.  Cette  usure,  cette  volatilisation  de  la  ma- 
^ésït  ne  seraient-elles  pas  dues  à  une  formation  de  magnésium  réduit 
et  sublimé  (3),  se  réoxydant  ensuite  sous  J'influence  des  produits  dé 

'  (1)  La  Sendre  est  la  petite  rivière  qai  a  Boa  embouchure  an  pertuis  de  Maumiuioii  ; 
ter  ses  rives  se  trouvent  les  claires  et  les  écluses  dans  lesquelles  verdissent  las  «zoe^- 
lentes  huîtres  de  Marennes. 

(%)  Ub  Mondu,  t.  XVI,  p.  77»,  et  t.  XYU,  p.  36. 

(3)  Nous  avons  démontré  autrefois,  M.  H.  Deville  et  moi, que  le  magnésium  peut  se 
sublimer  facilement;  c*est  aujourd'hui  le  procédé  le  plus  employé  pour  purifier  ce  ^ 
méUà. 
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la  oombiistion  ?  Telle  est  la  question  que  je  me  suis  posée  ;  on  sait,  en 
effets  par  les  expériences  de  M.  H.  Deville  (i),  que  l'oxyde  de  zino 
soumis  au  rouge  intense  à  un  faible  courant  d'hydrogène  semble  se 
transporter^et  yient  cristalliser  plus  loin  dans  les  parties  moins  chaude^ 
de  l'appareil  ;  et  cependant  à  cette  température  l'oxyde  de  zinc  n'est 
pas  volatil.  J'avais  d'ailleurs  quelque  raison  de  croire,  d'après  certains 
£uts  cités  plus  loin,  que  le  mélange  gazeux  nécessaire  pour  obtenir  la 
lumière  la  plus  grande,  devait  toujours  contenir  un  excès  de  gaz  hydro- 
gène, combustible  et  réducteur.  Je  pouvais  m'en  assurer  de  deux 
manières  :  la  première  consistait  à  mesurer  au  moyen  de  compteurs  les 
volumes  respectifs  des  gaz  consommés,  et  à  voir  si  un  volume  d'oxygèna 
correspondait  exactement  à  deux  volumes  d*bydrogène  pur  ;  mais  en 
employant  ce  dernier  gaz  si  difficile  à  conserver  dans  les  appareils,  il 
m'était  impossible,  avec  lés  moyens  dont  je  dispose,  de  me  mettre  à 
l'abri  de  fuites  peu  importantes,  il  est  vrai,  mais  suffisantes  pour  infir- 
mer le  résultat  de  mes  calculs.  J'ai  préféré  opérer  en  vase  clos,  el 
analyser  les  produits  de  la  combustion  correspondant  au  maximum  de 
lumière.  Pour  y  arriver,  j'ai  introduit  réxtrémité  de  la  lampe  armée 
de  son  crayon  de  magnésie  et  allumée  dans  un  ballon  de  verre  (le  col 
en  bas),  de  manière  à  ce  que  la  partie  lumineuse  fût  au  centre  ;  un 
bouchon  fermant  hermétiquement  l'ouverture  était  muni  d'un  tube  de 
verre  destiné  à  l'écoulement  des  produits  de  la  combustion.  J'ai  réglé 
alors,  au  moyen  de  robinets  extérieurs,  la  proportion  des  deux  gaz  de 
façon  à  obtenir  la  plus  grande  lumière  possible  dans  ces  conditions. 
En  opérant  ainsi,  j*ai  toujours  recueilli  par  le  tube  de  dégagement  de 
l'eau  et  de  l'hydrogène  contenant  des  traces  d'azote  (venant  sans  doute 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  qui  n'en  étaient  pas  complètement 
exempts)  (S).  D'après  cela,  il  semble  démontré  que  la  plus  grande 
somme  de  lumière  correspond  toujours  à  un  excès  d'hydrogène. 

D'un  autre  cOté,  lorsqu'on  expose  à  ces  températures  élevées,  et 
dans  les  mêmes  conditions  de  composition  de  gaz,  des  matières  oxydées 
au  maximum,  mais  susceptibles  d'être  réduites  au  minimum  par  l'hy- 
drogène, on  est  certain  de'  trouver,  après  l'extinction,  la  partie  du 
crayon  exposée  à  la  flamme  transformée  en  oxyde  inférieur.  C'est  à  ce 
fait  que  je  faisais  allusion  en  commençant.  Ainsi,  par  exemple,  l'acide 
titanique,  chauffé  dans  l'oxygène  à  la  plus  haute  température,  ne  fond 
pas  ;  mais,  soumis  directement  à  la  flamme  de  la  lampe  (contenant  un 

(t)  JkMn.  de  chimie  et  physiqM,  t.  XLUI,  p.  477. 

(2)  Lonq«'oB  se  sert  de  rbydrogène  obtenu  avec  le  zinc  et  l'ftdde  ohlorliydriqae  du  * 
eommerce,  on  voit  le  ballon  ae  tajÛMor  de  oriatanz  d*aoide  anénienx,  et  la  partie  qnj 
se  trouve  an-deasus  du  beo  se  recouvrir  d'une  couche  brune  d*arsenlo  métallique. 
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excès  d'hydrogène],  il  fond  immédiatement,  et,  de  jaune  qu'il  était» 
devient  bleu  et  souvent  noir.  On  remarque,  en  outre,  un  phénomène 
très-curieux  :  en  réglant  les  gaz  de  façon  ^  obtenir  le  maximum  de  lu- 
mière, il  se  produit  un  jaillissement  d'étincelles,  partant  du  crayon,  et 
semblable  à  celui  du  fer  brûlé  dans  Toxygène.  C'est  vraisemblablement 
l'acide  titanique,  réduit  d*al)ord,  qui  se  réoxyde  ensuite  au  milieu  de 
Tair  ou  de  la  vapeur  d'eau.  Le  jaillissement  s'arrête  immédiatement 
lorsqu'on  augmente  un  peu  la  dépense  d'oxygène. 

Les  acides  tungstique,  niobique  et  tantalique  possèdent  également 
cette  fusibilité;  elle  est  même  portée  à  un  plus  haut  degré,  car, 
ehauffés  au  blanc  dans  un  creuset  de  platine,  au  moyen  du  chalumeau 
Schlœsing,  ils  fondent  toujours  si  la  flamme'  contient  un  excès  d'hy- 
drogène, ils  cristallisent  en  se  refroidissant,  et  prennent  alors  une  teinte 
particulière  indiquant  un  mélange  d'oxyde  au  maximum  et  d'oxyde  au 
minimum.  Les  titanates,  tungstates,  etc.,  à  base  dé  magnésie,  fondent 
également  et  deviennent  noirs  dans  la  flamme  oxhydrique;  tous  ces 
corps  sont  donc  impropres  à  l'éclairage.  Dans  l'espérance  de  rencon- 
trer une  substance  absolument  fixe,  j'ai  essayé  beaucoup  d'autres  ma- 
tières; je  vais  les  passer  rapidement  en  revue. 

On  sait  que  la  silice,  l'alumine  et  les  terres  réfractaires  fondent  et 
donnent  peu  de  lumière.  La  glucyne  ne  fond  pas  ;  elle  est  au  moins 
aussi  éclairante  que  la  magnésie  ;  mais  elle  est  encore  plus  volatile  que 
ce  corps  et  cristallise  aussi  facilement.  Les  oxydes  de  chrome,  de  cé- 
rium,  de  lanthane  fondent  légèrement  et  sont  tous  plus  ou  moins  vo- 
latils ;  la  couleur'  de  leurs  cristaux  indique  toujours  une  réduction, 
lorsqu'il  y  a  un  oxyde  inférieur  capable  d'être  formé. 

J'ai  essayé  aussi  le  silicate  de  zircone  dont  je  connaissais  l'infusibi- 
lité;  mais,  comme  je  m'y  attendais,  les  zircons  palyérisés  et  agglo- 
mérés ont  donné  très-peu  de  lumière  (ce  qui  arrive  en  général  avec  les 
silicates).  H  me  restait  à  employer  la  zircone.  D'après  Berzélius,  cette 
terre  a  la  propriété  d'être  infusible  et  de  briller  d'un  éclat  éblouissant 
à  la  flamme  du  chalumeau.  C'est,  en  effet,  ce  que  j'ai  trouvé  ;  et,  de 
plus,  elle  ne  semble  pas  volatile  lorsqu'on  la  soumet  à  la  chaleur  de  la 
flamme  oxhydrique.  J'emploie  journellement,  depuis  plus  d'un  mois, 
le  même  crayon  de  zircone,  que  je  chauffe  sur  un  angle  vif,  et  je  n'ai 
pu  trouver  encore  aucune  trace  d'usure,  de  volatilisation  ou  de  réduc- 
tion partielle.  Ce  fait  est  très-important  ;  car,  avec  un  jet  de  gaz  aussi 
faible  que  celui  de  la  lampe  dont  je  me  sers,  la  partie  de  la  flamme 
•  qui  donne  la  lumière  est  très-restreinte,  et  il  est  nécessaire  que  la  ma- 
tière incandescente  reste  toujours  à  la  même  distance  du  bec;  à  mesure 
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que  le  crayon  s'use,  cette  distance  augmente  et  la  lumière  diminue  de 
plus  en  plus.  - 

L'emploi  de  la  zircone  me  parait  donc  devoir  amener,  dans  la  pro- 
duction de  la  lumière  oxhydrique,  une  amélioration  notable;  car,  outre 
cette  qualité  précieuse  d'être  inusable,  elle  possède  encore  des  pro- 
priétés lumineuses  supérieures  à  celles  de  la  magnésie  (dans  la  propor- 
tion approchée  de  6  à  5).  La  zircone,  il  est  vrai,  est  infiniment  plus 
rare  dans  la  nature  que  la  magnésie  ;  mais  elle  se  trouve  dans  beaucoup 
de  sables  volcaniques  et  surtout  en  grande  abondance  (Jans  des  roches 
zirconiennes,  près  de  Mark,  aux  environs  de  Tllmeusée,  au  pied  de 
rOural  (i). 

J'ai  d'ailleurs  trouvé  un  moyen  bien  simple  d'économiser  la  matière, 
je  ne  mets  de  zircone  qu'à  la  partie  du  crayon  exposée  à  la  flamme;  le 
reste  peut  être  fait  en  magnésie  ou  même  en  terre  réfractaire.  La  com- 
pression soude  la  zircone  à  l'autre  matière,  et  la  cuisson  ajoute  encore  à 
la  solidité  de  cette  soudure. 

Les  procédés  que  j'ai  donnés  pour  la  fabrication  des  crayons  de  ma- 
gnésie réussissent  également  bien  avec  la  zircone. 

— M.  Henry-Sainte-Claire  Deyille  présente, au  nom  de  M.  Th.  Schlce- 
sing,  un  mémoire  sur  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  par  la  trans- 
formation des  phosphates  en  phosphures  de  fer.  —  <i  Dans  une  note 
présentée  à  l'Académie,  le  22  août  1864  (i2),  j'ai  décrit  succinctement  un 
procédé  pour  doser  l'acide  phosphorique,  consistant  à  réduire,  par 
l'oxyde  de  carbone ,  à  une  haute  température ,  les  phosphates  mis  en 
contact  avec  la  silice,  et  à  recueillir  le  phosphore  dégagé  sur  du  cuivre 
ou  dans  une  dissolution  de  nitrate  d'argent.  Ce  procédé  cesse  de  donner 
des  résultats  exacts  lorsque  les  phosphates  contiennent  de  Toxyde  de 
fer  :  celui-ci  se  transforme  en  efiet  en  phosphure,  et  occasionne  une 
perte  de  phosphore  proportionnée  à  son  poids.  Dans  l'espoir  de  géné- 
raliser ma  méthode  et  de  pouvoir  l'appliquer  à  l'analyse  des  engrais,  des 
cendres  de  végétaux,  des  sols,  j'ai  longtemps  cherché,  mais  en  vain, 
un  moyen  simple  d'éliminer  le  fer.  Obligé  d'accepter  sa  présence,  j'ai 
ça  la  pensée  d'en  faire  un  auxiliaire,  et  de  le  chai'ger  du  rôle  d'agent 
séparateur.  D'anciens  essais  m'avaient  appris  que  les  phosphates  alca- 
lins et  terreux ,  chauffés  à  blanc  dans  un  creuset  de  charbon  avec  des 
proportions  convenables  de  silice  et  de  fer,  cèdent  au  métal  la  totalité 
de  leur  phosphore.  La  transformation  des  phosphates  étant  obtenue  par 

(1)  Lm  EÎrooDS  que  j*al  employés  poar  met  expériences  p^vi6nnent  de  œite  loca- 
lité; je  les  dois  à  robligeaaoe  4b  M.  H.  Sai&te-Glaire-DeviUe. 

(2)  Yoyea  k9  M^ndei,  tome  V,  page  778. 
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cette  opération  préliminaire,  il  me  restait  à  extraire  le  phosphore  de  sa 
combinaison  avec  le  fer. 

Le  problème  n'est  pas  aussi  simple  qu'il  le  parait  d'abord  :  dans  la 
plupart  des  cas ,  le  phosphore  demeure,  au  moins  en  partie,  disséminé 
dans  les  silicates,  et  ne  saurait  en  être  séparé  mécaniquement  sans  dé- 
chet. On  ne  peut  d'ailleurs  traiter  le  mélange  par  l'eau  régale ,  comme 
s'il  s'agissait  d'analyser  un  phosphure  pur;  l'acide,  attaquant  les  sili- 
cates, rendrait  à  l'acide  phosphorique  les  mêmes  bases  que  la  première 
opération  aurak  dès  lors  inutilement  éliminées.  Il  me  fallait  un  autre 
agent  capable  de  séparer  le  phosphore  du  fer,  mais  n'ayant  aucune  ac- 
tion sur  les  silicates  :  le  chlore  gazeux  remplit  cette  double  con- 
dition. 

On  sait  que  le  chlore  sec ,  passant  à  une  température  assez  modérée 
sur  du  fer  contenant  du  phosphore  et  d'autres  métalloïdes,  l'arsenic,  le 
soufre,  le  silicium,  transforme  tous  ces  corps  en  chlorures.  Le  chlorure 
de  fer  est  moins  volatil  que  les  autres,  mais  la  différence  n'est  pas  suf- 
fisante pour  permettre  une  séparation  exacte.  Pour  le  phosphore,  la 
difficulté  est  augmentée  par  la  formation  d'une  combinaison  entre  son 
chlorure  et  celui  du  fer.  Je  suis  parvenu  à  détruire  cette  combinaison 
ei  à  augmenter  beaucoup,  en  même  temps,  la  différence  de  volatilité 
entre  les  deux  chlorures  par  un  artifice  très-simple  :  je  fais  intervenir 
du  chlorure  de  potassium  qui  s'empare  du  chlorure  de  fer  et  le  fixe  si 
bien,  à  la  température  de  l'expérience,  que  le  chlorure  de  phosphore  so 
dégage,  en  totalité,  absolument  pur  de  chlorure  métallique.  Ce  que  je 
dis  ici  du  phosphore  s'étend  au  soufre,  au  silicium,  à  l'arsenic.  J'opèrcf 
de  la  manière  suivante  : 

J'emploie  un  tube  en  verre  vert,  façonné  k  la  lampe  d'émailleur  de 
manière  à  présenter  d'abord  une  partie  A  de  30  centimètres  de  long, 
qui  sera  placée  sur  une  grille  horizontale  et  où  se  feront  les  réactions; 
puis  une  partie  étirée  de  15  centimètres  environ ,  inclinée  en  contre^ 
bas ,  après  laquelle  le  tube  reprend  son  horizontalité  et  son  diamètre, 
sur  une  longueur  de  10  centimètres.  Il  forme  ainsi  une  sorte  d'am-^ 
poule  B  terminée  par  une  pointe  redressée  et  qui  est  destinée  à  conden- 
ser le  chlorure  de  phosphore.  Au  fond  de  la  partie  A,  je  place  un  tam« 
pon  d'amiante  sur  lequel  je  verse  du  chlorure  de  potassium  pur, 
décrépité  et  grossièrement  pilé  ;  ce  chlorure  occupe  une  longueur  de  *iS 
à  15  centimètres  ;  il  est  maintenu  par  un  second  tampon  d'amiante  très- 
petit;  j'introduis  à  la  suite  une  nacelle  de  porcelaine  contenant  le  phos- 
phure en  fragments^t  un  dernier  tampon  d'amiante;  enfin  j'adapte  un 
bouchon-portant  un  bout  de  petit  tube.  Dans  l'ampoule  B,  je  verse 
quelques  centimètres  cubes  d'eau,  et  je  la  relie  avec  un  tube  vertical 
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plein  de  fragments  de  porcelaine  humides  où  s'arrêteront  les  vapeurs 
phosphoriques  non  condensées  en  B.  Après  ce  tube  vient  un  petit  fia- 
cdn  laveur,  témoin  du  courant  de  chlore. 

Après  avoir  chauffé  le  chlorure  de  potassium  et  chas]^é  toute  trace 
d'humidité  en  A  par  un  courant  d'air  sec,  je  fais  arriver  le  chlore, 
mais  je  ne  chauffe  la  nacelle  qu'après  le  balayage  de  l'air.  Dès  que  la 
réaction  commence,  un  liquide  rouge  se  condense  autour  de  la  nacelle, 
et  se  répand  dans  le  chlorure  de  potassium*  Celui  •  ci  doit  être  porté, 
seulement  dans  le  voisinage  de  la  nacelle,  à  une  température  assez 
élevée  pour  faire  fondre  le  chlorure  double  ;  sans  cela  le  tube  pourrait 
s'obstruer.  Vers  la  fin  deTopération  on  chauffe  un  peu  plus,  sans  tou- 
tefois atteindre  le  rouge  sombre;  car,  à  ce  degré  de  chaleur,  le  perchlo- 
rure  de  phosphore  échange  son  chlore  contre  l'oxygène  de  la  silice  du 
verre  et  forme  des  phosphates.  Le  perchlorure  de  phosphore  se  con- 
dense à  rissue  du  tube  A  ;  on  le  chasse  dans  l'ampoule  en  chauffant 
doucement  le  verre.  L'analyse  est  finie  lorsqu'on  n'aperçoit  plus  la 
moindre  trace  de  condensation.  '  ^ 

Il  convient  de  maintenir  un  excès  constant,  mais  faible,  de  chlore  : 
il  faut  donc  être  bien  maître  de  sa  production;  aussi  ai-je  remplacé 
Tappareil  à  chlore  ordinaire  par  une  couple  de  ces  flacons  tubulés  en 
usage  pour  la  préparation  de  l'hydrogène,  de  l'acide  carbonique,  etc., 
qui  permettent  de  commander  le  dégagement  du  gaz  par  un  robinet. 

Pour  doser  l'acide  phosphorique,  condensé  dans  Tampoule  avec  de 
l'acide  chlorhydrtque,  6n  coupe  le  verre  dans  sa  partie  étirée,  on  fait 
eouler  le  liquide  dans  une  capsule  de  porcelaine  où  l'on  réunit  les  la- 
vages du  tube  à  porcelaine  et  de  l'ampoule  ;  on  y  igoute  de  l'acide  ni-^ 
trique  et  on  évapore.  L'acide  chlorhydrique,  décomposé  vers  la  fin  de 
l'opération,  est  éliminé  sans  projection;  il  ne  reste  plus  alors  qu'à  do- 
ser l'acide  phosphorique  libre  en  présence  de  l'jicide  nitrique  ;  ce  que 
je  fais  au  moyen  du  nitrate  d'argent 

Voici  des  exemples  d'analyse  qui  montrent  l'exactitude  du  procédé 
à-dessus  décrit.  J'ai  d'abord  analysé  par  les  méthodes  connues  du 
phosphure  de  fer. 


ï.  IL 


Phosphure  employé. 
Phosphate  d'argent, 
d'où  phosphore.     . 

Pcr 

Charbon 


rog 

401,25 

330,23 

1284 

10«0,5 

95,03 

23,68 

78,59 

23,7 

304,5 

75,88 

250,8 

57,93 

0,3 

0,3 

99,S6  99,93 

Moyenne  du  taux  p.  100  de  phosphore  :  23,7. 
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J'ai  ensuite  analysé  divers  poids  de  ce  phosphure  par  mon  procédé  : 

I.  II.  III. 

mg  mg  ng 

Phosphure. 365,5  3!  7,5  209 

—  contenant  phosphore.  •  .  86,6  75,24  70,9 
Phosphate   d  argent  trouvé.     ;     .  i  i60,5  1 007  957 

—  contenant  phosphore.    .    .  85,9  74,5           70,8 

J'ai  analysé  aussi  des  phosphures  plus  pauvres,  de  composition 
connue,  obtenus  en  fondant  du  fer  pur  avec  des  poids  déterminés  du 
phosphure  précédent. 

1.  II.  III. 

mg 

Phosphure 197,5  202  14 

Fer  pur 1000  2000  2000 

1 197,5  2202  2  014 

Taux  du  phosphore.    .    .     .      0,039,2  0,021,7  0001,6 

On  opère  sur 1 173"^.        On  opèrQ  sur  la  totalité. 

mg  mg  mg 

Phosphore  calculé.     .     .     .      45,74  47,9  3,32 

Phosphore  trouvé.      .     .     .      45^7  47,5  3,50 

Ces  phosphures  pauvres  avaient  été  fondus  dans  des  creusets  de 
charbon,  et  le  fer  s'était  changé  en  fonte  ;  aussi  ma  nacelle  contenait- 
elle,  après  l'analyse,  du  charbon  souillé  seulement  de  quelques  milli- 
grammes d*oxyde  de  fer.  J'ai  pu  constater  qu'il  n'y  avait  pas  de  traces 
sensibles  de  charbon  entraîné  par  le  chlore  ou  les  chlorures  volatils.  Il 
ressort  de  là  que  le  chlore  gazeux,  employé  dans  les  conditions  de  mes 
expériences,  doit  donner  des  résultats  exacts  quand  il  est  appliqué  à 
l'analyse  des  fontes,  des  aciers,  des  fers,  tant  pour  le  charbon  que  pour 
le  phosphore ,  et  sans  doute  aussi  pour  le  silicium ,  l'arsenic ,  le 
«oufre.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet. 

Dans  une  prochaine  note,  je  parlerai  de  la  transformation  en  phos- 
phures de  fer  des  phosphates  alcalins  et  terreux  contenant  du  fer. 

«*  M.  Dumas  analyse  avec  bonheur  un  nouveau  mémoire  écrit  en 
français  de  M.  Graham,  sur  l'occlusion  ou  l'absorption  des  gaz  par  les 
corps  solides;  nous  énumérons  rapidement  ceux  des  faits  principaux 
que  nous  avons  bien  saisif ,  nous  réservant  de  revenir  sur  ces  cu- 
rieuses recherches  :  1*  le  zinc  et,  en  général,  les  métaux,  cristallisés 
n'absorbent  pas  les  gaz;  2^  le  palladium  en  lames  absorbe  260  fois  son 
volume  d'hydrogène,  et  ne  le  lâche  pas  dans  le  vide;  mais  si  on  met 
le  palladium  saturé  d'hydrogène  dans  une  atmosphère  d'oxygène  ou 
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même  d*air  atmosphérique,  Toiygène  enlève  Thydrogène  au  métal  et 
se  combine  avec  lui  en  dégageant  de  la  chaleur.  Si  on  se  sert  du  pal- 
ladium pour  former  l'électrode  d'une  pile,  et  qu'on  en  fasse  d'abord 
l'électrode  négatif  où  naît  l'hydrogène,  il  l'absorbera  et  s'en  saturera; 
mais  si  après  la  saturation  on  en  fait  l'électrode  positif  de  la  pile,  l'oxy* 
gène  chasse  l'hydrogène  qui  reparaît  à  l'état  de  pureté  ;  d"*  le  palladium 
.  qui,  à  l'état  de  lames,  absorbe  S60  fois  son  volume  d'hydrogène,  en  ab- 
sor^  660  volumes  à  l'état  de  lamelles  déposées  par  la  décomposition  de 
la  pQe;  et  982  volumes  à  l'état  de  poudre  spongieuse  ;  4°  au  maximum 
de  l'absorption  les  poids  des  volumes  de  platine  et  d'hydrogène  absor- 
bés sont  précisément  dans  le  rapport  des  équivalents  des  deux  corps. 
Cette  remarque  importante  conduit  M.  Graham  à  admettre  que  cette, 
absorption  est  un  phénomène  quasi-chimique  et  non  simplement  phy- 
sique ;  que  la  molécule  d'hydrogène  est  formée  de  deux  demi-molécules 
de  polarités  difiTérentes,  et  que  l'électricité  n'est  par  conséquent  pas 
étrangère  à  ces  curieux  phénomènes  ;  4<*  en  faisant  passer  à  travers  un 
tube  très-court  de  palladium  chauffé  au  rouge,  avec  la  vitesse  d'un  litre 
par  minute,  un  mélange  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène,  l'hydrogène 
est  absorbé  par  le  métal  et  l'acide  carbonique  se  dégage  pur.  A  cette 
occasion,  M.  Sainte-Claire-Deville  annonce  qu'il  a  fait  une  expérience 
toute  semblable  avec  un  tube  de  platine  chauffé  au  rouge  et  que  tra- 
versait un  courant  de  vapeur  d'eau.  La  vapeur  d'eau  a  été  dissociée, 
l'hydrogène  a  été  absorbé  par  le  platine  et  l'oxygène  s'est  dégagé  pur. 

—  M.  Dumas  lit  le  décret  qui  confirme  l'élection  de  M.  Gahours  ; 
celui-ci  prend  place  parmi  ses  confrères. 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  invite  l'Académie  k  lui 
présenter  deux  candidats  pour  la  chaire  d'anatomie  comparée  devenue 
vacante  au  Muséum  d'histoire  naturelle  par  la  mort  de  M.  Serres. 

—  M.  le  ministre  de  la  guerre  réclame  de  nouveau  l'instruction  sur 
les  moyens  à  prendre  pour  préserver  de  la  foudre  les  poudrières  et  les 
divers  établissement»  de  l'artillerie. 

—  M.  Agassiz  adresse  un  exemplaire. du  récit  de  ses  excursions  en 
divers  lieux  de  l'Amérique  septentrionale  et  méridionale,  excursions 
qui  ont  tant  enrichi  l'histoire  naturelle. 

-^  M.  Dumas  présente  avec  les  plus  grands  éloges  notre  petit  volume 
de  physique  moléculaire  :  ses  conquêtes,  ses  phénomènes  et  ses  appli- 
cations ;  nous  l'en  remercions  cordialement. 

—  M.  Fizeau  lit  une  note  dont  nous  ne  pouvons  rien  saisir  sur  la 
dilatation  des  cristaux  par  la  chaleur. 

—  M.  le  générai  Morin  dépose  un  mémoire  dan3  lequel  M.  Tresca 
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applique  à  récoulement  des  corps  solides  les  formules  relatives  à 
récoulement  des  corps  liquides.  Ce  sont  de  part  et  d'autre  les  mêmes 
phénomènes. 

—  M>  le  baron  Séguier  fait  hommage,  au  nom  de  M.  le  docteur  Her- 
pin,  de  Metz,  d'un  petit  volume  intitulé  :  Études  sur  la  réforme  des  sys- 
tèmes  pénitentiaires  considérés  au  point  de  vue  moral,  social  et  médi- 
cal. Paris,  Guillaumin  et  J.-B.  Bailliëre.  L'auteur  résume  ainsi  son  ' 
travail  :  Séparation  complète  et  entière,  mais  de  courte  durée,  des  dé- 
tenus; éducation  morale  et  religieuse  obligatoire;  travail  dans  Tisolb- 
ment;  mise  en  liberté  conditionnelle;  régime  sévère  mais  humain. 

—  M.  Delaunay  présente  un  mémoire  de  M.  Flammarion  sur  les 
observations  météorologiques  faites  par  lui  dans  ses  excursions 
aériennes. 

—  M.  le  docteur  Laugier  donne  quelques  détails  sur  la  santé  de 
M.  Pouillet,  dont  un  érésipèle  générale  avait  presque  compromis  la 
vie,  mais  qui  va  un  peu  mieux,  sans  qu'on  puisse  cependant  regarder 
le  danger  comme  passé.  MM.  Becquerel  (Edmond)  et  Fizeau  voudront 
bien  le  visiter  et  lui  exprimer  les  sympathies  de  l'Académie. 

—  Le  général  Morin  présente  des  remarques  de  M.  Radau  sur  la 
note  de  M.  Martin  de  Brettes,  relative  au  tir  des  canons  rayés.  H.  Mar- 
tin de  Brettes  avait  trouvé  que^  pour  des  angle  de  tir  de  quelques  de- 
grés seulement,  les  portées  étaient  plus  grandes  dans  l'air  que  dans  le 
vide.  M.  Radau  fait  observer  qu'en  supposant  l'axe  des  projectiles 
oblongs  légèrement  incliné  sur  la  trajectoire,  on  obtient  une  résistance 
gtv^  dans  le  sens  de  la  normale,  et  qu'alors  l'angle  de  tir  ^  est  donné 
par  la  formule 

où  Y  est  la  vitesse  initiale,  X  la  portée,  et  ^  =  9°',8.  Dans  l'une  des 
séries  citées  par  M.  Martin  de  Brettes,  on  a  V  =  325"^,  et  des  angles 
de  tir  de  i*  iO'  et  de  2®  50'  respectivement  pour  des  portées  de  500  et  de 
1  000  mètres.  Cela  donne  k=  0,000044  et  «=0,0000026,  la  résistance 
normale  gtv^  s'élève  donc  à  6  p.  100  de  la  résistance  tangentielle  gkv*. 

—  F.  MOIGNO.  * 


PARIS.  —  Tïf.  WALDER,  RUB  BONAPARTE,  44. 
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MÈmm  m  Vemu.  du  'Berméwérmnt  et  du  Boit-ISiqpoiv»  — 

Le  triomphe  de  notre  excellent  ami,  de  Thomme  énergique,  patient  et 
intelligent  par  excellence,  est  complet;  scb  deux  beaux  navires  de  sau- 
vetage sont  là  sur  le  canal  de  la  Marne,  c6te  à  côte,  faisaoït  un  effet 
magnifique,  avec  leur  mâture  et  leur  gréement  en  goélette,  occupant 
presque  la  moitié  du  canal  dont  la  largeur,  nous  l'avons  dit,  dépasse  à 
peine  de  ^  mètres  leur  longueur.  Ils  sont  là,  au  grand  étonnement  des 
nautoniers  de  la  Seine  et  de  la  Marne  qui  ne  cessent  de  se  demander, 
le  long  du  jour,  comment  on  a  pu  accomplir  ce  tour  de  force  vérita« 
blement  incroyable.  Le  lundi  matin,  25  mai,  à  7  heures  1/2,  avec  l'agré- 
ment de  M.  Cambier,  le  curé  si  dévoué  et  si  vénéré  de  Saint-Jacques 
et  Saint-Christophe,  à  la  Yillette,  qui  a  daigné  m'assister,  j'ai  béni 
le  Persévérant  et  le  Bon-Espoir.  Immédiatement  après  la  pieuse  cé- 
rémonie, on  a  procédé  en  présence  d'un  nombre  considérable  de  cu- 
rieux, à  la  terrible  opération  de  la  mise  à  Teau,  jdont  la  seule  pensée 
causait  un  effroi  général;  parce  qu'elle  se  faisait  dans  des  conditions 
exceptionnellement  mauvaises,  sans  aucun  des  engins  nécessaires,  sur 
des  navires  tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  le  bassin  qui  devait 
leur  ouvrir  son  sein.  M.  Deschamps  n'avait  pas  perdu  son  sang-froid; 
sa  figure,  cependant,  pâle  et  bouffie,  indiquait  une  anxiété  très-grande. 
Ce  qui  l'a  sauvé  c'est  que,  aidé  d'un  peu  de  surdité  et  sûr  de  lui-même, 
il  a  fermé  impitoyablement  l'oreille  aux  mille  conseils  contradictoires 
qui  lui  venaient  de  toutes  parts.  La  pente  du  chantier  de  construction 
est  presque  nulle;  les  deux  navires,  de  250  tonneaux  chacun,  portés 
par  des  rouleaux  de  bois  blanc  écrasés  sous  leurs  poids,  offraient  une 
résistance  énorme.  Pour  la  vaincre,  on  n'avait  que  trois  malheureux 
crics  dont  la  barre,  de  moins  de  50  centimètres  de  longueur,  était  à 
chaque  instant  à  bout  de  course,  qu'il  fallait,  par  conséquent,  déplacer 
presque  toutes  les  cinq  minutes,  pour  leur  donner,  non  sans  peine,  un 
point  d'appui  nouveau.  Chaque  poussée  des  crics  faisait  à  peine  avan- 
cer le  navire  de  quelques  centimètres  ;  et  ce  travail  si  lent  fatiguait  la 
foule  par  trop  ardente.  M.  Descbamps  fit  alors  exercer  sur  l'avant,  au 
moyen  de  cabestans  et  d*amarres,  une  traction  qui  se  montra  un  peu 
plus  efficace.  Mais  les  rouleaux  se  tassaient  de  plus  en  plus.  A  trois 
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heures  de  raprès-midi,  le  Bon-Espoir  dépassait  à  peine  le  mur  de  clô- 
ture du  chaatier,  il  avait  encore  la  chaussée  du  canal  à  franchir.  La 
navigation  ne  pouvant  pas  rester  plus  longtemps  interromp,ue,  force  fut 
donc  de  renvoyer  l'opération  au  lendemain.  Elle  commença  de  bonne 
heure;  eC  à  midi,  le  Bon-Espoir  était  prêt  à  tomber  dans  TeAu  par  sa 
poupe ,  que  M.  Deschamps  bien  inspiré  avait  armée  d*un  ballon  ou 
grande  outre  pleine  d'air.  On  le  fit  culbuter  ;  la  poupe  plongea  dans 
l'eau,  on  trentMa  ;  mais  la  force  àseensionnellé  de  Tair  éoâteâti  dans 
l'outre  le  fit  se  relever  presque  âdr  le  éhàibp^  ^  le  Bon^ Espoir  flôttti 
majestueusement  sur  le  bassin  dont  il  occupait  louie  la  largeur.  Le  Jeu 
de  qùèl(luès  calestaufi  le  fit  tourner  sans  peine  sur  lili-méme  et  le  rén* 
dit  jmrâaèlè  à  k  berge;  Il  était  2  heureâ,  là  natigatloâ  iM^decËaiidfttl 
à  éti«  libl^;  on  remit  &li  lendemain  là  mise  à  Tettti  du  PePêéfférûni» 
Bile  se  fit  dans  les  méâies  conditions  dé  lenteur  biettiheureuse^  dèj  sécu- 
rité àb^Ili€!,  d'absence  com{)lète  d'accidents,  4'impàiieiicd^  niaië  adâsi 
d'admiration  tmivel^elle.  Notis  ûe  sauÉidns  pB6  dit<è  lA  bietrtBillAiloe 
eïttétne  ddUt  les  riverains  du  éanal,  les  prepriéfaife»  dés  gi'àndes  usinèi^ 
(m  lliàgàsins  de  là  chaussée»  1^  nâutoniërs,  kto  Vi^ii6tfi*El,  les  ourieot 
cmt  entouré  M.  Descham^MS.  Il  fdllàit  voir  wfét  quel  enMin  Boiiante^ 
ceilt  bras  s'accrochaient  aut  amaii'ès  dé  ses  eabefiisiâs,  et  tit^ieâit  éb  ca^ 
dence.  M.  le  c^ré  de  la  Chat)eUe  a  droit  à  des  éloges  eifceptionnels 
pàfeé  que,  itialgré  les  occupatiohs  ghives  qui  précèdent  là  pfeniière 
cômmuàioù,  il  est  venu  souvent  unit*  ses  etfôfts  à  éeux  déè  tolon- 
tàiî'ès  qiii  ont  assuré  la  glorieuse  vidoke  de  ûotffb  hM\.  AU  motaent  où 
le  Bon-Espoir ,  relevé  aussi  par  la  force  ascehsiionnèllé  des  outres  et 
viré  de  bord,  prenait  sa  place  à  G<yté  du  Persévéranl^  M.  Dèschamps, 
complètement  exténué,  ne  pouvant  plus  ai^icillet'  un  incit^  crachant  le 
sang  à  pleine  bouche,  inspirait  une  pitié  profonde;  oh  croyait  qu'il  al- 
lait tomber  et  {j'évatiouir  ;  mais  le  succès  le  soutint.  Il  a  beàucot^p  souf- 
feft  jeudi  et  vendredi  ;  hous  l'avons  i^vu  saunedi  soir,  il  avstit  à  peti 
près  repHs  ses  forces.  Dans  qiiinEe  joul^  environ,  il  atthi  ièrminé  les 
ihille  détails  du  gréement  ei  de  rarmément  mécanique  de  ses  navirea 
sauveteurs,  et  il  ira  relever  dans  la  Basse-Seine  qael(}ues-tÉdes  des  co- 
ques de  navires  naufragés  qui  obstruent  le  chenal  :  n<ms  le  et^vron» 
de  nos  vœux  les  pltis  ardents  et  les  plus  sincères. 

Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant  d'etpi'iiner  à  ûôs  confrères  de 
la  presse,  de  Parviïle,  du  ConsHintionfiel,  Meutiier,  de  YOpinùm  na- 
tionale^  Flammarion^  da  Sièck^  Ghalons  é'Aïgdi^  du  Nàrii  et  de 
V Agence  Bavas^  Reàty  D<^oud,  de  k  Pdiriè^  HambossoA,  dé  la 
fftuette  de  France^  Wi  de  PônvièiHe»  de  la  Liberté,  la  peine  qu'il! 
nous  ont  causée;  en  ne  s'associant  pas  à  une  œuvre  aussi  hardie^  aussi 
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intelligente,  aussi  hlimâtiilaij^  que  celle  de  Éf .  Gftfiiniir  JDeâcheiui|i9,ttti 
21  coijirtie  étéé  de  foiitéè  iAëêés^  et  Bâtis  slutres  reesoureeft  (|uéi'ajp|>ui  dé 
quelques  hoiuutès  affîii  dU  {ti'ôgrès^  les  deux  ptethiers  héf^  ihtM- 
teuis  que  le  monde  ail  encbte  tus  \  iiavireâ  appelée  à  fâi^é  reëfitùet 
à  la  mer  des  richesiês  éndtmes,  en  même  temps  qii'ils  î^faûl  dlëpa- 
ralti^  des  écueils^  càilsë§  dé  tant  de  n&Hfi*à^es  si  doulôiirëtii  et  si  rui- 
neux. Pourquoi  doiic  lë§  flânes  des  grande  jôtlniàui  se  iérdËièilt-il§  d« 
plus  en  plus  aux  progrès  des  sciences  et  de  l'industrie  ?  Ne  safait-ce 
pas  un  peu  notre  fttule  à  noiis^  écrivains  Tùlgati6atëlti^^fi-eiJ  IfidiiTé-  ' 
rents  ou  trop  timides?  Ndusosônâ  éùssi  prtèi^Mi  lef  ^âéi^  Faté, 
l'intermédiaire  ))éni  entré  8a  Majesté  l'Emperëùi^y  lèé  itivëàteurs  et 
les  inventionô^  de  faite  une  ootirte  visite  à  lx)rd  du  Pêtèéi^éMhi  et  d^ 
Ban-Espoir.  M.  Dëschatnps  est  trop  timide  poûl^osërrinfitët^iââid  HOiii 
ne  eraignmis  pas  dé  lui  dire  (}u'éttiemillé,  il  ûë  pouffft  i^ééiHei'  dU 
plaisir  de  fâiife  partage]^  ëon  admiration  et  ses  èdôbU]^àg(^êlfiti  au 
Glorieux  Méeône  du  i^grès^  qui  lui  a  éonfié  kl  pîué  belle  dé»  tii»- 
sions  !  déooUvrir  et  mettre  en  lumière  le  génie  d'iûVéntion  qtH  ési  là 
gloire  la  plus  pm'e  de  la  patrie*  ^  F«  Motoii^. 

TËmUnme  du  19  ao|it.  Son  Excellence  le  Ministre  derinstruction 
publique  a  soumis  à  la  délibération  du  Corps  législatif  le  projet  de  loi 
suivant  :  -~  Il  est  ouvert  à  notre  ministre  secrétaire  d'État  au  départe-  ^ 
ment  de  rinstruction  publique,  sur  l'exercice,  1868,  un  crédit  extraor- 
dinaire de  cinquante  mille  francs  (50  000  fr.),  a{)plicable  aux  frais 
d'une  mission  scientifique  envoyée  à  Saigon,  ayant  notamment  pour 
-objet  l'observation  de  l'édipse  totale  du  soleil  du  18  août  1868. 

11  sera  pourvu  à  la  dépense  au  moyen  des  ressources  affectées  à 
l'exercice  1868. 

}Véei*Méilë»  «-«  koii  ami  ëi  iloble  et  si  elièr,  Mi  Jules  Piucker, 
eonsèillet  d'État  privé>  professeur  de  mathématiques  et  de  physique 
à  rUiiiversité  de  Bonn^  des  Académies  de  Gd^ttingiie,  At  Vienne^  de 
Muniëb-,  9e  Pafië$  de  la  Sdéiéfê  jhoyaîé  de  Londres,  ete^,  êtc;,  e^  mort 
le  22  mai  à  7  heures  du  mSlih^  après  dé  cruelles  isoûfihmces  suppor- 
tées àveè  beatiooup  de  patience  et  de  résignation.  Né  le  t6  Juillet  1^1 , 
U  n'avait  paë  encore  67  àhs  ;  mais  sa  santé,  si  rt)Buste  autrefois,  était 
ébi^nlée  depuis  quelqdës  années.  11  a  eu  ttoùvaùt  dans  éa  vie  de  ces 
éclairs  subits  d'intelligence  qtli  caractérisent  l'homme  de  ^ènie,  «t  Sbn 
nom  f^stëi^âi  à  jamais  attaché  ft  plusieurs  des  plus  brillantes  décodvettes 
deiasdeneé  moderne.  Géomètre  éminent,  physicien  profond,  eipé^i- 
mentateur  aussi  habile  qu'heureux^  il  s'est  autant  ilhlstré  par  dé  bril- 
lantes théories  que  par  la  multitude  de  faits  nouveaux  qu'il  a  décou- 
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yerU.  Sa  nouvelle  Géométrie  analytique^  ses  recherches  sur  Tattraction 
et  la  répulsion  des  axes  des  cristaux,  ses  tubes  de  gaz  raréfiés  appelés 
tubes  de  Geissler^  sa  Géométrie  nouvelle  de  Vespace,  l'application  à  la 
mécanique  de  sa  Géométrie  à  quatre  dimensions,  sont  des  travaux  tout 
à  fait  exceptionnels.  Personne  n'aimait  plus  le  progrès  que  M.  Pluc- 
ker,  personne  n'était  plus  au  courant  des  nouveautés  scientifiques  et 
ne  répétait  avec  plus  d'empressement  les  expériences  de  quelque 
portée. 

^  Savant  éminent,  mon  ami  était  plus  encore,  un  homme  de  cœur, 
d'un  caractère  charmant,  de  manières  fort  douces.  L'administration 
supérieure  de  l'instruction  publique  à  Berlin,  lui  fut  longtemps  hos-* 
tile  et  abreuva  de  chagrin  les  plus  belles  années  de  sa  vie  ;  il  a  supporté 
cette  opposition  en  véritable  philosophe,  attendant  patiemment  des 
'  jours  meilleurs.  Justice  lui  fut  enfin  faite,  et  tous  lui  rendront  ce 
témoignage  que  sa  bouche  était  fermée  à  la  plainte,  son  cœur  à  la  haine 
ou  à  la  rancune.  J'aurai  bien  de  la  peine  à  me  consoler  de  cette  perte 
si  douloureuse,  car  les  vacances  de  M.  Plucker,  qui  les  passait  souvent 
à  Paris,  étaient  mes  vacances;  je  le  voyais  chaque  jour,  souvent  nous 
passions  la  soirée  ensembie,et  riea  n'égalait  pour  moi  le  charme  de  ses 
savantes  conversations.  Quand  il  me  quitta  pour  la  dernière  fois,  pen- 
dant l'Exposition  universelle,  il  me  fit  seb  adieux  avec  tant  d'émotion, 
que  j'eus  le  pressentiment  que  nous  ne  devions  plus  nous  revoir.  Il 
avait  formé  le  projet  d'aller  s'enfermer  dans  une  solitude  près  de  Salz- 
bourg,  pour  achever  la  rédaction  de  sa  mécanique  nouvelle,  dont  tous 
les  théorèmes  étaient  parfaitement  présents  à  son  esprit,  car  il  les  voyait 
intuitivement.  Mieux  inspirée,  notre  Académie  des  sciences  s'est' 
heureusement  décidée,,  l'année  dernière,  à  lui  ouvrir  son  sein;  on  ne 
lui  ravira  pas  l'honneur  d'avoir  eu  Plucker  pour  correspondant.  Mon 
ami  ne  laisse  pas  d'héritier  de  sa  science  ;  il  n'a  qu'un  fils  que  sa 
santé  force  à  embrasser  la  carrière  agricole.  Sa  noble,  douce  et  fidèle 
compagne,  Mme  Ântonia  Plucker,  née  Altstadten,  l'a  entouré,  pendant 
toute  sa  vie  et  sur  son  lit  de  souffrances,  des  soins  les  plus  tendres.  Il 
avait  encore  une  autre  amie  qui  lui  avait  voiié  une  affection  extraordi- 
naire. C'était  une  colombe  déjà  vieille  de  plus  de  quinze  ans,  qui  ne  le 
quittait  pas,  qui,  à  chacune  de  ses  absences,  cessait  de  roucouler  et  ne 
prenait  de  nourriture  que  ce  qu'il  fallait  pour  ne  pas  mourir;  qui  sem- 
blait prévoir  et  annoncer  son  prochain  retour,  en  retrouvant  sa  gaieté 
et  son  chant  ;  qui  venait,  dès  qu'il  avait  ouvert  la  porte,  se  percher  sur 
son  épaule.  Que  de  fois  j'ai  entendu  notre  ami  s'attendrir  en  parlant 
de  sa  chère  colombe.  -~  F.  Moigno. 
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Conra  Annexe  éle  mëeanlqiae.  Salle  de  la  Sorbonne^  rue 
■Gerson.—  M.  Reegh,  directeur  de  l'École  impériale  du  Génie  maritima, 
ouvrira,  le  samedi  6  juin,  à  9  heures,  un  cours  sur  les  machines  mo- 
trices et  les  effets  mécaniques  de  la  chaleur.  Il  continuera  ce  cours  les 
mercredis  et  les  samedis  suivants,  à  9  heures.  En  voici  le  programme  : 
i.  Théorie  générale  des  machines  motrices,  sans  idée  préconçue  sur  la 
natare  de  la  chaleur.  Inconvénients  généraux  des  machines  à  air  com- 
parativement aux  machines  à  vapeur.  2.  Complément  nécessaire  de 
l'hydrodynamique  en  ce  qui  concerne  l'équilibre  et  le  mouvement  des 
gaz  et  des  vapeurs.  3.  Etablissement  et  discussion  de  trois  équations  au 
moyen  desquelles  on  peut  soumettre  au  calcul  les  propriétés  calori- 
fiques et  expansives  des  fluides  élastiques,  soit  gaz,  soit  vapeurs,  sans 
connaître  les  principes  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  4.  Équa- 
tion simplifiée  de  la  vitesse  du  son  applicable  à  la  fois  au  cas  d'une 
barre  solide  et  au  cas  d'une  colonne  de  fluide  élastique  d'une  espèce 
quelconque.  Généralisation  de  la  correction  qui  a  été  découverte  par 
Laplace  au  sujet  d'un  facteur  égal  au  rapport  des  chaleurs  spécifiques 
sous  pression  constante  et  sous  volume  constant.  5.  Établissement  de 
l'équation  de  la  courbe  de  détente  d'une  masse  d'air  dans  une  enve- 
loppe non  perméable  à  la  chaleur.  6.  Démonstration  de  l'équation  do 
Ja  courbe  de  détente  d'un  mélange  de  liquide,  et  de  vapeur  dans  une  en- 
veloppe non  perméable  à  la  chaleur.  7.  Conditions  d'une  machine  mo- 
trice théoriquement  parfaite  au  point  de  vae  de  la  meilleure  utilisation 
de  la  chaleur.  8.  Axloçie  servant  de  base  à  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur.  Conséquences  de  cet  axiome,  d'une  part  à  l'ancien  point  de 
vue  de  Caïnot  et  Clapeyron,  d'autre  part,  au  point  de  vue  actuel  des 
physiciens.  Deuxième  principe  découvert  par  M.  Clausius.  Utilisation 
théorique  maxima  de  la  chaleur.  9.  Infériorité  caractéristique  de  toute 
machine  à  air,  comme  aussi  de  toute  machine  à  vapeur  au  type  ratio- 
nel  d'une  machine  théoriquement  parfaite.  Perte  essentiellement  inhé-  ' 
rente  à  l'emploi  d'une  machine  à  vapeur  siurchauffée.  10.  Théorie 
des  machines  à  vapeur  dites  binaires  et  multiples. 
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M.  El.  GuiLLO]^,  professeur  au  lycée  de  Saint-Quentin,  —  AvIm- 
tlon* —  «  Dans  une  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser,  il  .y 
a  environ  trois  ans,  et  que  vous  avez  bien  voulu  publier  daof  vos 
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Mond^  (f),  j'ù  contesté  V4iYfi0t}tudQ  d»  résidiato  forte  4icûU94geint8 
auxquels  M»  Apdré  étoit  parv^nHi  reUtivme»!  au  problème  de  I4  n^- 
^igatiQU  dénenoe.  Ceux  que  M.  Devèze  «  obtenus  sont  bieu  différentg^ 
maie  ce  n'eet  pas  une  raison  pour  qu'ils  soient  moins  contestés,  car 
ils  sont  dMuite  4e  propositions  contraires  à  des  théorèmes  que  U  mé- 
canique démontre*  Ainsi,  par  exemple,  M.  Devèie  admet  que,  si  des 
fiiKces  appliquées  h  un  levier  se  font  équilibre,  le  point  d'appui 
a'éprottie  aucune  réaction;  of  il  est  prouvé  qu'il  j  a  une  réaction  égalp 
et  œntratre  h  la  résultante  ^  toutes  ces  forées,  transportée^  parallèl^r 
meni  à  eU^mtoies  en  ce  point.  Il  est  prouvé  aussi  que  lemouvem«at 
du  ceotte  de  gravité  d'un  système  es^oemplétement  indépendant  des 
actions  wituelle^  q^^  les  dii^rentes  parties  de  ce  systèime  peuvent 
^pte^t  les  unes  sur  les  autres-  D'après  ce  principe,  le  mouvement  du 
centre  de  gieavité  d'un  oiseau  est  prôduit  par  le  poids  de  l'oiseau  et  les 
réactions  de  la  résistance  4e  l'air,  de  telle  sorte  que,  si  ces.réaotions  ne 
donnent  pas  une  composante  verticale  égale  ou  supérieure  au  poids 
d«  raniqial,  le  mouvement  de  celui-ci  aura  nécessairement  une  coii^po- 
santé  verticale  dirigée  de  haut  en  bas.  Je  regarde  donc  comme  certain 
que  les  déductions  de  M.  Devèze  ne  seront  i>as  acceptées.  Mais  il  est  un 
point  qui  a  son  importance,  et  sur  lequel^e  suis  d'accord  avec  lui,  à 
savoir  que,  théoriquement,  la  quantité  de  travail  nécessaire  pour  soute- 
nir un  Corps  en  l'air,  peut  être  aussi  petite  que  l'on  veut.  . 

Dans  la  lettre  dont  Je  parle  plus  haut,  j'ai  établi  qu'en  désignant 
par  T  le  travail  qu'il  est  nécessaire  de  produiin  pendant  la  durée  t  de 
la  descfsnte  d'une  aile  4'un  mètre  cane  de  surface,  pcpr  qu'elle  puisse 
soutenir  un  poids  P,  on  a  approximativement 

I 

et,  par  seconde,  la  quantité  de  travail  nécessaire  sera 

^     3P' 

'  nT  ■■  — ^» 

•  Si  on  suppose  ^1"=  00 ,  on  a  n  T = 0  ;  résultat  qui  démontre  la  pro- 
position énoncée  ci-dessus.  j> 

^.  DE  Ç^^^MT,  duc  de  Ca4oft^  4  J^o^iofflkS-s^r'Sewe.  —  ^vl». 
fif 3|»-  —  «  Çiep  qu'un  peu  étonné  de  la  dénégation  de  hf,.  Devèze,  je 

(t)  UvrtiMD  d)  9  OMiilSSa. 
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n'm  pam$l9  pa»  moiius  (et  w  serai  pa^  le  seul]  à  crojre  que  }a  graviti^, 
comme  toif  te  autre  iprce^ne  peut  être  annulée  qp  par  une  force  égale  çt 

àmtlemmt  eputr^ire»  «^^  eroin  aussi  qu^i  daop  le  cj^  particuUor  4e  Ta.- 
vyition,  i$e|fj^  foi^ea  eoi^tr^ire  ^e  peu(  être  que  h  réçistauoe  (}e  l'air 
comprimé  par  Tf^ction  rapide  4'ua  propulseur  (alla,  (lélice  ou .  tout 
autre).  C'est  .ce  prjpcipe  é)éipenta|rp ,  çt  jueontesté  ju/squ'ici,  que 
M-  J>eyèa§  veut  readre  responsable  4es  résultats  yrauu^ut  absurdçs 
au:iguelB  sopt  arrivés  quelques  matbématicieos  eu  voulant  calculer  la 
leree  mise  eu  muvre  par  Us  oiseaux  dans  leur  vol,  Ces  mathémaUcieus 
oui  parfaitemeut  vu  quç  l'air  ne  pouvait  oflhrune  résistance  sulfisantç, 
impius  4'itre  vivemeut  comprimé,  et  que  cette  compressiou  ne  pouvait 
résulter  qu^  d*uue  très-grao4e  vitesse  imprimée  au  propulseur.  S'ils  se 
sont  trompés,  c'e&t  en  calculant  la  force  nécessaire  à  la  production  de 
cette  g|Kiu4e  yitessay  et  leur  erreur  provjept  surtout  de  ce  qu'ils  ont  cru 
que  cette  vitesse  devait  être  continue.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  l'aile 
4e  l'oii^au  n'agit  efficacement  coptre  la  pesanteur  que  pendant  un  ins- 
taat  jparesque  inappréciable. 

M.  Dev^xe  a  observé  le  vol  des  pigeons.  l\  a  compté  quatre  batte- 
mepts  d'aile  par  seconde,  ayant  cbacuu  une  amplitude  de  gO  cept. 
prise  à  l'extrémité  de  l'aile ,  d'où  il  résulte  pour  le  mouvement  propre 
de  l'aile  une  vitesse  de  S^'jSO  par  seconde.  Il  eu  a  conclu  qu'une  vitesse 
de  3"°, 30  daus  l'organe  propulseur,  étant  suffisante  pour  soutenir  en 
Tair  le  corps  4'un  pigeon,  suffirait  aussi  pour  soutisnir  un  corps  plus 
lourd  ;  il  n'y  avait  pour  cela  qu'à  augmenter  convenablement  les  di- 
mensions du  propulseur. 

Sur  ce  principe,  il  a  réalisé  un  mécanisme  fort  ingénieux  destiné  à 
imprimer,  au  moyen  d'une  machine  à  vapeur  de  18  chevaux ,  une  vi- 
tesse ascendante  et  descendante  de  3^^,30  par  seconde,  à  deux  ailes  cir-- 
eulaires  et  horizontales  4e  12  mètres  de  diamètre,  constituées  de  telle 
sorte  qu'elles  n'éprouvent  de  résistance  qu'à  1^  4esceute.  Il  calcule  que 
cette  machine  pourra  soutenir  en  l'air  un  poids  de  22  400  kilog.,  dont 
450Q  pu  S  400  pour  le  poids  de  la  machine  à  vapeur. 

Je  craius  qu'il  n'y  ajt  une  erreur  capitale  dans  sa  détermination  de 
la  vitesse' 4(9  S^'jPO,  cpipm^  suffisante  pour  équilibrer  un  poids  quel- 
conque. Cette  détermination  a  été  empruntée ,  comme  je  viens  4e  le 
dire,  au  vol  4^  pigeon.  Mais  cette  vitesse  de  S'^jSO,  attribuée  à  l'aile  du 
pigepu,  n'est  qu'une  moyenne  prise  sur  l'amplitude  totale  du  batte- 
ment. En  réalité,  la  vitesse  n'est  pas  uniforme.  Elle  débute  assez  vive- 
ment, croit  très-rapidement  jusque  vers  le  tiers  ou  le  milieu  de  sa 
course,  arrive  à  son  maximum  instantané,  et  presque  aussitôt  diminue 
mbiteiuent  pour  devenir  presque  nulle.  On  conçoit  donc  que  ce  maxi- 
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mum  de  vitesBe,  de  durée  presque  inappréciable,  puisse  être  très-supé- 
rieur à  la  vitesse  moyenne  ;  cent  fois  plus  grand  peut-être.  Une  vitesse 
cent  fois  plus  grande  ferait  naitre  dans  l'air  une  résistance  1 0  000  fois  plus 
grande.  Ainsi  comprimé ,  l'air  serait  un  point  tl'appui  presqu'à  l'égal 
d'un  corps  solide,  et  la  réaction  de  l'aile  produirait  une  espèce  de  choc 
ayant  pour  résultat  de  lancer  en  l'air  le  corps  de  l'oiseau.  C'est  le  même 
mécanisme  que  celui  du  saut.  Dans  le  saut,  les  muscles  extenseurs*  du 
jarret  et  du  cou-de-pied  prennent  un  mouvement  qui  s'accélère  rapi- 
dement, arrive  à  tin  maximum  et  s'éteint  presque  aussitôt  son  effet  pro- 
duit. De  même,  dans  l'oiseau,  le  soudain  ralentissement  de  la  vitesse 
de  l'aile,  une  fois  le  coup  de  fouet  donné,  indique  que  cette  vitesse 
s'est  épuisée  en  se  transformant  en  force  employée  à  lancer  le  corps  en 
haut. 

Que  si  l'on  songe  que  le  battement  de  l'aile  ne  dure  qu'^n  quart  de 
seconde,  et  que,  pendant  ce  temps,  le  corps  de  l'oiseau,  livré  à  la  seule 
action  de  la  pesanteur,  ne  tomberait  guère  que  d'un  centimètre,  on 
verra  qu'il  n'est  pas  besoin  d'une  impulsion  très-considérable  pour 
contrebalancer  cette  action.  La  vitesse,  il  est  vrai,  doit  être  très-grande; 
mais,  li'étànt  que  de  très-courte  durée,  il  suffit  pour  la  produire  d'une 
force  très-modérée. 

Seulement,  cette  condition  d'une  très-grande  vitesse  n'ayant  qu'une 
durée  extrêmement  courte,  et  produite  par  une  petite  force  agissant 
pendant  un  temps  beaucoup  plus  long  comparativement,  cette  sorte  de 
détente,  que  les  musclés  des  oiseaux  opèrent  si  facilement ,  est  beau- 
coup plus  difficile  à  réaliser  à  l'aide  de  nos  machines.  Là  est  la  princi- 
pale difficulté  du  vol  artificiel  à  mouvements  alternatifs.  L'hélice  n*est 
pas  susceptible  de  cet  effort  vif  •  et  soudain  que  j'appelle  le  coup  de 
fouet;  mais,  grâce  à  son  mouvement  continu,  elle  peut  acquérir  une  vi- 
tesse uniforme  très-supérieure  à  celle  qu'on  pourrait  imprimer  à  des 
ailes  s'élevant  et  s'abaissant  tour  à  tour. 

« 

Pour  en  revenir  à  l'appareil  proposé  par  M.  Devèze,  il  est  peu  pro- 
bable que  la  vitesse  de  S'^^dO,  supposé  qu'il  réussisse  à  l'imprimer  à  ses 
énormes  ailes,  soit  suffisante.  En  moyenne ,  c'est  peut-être  trop ,  mais 
comme  maximum  ce  n'est  pas  assez.  Or,  c'est  le  maximum  qui  importe, 
la  moyenne  est  sans  importance. 

Terminons  par  une  réflexion.  Quelque  système  qu'on  adopte^  ou  les 
ailes,  ou  l'hélice,  ou  même  ces  pauvres  ballons,  si  dédaignés  aujour- 
d'hui, une  des  principales  difficultés  sera  toujours  de  trouver  un  mo- 
teur assez  puissant  sans  être  trop  lourd.  Le  constructeur  qui  aura  réussi 
à  renfermer  une  force  de  iO  chevaux  sous  un  poids  de  100  kilog.,  ap- 
provisionnement compris,  aura  bien  avancé  la  solution  du  problème'dc 
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l'aviation.  Egt-ce  que  l'aluminiiiin,  pour  1^  corps  de  l'appareil ,  et, 
pour  àme,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  l'élher.  L'ammoniaque,  le  gaz 
-Acide  carbonique  liquéRé,  le  gaz  hydrogène  enlîn,  qui  loin  d'être  un 
poids  mort  serait  un  allégement,  ne  fourniraient  pas  dea  ressources  au 
constructeur  intelligent?  Au  moins ,  des  essais  de  ce  genre  se  feraient 
MDs  risque  de  tout  casser,  ce  qui  est  bien  quelque  chose;  car  je  trem- 
blerais, je  l'avoue,  de  voir  l'honorable  M.  DevÈze  s'élancer  du  Iiaut  dés 
tours  de  Notre-Dame  à  la  remorque  de  sa  machine. 

L'appareil  moteur  étant  une  fois  trouvé ,  je  crois  que  le  propulseur 
ne  se  ferait  pas  attendre  longtemps,  n 

P.  S,  —  El  représentant  par  une  droite  AU  l'amplitude  totale  d'im 
hatlement  d'aile  descentiantj  les  ordonnées  M  N  ,M'N',  Cl>  représenteront 


la  vitesse  à  chaque  point  du  parcours.  Comme,  à  la  suite  du  choc  ou 
clan  imprimé  au  corps  de  l'oiseau,  il  y  a  ralentissement  subit  de  la 
vitesse  de  l'aile,  il  est  évident  que  la  courbe  exprimant  les  vitesses  aura 
nn  point  de  rebroussement  eu  D.  La  résistance  de  l'air  étant  proportion- 
nelle au  carré  do  la  vitesse,  on  conçoit  que,  pour  la  vitesse  maximum 
CD,  elle  sera  très-supérieure  à  la  résistaiioe  que  produirait  la  vitesse 
moyenne.  D'une  autre  part,  l'impulsion  produite  est  à  très-peu  près 
proportionnelle  à  k  résistance  de  l'air.  Donc  l'impulsion  ascendante  - 
qui  soulève  l'oiseau  se  donne  presque  exclusivement  à  l'instant  de  la 
vitesse  maximum.  La  vitesse  antérieure  n'a  guère  pour  effet  que  de 
préparer  et  amener  cette  vitesse  maximam. 

J'ai  comparé  cette  sorte  de  détente  à  l'action  du  saut.  Elle  est  ansi 
perceptible,  quoique  moins  intense  et  mmns  subite,  dans  l'exercice  de 
U  natation.  Il  y  a  un  moment  où  le  nageur  sent  son  corps  tout  à  coup 
chasse  en  avant.  Après  cola ,-  si  le  mouvement  des  bras  et  des  jambes 
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le  prp^OQge  encore,  c'est  sans  effet  fiensibl^,  et  uniquement  pir  mît^  de 
la  vitesse  qui  leur  a  été  imprimée.     . 

Cette  distinction  entre  la  vitesse  maximum  de  Taile  et  s^  yitassQ  pû^ 
nimum,  me  semble  d'une  importance  capitale  pour  le  probl^aiQ  de 
l'aviation. 

l\  serait  possible  que  la  résistance  de  l'air ,  surtout  au-de^à  do  cer- 
taines limites^  crût  en  progression  plus  rapide  que  le  carré  de  la  vitesee. 
Il  est  difficile  d'admettre  une  loi  identique  pour  1&  résistance  dans  Tair 
et  dans  l'eau,  dans  un  liquide  incony^ressible  et  presque  totalement 
dénué  d'élasticité,  et  dans  un  gaz  éminemment  élastique  et  crpoipres- 
sible.  Il  semble  que,  dans  l'air,  la  progression  devrait  être  moindre  au 
début  et  supérieure  au-delà  d'une  certaine  vitesse.  La  résistance  de  l'air 
peut  s'accroître  au  point  d'ari'éter  la  marche  d'un  boulet  de  canon  au 
milieu  de  sa  course  et  de  le  faire  brusquement  dévier  sur  une  autre  co- 
lonne d'air  non  encore  comprimée,  exacteuient  comip^s  fe|i^  un  obs- 
tacle solide. 

M.  'Goum,  ingmieur  des  Ponts  et  Chaussées^  d  Marseille.  —  Airlm- 
tlou.  -r  \jB,  solution  du  problème  (je  l'aviation  proposée  flajr  M.  De- 
vèze^  d^ns  le  n°  des  Mondes  du  15  avril  ({ei^nier  est  sé4qisante^  malheu- 
reusement elle  repose  sur  une  erreur,  et  les  relations 

(1)  fxCb  =  rx  04  -f-  n  X  op, 

(2)  rxOA=îlxOP, 

n'assurent  nullement  l'équilibre  du  levier  isans  pesanteur  de  la  fig.  1. 
L'équation  (1)  signifie,  en  effet,  que  le  moment  du  couple  ayant  pour 
forces  /,  /  et  pour  bras  GB  est  égsl  à  la  somme  des  moments  de  deux 
autres  couples  ayant  respectivement  pour  forces  et  pour  bras,  le  pre- 
mier r,  r  et  OA;  le  second  R,  R  et  OB.  On  peut  donc,  d'après  les 
théorèmes  connus  de  Poinsot,  remplacer  le  premier  couple  par  ses 
deux  couples  composants,  et  l'on  obtient  ainsi  (fig.  9)  : 

En  A,  deux  forces  égales  à  r,  directement  opposées  et  se  faisant 
équilibre;  « 

En  B,  deux  forces  égales  à  R,  direC|tement  opposées  et  se  faisant 
équilibre; 

En  0,  deux  forces  inégales  R^  r,  directement  opposées  et  dûasant 
lieu  à  une  résultante  R  -*-  r  égale  à  leur  différence. 

Le  point  G  ne  restera  donc  en  repos  que  pour 

(I)  R—fsse^  d'où    E  =  r, 
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Mquin)Tiei\tà  dire  que  la  réaction  des  ailes  est  égale  au  poids  de  l'ap- 
pareil. 

On  est  ainsi  ramené  aux  conditions  énoncées  par  M.  André,  dans' la 
livraifion  des  Mondes  du  26  janvier  1865,  etnousnepensonspas  qu'au- 
jourd'hui plus  qu'alors  le  véhicule  volant  soit  possible.  Les  lois  de  la 


Fig.  1.  Fig.  a.     , 

mécanique  rationnelle,  appliquées  à  une  machine  volante  dont  les  ailes 
planes  et  horizontales  frappent  l'air  vertifalement,  conduisent  au  même 
résultat;  si  l'on  désigne  pai*  P  le  poid«  de  l'appareil,  par  v  sa  vitesse 
de  translation  verticale,  supposée  positive  lorsqu'elle  est  dirigée  de  bas 
en  haut,  par  g  la  pesanteur,  par  Z  la  viterae  absolue  avec  laquelle  les 
ailes  frappent  l'air  extérieur,  enfin  par  V  la  vitesse  d'oscillation  de  ces 
ailes  au  sein  de  l'appareil,  on  a  ' 

(1)  Z  =  V_t., 

(S)  .  *^  =  _a+^^(Z). 

/  désignant  une  foqction  à  détermiaec  par  l'expérience. 

M .  Dupré,  de  Rennes,  dans  ses  balles  tpjdications  de  la  théorie  mé- 
canique de  la  chaleur,  a  trouvé  que,  pour  des  valeurs  de  Z  inférieures 
à  40  mèMi  par  seconde,  on  a,  pour  une  oufacaplaBede  dimension  S, 
«e  mouvant  normalement  à  la  dirtetioa  dans  l'air  en  repos. 
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valeur  de  la  forme  KSZ\  K  étant  un  coefficient  égal  à  0,12  pour  r=10°. 
Là  formule  (5)  devient  ainsi 

(7)  J=-^  +  ~KS{V^t))^ 

formule  qui  donne  facilement,  au  moyen  de  deux  intégrations  succes- 
sives, soit  /;  en  fonction  de  t,  soit,  en  posant  |w  =  tt  j,  j;  la  position 

du  mobile  en  fonction  de  t  ;  mais,  pour  que  la  deuxième  intégration 
soit  facile,  il  faut  choisir  l'origine  du  mouvement  de  telle  sorte  qu'on 
ait  à  la  fois 

X  =  0,    t  =  0,    v  =  0, 

ce  que  permettent  Its  constantes  de  l'intégration. 

Dans  le  cas  du  mouvement  uniforme  v  =  constante  ««o.  On  a  dou€ 

W  ^=^'    ^'^"^    P=KS(V-r.)% 

C;  qui  veut  dire,  comme  précédemment,  que  la  réaction  de»  ailes  ctl 
é^Mle  au  poids. 

Le  travail  moteur  dans  rapparcd  est  égal  à  la  réaction  de  l'air  sur 
les  ailes,  multipliée  par  la  vitesse  au  sein  de  l'appai'eil,  d'où  : 

mais  de  (7)  on  tire  V  =  r^  +  y  —  ; 

donc 

(10) 


T.  =  p(..+  v/g), 


valeur  d'autant  plus  petite  que  K  est  plus  grand. 

Or,  M.  Dupré,  de  Rennes,  a  précisément  démontré  que  la  valeur 

'  13' 

de  K  de  l'équation  (6)  ou  — tt-^ — jr  était  trop  faible  pour  rendre 

compte  du  travail  des  moulins  à  vent,  du  vol  des  oiseaux,  etc.  On  le 
conçoit  en  considérant  que,  dans  Texpérienee  qui  a  servi  à  détermi- 
ner K,  la  surface  mobile  rencontre  à  chaque  instant  des  molécules  d'air 
ayant  déjà  reçu,  par  ébranlement,  un  mouvement  de  même  sens  que 
celui  de  la  surface,  tandis  que,  dans  le  vol  ascendant  spiral  de  l'oisêau. 
ou  même  dans  le  vol  horizontal,  les  ailes  rencontrent  à  chaque  instant 
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une  nouvelle  masse  d'air  en  repos,  dont  l'inertie  profite  à  la  réaction. 

Au  reste,  lorsque  Toiseau  plane,  il  satisfait  forcément  aux  conditions 
de  l'équation  (7),  dans  laquelle  on  pose  v^  =  0  d'où  P=sKSV.  On 
peut  donc,  en  observant,  comme  l'a  fait  M.  Devèze,  les  conditions  du 
vol  de  certains  oiseaux,  forme,  surface,  vitesse  des  ailes  ,et  poids  de 
l'animal,  en  tirer  des  valeurs  de  K,  ou  tout  au  moins  des  limites  entre 
lesquelles  ce  coefficient  doit  être  compris  ;  car  il  faut  tenir  compte  de 
la  perte  de  travail  résultant  du  rappel  des  ailes. 

£n  supposant,  comme  M.  Dupré  y  a  été  conduit  pour  les  moulins 
à  vent,  K  =  0,50,  on  trouve  que  l'aigle  de  l'illustre  Navier  ne  dépense 
pas  pour  se  soutenir  plus  de  i2  à  15  kilogrammètres  par  seconde,  ré* 
sultat  qui  n'est  plus  paradoxal,  que  des  valeurs  plus  exactes  de  K  dé- 
montreraient  probablement  être  encore  trop  fort,  mais  qui,  réduit  à  5 
ou  6  kilogrammètres  par  seconde,  serait  encore  assez  considérable 
pour  expliquer  le  soin  qu'a  pris  le  Créateur  de  donner  un  poids  très- 
faible  aux  oiseaux  dont  le  vol  est  très-puissant.  » 

M.  LE  BARON  Eugène  du  Mesnii^,  à  VoUenay  près  Beaune.  — 
IPmwm^^m  m  incenilie.  —  a  J'ai  de  la  peine  à  m'expliquer  que 
personne  jusqu'ici  n'ait  semblé  s'apercevoir  des  inconvénients  de  tout 
genre  que  présentent  les  pompes  à  incendie  employées  dans  les  deux 
mondes,  et  jouissant  d'une  faveur  aussi  constante  qu'unanime,  sans 
l'avoir  jamais  justifiée.  D'abord  ce  sont  des  machines  coûteuses  et  qui 
ne  peuvent  être  établies  que  par  des  ouvriers  spécialement  exercés  à  ce 
genre  de  fabrication  ;  d'où  il  résulte  que  peu  de  personnes  sont  en  état 
d'en  faire  l'acquisition,  et  que,  lorsqu'un  incendie  vient  à  éclater  dans 
une  ferme  isolée  ou  même  dans  un  village,  il  faut  attendre  quelquefois 
pendant  de  longues  heures  l'instrument^  de  salut,  qui  arrive  d'ordi- 
naire quand  il  n'est  plus  temps.  Et  pourtant  cet  inconvénient  si  grave 
n'est  pas  celui  qui  me  touche  le  plus  :  le  défaut  capital,  c'est  que  la 
pompe,  lors  même  qu'elle  ne  se  fait  pas  attendre,  ne  produit  que  des 
résultats  insuffisants,  on  pourrait  même  dire  insignifiants  et  en  quel* 
que  sorte  puérils. 

Attaquer  un  incendie,  c'est  livrer  une  bataille  ;  or,  le  général  qui 
enverrait  ses  régiments  se  faire  écraser  un  à  un  serait  un  tacticien 
déplorable  ;  il  usgrait  ses  forces  sans  autre  résultat  que  celui  d'exalter 
l'ardeur  de  Tennemi  en  lui  procurant  à  ses  dépens  de  faciles  succès. 
£t  bien,  c'est  à  peu  près  ce  qu'on  fait  quand  on  verse  sur  un  vaste 
foyer  une  pluie  de  gouttelettes,  qui  souvent,  loin  d'éteindre  le  feu,  lui 
donnent  une  nouvelle  activité.  Ce  jeu  inutile  de  pchnpe^  impuissantes 
oceasionne  une  longue  perte  de  temps,  et  il  serait  superflu  de  s'arrêter 
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à  montrer  combien,  dans  ces  moments-là,  uhe  pareille  perte  est  dÔ« 
sastreuse. 

Pour  éteindre  un  simple  foyer  de  trois  bûches  brûlant  lentement  sur 
vos  chenets,  vous  avez  besoin  d'uti  volume  d'eau  égalant  à  peu  près  la 
moitié  du  combustible  en  ignition  ;  or,  quelle  que  soit  la  puissance  de 
vos  pompes,  peuvent-elles  projeter  instantanément  sur  un  incendie 
une  masse  d'eau  égalant  la  moitié,  que  dis-je ,  le  dixième,  le  ving- 
tième du  foyer  ardent  que  vous  prétendez  éteindre  ?  Une  pompe  n*agit 
avec  une  efficacité,  insuffisante  sans  doiite,  mais  non  absolument 
nulle,  qu'autant  que  l'extrémité  du  tuyau  peut  s'approcher  assez  de 
l'embrasement  pour  que  la  colonne  d'eau  arrive  entière  et  sans  se 
diviser  en  gouttes;  or,  il  est  absolument  impossible  d'approcher  ainsi 
du  foyer  d'un  incendie  qui  a  acquis  un  certain  développement. 

Je  reconnaîtrai  néanmoins  ,  pour  être  juste ,  que  la  pompe 
actuelle  petit  être  employée  utilement  k  humecter  couramment 
le  mur  d'une  maison  voisiné  d'un  foyer  d'incendie,  et  à  empêcher 
ainsi  que  le  feu  ne  la  gagne.  On  peut  aussi  avec  des  pompes  former 
une  chaîne  remplaçant  de  nombreux  travailleurs  que  l'on  n'a  pas  à  sa 
disposition,  ou  dont  les  services  peuvent  être  plus  utilement  employés. 
Mais,  quant  à  ce  qui  est  d'arrêter  un  incendie  bien  déclaré,  les- 
pompes,  telles  qu'elles  existent  aujourd'hui,  en  sont  incapables.  Pour 
se  faire  une  idée  de  leur  utilité,  il  suffit  du  spectacle  qu'on  a  de  temps 
en  temps  à  Londres,  d'incendies  dévorant  pendant  plusieurs  jours  de 
vastes  établissements  sur  les  bords  d'un  fleuve  immense,^  malgré  d'in- 
nombrables pompes,  mues  par  la  vapeur  et  représentant  des  forces 
.énormes.  A  Nev«r-York,  on  jouit  fréquemment  de  spectacles  analogues, 
à  deux  pas  de  la  mer.  Mais  ce  qui  est  surtout  monstrueux,  c'est  un 
incendie  en  pleine  mer,  détruisant  un  navire  au  Inilieu  même  de  l'élé- 
ment devant  lequel  le  feu  devrait  disparaître  à  l'instant,  pour  peu 
qu'on  sût  utiliser  un  pareil  secours.  Peut-on  imaginer  une  condamna- 
tion plus  éclatante  des  tristes  engins  sur  lesquels  nous  nous  reposons 
avec  une  confiance  vraiment  inconcevable?  Voici  un  aperçu  des  appa- 
reils par  lesquels  je  propose  de  les  remplacer. 

Si  le  feu  est  au  rez-de-chaussée  d'une  maison,  il  suffit  d'un  tube  de 
forte  tôle  d'environ  15  centiipètres  de  diamètre  et  de  iO  à  J2  mètres 
de  long,  porté  sur  des  essieux  comme  une  couleuvrine  et  ayant  à  peu 
près  la  forme  d'une  pipe  à  tabac.  Après  avoir  fait  pénétrer  le  tuyau 
dans  le  centre  du  foyer,  on  verse  abondamment  de  l'eau  dans  le  four* 
neau  de  la  pipe.  Le  liquide  agit  alors,  non  comme  réfrigérant,  mais 
comme  asphyxiant.  Cette  machine  si  simple  est  surtout  utile  dans  les 
villages,  où  les  maisons  ont  peu  d'élévation.  En  i8S7,  j'arrêtai  sur  It 
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oh&mp  On  iaeeddie  avec  un  tobe  de  ce  genre,  que  J'Introduisis  en  fai- 
sant percer  un  mur  près  de  terre. 

Si  le  feu  eet  à  une  hauteur  plus  ou  moins  considérable,  il  faut  des 
poitipes  (Hpiraatn,  aytfit  de  larges  soupapes  et  munies  de  «astes  con- 
dnlts  de  t61e,  auxquels  ou  en  adapte  de  non  moins  larges  en  toile, 
terminée  &  leur  tour  par  d'autres  tubes  de  tAle  de  8  à  10  mètres  de 
.  loBgoeur.  On  Introduit  ces  derniers  tubes  dans  le  centre  de  l'incendie, 
qui  ne  peut  résister  à  U  masse  d'eau  dirigée  ainsi  sur  son  foyer.  8i 
l'on  est  en  mer,  il  faut  percer  le  pont  aïec  de  grosses  lariëree  et  plonger 
it»  fubes  dans  te  foyer.  Avec  les  quantités  d'eau  dodt  on  peut  disposer, 
il  est  impossible  que  l'InCendîe  ne  soit  pas  promplement  arrêté. 

Vous  Toyet  qu'on  peut  et)  débarrasser  des  réservoirs  d'air^  des  tubes 
de  eulr^  de  toutes  ces  complications  inutiles.  11  gufllt  d'une  pompe 
trAs-otdlnaire,  pourvu  qu'elle  ait  de  larges  soupapes  et  de  vastes  eon- 
ddilB;  Il  sufDt  mené,  dans  bien  des  cas,  d'un  simple  tube  tnuni  d'une 
sorte  â'ffitonooir,  tenant  lieu  du  fourneau  de  pipe  dont  j'ai  parlé  plus 
haiit  ;  tout  le  reste  est  de  la  machinerie  digne  des  caricatures  dHo- 


H.  le  IK  BoiUNETTo,  à  padoue.  —  «bserTatleiia  dl*ers««. 

-Uii  a  L'année  demidre ,  j'ai  acheté  h  l'Exposition  de  Paris  une  grande 
HiwAina  de  Hollr.  J'ai  fait  avec  elle  des  expériences  qu'il  ne  sera  pas 
inutile,  je  crois,  de  faire  connaître  : 
1' A|Hrès  avoir  constaté,  avec  ladite  machine,  l'électrilisation  de 


l'eau,  j'ai  soumis  àl'action  des  étincelles  électriques  différents  carbures 
d'hydrogène ,  eomme  la  benzine ,  l'essence  de  térébenthine ,  le 
naphte,  etc.  Attendu  l'imparfaite  conductibUité  de  ces  liquides,  le  cou- 
rant ne  pouvait  nalureilement  pointpaseer,  et  il  se  produisait  seulement 
une  série  d'étincelles.  Sous  l'action  de  ces  étincelles,  les  hydrocarbures 
se  décomposaient  en  charbon  trés-divisé,  qui  se  précipitait  aux  deux 
pUes,  et  en  hydrogène  qui  se  dégageait.  J'ai  fait  l'expérience  dans  un 
tube  de  la  forme  précédente  : 
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Le»  gaz  se  recueillaient  en  c;\e  charbon  8e  déposait  en  a  et  b.  La 
chaleur  qui  se  développait  à  l'extrémité  des  électrodes  causa  plus  d'une 
fois  la  rupture  des  tubes. 

^°  Ayant  fait  passer  l'étincelle  de  la  machine  à  travers  du  carton 
vernissé  avec  du  blanc  de  plomb  (carbonate  de  plomb),  en  interposant 
dans  le  circuit  une  grosse  bouteille  de  Leyde,  j'ai  obtenu  la  décomposi- 
tion du  sel  en  oxyde  de  plomb,  qui  formait  des  lignes  tortueuses  autour 
du  trou  produit  par  l'étincelle.  Examiné  au  microscope,  le  trou  présen- 
tait des  pointes  {barbes)  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  une  direction 
normale  au  plan  du  papier  ;  mais  elles  étaient  formées  d'innombrables 
filaments,  qui  s'entrelaçaient  et  formaient  une  espèce  de  êpire. 

3<»  En  approchant  la  flamme  d'une  bougie  stéarique  de  l'électrode 
négative,  il  y  eut  répulsion  de  la  partie  extérieure  de  la  flamme,  formée 
par  Tacide  carbonique  et  par  la  vapeur  d'eau ,  tandis  que  la  partie  in- 
térieure, particulièrement  l'inférieure,  formée  par  l'oxyde  de  carbone , 
est  attirée  à  l'électrode  positive;  la  flamme  est  attirée  complètement*  Je 
a'ai  pas  observé  de  répulsion  de  l'oxyde  de  carbone,  comme  cela  devait 
arriver.  Pour  obtenir  le  phénomène  bien  distinctement,  il  faut  mettre 
dans  le  circuit  une  bouteille  de  Leyde  un  peu  grande.  Je  crois  que  cette 
dernière  expérience  a  une  certaine  importance.  Peut-être  servirait-elle 
à  ^analyse  de  Ja  constitution  électrique  de  la  flamme.  La  bougie,  «u 
sein  de  Tatmosphère  d'air  électrisé,  dans  le  champ  de  l'électrode 
négative,  brûle  avec  une  grande  vivacité. 

J'ai  reçu  depuis  quelques  mois ,  de  M.  Ladd ,  une  de  ses  machines 
qu'il  appelle  dynamo-magnéto-machines.  Elle  fonctionne  par  la  force 
de  deux  hommes,  et  donne  une  lumière  égale  à  celle  de  15  à  20  élé- 
ments de  Bunsen.  La  machine  est  celle  de  l'Exposition,  modifiée;  elle 
porte  un  seul  cylindre  entre  les  pôles  des  aimants  temporaires  ;  le 
même  cylindre  est  muni  de  deux  bobines  de  Siemens  réunies,  et  ayant 
les  pôles  opposés  diamétralement.  Cette  machine  est  probablement 
la  machine  perfectionnée  dont  vous  avez  parlé  dans  l'excellent  opuscule 
que  vous  avez  publié  dernièrement  sur  les  différents  systèmes  d'éclai- 
rage. » 

VtkTlétém*  — M.  José  Landerer  nous  signale  une  faute  échappée  à 
la  Connaissance  des  temps  pour  1869.  Elle  assigne  pour  le  1"  janvier 
1869  à  l'étoile  a  du  Grand-Chien  la  position  suivante  :  Ascension 
droite,  6*22*,64»;  au  lieu  de  6'39°*22%6i8,  en  tenant  compte  du 
mouvement  propre,  0*,03o  et  de  la  variation  annuelle  4-  2%679. 

(La  snite  «a  prochain  numéro.) 
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VATTS  D*ÉLEGTRIGrrÉ« 

Pv^prlëtë  ëlectro-motrlce  des  cltiirlioiiMy  par  M.  Cau- 
D£iLAY.*-a  Je  construisis  une  pile  de  4  éléments  dont  les  électro-moteiu^ 
étaient  i  charbon  aggloméré  et  1  charbon  de  cornue  neufs,  c'est-à-dire 
n'ajant  pas  encore  été  employés  dans  aucune  pile,  et  n'étant,  par  con- 
séquent, imprégnés  d'aucun  acide  et  d'aucun  sel  ;  le  charbon  de  cornue 
était  accouplé  avec  le  charbon  aggloméré  de  l'élément  suivant,  ('es 
4  éléments  donnèrent  immédiatement  un  courant  mesurant  W  au  gal- 
vanomètre et  23^  à  la  boussole  télégraphique.  Une  sonnerie  fonctionna 
parfaitement  avec  ce  courant  pendant  environ  10  minutes,  après  les- 
quelles l'intensité  diminua  assez  rapidement  ;  mais,  après  un  repos  de 
i  heure,  la  pile  avait  repris  à  peu  de  chose  près  sa  force  première.  Je 
répuisai  de  nouveau  plusieurs  fois  de  suite,  et  chaque  fois  le  repos 
ranimait  le  courant  épuisé  par  le  travail.  Pendant  trente  cinq  jours, 
ces  4  éléments  ont  donné  un  courant  s'affaiblissant,  il  est  vrai,  chaque 
jour  de  quelques  degrés  ;  le  trente-cinquième  jour,  il  y  avait  encore 
3**  au  galvanomètre,  mais  ce  jour-là  le  sens  du  courant  changea,  et  au 
lieu  d'aller  du  charbon  aggloméré  au  chai  bon  de  cornue,  il  marcha  en 
sens  inverse* 

Le  second  jour  après  l'établissement  de  cette  pile,  je  crus  remarquer 
une  odeur  de  goudron  d'usine  à  gaz  assez  forte  ;  or,  en  examinant  atten- 
tivement, je  m'aperçus  que  cette  odeur  était  accumulée  autour  du 
dernier  charbon  de  cornue  formant  le  pôle  positif  de  la  pile  ;  il  me  parut 
alors  bien  probable  que  les  gaz  qui  répandaient  ces  odeurs  avaient  et 
soutirés  de  l'intérieur  des  charbons  par  le  courant  pour  être  accumulé 
et  dégagés  au  pôle  positif  de  la  pile,  car,  avant  d'être  plongés,  ces 
charbons  n'avaient  aucune  odeur.  Enfin,  le  charbon  aggloméré,  placé 
dans  le  même  verre  que  celui  dont  je  viens  de  parler,  avait  sa  surface 
recouverte  par  des  bandes  de  couleurs  très-brillantes,  parmi  lesquelles 
dominaient  le  bleu  de  Pnisse,  le  violet,  le  tert,  etc  ,  provenant  tsans 
doute  de  la  décomposition  de  sels  ou  peut-être  d'une  petite  quantité  de 
goudron  contenue  dans  les  charbons  de  cornue. 

Un  fait  qui  me  parait  devoii  être  particulièrement  cité,  c'est  que  les 
couleurs  ainsi  déposées  ont  parfaitement  les  mêmes  dispositions  sur  le 
charbon  que  celles  du  spectre  solaire  :  le  rouge  occupe  le  sommet  de 
la  bande  colorée,  et  le  violet  le  bas  ;  entre  les  deux,  on  distingue  par- 
faitement à  leur  place  toutes  les  autres  couleurs  du  spectre  avec  leuit 
nuances.  * 
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Iiiunière  ëlectrliiue,  association  de  l'incandomonco 
de  la  masnësie  à  celle  des  cMarbons  entre  lesquels  se 
produit  l'arc  Toltaf  que,  par  F.  P.  Le  Roux.  —  Dans  la  plupart 
d«s  applications  auxquelles  peut  donner  lieu  la  lumière  voltalque,  an  se 
propose  d*éGlairer  une  région  plus  ou  moins  restreinte  de  l'espace  ;  la 
lumière  émise  par  la  source  dans  toute  autre  direction  serait,  donc  per- 
due si  on  ne  cherchait  à  la  recueillir  par  des  réflecteurs  plus  ou  moins 
bien  appropriés  au  but  que  Ton  se  propose.  D'un  autre  côté  ^  Tescpé- 
rience  montre  que  l'arc  voltalque  tend  sans  cesse  à  se  déplacer  d'une 
manière  tout  à  fait  irrégulière  par  suite  d'inégalités  dans  la  cohésioa 
des  cliarbons,  d'impuretés  qui  y  sont  contenues  et  surtout  des  moindres 
agitations  de  l'air.  Comme  précisément,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer 
dans  une  autre  note,  les  parties  les  plus  éclairantes  des  charbons  sont 
les  surfaces  entre  lesquelles  l'arc  se  produit,  il  eu  résulte  que,  par 
suite  des  déplacements  que  celui-ci  subit,  ces  surfaces  s'inclinent  plus 
ou  moins ,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre ,  et  donnent  lieu 
ainsi  à  des  variations  considérables  dans  la  quantité  de  lumière  émise 
dans  les  diverses  directions. 

J'ai  pensé  qu'en  plaçant  dans  le  voisinage  de  l'arc,  du  côté  opposé  à 
celui  où  on  veut  envoyer  la  lumière,  un  corps  capable  de  rendre  sous 
forme  lumineuse  la  quantité  énorme  de  radiations  que  lui  envoient  les 
charbons  et  l'arc  lui-même,  on  pourrait  mettre  celles-ci  à  profit  plus 
avantageusement  que  p:ir  tout  autre  procédé,  en  même  temps  qu'on 
,  protégerait  l'arc  par  une  sorte  d'écran  annulant  dans  une  région  de 
près  de  180**  d'ouverture  toutes  les  causes  de  dérangement  de  l'arc  pré- 
citées. Le  corps  capable  de  remplir  un  tel  office  devait  être  à  la  fois 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur  et  doué  d'un  grand  pouvoir  d'irra- 
diation ;  la  magnésie  remplit  à  un  haut  degré  ces  deux  conditions.  Je 
me  suis  servi  pour  réaliser  l'expérience  de  cylindres  de  magnésie  com- 
primés suivant  les  indications  de  M.  le  commandant  Caron  et  mis  ea 
usage  par  MM.  Tessié  du  Mothay  et  Maréchal  dans  leur  nouveau  sys- 
tème de  combustion  du  gaz  de  l'éclairage. 

Ed  plaçant  la  base  d'un  de  ces  cylindres,  dont  le  diamètre  est  d'en- 
viron 8  millimètres,  à  une  très-petite  distance  de  la  pointe  des  charbons, 
de  manière  qu'elle  soit  comme  léchée  par  l'arc  voltalque ,  elle  prend 
une  incandescence  comparable  à  celle  de  la  pai*tie  des  charbons  qui 
avoisine  les  cratères.  En  même  temps ,  la  lumière  acquiert  une  con- 
stance remarquable  qui  provient  de  la  fixité  de  l'axe;  en  outre,  si  celui- 
ci  est  très-long ,  la  présence  de  cet  écran  de  magnésie  diminue  beau- 
coup les  chances  de  sa  rupture* 

La  magnésie  peut  être  ainsi  maintenue  très-longtemps  en  contact 
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avec  Tare  voitalque  sans  que  Tusuie  vienne  changer  d'une  manière  ap- 
parente les  eonditions  de  l'expérience  ;  mais  elle  éprou? e  un  grare  spé- 
cial d'altération  de  la  part  des  vapeurs  siliceuses  que  charrie  l'arc 
voltalque;  elle  s'en  imbibe  et  forme  avec  elles  une  sorte  de  verre 
légèrement  verdâtre  lorsqu'il  est  refroidi  et  d'une  dureté  excessive.  La 
production  de  ces  matières,  ^ui  n'est  pas  sans  intérêt  à  d'autres  points 
de  vue  que  celui  de  l'éclairage,  a  l'inconvénient  de  diminuer  beaucoup 
le  pouvoir  d'irradiati<Hi  de  la  magnésie-,  et  cette  nouvelle  expérience 
doit  une  fois  de  plus  nous  faire  désirer  de  voir  se  produire  un  jour  une  . 
fabrication  industrielle  de  carbone  pur  sous  un  état  convenable  pour  k 
production  de  la  lumière  électrique.  L'arc  voltalque  éclatant  entre  les 
rayons  de^  charbon  pur  au  sein  d'une  cavité  creusée  dans  la  magnésie 
serait  certainement  la  plus  belle  source  de  lumière  qu'on  ait  encore 
réalisée^ 

L'expérience  dont  il  vient  d'être  question  peut  donner  lieu  à  plusieurs 
remarques  concernant  l'émission  des  radiations  lumineuses  par  les 
substances  solides.  Quand  on  observe  la  projection  sur  un  écran  du 
système  formé  par  les  charbons  et  le  cylindre  de  magnésie  de  manière 
à  comparer  l'éclat  lies  premiers  à  celui  du  second^  on  trouve  que  la 
magnésie  diminue  d'éclat  a  mesure  qu'elle  absorbe  les  matières  sili- 
ceuses, c'est-à-dire  à  mesure  qu'elle  se  transforme  en  un  corps  plus 
transparent,  ce  qui  est  d'accord  avec  ce  que  l'on  sait  de  général  sur  la 
relation  qui  existe  entre  les  pouvoirs  émissifs  et  les  pouvoirs  absorbants. 
Si  on  a  affaire  à  des  charbons  très  impurs  et  qu'on  prolonge  beaucoup 
l'expérience,  pendant  plus  d'une  heure  par  exemple,  on  peut  arriver  à 
voir  la  magnésie  presque  obscure  en  certains  points  par  rapport  à  des 
parties  des  charbons  même  moyennement  incandescents;  or,  si  on 
vient  alors  à  supprimer  le  courant  électrique ,  c'est  à  peine  si  pendant 
un  instant  très-court  on  peut  saisir  une  différence  d'éclat  entre  les 
pointes  de  charbons  et  la  surface  de  la  magnésie,  et  Ton  voit  tout  l'en- 
semble s'éteindre  graduellement  avec  la  même  vitesse  ou  à  peu  près. 
11  en  faut  donc  conclure  que,  pour  les  substances  solides  dont  il  s'agit 
ici ,  ce  n'est  qu'à  des  températures  très-élevées  que  se  manifestent  des 
différences  bien  sensibles  entre  leurs  pouvoirs  émissifs  pour  les  raiiia- 
tions  lumineuses,  de  telle  sorte  que  ces  pouvoirs  émissifs  seraient  des 
fonctions  de  la  température,  dont  nous  pourrions  dire  seulement 
qu'elles  tendent  vers  l'égalité  à  mesure  que  la  température  diminue. 
C'est  d'ailleurs  ce  qui  résulte  aussi  des  expériences  faites  par  M.  P..  Bec- 
querel, qui  n  a  pu  trouver  de  différences  bien  marquées  entre  Tirradia- 
tion  de  divers  corps  solides  non  U*ansparents  dans  les  expériences  qui 
ont  été  publiées  jusque  vers  300  degrés  centigrades. 
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Comme  on  peut  le  voir,  la  production  voltalque  de  la  lumière  soulè? e 
bien  des  questions  intéressantes ,  malheureusement  les  expériences 
sont  dispendieuses ,  et  je  me  fais  un  devoir  de  dire  ici  que  si  j'ai  pu 
réaliser  celle  qui  fait  l'objet  de  cette  note,  c'est  grâce  à  la  cx)mplai8ance 
avec  laquelle  M.  V.  Serrin  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  sa  pile 
et  ses  appareils. 

R^Suteteur  ëleetri^ve  tonctloiiMaiit  mmwÊM  wnéém» 
nisme,  par  M.  Fernet.  —  On  sait,  depuis  Ampère,  que  deux  por- 
tions consécutives  d'un  même  courant,  lorsqu'elles  sont  situées  dans 
le  prolongement  l'une  de  l'autre,  se  repoussent.  Les  deux  charbons 
entre  lesquels  jaillit  l'arc  électrique  constituent  deux  conducteurs  tra- 
versés par  le  même  courant  ;  ils  doivent  donc  exercer  l'un  sur  l'autre 
une  répulsion,  qui  tend  à  augmenter  leur  distance.  De  là  résulte  que, 
si  les  charbons  étaient  entièrement  libres  de  se  mouvoir,  la  force  ré- 
pulsive qui  les  sollicite  aurait  pour  effet  d'augmenter  d'abord  la  lon- 
gueur de  l'arCy  et  ensuite  de  le  rompre.  J'ai  cherché  à  réaliser  des 
conditions  telles,  que,  cette  mobilité  des  charbons  étant  obtenue,  il  se 
développât,  par  l'accroissement  même  de  leur  distance,  une  autre  force 
capable  de  neutraliser  la  force  répulsive  et  d'amener  le  système  à  un 
état  d'équilibre  stable;  l'invariabilité  de  la  distance  serait  ainsi  assurée 
d'une  manière  absolue. 

Gomme  la  force  répulsive  est  certainement  très* faible,  même  quand 
les  charbons  sont  en  contact;  qu'elle  diminue  à  mesure  que  la  distance 
s'accroît,  que  l'écartement  des  charbons  a  pour  conséquence  de  la  di- 
minuer encore,  on  en  conclut  qu'il  faudra  donner  au  système  lui-même 
une  mobilité  telle,  que  les  mouvements  ne  donnent  naissance  à  aucun 
frottement  appréciable. 

L'un  des  charbons  est  placé  à  l'extrémité  d'une  tige  métallique,  sus- 
pendue comme  le  levier  mobile  de  la  balance  de  Coulomb  et  disposée 
de  manière  à  recevoir  le  courant  :  on  installe  l'autre  charbon  en 
regard,  dans  une  direction  tangentielle  à  l'arc  de  cercle  que  décrit  l'ex- 
trémité  de  la  tige  quand  elle  vient  à  tourner  autour  de  son  point  de 
suspension.  Les  choses  élant  ainsi  disposées,  et  les  deux  charbons  étant 
placés  en  prolongement  l'un  de  l'autre,  on  tord  d'abord  la  partie  su- 
périeure du  fil  qui  supporte  la  tige  à  laquelle  est  fixé  l'un  d'eux,  de 
manière  à  les  appuyer  légèrement  l'un  sur  l'autre.  Dès  que  le  circuit 
est  fermé,  on  voit  le  charbon  mobile  s'écarter  de  l'autre,  et  comme  la 
force  de  torsion  qui  tend  à  l'arrêter  augmente  avec  l'angle  d'écart,  on 
obtient  bientôt  une  position  d'équilibre.  Cet  équilibre  est  stable^  puis- 
que tout  accroissement  de  distance  des  charbons  diminue  la  force  ré- 
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pulgive  et  augmente  la  force  de  torsion  ;  tandis  qu'un  rapprochement 
diminue  la  force  de  torsion  et  augmente  la  force  répulsive.  L'usure 
continue  des  charbons  fait  passer  le  charbon  mobile  d'une  manière 
continue  par  une  série  -  de  positions  d'équilibre  :  les  extrémités  des 
charbons,  entre  lesquelles  jaillit  l'arc,  conservent  entre  elles  une  dis- 
tance sensiblement  constante. 

Les  expériences  faites  jusqu'ici  ont  présenté  une  continuité  de  lu- 
mière assez  satisfaisante.  L'équilibre  peut  à  volonté  être  réalisé  à  di- 
verses distances,  par  une  simple  modification  de  la  torsion  du  fil. 
L'appareil  se  prête  aussi  aux  variations  d'intensité  du  couraiH  et  aux 
diverses  conditions  que  l'on  peut  introduire  dans  la  production  du 
phénomène  pour  en  étudier  les  lois,  comme  aussi  pour  mesurer  la 
force  répulsive  elle-même  avec  une  certaine  exactitude. 


MECANIQUE. 

lf«Tis»ilon  aërienne.  —  Dans  la  dernière  séance  de  la  So- 
ciété aéronautique  de  la  Grande-Bretagne,  M.  David  Stephen-Brown 
a  lu  un  mémoire  dont  le  but  est  de  a  montrer  que  le  maintien  d'un 
corps  dans  l'air  par  action  mécanique  dépend  de  l'application  de  la 
force  plus 'que  de  son  intensité.  »  Nous  en  extrayons  ce  qui  suit,  sans 
accepter  en  aucune  manière  la  responsabilité  des  doctrines  ou  des 
assertions  de  l'auteur. 

Quoi  qu'il  en  coûte  pour  l'honneur  de  notre  siècle,  nous  devons  re- 
connaître que  la  question  du  vol  des  oiseaux  n'a  pas  encore  été  éluci- 
dée. On  n'a  pas  encore  démontré  pratiquement  comment  un  animal, 
dont  le  corps  ne  laisse  pas  que  d'êtte  assez  lourd,  peut  se  soutenir 
lui-même  dans  un  milieu  aussi  raréfié  que  Tair  atmosphérique.  Il  est 
permis  de  s'en  étonner  surtout,  quand  on  considère  que  le  problème 
dépend  entièrement  des  principes  de  la  mécanique,  et  que  sa  solution 
implique  le  système  de  locomotion  le  plus  parfait  de  tous  ceux  que 
nous  connaissons  ;  car  nous  voyons  que  l'oiseau  ne  vole  pas  seulement 
plus  vite  qu'il  ne  court,  mais  qu'il  vole  plus  vite  que  le  plus  agile  des 
quadrupèdes  ne  peut  courir,  bien  que  le  quadrupède  soit  spécialement 
aîdapté  aux  mouvements  sur  une  surface  solide,  et  qu'il  fasse  usage  de 
ses  quatre  membres  pour  sa  locomotion,  tandis  que  l'oiseau  n'est  pas 
spécialement  adapté  à  des  mouvements  dans  l'air  et  qu'il  n'y  emploie 
que  deux  de  ses  membres.  Or,  l'aclion  musculaire  étant,  dans  les  deux 
cas,  la  source  des  forces  motrices,  la  différence  des  résultats  doit  être 
atthbuable  à  l'influence  des  milieux  respectifs,  à  moins  qu'on  ne  sup- 
pose que  les  oiseaux  ne  déploient  une  plus  grande  force  musculaire 
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relativement  aa  poids  de  leurs  corps.  Que  les  oiseaux  possèdent  une 
force  museulaire  supérieure,  Je  Faccorde,  et  cela  me  semble  parfaite- 
ment vrai  ;  mais  qu'ils  la  mettent  en  usage  —  ou  du  moins  qu'ils 
l'exercent  continuellement  pendant  leur  vol  —  c'est  ce  qui  me  parait 
impossible,  par  les  raisons  qui  vont  être  exposées.  En  irrité»  je  suis 
porté  à  penser  que  la  dépense  de  force  dans  le  vol  n'excède  pas  celle 
qu'exige  la  marche,  et  surtout  la  course,  car  les  eSets  peuvent  se  conti- 
nuer plus  longtemps  que  dans  les  deux  derniers  cas. 

On  croit  assez  généralement  qu'un  oiseau  est  soutenu  dans  l'atmos^ 
phère  par  des  cellules  d'air,  bien  qu'il  résulte  des  premières  notions 
de  la  physique,  que,  le  corps  d'un  oiseau  ayant  un  poids  spécifique 
de  plusieurs  centaines  de  fois  plus  grand  que  celui  de  l'air,  le  renfort 
qui  peut  venir  de  ce  côté  est  comme  la  poussière  dans  la  balance. 
Certaines  personnes,  dont  les  vues  sont  plus  correctes,  comprenant 
parfaitement  que  l'appui  doit  être  dû  au  mouvement,  objectent  la  gran- 
deur de  la  force  nécessaire,  et  prétendent  qu'on  ne  peut  espérer  de  la 
réaliser  avec  l'aide  des  machines.  Cette  opinion  peut  être  très-fondée 
aussi  longtemps  qu'on  se  renferme  dans  le  principe  de  l'action  conti- 
nue d'une  hélice  comme  moyen  de  soutenir  un  corps  dans  l'air.  Mais 
cette  continuité  d'action,  loin  d'être  nécessaire,  occasionne  une  im- 
mense perte  de  force.  Dans  le  vol  naturel,  l'action  de  la  force  est  inter- 
mittente, et  l'intermittence  produit  ici  une  grande  économie.  Par 
exemple,  l'aile  d'un  oiseau,  qui  se  meut  avec  la  vitesse  de  20  mètres 
p:u:  seconde,  lorsqu'elle  exerce  son  action  utile,  ne  parcourt  dans 
chaque  mouvement  qu'un  espace  de  3,3  décimètres,  dans  un  soixan- 
tième de  seconde  ;  les  intervalles  sont  employés  à  eSectuer  des  mouve- 
ments rétractiles  beaucoup  plus  lents,  ou  sont  des  instants  de  repos. 
D'un  autre  côté,  tout  le  monde  sait  qu'un  corps  tombe,  par  la  seule 
force  de  la  gravité,  de  5  mètres  dans  une  seconde,  et  s'il  pèse  500  kilo- 
grammes, il  représente  une  force  de  trente  chevaux;  mais  comme  son 
mouvement  est  accéléré,  il  parcourrait  seulement  en  un  quart  de  se- 
conde le  seizième  de  5  mètres,  ou  33  centimètres,  et  la  force  qu'il 
représente  est  au-dessous  de  huit  chevaux.  Dans  la  seizième  partie 
d'une  seconde,  la  chute  serait  d'environ  2  centimètres,  et  la  force 
d'envûron  deux  chevaux;  et  enfin  dans  la  soixante-quatrième  partie 
d'une  seconde,  l'espace  parcouru  serait  moindre  que  13  dixièmes  de 
millimètre,  il  correspondrait  à  une  vitesse  d'à  peu  près  8  centimètres 
par  seconde  et  à  la  moitié  de  la  force  d'un  cheval. 

Et  si  l'on  considère  que  les  ailes  d'un  insecte  vibrent  plus  de  cent 
fois  par  seconde,  causant  autant  d'interruptions  au  mouvement  accéléré 
de  la  pesanteur,  ou  de  petites  élévations,  ne  devons-nous  pas  admirer 
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ùunhwï  peu  il  faut  de  foroe  poitf  le  soutenir.  Et  cependant,  nom  ne 
devons  pas  nous  en  étonner,  car,  en  théorie  du  moins,  aucune  force 
n'est  nécessaire  pour  le  soutenir,  il  n'en  est  besoin  que  pour  l'élever. 
La  YÎteose  ^acquise  par  un  corps  qui  est  tombé  d'une  certaine  bavteur 
suffit  pour  le  faire  remonter  à  son  point  de  départ,  comme  w.  le  voit 
dans  le  pendule  d'une  horloge,  et  mieux  encore  pour  notre  objet  dans 
le  vol  d'un  oiseau  qui  fond  sur  sa  proie. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  inutile  de  m'occuper  de  la  propulsion  dans 
l'air,  parce  qu^elle  est  analogue  à  la  propulsion  par  rhélice  dans  l'eau, 
et  que  le  sujet  est  trop  rebattu  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  le  discuter  ;  la 
même  observation*  s'applique  à  ce  qui  concerne  le  gouvernail.  M^is 
j'ai  essayé  de  faire  voir  que  ce  qui  est  considéré  comme  la  grande  dif- 
ficulté du  vol  artificiel,xle  moyen  de  soutenir  le  corps  dans  Fair  dépend 
de  l'application  delà  force  plus  que  de  sa  quantité;  et  si  l'on  reconnaît 
la  rectitude  de  ces  idées  (conformes  à  celles  de  MM.  Wenham,  Smith 
et  Artingstall] ,  nous  verrons  s'ouvrir  devant  nous  une  perspective 
encourageante,  car  il  sera  impossible  de  douter  que  les  immenses  res- 
sources que  nous  offre  la  mécanique  industrielle  ne  nous  fournissent 
les  moyens  d'appliquer  la  force  de  la  manière  qui  sera*  jugée  la  plus 
convenable,  et  que  nous  ne  parvenions  à  réaliser  dans  l'air  le  glorieux 
triomphe  de  la  locomotive,  qui  règne  déjà  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

ApplIciUloii  de  1»  thëorle  de  la  similitude  ûem 
trajeetolres  à  1»  Tërl Acatlen  de  1»  loi  de  Imrémimtmnée 
de  l*silr  eontreles  preJeetUes  de  l'artillerie^  par  Martin 
DB  Brbttes,  chef  d^ escadron  de  VartUkrie  de  la  garde. 

Le  théorème  général  de  la  similitude  des  trajectoires  est  le  suivant  (^)  : 
Siy  lorsque  la  vitesse  qui  caractérise  la  loi  de  la  résistance  de  Voir  est 
n,  deux  projectiles  semblables  de  rayons  Ri,  R« ,  e/rfe  densités  Di,  D»,  sont 
lancés  sous  le  même  angle  de  tir,  parades  canons  rayés,  dont  les  pas  sont 
proportionnels  aux  calibres,  et  avec  des  vitesses  initiales  V'o,  V,  dans  le 

rapport  -rp  «  v  ïn7»  ^*  ^"^  trajectoires  seront  semblables. 

Les  lignes  homologues,  par  conséquent  les  portées  E,,  £«  et  les  dériva- 
tions  A|,  Aq  seront  proportionnelles  au  carré  des  vitesses  ir.itiales 

R-A.r'VvJ- 

Les  durées  T^,  To  des  trajets  homologues^  par  conséquent  des  portées 

{*)  Théorie  générale  du  mouvement  relatif  des  axet  de  figure  et  de  rotation  det  projectilet 
lancés  par  les  canons  rayés j  par  Martin  de  Brettes,  1867|  i  vol.  avec  planches. 
Théorème  général  de  lo  simiUtuds  des  trajsckHres^  manuserit  encore  inédit. 
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E„  E,,  seront  dans  le  rapport  des  vitesses  initiales^  de  sorte  que  Ton 

Par  conséquent,  pour  vérifier  une  loi  de  la  rébistance  de  l'air  carao* 

térisée  par  V*»,  il  suffira  : 

i«  De  tirer  sous  le  même  angle  de  tir  deux  projectiles  semblables 
dans  des  canons  rayés  dont  les  pas  soient  proportionnels  aux  calibres  et 

v  **»  /bTïT 
avec  des  vitesses  initiales  V'.,  V,,  dans  le  rapport  -^  y  h^)î 

î»  De  mesurer  les  durées  Ti ,  T,  des  portées; 

3*  De  mesurer  les  portées  E,,  E«  et  les  dérivations  Ai ,  A». 

8i  les  durées  des  trajets  sont  dans  le  rapport  ~  =  y  ip^*  les  portées 
El,  E«  et  les  dérivations  Ai^  A»  sont  dans  le  rapport 


y,_A._^/M):_/V^\' 


Les  deux  trajectoires  sont  semblables  et  n^  sera  l'exposant  de  la  vi- 
tesse dans  l'expression  de  la  résistance  de  l'air. 

Les  nombreuses  expériences  de  polygone,  faites  pour  déterminer 
les  tables  du  tir  plongeant  des  canons  de  4  et  de  4  2,  depuis  8^  jus- 
qu'à 24*,  et  pour  des  portées  variant  de  200*  à  1  500*,  permettent  de 
vérifier,  que,  pour  ce  genre  de  tir,  la  résistance  de  Tair  est  très-sensi- 
blement proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  du  projectile. 

Les  données  numériques  relatives  à  ces  deux  projectiles  sont  : 

/^.iik.^  \  de  l'obus  de  12.  .  .    2R,  =  118»", 
^^**'^1  id.  4...    2R.=.   8i»". 

Poidfi  i  ^®  ^'^^^  de  12.  .  .       P,  =    1  iSSOO. 
I  id.  4.  .  .       P.=     4K 

2R 

Rapport  des  calibres ^  =  1.4047. 

Zii0 

D 

Rapport  des  densités rp  =  1.05. 

H 

Rapport  des  pas  des  rayures.  .      rp  =  1.338. 

Ce  dernier  rapport  est  un  peu  faible,  car  il  devrait  être  1.404'; 
mais  cette  différence,  qui  augmente  un  peu  le  rapport  des  dérivations, 
peut  être  négligée. 

Alors  les  conditions  de  similitude  spéciale  à  ces  projectiles  devien- 
nent ; 
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(1)  ^•  =  V'1.4749, 


V'  


T' 


(2)  ?îr=7ï-4749, 

H 

E'       5/ 

(3)  rr  =  V14749. 

Nous  allons  chercher  quelle  est  la  valeur  de  n  dans  le  cas  du  tir 
plongeant  en  lui  donnant  succetisivement  des  valeurs  croissantes  à  partir 
de  n  «r  i  et  en  comparant  les  résultats  pratiques  avec  ceux  qui  devront 
être  obtenus  si  la  valeur  assignée  à  n  était  la  vraie  : 

1^  Si  nous  supposons  n  =  i^  ou  la  résistance  de  l'air  proportion- 
nelle à  la  simple  vitesse,  les  formules  générales  (1),  (i),  (3)  deviennent 

v 

Tri«  1.4749, 
(A)  {  î-  =  1.4749, 

5^=2.1609. 

En  prenant  dans  la  table  de  tir  et  pour  les  angles  de  projections 
8*,  iâ",  46*,  20*,  26*  les  portées  suivantes  E',  Eq  dont  le  rapport  se 

E' 
rapproche  le  plus  do  ^  =  2.i6,  on  trouve  que  les  rapports  des  vi- 
tesses et  des  temps,  sont  très-sensiblement  indépendants  des  angles 
de  tir,  et  différent  peu  des  rapports  moyens;  de  sortç  que  Ton  a  les  ré- 
sultats suivants  : 


Rapport  des  portées.  .  • 

E'      400- 
E.  ^  20U-  ' 

E'       800» 
E.  "■  400»  ' 

B'       1200» 
E,  ■"    OuO  ' 

Rapport  des  vitesses  (*). 

^=1.384, 

^=1.370, 

^  =  1.337, 

Rapport  des  dorées  •  •  • 

T' 

-=1.376, 

T' 

|r  =  1.353, 

T' 

^  =  1.400, 

Rapport  des  dérivations. 

^'  =  1.99, 

^=2.41, 

^  =  2.20. 

(*)  Les  tables  de  tir  se  contiennent  pas  lei  vitesses  initiales,  mais  les  cliarges. 
J*ai  calculé  les  vitefèes  en  admettant  qnVlles  sont,  pour  le  même  projectile  et  le 
même  oanoo,  proportionnelles  aux  carrés  des  charges.  (Jette  règle  pratique  donne, 
sachant  que  la  vitesse  de  Tobus  de  4'  est  330»  pour  OS550,  et  celle  de  l'obus  de  13, 
300»  pour  1'  : 

Pour  la  vitesse  de  Tobus  de  4  et  la  charge  e Vo  =  3S0   i  / — ^ 

"  V  ^-^^ 

Pour  la  vitesse  de  robns  de  12  et  la  charge  e'. V'«ss  SCO   v/^—* 

Y   lUOO 

V  y?" 

^  pçor  le  rai^rt  dès  fitcMee  c|«e  «hus  de  %2  et  de  4.   -sB^sOfSTS  i/— * 
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Ces  résultats  diffèrent  notablement  de  ceux  (Â]  qui  devraient  être 
obtenus  si  la  résistance  de  Tair  était  proportionnelle  à  la  simple  vitesse  ; 
de  sorte  que  Thypothèse  n  =  1  n'est  pas  admissible  dans  le  tir  pion» 
géant. 

2"*  Si  nous  sypposons  n  =  2,  les  fonctions  (i),  {^),  (3)  deviendront  : 

v 

(B)  (L- 1.215, 

F' 

En  prenant  dans  les  tables  de  tir,  et  pour  les  angles  de  projection 
8*,  12*,  16*,  20%  2A%  les  portées  E',  Eoqui  se  rapprochent  le  plus  du 
rapport  1 .479,  on  trouve  que  les  rapports  des  vitesses  et  des  temps  sont 
sensiblement  indépendants  des  angles  de  tir,  et  égaux  aux  rapports 
moyens.  On  a  alors  les  résultats  suivants  : 

Rapport  des  portées  : 

E^ _ 300"      E'_600^     E^  _ 900°      E' _  \ 200"      E'_<300" 
E  "'200*'    E  "^400»*    E  "^eou"'    E  '     SlSÔ-"'    E  "^  9U0»  ' 

Rapport  des  vitesses  : 

* 

\r  Y'  V  \'  \" 

^^=l.M6,   ^.=  1.218,    ^  =  1.216,   ^=1.209,     ^=1.174, 
Rapport  des  durées  : 

fMf  fW  rr>f  *|«f  fpr 

1.=:  1.198/ i-  =  i.217,    Jr- 1.210,    ^--1.211,      ^r^iJOl, 

Rapport  des  dérivations  : 

^=1.198,  v=l-.60,     4^  =  1.60,     ^  =  1.62,       ^  =  1.60. 

A  A  Ci  A  A 

Ces  résultats,  jusqu'à  1  SOO'*,  et  pour  des  vitesses  qui  n'excèdent  pas 
240*,  diffèrent  peu  des  formules  (B)  qu'il  aurait  fallu  obtenir.  On  peut 
donc  admettre  que  la  résistarice  de  l'air  contre  les  obus  oblongs  est  pro- 
portionnelle aux  carres  des  vitesses  dans  les  limites  du  tir  plongeant 
qui  correspond  à  des  vitesses  comprises  entre  70"  et  24*.  A  i  .%0", 
la  loi  de  la  résistance  commence  à  s'éloigner  de  la  proportionnalité 
au  carré  de  la  vitesse. 

3*  Si  nous  supposons  ttsz  3,  les  formules  (1),  (2),  (3)  deviernivnt 
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V 

y- =1.140, 

(C)  (î^=  1.140, 

f^  =  i.29r. 

Les  tables  de  tir  donnent  seulement  pour  les  angles  de  projections 
8%  lâ^,  20%  24%  deux  portées  dont  le  rapport  soit  1 ,299  ou  1 .30,  savoir  ; 

Rapport  des  perlées.  .  .  .    «g»=  , 

Rapport  des  vitesses  .  .  .    y""  ^'^^^^ 

T' 
Rapport  des  durées .  .  .  .    Y=i>i.l36, 

Rapport  des  dérivationi .  .    -r  =  ^  '^' 

Ces  résultats  montrent  que  pour  ks  portées  de  i  300*,  ou  pour  les 
vitesses  supérieures  à  240*,  la  résistance  de  l'air  est  proportionnelle  à 
une  puissance  plus  grande  que  le  carré,  et  presque  au  cube. 

11  est  à  regretter  que  les  tables  de  tir  n'aient  pas  été  étendues  assez 
loin  pour  permettre  de  vérifier  la  loi  du  cube  qui  a  été  trouvée  par  la 
commission  des  principes  du  tir  de  Metz  (*),  adoptée  par  Tartillerie  de 
la  marine  (**),  et  vérifiée  en  dernier  lieu  en  Belgique  (***)  pour  des* vi- 
tesses croissant  de  250""  à  400». 

Cette  application  de  la  théorie  de  la  similitude  des  trajectoires,  qui  a 
été  déduite  du  théorème  de  Newton  iur  la  similitude  en  mécanique^  vient 
confirmer  l'importance  pratique  de  ce  théorème,  qui  est  considéré  par 
M.  Bertrand,  membre  de  l'Institut,  comme  un  des  plus  simples  et  des 
plus  féconds  de  la  science  [**'*). 


FAITS  d'iWBUSTRIE. 

Xm  Inmière  de  la  cliaux*  —  On  poursuit  activement,  à  la 
caserne  de  Perth,  Tinstailation  du  système  d'éclairage  à  la  chaux,  et 
nous  espérons  que  la  nouvelle  lumière  ne  tardera  pas  à  s*étendre  de6 

\*)  CouTi  tfarUHeriê  de  VÉcole  d'application^  par  le  capitaine  Welter,  1861. 
{**)  Court  de  balistique^  par  Hélie,  professeur  à  TÉcole  d'artillerie  de  la  marine, 
18«5. 
(*^)  Balietiqvê  expérimmtaUf  par  le  Boulangé,  capitaine  d*artil|erie  ^el|^,  48S7, 
f***)  Jwrntl  de  l'ieole  pôlytechni^,  XJCXII*  oalUer,  1848, 
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grands  établissements  aux  habitations  particulières,  en  s'appliquant 
sur  une  plus  petite  échelle.  Son  principe  est  exactement  le  même  que 
celui  de  la  a  lumière  Drummond  » ,  mais  on  a  récemment  introduit  de 
légers  perfectionnements  dans  sa  préparation.  Trois  substances  sont 
nécessaires  pour  la  produire,  savoir  :  deux  gaz,  Toxygène  et  l'hydro- 
gène, et  de  la  chaux  vive.  Suivant  le  «  London  Scotsmann^  voici  la 
disposition  pratiquée  :  —  Dans  un  jet  de  gaz  hydrogène  enflammé  où 
l'on  fait  arriver  un  courant  d'oxygène,  le  fragment  de  chaux  est  exposé 
à  la  chaleur  intense  que  développe  la  combustion  ;  il  devient  incandes- 
cent, et  la  lumière  qu'il  émet  est  tout  à  la  fois  si  pure  et  si  éclatante 
qu'elle  ne  put  être  comparée  qu'au  soleil.  On  procède  d'ailleurs  pour 
allumer  le  gaz  et  utiliser  la  lumière,  absolument  comme  avec  le  gaz 
de  houille  ordinaire.  Quand  les  gaz  consommés  n'excèdent  pas  40  dé- 
cimètres cubes  par  heure,  la  lumière  est  égale  à  celle  de  quatre  becs 
de  gaz  ordinaire,  consommant  chacun  135  décimètres  cubes  par  heure. 
Si  la  consommation  des  nouveaux  gaz  est  de  80  décimètres  cubes  par 
heure,  la  lumière  vaut  quinze  becs  dont  chacun  consomme  135  déci- 
mètres cubes.  Enfin,  une  consommation  de  160  décimètres  cubes  à  la 
chaux,  équivaut  à  soixante  becs  de  gaz  consommant  chacun  135  déci- 
mètres cubes.  Les  deux  gaz  aujourd'hui  s'obtiennent  facilement,  et  des 
tuyaux  de  conduite  de  dimensions  médiocres  sufQraient  pour  le  faire 
cireuler  dans  les  rues  de  Londres,  et  le  mettre  ainsi  à  Tusàge  des  habi- 
tants. La  lumière  de  la  chaux  convient'd'autant  mieux  à  l'éclairage  des 
habitations  qu'elle  est  parfaitement  pure^  et  que  les  produits  de  la 
combustion,  réduits  à  de  la  vapeur  d'eau,  ne  peuvent  avoir  aucune 
action  nuisible.  Ajoutons  qu'elle  a  l'avantage  particulier  de  ne  pas 
modifier  les  apparences  des  couleurs. 

Miielilne  à  sms  perfeetlonn^.  —  MM.  Kinder  et  Kinsey, 
ingénieurs,  92,  pmnon  Street,  à  Londres,  ont  fait  breveter  dernière- 
ment  une  machine  à  gaz  perfectionnée^  résolvant  plusieurs  des  diffi- 
cultés qui  se  sont  opposées  jusqu'à  ce  jour  au  succès  des  machines  de 
ce  genre.  Ce  n'est  cependant  qu'une  heureuse  modification  de  la  machine 
Lenoir,  qui  fut  importée  en  Angleterre^  il  y  a  sept  ans,  et  qui,  dans 
son  état  actuel,  ne  donne  que  des  résultats  extrêmement  Incertains. 
On  trouve  que  la  machine  Lenoir,  lorsqu'elle  est  copieusement  alimen- 
tée des  gaz  nécessaires,  s'échauffe  si  fortement  qu'il  en  résulte  des  effets 
de  distorsion,  et  même  sa  destruction  subite  et  complète.  Ces  résultats 
sont  inévitables,  quand  on  fait  travailler  la  machine  au  delà  des 
bornes  de  sa  force  nominale.  De  là  résulte  la  nécessité  d'inventer 
quelques  moyens  pour  se  débarrasser  de  l'excès  de  chaleur,  et  c'est  le 
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but  que  se  sont  proposé  priacipalement  MM.  Kinder  et  Kinsey.  Ils 
ont  placé  le  cylindre  dans  un  réservoir  rectangulaire  rempli  d'eau,  ht 
ils  se  seryent  de  passages  droits,  au  lieu  de  ceux  en  S,  habituellement 
usités.  Les  passages  et  le  cylindre  se  trouvent  ainsi  maintenus  à  une 
température  constante.  Le  piston  et  sa  tige  sont  creusés  de  manière 
que  Teau  puisse  y  circuler.  La  tige  du  piston  est  munie  d'un  dia- 
phragme horizontal  qui  permet  la  circulation  de  l'eau  du  fond  du 
réservoir  dans  le  piston  par  deux  tubes  intermédiaires,  et  son  retour  au 
ÎBommet  du  réservoir  par  un  tube  additionnel.  Les  deux  tubes  inter- 
médiaires se  meuvent  à  frottement  doux  dans  le  couvercle  du  cylindre, 
et  le  premier,  dont  l'extrémité  se  recourbe  en  forme  de  pavillon,  intro- 
duit l'eau  qui  parcourt  l'itinéraire  que  nous  venons  d'indiquer. 

La  machine  est  alimentée  par  un  mélange  d'air  et  de  gaz  de  houille. 
Le  gaz  entre  sous  la  pression  que  lui  communique  le  mouvement  de  la 
machine,  et  il  rencontre  bientôt  l'air  qui  fait  invasion  du  dehors  pour 
remplir  le  vide  fait  par  le  piston.  Le  gaz  est  l'air  passent  alors  par  des 
trous  bien  ménagés,  et  ils  se  mélangent.  Le  mélange  pénètre  dans  le 
cylindre,  où  il  s'enflamme  au  moyen  d'une  étincelle  électrique  qui 
jaillit  de  l'inflammateur.  Les  inflammateiirs  communiquant  par  des 
fils  avec  un  distributeur,  qui  interrompt  et  rétablit  le  contact  entre 
l'une  ou  l'autre  des  extrémités  du  cylindre  et  une  bobine  d'induction 
de  RuhmkoriSr ordinaire.  L'entretien  des  appareils  électriques  cause  peu 
d'embarras,  et  se, réduit  à  renouveler  de  temps  à  autre  l'acide  et 
l'amalgamation  des  plaques  de  zinc.  On  a  construit  sur  ce  principe,  à 
la  fabrique  de  gaz  de  Ipswich,  une  machine  qui  imprime  le  mouvement 
à  des  pompes  d'épuisement.  Un  moteur  à  gaz  de  la  force  de  trois  che- 
vaux met  en  œuvre  une  scie  circulaire  d'iui  diamètre  de  75  centimètres, 
dans  du  sapin  de  27  centimètres,  avec  une  vitesse  de  U  décimètres 
par  minute.  Eprouvée  par  le  dynamomètre,  elle  a  donné  pendant  douze 
heures  une  force  de  3  i  chevaux,  avec  une  consommation  de  combus- 
tible de  2241  litres  de  gaz  par  cheval  et  par  heure.  À  la  fin  de  l'expé- 
rience, elle  ne  montrait  aucun  symptôme  d'affaiblissement. 

Appareil  pour  la  conservation  des  vins  par  la  elia- 
leur.  Présenté  à  la  session  de  Montpellier  par  M.  Velten,  brasseur 
à  Marseille.  —  Cet  appareil  se  compose  d'un  serpentin  de  chauffe  B, 
et  d'un  réfrigérant  A  formé  de  deux  serpentins  C,  D,  en  cuivre  étamé 
ou  en  étain.  Le  serpentin  B  est  plongé  en  partie  dans  un  bain-marie 
chauffé  par  le  foyer,  ou  par  un  barboteur  à  vapeur,  si  l'on  dispose  de 
cet  agent.  Le  vin  entre  et  commence  à  s'échauffer- dans  l'enveloppe  du 
serpentin  C,  où  circule  le  vin  chaud  à  refroidir,  passe  de  là  dans  la 
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partie  inférieure  du  eerpenlin  B  et  s'échauffe  graduellement  en  s'éle- 
^nt  jusqu'à  un  tliermomètre  T^  qui  est  placé  au  niveau  de  la  partie 
firupérieure  du  bain-marie.  Le  degré  de  chauffe  du  vin  est  indiqué  par 
le  thermomètre  ;  il  se  règle  par  la  température  du  bain-marie  ou  Técou- 
lemefit  du  vin.  Le  vin  chauffé  au  degré  voulu  en  T  continue  à  s'élever^ 
et  le  temps  qu'il  met  à  parcourir  le  trajet  de  T  au  réfrigérant  A  est 
celui  pendant  lequel  il  reste  en  chauffe.  Le  vin  chauffé  commence  à  se 
refroidir  en  descendant  dans  le  serpentin  C,  au  contact  du  vin  froid  à 
chauffer,  passe  ensuite  dan»  le  tfet'pèntin  D,  et  finit  par  se  refroidir  au 
contact  de  l'eau  froide.  A  là  fm  de  Topération,  le  vin  contenu  dans  le 
serpentin  est  chassé  pétf  l'àfrivée  d'un  courant  d'eau.  L'appareil  se  net- 
toie avec  l'eau,  la  vapeui',  ou  aVecune  dissolution  de  potasse  du  com- 
merce, décarbonatée  avec  la  chaux  selon  le  besoin.  11  permet  de  chauffer 
régulièrement  le  vin  attdegrévoulu,de  le  maintenir  chauffé  pendant  le 
temps  juste  nécessaire  et  4e  le  refi-oidif  ensuite.  Ainsi  traité,  le  vin  ne 
conserve  pas  seulement  sa  s^eur  et  son  bouquet,  il  acquieii  plus  de 
finesse.  M.  Yelten  autorise  tout  le  monde  à  le'  construire,  c'est-à*dire 
qu'il  met  généreusement  son  brevet  dans  le  domaine  publie. 

INSTRUMENTS  NOUVEAUX. 

Altasiiiiiit  de  peelte  de  M*  diuselto*  — *  Nous  apprenoné 
que  ce  petit  instrument  élégant  et  utile,  surtout  pour  les  voyageiars,  est 
de  l'invention  de  M.  Casella,  constructeur  d'instruments  de  physique^ 
à  Hatton  Garden,  mais  qu'il  a  été  modifié  et  perfectionné  par  M.  F.  Gal«- 
ion.  On  peut  mesurer  avec  cet  instrument  des  altitudes ,  des  azimuts, 
des  déviations  de  la  boussole,  des  niveaux  et  des  pentes.  Tl  est  fort  com- 
mode et  portatif,  car  il  n'a  que  2  [  pouces  (6  centimètres)  de  diamètre, 
1  pouce  (2,5  centimètres]  d*épais&eur  et  ne  pèse  qu'environ  155  gram* 
Voici  une  description  et  un  dessin  de  l'instrument  que  nous  em« 
pnmtons  au  Journal  d'horlogerie. 

L'altazimut  prend  une  boussole  des  azimuts  avec  un  disque  d'alumi- 
nium et  un  disque  à  contre-poids  pour  les  altitudes.  Ces  deux  disques 
sont  divisés  sur  leurs  bords,  et  on  lit  les  degrés  avec  une  petite  lunette, 
d'une  manière  plus  simple  que  dans  les  coinpas  prismatiques  ordinaires. 
L'instrument  est  prêt  à  servir  aussitôt  que  les  cliquets ,  qui  retiennent 
les  disques,  sont  desserrés.  Une  face  du  disque  d'aluminium  est  gravée 
nettementppur  servir  comme  une  bonne  boussole  ordinaire.  Uue  face  du 
disque  à  contre-poids  est  divisée,  pour  servir  conmie  un  clinomètre  ordi'^ 
naire;  la  boite  de  l'instrument  est  munie  d'un  bord  de  sûreté.  A  arrête 
ou  dégage  la  boussole  ^  quand  on  le  fait  glisser  dans  un  sens  ou  dans 
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l'autre.  B  a^  do  la  ntéme  nuaière  sur  le  elinonràtre ,  quand  on  le 
pousse  ou  qu'on  le  tire.  C  doit  être  pressé  comme  use  cherille  fixe, 
avant  de  lire  le  compas.  D  est  la  lunette  du  compas ,  et  E  celle  du  cll- 
nomètre.  Pour  melti^  ces  lunettes  au  point,  on  visse  ou  on  dévisse  un 
peu,  suivant  le  besoin.  Pour  se  servir  de  l'infitrument,  on  le  tient  ver- 
ticalement pour  les  altitudes,  borizootaleuient  pour  les  azimuts,  et 
dirigé  de  telle  sorte  qB'en  porta»!  l'œil  du  dieveu  à  l'objet  qu'on  doit  , 


observer,  l'objet  et  le  cheveu  soient  exactement  sur  la  même  ligne.  Où 
lit  alors  la  division  couverte  par  le  cheveu. 

L'exécutioii  d'un  compas  des  azimuts  est  bien  connue  et  appréciée. 
Celle  d'un  disque  à  balance  doit  être  évidemment  biea  plus  délicate, 
parce  que  la  force  directrice  de  la  gravité  est  bien  plus  grande  que  celle 
du  magnétisme  terrestre.  Les  deux  disques  scmt  divisés  en  degrés.  Le 
principe  de  la  construction  du  disque  permet  de  découvrir,  de  eorrige^ 
et  d'éliminer  les  erreurs  de  l'indei  et  autres.  On  peut  prendre  deux 
lectures  difTérentes  sur  le  disque  vertical,  en  observant  sur  la  face  du 
clinomètre.  d'abord  adroite,  ensuite  à  gauche;  la  moyenne  de  ces  deux 
lectures  est  évidemment  indépendante  de  l'erreur  de  l'index.  Ensuite, 
en  prenant  des  observations  semblables  de  l'image  de  l'objet,  réfléchie 
sur  l'eau,  etc.,  on  peut  obtenir  deux  nouvelles  lectures ,  ce  qui  domifl 
en  tout  quatre  lectures ,  ou  une  sur  chaque  quadrant  ta  disque.  La 
moyenne  de  ces  quatre  mesuresdoit  être  presque  entièrement  indépen* 
dante  des  erreurs  de  l'instrumenl.  Un  observateur  habile,  qui  voudra 
tirer  le  meilleur  parti  de  ce  pelii  instrument,  le  trouvera  donc  peu  in- 
férieur il  des  instruments  d'un  bien  plus  grand  volume,  d'un  pItM 
grand  poids  et  à  de  plus  grandes  prétentions.  Un  voyageur  intelligent 
peut,  à  l'aide  de  ce  seul  instrument,  lever  la  carte  d'un  pays,  mesurer 
k  hauteur  des  montagnes  et  l'épaisseur  des  couches  de  terrains,  et  dé* 
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terminer  la  position  géographique  par  des  observations  astronomiques 
très-satisfaisantes.  Car,  en  considérant  les  observations  comme  exactes 
à  un  dixième  de  degré  près,  ses  latitudes  seront  justes  à  six  milles  près, 
et  ses  longitudes,  déduites  des  occultations,  ou  (s'il  a  un  télescope)  des 
satellites  de  Jupiter,  à  moins  de  trente  milles  près.  (Ibidem.) 

.    Vltenii^mètre  à  mercure  à  mlntiii»,  P^^  M.  L.  M.  Gâ- 

SELLA.  —  On  sentait  depuis  longtemps  le  besoin  d'un  thermomètre  à 
toinima  dans  lequel  le  mercure  remplaçât  l'alcool  ;  car  la  grande  vola- 
tilité de  ce  dernier  liquide  était  une  cause  d'incertitudes  graves,  même 
dans  nos  contrées,  à  plus  forte  raison  dans  les  régions  tropicales,  où 
les  défauts  de  cet  instrument  deviennent  tellement  sensibles  que  l'on 
serait  tenté  de  croire  à  un  changement  dans  la  nature  de  l'alcool  lui- 
même.  Les  formes  embarrassantes  de  l'instrument,  néçessitc^es  par 
l'emploi  d'indices  d'acier ,  et  d'autres  inconvénients  qui  lui  étaient 
inhérents,  en  rendaient  l'emploi  très-peu  satisfaisant.  La  difficulté 
était  de  découvrir  quelque  moyen  sûr  de  retenir  le  mercure  au  point 
minimum. 

Dans  différentes  expériences  qu'il  exécuta  pour  parvenir  à  ce  but, 
M.  Gasella  remarqua  deux  faits  qui  lui  permirent  d'obtenir  ce  qu'il 
avait  en  vue.  Le  premier  est  l'adhérence  du  mercure  au  verre  dans  le 
vide;  le  second  est  que,  quand  deux  tubes  eommuni  ]uent  aune  boule, 
le  mercure  s'élève  par  la  dilatation  dans  le  plus  grand,  et  se  retire  par 
la  contraction  dans  le  plus  petit.  Le  résultat  de  cette  observation  est 
l'invention  d'un  thermomètre,  probablement  le  premier  connu,  qui 
enregistre  les  indications  passées  sans  le  secours  d'un  index  à  part,  et 
dans  lequel  la  propriété  adhésive  du  mercure  pour  le  verre  ait  été 
mise  à  profit  pour  obtenir  un  point  fixe. 

Description  de  t instrument.  —  Les  figures  ci  jointes  représentent  la 
forme  générale  et  la  disposition  de  Tinstrument.  Dans  la  figure  i,  on 
voit  la  section  d  d'un  tube  à  gros  calibre,  à  l'extrémité  duquel  un  dia- 
phragme de  verre  est  formé  par  l'adjonction  d'une  petite  chambre  ab^ 
dont  l'entrée  en  b  est  plus  grande  que  le  calibre  du  tube  indicateur 
des  degrés.  Il  résulte  de  là  qu'en  plaçant  le  thermomètre  comme  nous 
le  dirons  tout  à  l'heure,  la  force  de  contraction  du  mercure  pendant 
son  refroidissement  fait  retirer  le  liquide  dans  le  tube  indicateur  seul, 
tandis  que,  pendant  sa  dilatation  par  la  chaleur,  la  grande  colonne  ne 
bouge  pas,  le  volume  augmenté  du  mercure  trouvant  une  entrée  plus 
facile  dans  la  petite  chambre  en  forme  de  poire,  jointe  à  linslrument. 

'Cet  instrument  se  place  dans  une  position  horizontale  ;  la  plaque  qui 
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k  porte  est  suspendue  à  un  dou  e,  et  sa  partie  inférieure  est  appuyée 
sur  un  crochet  /•  On  peut  alors  élever  ou  abaisser  doucement  la  boule 
du  theamuoiètre,  et  faire  couler  lentement  le  mercure,  jusqu'à  ce  que 
k  partie  courbe  d  soit  pleine  et  la  chambre  a^,  toot  a  fait  yide.  A  ce 
poiat  réeeukment  du  mercure  dans  la  grande  tige  s'arrête,  et  inbique 


la  température  exacte  de  la  boule  ou  de  Tair  en  ce  moment.  Si  k  tem- 
pérature s'élève,  le  mercure  pénétrera  dans  k  petite  chambre  ab^ 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus  ;  et  le  retour  du  froid  le  fera  retirer  de 
cette  chambre  seulement,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  diaphragme  b.  Si 
k  température  continue  de  baisser,  le  mercure  se  retire  au  bas  du  trou, 
à  quelque  degré  que  le  froid  puisse  arriver,  et  il  y  reste  jusqu'à  ce 
qu'il  se  retire  encore  par  une  augmentation  du  froid,  ou  jusqu'à  ce 
qu'on  le  remette  en  place  pour  une  observation  future.  Par  ce. moyen 
k  température  actuelle  peut  être  connue^  oi  le  froid,  indiqué  à  une 
fraction  de  degré  observable  au  thermomètre  le  plus  sensible.  Il  n'y  a 
pas  de  séparation  du  mercure  dans  aucune  de  ses  indications,  et  le 
changement  de  climat  ni  le  transport  ne  peuvent  déranger  l'instru^ 
ment. 


mnUSTEIS  DES  CHEMINS  DE  FEE. 

lÊtade  «or  VétUmmmt^e  des  Tolea  terriem^  par  M.  Félix 
LxscjlS^  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.-^  L  Le  système  û^éclissageBJi 
moyen  duquel  sont  assemblés  bout  à  bout  les  rails  de  nos  voies  ferrées 
est  sanctionné  par  une  longue  expérience  ;  mais  il  a  présenté  jusqu'à  ce 
jour  et  présente  encore  à  présent  deux  inconvénients  vraiment  graves. 
D'une  part,  en  effet,  on  n'obtient  par  ce  moyen  qu'une  sécurité  pré- 
Caire»  Sous  l'influence  des  trépidations  violentes  qu'occasionne  chaque 
jour  le  passage  des  trains,  il  y  a  généralement  perte  de  serrage.  S'ils 
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étaient  librement  abandonnés  à  eux-mêmes,  les  écrous  se  dévisseraient 
peu  à  peu;  un^eu  de  plus  en  plus  accusé  s'établirait  dans  les  assem* 
blages;  la  voie  se  disloquerait;  les  locomotives  et  les  voitures  seraient 
tourmentées  par  de^  soubresauts  inquiétants  qui  provoqueraient  une 
rapide  usure.  Si  mèpie  il  arrivait  (ce  qui  n'aurait  rien  d'impossible)  que 
les  écrous  d*une  éclisse  vinssent  à  tomber  de  leurs  boulons  sur  le 
ballast,  une  solution  de  continuité  se  trouverait  établie  dans  la  ligne  de 
fer  et  les  convois  courraient  le  danger  d'un  déraillement  inévitable. 

D'autre  part,  sous  l'influence  d'une  oxydation  lente,  peut-être  aussi 
parce  que  des  grains  de  sable  ou  de  poussière  s'introduisent  inévitable- 
ment à  la  longue  dans  les  filets  des  vis,  les  écrous  prennent  souvent 
sur  leurs  boulons  une  énergique  adhérence.  Le  danger  du  desserrage 
disparaît  alors,  mais  il  se  présente  un  inconvénient  d'un  autre  genre. 
Lorsqu'on  veut  démonter  la  voie  pour  la  mettre  en  réparation,  il  de- 
vient impossible  de  dévisser  les  écrous.  On  se  trouve  obligé  de  briser 
des  boulons  qui  pourraient  faire  encore  un  très-long  service  :  procédé 
barbare,  argent  perdu. 

Voilà  donc  deux  phénomènes  opposés,  la  mobilité  et  Vadhérence  qui 
semblent  conspirer  pour  faire  des  boulons  d'éclisse  un  engin  inquié. 
tant  et  dispendieux.  Pour  remédier  aux  conséquences  du  premier,  les 
compagnies  ont  recours  à  une  surveillance  incessante.  Deux  fois  par 
jour  les  boulons  d'éclisse  sont  visités  et  resserrés  au  besoin  par  des  can- 
tonniers. C'est  un  service  fatigant  et  d'un  contrôle  presque  impossible. 
Chaque  kilomètre  de  voie  ferrée  contenant  environ  1  000  boulons 
d'éclisse  coûte  par  jour  une  heure  au  moins  du  travail  spécial  d'un 
cantonnier;  la  dépense  correspondante  est  supérieure  à  30  centimes. 
Pour  le  réseau  d*environ  30  000  kilomètres  de  voie  simple  qui  couvre 
aujourd'hui  la  France,  la  dépense  annuelle  que  nécessite  la  surveillance 
des  boulons  dépasse  trois  millions  de  francs. 

Observons  d'ailleurs  que  l'action  très-fréquente  de  la  clef  de  serrage 
a  pour  conséquence  d'amoindrir  singulièrement  la  durée  moyenne  des 
boulons  d'éclisse.  L'adhérence  qui  oblige  de  les  briser  au  démontage 
réduit  cette  durée  dans  des  proportions  plus  grandes  encore.  Si  nous 
admettons,  pour  fixer  les  idées,  que  cette  durée  moyenne  soit  aujour- 
d'hui de  cipq  années  (ce  qui  nous  parait  conforme  à  la  réalité],  nous 
n'exagérerons  pas  en  supposant  qu^elie  atteindrait  vingt  années,  du 
moment  où  l'on  pourrait  combattre  à  la  fois  et  Tadhérence  et  la  mobi- 
lité des  écrous.  Dans  cette  hypothèse  et  en  tenant  compte  du  prix  actuel 
d'un  boulon  d'éclisse,  lequel  est  de  20  centimes  environ,  la  solution  du 
problème  qui  vient  d'être  posé  assurerait  aux  compagnies  françaises  .une 
économie  annuelle  de  près  d'un  miUion  de  francs  sur  leur  consomma- 
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tion  de  boulons  d'éclîraes.  Au  total  cette  solution  ferait  ré&liser  en 
France  un  bénéSce  annuel  d'environ  quatre  miUiotu,  outre  qu'elle 
aurait  l'avantage  de  faire  succéder  une  sécurité  complète  à  la  Bécurité 
douteuse  que  font  naître  les  errement»  acbiels. 

La  question  est  assez  importante  pour  mériter  une  itude  spéciale. 
Nous  allons  exposer  les  résultats  de  nos  recherches. 

IL  Si  nous  assimilons  l'écrou  à  une  roue  et  le  boulon  à  un  arbre, 
un  mode  de  clavetage  bien  connu  se  présentera  aussitôt  à  notre  esprit 
pour  obtenir  la  fiiité  relative  des  deux  pièces. 

Sur  le  boulon  et  sur  l'écrou,  parallèlement  à  leur  axe  commua,  nous 
ferons  deux  rainures  égales  en  lû'geur  et  situées  en  face  l'une  de  l'autre. 
En  introduisant  un  peu  à  force,  dans  le  vide  ainsi  formé,  une  clavette 
de  fer,  munie  vers  sa  tête  d'un  renflement  ou  d'une  saillie  pour  faci  liter 
son  extraction,  nous  condamnerons  l'écrou  à  l'immobilité.  Pour  dé- 
monter l'assemblage,  nous  commencerons  par  retirer  la  clavette.  S'il 
existe  une  adbéreuce  incommode  entre  le  boulon  et  l'écrou,  nous  io- 
troduirons  une  ou  deux  gouttes  d'buile  dans  le  vide  formé  par  nos 
deux  entailles.  Les  forces  capillaires  se  cbargeronl  de  distribuer  en 
qudques  instants  le  corps  gras  sur  tous  les  fliels  des  vis.  L'adhérenoe 
disparaîtra;  nous  pourrons,  sans  rien  briser,  dévisser  l'écrou. 

Nous  triompherons  ainsi,  par  un  moyen  bien  simple,  et  de  l'adhé- 
roice  et  de  la  mobilité.  Mais  tme  difficulté  pratique  se  présante  à 
l'esprit. 


Si  le  boulon  «t  l'écrou  ne  portent  chacun  qu'une  rainure,  il  n'7  aura 
qu'une  comcidence  pour  un  tour  complet.  Pourtait-on  se  contenter 
d'une  aussi  grossière  précision  de  serrage?  Évidemment  non.  Tout  en 
laissant  au  boulon  une  rainure  unique,  on  en  pourrait  distribuer  deux, 
trois,  quatre ,  en  figure  régulière  but  la  circonférence  de  l'écrou. 


180  LES  MONDES. 

Mais  on  serait  bientôt  arrêté  dans  cette  voie  par  le  danger  d'affaiblir 
démesurément  cette  dernière  pièce.  Cherchons  donc  à  obtenir  plus  de 
précision  avec  moins  de  rainures.  Un  instrument  bien  connu,  le 
Vemierj  nous  indique  la  solution  naturelle  de  ce  nouveau  problème. 
Si  Ton  donne  au  boulon  et  à  Técrou  deux  nombres  de  rainures  diffé- 
rant entre  eux  d'une  unité,  la  précision  possible  du  serrage  deviendra 
proportionnelle  au  produit  de  ces  nombres  :  deux  rainures  au  boulon, 
trois  à  récrou ,  serrage  au  sixième  de  tour  ;  trois  rainures  au  boulon, 
quatre  à  Técrou,  serrage  au  douzième  de  tour ,  etc. 

Non-seulement  nous  réduisons  ainsi  le  nombre  total  des  rainures, 
mais  nous  répartissons  ce  nombre  total  presque  également  sur  les  deux 
pièces.  On  chercherait  en  vain  des  combinaisons  plus  satisfaisantes. 
Pour  les  boulons  d'éclisses ,  Texpérience  a  démontré  que  la  précision 
du  sixième  de  tour  suffit  parfaitement  pour  le  serrage.  Arrêtons-nous 
donc  à  la  combinaison  des  nombres  2  et  3.  Nous  arrivons  ainsi 
à  employer  le  nouveau  boulon  d'éclisse  représenté  dans  la  figure  jointe 
à  ce  Mémoire  (*).  La  pose  se  fait  comme  celle  d'un  boulon  ordinaire, 
sauf  qu'on  a  la  précaution  d'amener  deux  rainures  en  coïncidence.  Les 
ramures  doivent  avoir  une  largeur  d'environ  S  millimètres  et  demi  et 
une  profondeur  moitié  moindre. 

La  clavette,  dont  les  dimensions  transversales  croissent  très-légère- 
ment de  la  base  vers  la  tète,  et  dont  la  longueur  totale  dépasse  de 
i  centimètre  environ  la  hauteur  de  l'écrou,  s'introduit  d'abord  à  la 
main  et  s^enfonce  au  moyen  de  chocs  légers  donnés  avec  la  clef  de  ser- 
rage. 

III.  Ces  nouveaux  boulons,  dont  l'emploi  aurait  pour  les  compagnies 
les  très-sérieux  avantages  que  nous  avons  signalés ,  seraient-ils  d'une 
fabrication  notablement  plus  coûteuse  que  les  boulons  actuels?  Certai- 
nement non.  Les  rainures  peuvent  se  faire,  avant  k  filetage^  au  laminoir 
sur  les  barres  de  fer  qui  doivent  servir  à  créer  les  boulons,  à  l'étampe 
sur  les  écrous.  La  clavette  peut  se  découper  à  Temporte-pièce  dans  une 
feuille  de  tôle.  Le  poids  du  boulon  n'est  pas  augmenté,  la  main-d'œu- 
vre supplémentaire  est  absolument  insignifiante.  Nul  doute ,  par  con- 
séquent, qu'en  supprimant  la  rondelle  de  tôle  actuellement  employée 
sous  l'éorou,  en  vue  d'empêcher  le  desserrage,  et  complètement  inutile 
du  moment  qu'on  aurait  recours  au  nouveau  système ,  on  obtiendrait 
une  économie  largement  suffisante  pour  compenser  l'augmentation,  si 
tant  est  qu'il  y  en  ait  une,  que  subirait  le  prix  d'une  tonne  de  boulons. 

(*)  Ce  sy«tème  est  hréTeté  depoU  le  14  mai  1866,  s.  g.  d.  g.,  en  France  et  à  l'é- 
tranger. 


LES  MONDES.  181 

n  suffirait,  pour  faire  ressortir  ce  résultat  d'une  manière  évidente, 
qu'une  compagnie  adjugeât  aux  enchères  publiques  une  commande  un 
peu  importante  des  nouveaux  boulons. 

rv.  Nous  avons  signalé  le  mal,  indiqué  le  remède  et  démontré  qu'il 
peut  s'acquérir  à  très«bon  marché. 

Ajoutons  que  des  expériences  sérieuses  ont  été  faites  sous  notre  di- 
rection à  Angoulème  (Charente) ,  sur  une  assez  vaste  échelle ,  pour  le 
compte  de  la  compagnie  d'Orléans.  Dans  ces  conditions  nous  avons  pu 
nous  assurer,  par  des  observations  qui  ont  duré  plus  d'une  année,  que 
l'emploi  du  système  qui  vient  d'être  décrit  ne  conduit  dans  la  pratique 
à  aucun  mécompte. 

On  avait  objecté  que  l'oxydation  pourrait  provoquer  une  adhérence 
invincible  des  clavettes ,  ce  qui  aurait  compliqué  les  difficultés  du  dé-^ 
montage  et  accru  les  risques  de  briser  les  boulons.  Afin  d'obtenir  une 
expérience  absolument  concluante ,  nous  avons  fait  arroser  quelques 
boulons  pendant  plusieurs  jours  avec  des  eaux  ammoniacales.  Jusqu'au 
moment  où  ces  boulons,  rongés  par  la  rouille,  se  sont  trouvés  mis  hors 
de  service,  on  a  pu  retirer  les  clavettes  et  opérer  le  démontage  sans  au- 
cune difficulté.  Ainsi  s'est  trouvée  renversée  la  seule  objection  sérieuse 
qui  pût  être  faite  à  priori  à  l'emploi  du  nouveau  système. 

Nous  avons  d'ailleurs  étudié  avec  une  attention  particulière  le  phé- 
nomène du  desserrage.  Les  résultats  de  nos  observations  ont  fourni 
des  renseignements  de  quelque  utilité  pratique.  La  mobilité  de 
récrou  est  une  cause  principale  et  presque  constante  de  desserrage. 
Mais,  dans  certains  cas,  le  serrage  peut  se  perdre  alors  même  qu'on  a 
condamné  les  écrous  au  repos  absolu.'  Il  en  est  ainsi  pendant  les  pre- 
miers jours  qui  s'écoulent  après  la  pose  d'une  voie  nouvelle.  Les  éclisses 
ne  prennent  pas  immédiatement  leur  assiette;  elles  ne  trouvent  pas  de 
suite  un  aplomb  permanent  sur  les  joues  des  rails.  Leurs  bords  pré- 
sentent toujours  quelques  bavures  qui  disparaissent  peu  à  peu  sous 
rinfluence  des  chocs  engendrés  par  le  passage  des  trains.  C'est  au  bout 
d'un  mois  environ  qu'on  arrive  à  l'équilibre  stable. 

Sur  les  voies  qui  ont  été  posées  depuis  un  mois  ou  plus  long- 
temps, un  boulon  peut  parfois  perdre  son  serrage,  bien  que  son  écrou 
reste  immobile.  Il  en  est  ainsi  lorsque  le  serreiur,  muni  d'une  clef  puis- 
sante, a  exercé  un  très-grand  effort,  de  manière  à  faire  dépasser  au 
boulon  une  certaine  limite  d'élasticité.  Afin  de  vérifier  cette  observa- 
tion par  une  expérience  directe,  nous  avons  fait  chauffer  au  rouge  nais- 
sant quelques  boulons  d'éclisse,  qui  ont  été  posés  aussitôt  en  exerçant 
un  grand  effort  de  serrage.  Quelques  heures  après  (plusieiurs  trains 
ayant  passé  sur  la  voie], les  boulons  étaient  refroidis  et  le  serrage  avait 
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disparu.  Nous  concluons  de  là  qu'il  faut  s'abstenir  de  créer  une  trop 
grande  rigidité  dans  les  assemblages  obtenus  au  moyen  des  écUsses.  Il 
convient  de  limiter  l'effort  du  serrage,  et,  pour  obtenir  ce  résultat  sans 
être  obligé  de  compter  sur  la  bonne  volonté  du  poseur,  il  n'y  aurait 
qu'à  réduire  la  longueur  actuelle  des  clefs  de  serrage. 

Un  système  de  fixation  des  écrous  doit  donc,  pour  être  vrai- 
ment avantageux,  se  prêter  à  un  facile  démontage.  Si,  pour  une  des 
causes  que  nous  avons  signalées,  ou  pour  toute  autre  qui  aurait  pu 
nous  échapper,  le  serrage  venait  à  se  perdre  malgré  la  fixité  des  écrous, 
il  serait  essentiel  qu'on  disposât  d'un  moyen  facile  et  non  dispendieux 
de  le  rétablir.  C'est  ce  qui  aurait  lieu  après  l'adoption  de  notre  système. 

Dans  ces  conditions,  l'inspection  de  la  voie  faite  à  longue  période, 
par  exemple  une  fois  par  trimestre,  resterait  la  seule  sujétion  à  laquelle 
les  compagnies  pourraient  être  désormais  exposées. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  i^  juin  1868. 

—  M.  Elie  de  Beaumont  dépouille  la  correspondance,  qui  nous 
échappe  tout  entière. 

—  JK.  Dumas,  non  sans  précautions  oratoires,  communique  une  ex- 
périence imprévue  de  M.  Emile  Monier,  ancien  élève  de  l'Ecole  cen- 
trale, chimiste  très-sérieux  et  très-exercé,  bien  connu  des  lecteurs  des* 
Mondes,  et  qui  serait  arrivé  à  démontrer  que  le  calorique,  un  des  pré- 
tendus fluides  impondérables  de  la  physique  routinière,  ne  serait  rien 
moins  qu'un  corps  pondérable.  Aux  deux  fléaux  d'une  excellente  ba- 
lance de  Fortin,  il  a  suspendu  deux  vases  complètement  identiques, 
contenant  chacun  i  kilogramme  d'eau.  Il  a  fait  plonger  l'un  de  ces 
vases  dans  un  liquide  réfrigérant,  et  l'eau  qu'il  contenait  s'est  congelée. 
Il  s'est  arrangé  de  telle  sorte  que  les  deux  kilogrammes  d'eau,  l'un  so- 
lide et  l'autre  liquide, fussent  tous  deux  à  zéro  degrés,  et  se  fissent  par- 
faitement équilibre  aux  deux  bras  de  la  balance.  Cela  fait,  il  a  attendu 
que  les  deux  eaux  fussent  revenues  à  la  température  du  début  de  l'ex- 
périence, 8  degrés  au-dessus  de  zéro,  et  il  a  constaté  qu'à  ce  moment  la 
balance  trébuchait  du  côté  de  la  glace  fondue.  L'eau  chaude  pesait  donc 
plus  que  l'eau  froide.  La  différence  était  d'une  fraction  de  milligramme. 
Répétée  quatre  fois,  cette  expérience  a  donné  quatre  fois  le  même  ré- 
sultat; et  M.  Dumas  est  d'avis  qu'elle  mérite  déjà  non-seulement  d'être 
consignée  dans  les  comptes  rendus,  mais  d'être  répétée  officiellement, 
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par  exemple,  au  laboratoire  de  la  Faculté  des  sciences,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Jamin.  Pour  la  rendre  parfaitement  concluante,  il  faudrait 
opérer  sur  I  kilogramme  de  vapeur  d'eau  à  l'état  indéfinissable  des 
expériences  de  M.  Cagniard  de  Latour,  sous  pression  énorme. 
Ceux  qui  ont  lu,  dans  la  brochure  intitulée  :  La  matière  et  la  force^ 
page  53  et  suivantes,  nos  opinions  sur  la  constitution  intime  de  la 
matière,  savent  que  nous  admettons  l'identité  complète  et  absolue 
des  m  de  la  matière  pondérable  avec  les  f*  des  prétendus  impondé* 
râbles  ;  et  que  nous  n'avons  trouvé  d'autre  raison  à  l'impondérabilité 
apparente  des  ^  que  les  vitesses  excessives  dont  elles  sont  animées 
dans  leur  état  de  pleine  liberté.  Absorbées  par  les  m  pondérables; 
elles  perdent  cette  vitesse  excessive,  et  peuvent  alors  ne  plus  échap- 
per à  la  pesanteur  ou  à  la  gravitation  universelle. 

—  M.  Becquerel  père  lit  la  cinquième  série  de  ses  recherches  sur 
les  phénomènes  électro-capillaires.  Les  expériences  dont  il  rend  compte 
aujourd'hui  ont  eu  pour  but  principal  de  mesurer  les  diamètres  des 
pores  des  membranes  organiques  ou  des  cloisons  minérales  ayant  servi 
à  l'observation  des  phénomènes  décrits  par  lui.  Le  diamètre  des  pores 
du  papier-parchemin  serait  exprimé  par  des  millièmes  de  milli- 
mètres, de  2  à  10,  et  cependant  les  liquides  de  l'exosmose  les 
traversent  sans  peine,  et  l'action  mutuelle  entre  les  deux  sels  que 
la  membrane  sépare,  le  nitrate  de  chaux  et  le  sulfate  de  soude^ 
par  exemple ,  fait  très-bien  naître  par  double  décomposition  un 
sulfate  double  de  chaux  et  de  soude  qui  s'arrondit  en  tubes  à  paroi 
solide  de  même  diamètre  que  les  pores  de  la  membrane,  et  dont  la 
longueur  peut  atteindre  un  mètre  et  plus. 

—  M.  Wurtz  dépose  une  note  sur  la  transformation  des  carbures 
d'hydrogène  :  l'acétylène,  le  toluène,  le  xylène  en  phénols  de  divers 
ordres  dont  il  fait  connaître  les  propriétés.  Ces  transformations  sont 
une  conQrmation  remarquable  des  lois  formulées  par  M.  Kékulé. 

—  M.  Wurtz  présente  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Victor  Masson, 
éditeur,  ses  leçons  élémentaires  de  chimie  moderne,  rédigées  sui- 
vant les  principes  de  la  philosophie  chimique,  dans  les  doctrines  de 
l'atomicité,  volume  grand  in-18  de  574  pages.  Paris,  4867-1868  :  Prix, 
7  fr.  L'étude  de  tous  les  phénomènes  que  fait  naître  l'activité  élective 
ou  affinité  constitue  la  chimie,  la  science  des  changements  molécu- 
laires; science  admirable  dans  son  objet  et  dans  son  étendue,  puis- 
qu'elle pénètre  dans  la  nature  même  des  corps  qui  nous  entourent; 
science  féconde  par  ses  applications ,  puisqu'elle  nous  apprend  à 
connaître  et  à  dominer  les  forces  puissantes  qui  sont  à  l'œuvre  dans 
riptimité  de  la  matière...  L'idée  des  atomes  (nous  sommes  profonde- 
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ment  désolé  de  voir  M.  Wurtz  s'obstiner  à  préférer  te  mot  atome  au 
moi  molécuks)  y  constitue  une  hypothèse,  mais  cette  hypothèse  repose 
sur  des  faits  nombreux  et  importants  qu'elle  relie  entre  eux  de  la  ma- 
nière  la  plus  naturelle.  Elle'  est  plus  qu'une  hypothèse,  elle  est  une 
théorie.  Tous  les  chimistes  l'ont  adoptée,  car  elle  a  rendu  à  la  science 
d'immenses  services.  Tel  est  le  point  de  départ  de  l'autkur. 

—  M.  Wurtz,  enfin,  aux  noms  de  MM.  William  Odling  et  Victor 
Masson,  fait  hommage  de  la  première  partie  (Métalloïdes),  du  Manuel 
de  chimie  théorique^  et  pratique  de  M.  Odling,  traduit  de  l'anglais,  par 
M.  Edmond  Willm,  docteur  es  sciences,  chef  des  travaux  chimiques, 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Volume  in-8^  de  456  pages,  avec 
figures  dans  le  texte  ;  prix,  8  francs.  Le  livre  d'Odling,  dit  M.  Willm,  a 
eu  en  Angleterre  et  en  Allemagne  un  très-grand  succès.  Il  ne  se  re« 
commande  pas  seulement  par  la  méthode  rigoureuse,  il  offre  un  en- 
semble complet  de  réactions  chimiques  avec  une  très-grande  abon- 
dance de  faits  classés  avec  ordre  et  qui  donnent  de  ces  réactions  une 
idée  exacte  et  nette.  Rédigé  sur  les  bases  posées  par  Laurent  et  Ger- 
hardt,  il  se  distingue  par  les  caractères  suivants  :  les  poids  atomiques, 
assignés  aux  corps  simples  volatils,  répondent  à  un  volume  de  va- 
peur ;  les  poids  moléculaires  des  corps  composés  à  un  volume  double. 
La  plupart  des  combinaisons  sont  considérées  comme  des  formules 
unitaires  et  non  pas  des  formules  d'addition.  L'indication  de  l'équiva- 
lence se  fait  par  des  accents  placés  à  la  droite  du  symbole;  on  s'est 
beaucoup  étendu  sur  les  relations  entre  les  éléments,  entre  leurs  com- 
posés analogues,  entre  les  composés  hétéorologues  d'un  même  élé- 
ment, et  sur  les  propriétés  de  certaines  classes  de  composés  ;  on  ne 
sépare  pas  les  composés  minéraux  des  composés  organiques  ;  les  prin- 
cipes des  séries,  des  types  et  des  substitutions  sont  appliqués  indistinc- 
tement à  ces  deux  classes  de  combinaisons  chimiques  ;  les  applications 
technologiques  et  les  rapports  de  la  physique  et  de  la  chimie  ne  sont 
discutés  incidemment  que  pour  laisser  plus  de  place  à  la  chimie  pro« 
promeut  dite. 

«-  M.  Fizeau  lit  la  seconde  partie  de  son  deuxième  mémoire  sur  la 
dilatation  des  corps  solides  par  la  chaleur.  Espérons  qu'il  formulera 
en  propositions  distinctes  les  résultats  de  ses  savantes  et  délicates  re- 
cherches ;  nous  les  reproduirions  avec  bonheur. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de 
médecine  et  de  chirurgie  en  remplacement  de  M.  Serres.  Les  candidats 
sont  :  en  première  ligne^  M.  Bouillaud  ;  en  seconde  ligne  ex  œquo  et  par 
ardre  alphabétiqvJey  MM.  Davaine  et  Vulpian;  en  troisième  ligne  ex 
œquo  et  par  ordre  alphabétique^  MM.  B^hier,  Tardieu.  M.  Bouillaud, 
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une  de  nos  pDis  grandeB  Ulustrations  médicdies,  est  élu  au  premier  tour 
de  scmtm  par  38  voix,  contre  11  données  à  M.  Davaine,  et  8  à  M.  Yul* 
pian.  M.  BouiUaud,  né  à  Angoulème,  le  16  septembre  1796,  a  subi  sa 
thèse  de  doctorat  en  1823,  et  dès  1824  il  se  rendait  célèbre  par  sa  col- 
laboration au  Traité  des  maladies  du  cœur  ;  il  professe  depuis  1831  le 
cours  de  clinique  médicale  à  rhospice  de  la  Charité. 

-«  H.  Milne  Edwards^  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  présente 
deux  mémoires  rédigés  par  M.  Jamin  en  collaboration  avec  deux  élèves 
du  laboratoire  d'études  physiques  de  la  Sorbonne.  L*un  de  ces  mé- 
moires a  pour  objet  la  déter|nination  des  lois  du  développement  de  la 
lumière  électrique  par  les  machines  magnéto-électriques. 

—  M.  Cosie,  au  nom  de  MM.  André  Cahours,  fils  du  nouvel  élu  et 
Jotyet,  préparatieur  du  cours  de  physiologie  du  Collège  de  France;  pré- 
sente des  recherches  physiologiques  sur  Taniline  et  ses  dérivés,  re- 
cherches dont  le  résultat  principal  est  que  les  propriétés  physiologiques 
des  composés  peuvent  diSérm:  totalement  de  celles  des  composants, 
alors  même  que  les  propriétés  chimiques  sont  très-analogues.l 

—  H.  Cahours  analyse  une  note  très-intéressante  de  M.  Hofmann, 
lillustre  chimiste,  sur  la  composition  du  persulfure  d'hydrogène.  Il 
arat  cru  longtemps  qu*il  y  avait  entre  le  sulfure  et  le  bisulfure  d'hy- 
àrogène  la  même  relation  qu'entre  Toxyde  d'hydrogène,  l'eau  et  le 
Woxyde  d*hydrogène,  l'eau  oxygénée  ;  mais  en  traitant  par  l'acide  sulfu- 
rique  son  sel  orangé  de  strychnine,  il  est  parvenu  à  le  décomposer  en  bi- 
sidfùre  d'hydrogène  et  en  strychnine  pure,  dans  des  conditions  qui  lui  ont 
démontré  que  le  persulfure  est  non  pas  un  bisulfure,  mais  un  sesqui- 
sulfure,  formé  de  deux  molécules  d'hydrogène  et  de  trois  de  soufre. 
Cette  expérience  importante  devient  le  point  de  départ  d'un  procédé 
d'analyse  ou  de  séparation  de  la  strychnine  d'avec  les  autres  alcalis 
organiques,  la  quinine,  la  cinchonine,  la  brucine,  car  le  sel  de 
strychnine  est  le  seul  qui  se  décompose  en  donnant  naissance  à  la  base 
d'une  part,  au  bisulfure  d'hydrogène  de  l'autre. 

—  M.  Faye,  au  Qom  de  M.  Prazmovirski^  présente  une  note  très-intéres- 
gante  sur  la  lumière  propre  ou  réfléchie  des  eomètes.  «  De  ses  observa* 
tiens  spectroseopiques  de  la  comète  de  Brorsen^  le  R.  P.  Secchi  a  conclu 
hardiment  que  la  majeure  partie  de  la  lumière  des  comètes  est  de  la  lu* 
mière  propre  à  ces  corps  et  que  la  lumière  solaire  réfléchie  ne  forme 
qu'une  portion  insignifiante  de  leur  éclat.  Cela  est  possible;  mais  nous 
croyons  devoir  faire  remarquer  que  les  données  actuelles  ne  sont  pas 
suffisantes  pour  autoriser  une  semblable  conclusion. 

En  elfot^  lorsqu'on  soumet  au  spectroscope  une  bande  de  papier  coloré, 
Mblcfment  édairée  parla  lumière  du  Jour,  on  voit  un  spectre  composé 
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de  bandes  colorées  et  séparées  par  des  espaces  noirs.  La  dlq[>08ltloii  de 
ces  bandes  lumineuses  et  obscures  dépend  de  la  nature  de  la  substance 
colorante^  ou  de  sa  propriété  élective  de  réfléchir  les  rayons  d'une  cer- 
taine réfrangibilité  en  absorbant  les  autres. 

Si  l'objet  est  faiblement  éclairé^  on  est  obligé  de  donner  à  la  fente  une 
certaine  largeur  pour  rendre  le  spectre  visible.  Son  ouverture  angulaire 
surpasse  alors  Tangle  que  soutendaient  les  raies  de  Fraunbofer  les  plus 
largeSj  et  l'on  ne  voit  pas  la  moindre  trace  de  ces  raies.  Pourtant  il  n*est 
pas  douteux  ici  que  la  lumière  soumise  au  spectroscope  est  la  lumière 
solaire  réfléchie  par  la  substance  colorante;  les  raies  de  Fraunhofer  exia< 
tent  bien  dans  son  spectre^  mais  l'œil  no  les  discerne  pas. 

Pour  s*en  convaincre^  on  n'a  qu*à  projeter  un  faisceau  très^intense  de 
lumière  solaire  sur  la  bande  de  papier  coloré.  Nous  voyons  alors  son  speo- 
tre  se  couvrir  de  raies,  dans  ses  parties  InmineuseSj  si  nous  prenonb  la 
précaution  de  rétrécir  la  fente  du  spectroscope  afin  d'épurer  le  spectre. 

En  un  mot  le  spectre  d'un  corps  coloré ,  faiblement  éclairé  par  la  lu* 
mière  solaire^estexactement  pareil  à  celui  de  la  comète  observée  par  le  P. 
Secchi^  exactement  pareil  aussi  au  spectre  d'une  source  lumineuse  émet- 
tant sa  propre  lumière.  Nous  sommes  donc  forcément  conduit  à  cette 
conclusion  que  la  lumière  de  la  comète  de  Brorsen  peut  aussi  bien  éti6  la 
lumière  solaire  réfléchie  dont  la  faiblesse  nous  empêche  de  voir  les  raies 
de  Fraunhofer,  qu'uue  lumière  émise  par  la  comète  elle-même.  Dans  le 
premier  cas,  nous  serons  autorisé  de  dire  que  les  particules  qui  la  oom* 
posent  possèdent  une  réflexion  élective;  que  la  réflexion  pour  ses  rayons 
d'une  certaine  réfrangibilité  est  bien  plus  puissante  que  pour  une 
autre. 

Eq  admettant  même  que  la  lumière  émise  par  la  comète  fût  de  la  lu- 
mière propre,  son  spectre  observé  dans  des  conditions  favorables  devrait 
présenter  des  raies  telluriques,  du  même  ordre  exactement  que  les  raies 
solaires.  L'absence  de  celles-là  prouve  que  les  raies  solaires  peuvent  très- 
bien  exister  dans  le  spectre  de  la  comète,  et  que  ce  n'est  que  la  faiblesse 
de  sa  lumière  qui  empêche  de  les  distinguer. 

Il  y  a  d'autres  raisons  qui  nous  font  pencher  pour  la  première  hypo- 
thèse, celle  qui  attribue  l'origine  solaire  à  la  lumière  des  comètes.  Pen- 
dant l'appaiition  de  la  brillante  comète  de  Donatl,  nous  avons  fait  une 
longue  série  d'obsenrations  sur  la  polarisation  de  sa  lumière  et  sur  la 
direction  du  plan  de  polarisation.  M.  Govi,  professeur  de  physique  à  Turin^ 
entreprit  et  fit  paraître  à  la  même  époque  un  travail  sur  le  même  sujet. 
Nos  résultats  étaient  identiques. 

Je  me  servais  d'une  lunette  polariscope  qui  éliminait  dans  mes  expé- 
riences l'influence  de  la  forte  polarisation  de  l'atmosphère,  polarisa- 
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tion  doat  la  direction  est  la  même  que  celle  de  la  comète.  G*est 
le  même  appareil  qui  m*a  servi  à  constater  Tabsence  complète  de  polari- 
sation dans  la  lumière  des  protubérances  rouges  pendant  Téclipee  du 
soleil  en  1860^  quoique  la  \^ïr?f^te  de  Tauréole  sur  laquelle  elles  se  pro- 
jetaient fût  brillamment  polarisée.  L'emploi  de  cet  appareil  a  permis  de 
prolonger  la  série  des  observations  jusqu'à  Tépoque  où  la  comète  appa* 
raissait  dans  le  crépuscule  très-intense. 

Nous  rappellerons  cette  circonstance  que  la  position  de  la  comète  DonatI, 
par  rapport  au  soleil  et  à  la  terre^  était  très-favorable,  pendant  tout  le 
temps  de  nos  recherches,  pour  ce  genre  d'observation.  Les  rayons  inci- 
dents du  soleil  formaient  un  aagle  presque^droit  avec  ses  rayons  réflé- 
chis ;  or,  pendant  tout  le  temps  que  son  éclat  a  permis  de  poursuivre  avec 
succès  les  observations,  la  comète  présentait  une  polarisation  très^în- 
tense  dont  le  plan  coïncidait  avec  le  grand  cercle  passant  par  le  soleil. 
Dès  ce  moment,  la  conséquence  était  forcée;  c'est-à-dire  que  la  lumière 
de  la  comète  Donati  était  presque  en  totalité  de  la  lumière  solaire  ré- 
fléchie, et  devant  ce  phénomène  tQUte  autre  explication  était,  inadmid* 
sible.» 

—  M.  Carré  soumet  à  Texamen  de  rAcadémie,  après  les  avoir  expé-* 
rimentés  dans  le  laboratoire  de  physique  de  la  Sorbonne,  ses  nouveaux 
charbons  métalliques  pour  lumière  électrique.  Comparés  aux  crayons 
des  charbons  des  cornues  à  gaz,  les  crayons  de  charbons  dans  lesquels 
il  entre  du  fer,  de  l'antimoine,  etc.,  etc.,  donnent  plus  de  lumière 
dans  le  rapport  de  1,69  à  1;  c'est-à-dire  que  l'augmentation  d'éclat 
est  de  plus  d'un  tiers. 

— M.  Reech,  directeur  de  l'École  impériale  d'application  du  génie  ma- 
ritime, établissement  qu'il  a  réellement  créé ,  qui  compte  aujourd'hui 
sept  professeurs,  et  constitue  une  des  gloires  de  la  France,  demande  à 
être  porté  sur  la  liste  des  candidats  à  la  place  vacante  dans  la  section 
de  mécanique  par  la  mort  de  M.  Foucault.  M.  Reech  dépose  en  même 
temps  la  notice  sur  ses  travaux  scientifiques  très-nombreux  et  très- 
sérieux,  parmi  lesquels  nous  citerons  ses  cours  d'équilibre  ou  de  stabi- 
lité des  corps  flottants ,  de  la  résistance  des  matériaux ,  d'architecture 
ou  mieux  de  science  navale,  etc.;  sa  théorie  commune  de  toutes  les  es- 
pèces de  turbines  et  de  systèmes  tournants  ;  sa  théorie  des  forces  de 
réaction  ;  sa  machine  à  faire  les  cordes  avec  de  gros  fils  de  chanvre,  etc. 
Les  cent  vingt-deux  officiers  du  cadre  actuel  du  corps  du  génie  mari- 
time et  dix-huit  autres  autorisés  à  diriger  des  établissements  industriels 
de  haute  importance,  ont  tous  été  élèves  de  M.  Reech,  à  l'exception  de 
quatre,  ses*  camarades  d'école  ;  ses  cours  de  l'École  du  génie  maritime 
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ont  été  suivis  par  TÎngt-quatre  Espagnols ,  cinq  Portugais,  trois  Brési- 
liens, deux  GrêiCS,  neuf  Italiens,  trois  Belges  et  un  Suédois. 

— *  M.  Serret  fait  honunage  du  tome  deuxième  des  GEuTres  de  La- 
grange,  publiées  sous  la  direction  et  sous  les  atupices  de  S.  Exe.  le 
Ministre  de  rinstruction  publique  par  MM.  Gauthier-Villars  et  Bail- 
leul.  Ce  magnifique  volume  de  726  pages  complète  d'abord  par  sept 
mémoires  la  série  des  seize  mémoires  extraits  des  recueils  de 
TAcadémie  de  Turin,  et  commence  la  série  des  mémoires  extraits  des 
recueils  de  l'Académie  de  Berlin.  Voici  en  abrégé  les  titres  des 
seize  mémoires  du  second  volume  :  Intégration  de  quelques  équations 
différentielles ,  Méthode  des  vmaitions ,  Mouvement  d'un  corps  attiré 
vers  deux  centres  fixes ,  Figure  des  colonnes,  Moyennes  des  observa- 
tions, Percussion  des  fluides,  Nouvelle  méthode  de  calcul  intégral  pour 
les  diflCérentielles  afTectées  d'un  radical  carré,  Courbes  tautochrones, 
Passage  de  Vénus,  du  9  juin  i7€9,  Problèmes  indéterminés  du  second 
degré.  Résolution  des  équations  numériques,  Solution  en  nombres  en- 
tiers des  problèmes  du  second  degi^é. 

—  M.  Chasles  présente ,  au  nom  de  M.  le  prince  Boncompagni ,  la 
livraison  de  mars  de  son  Bulletin  de  bibliographie  et  d'histoire  des 
sciences  mathématiques  et  physiques.  Cette  livraison  contient  :  4*  le  se- 
cond mémoire  du  P.Timothée  Bertelli,  bamabite,  sur  l'Ëpitre  de  Pierre 
Pérégrin  de  Maricourt  sur  l'aimant  et  sur  quelques  découvertes  et 
théories  magnétiques  du  xiir  siècle  ;  ^  Essai  de  Jean  de  Saint-Amand 
sur  l'attraction  et  la  polarité  magnétiques,  et  passages  de  quelques 
autres  auteiurs  du  moyen  âge  ;  3**  un  Extrait  des  récréations  mathéma- 
tiques publiées  en  1636  par  Wynant  van  Werten  de  Nimègues,  relatif 
à  un  moyen  de  correspondance  à  distance  par  l'intermédiaire  de  deux 
aimants;  c'est  presque  identiquement  la  proposition  que  nous  avons 
attribuée  à  Strada  dans  notre  télégraphie  électrique. 

—  M.  Chapelas-Coulvier-Gravier  présente  un  premio*  mémoire  sur 
les  centres  d'émanation  ou  points  radiants  des  météores  de  janvier. 
Nous  publierons  le  résumé  de  son  mémoire  dans  la  prochaine  livraison. 

—  M.  Edmond  Becqu^el  donne  des  nouvelles  de  la  santé  de 
M.  Pouillet  :  elle  s'est  considérablement  améliorée,  et  tout  danger 
semble  aujourd'hui  conjuré.  Les  plaies  en  assez  grand  nombre  qui 
avaient  suivi  l'érésipèle  commencent  à  se  cicatriser.  ~  F.  Moieivo. 
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nr^avelle  petite  planète.  —  M.  Borelli,  de  robsewatoirc  de 
Marseille,  a  découvert,  le  28  mai,  à  W  26»  51*  du  soir,  une  99*  petite 
planète,  dont  la  position  était  : 

Ascension  droite,  i3^  24"'  ?',92.  Distance  polaire,  99«  5'  49*. 

« 

Son  éclat  est  compris  entre  la  13*  et  la  14*  grandeur.  Son  mouve* 
ment  horaire  est  en  ascension  droite  —  0',63,  en  déclinaison  +  17',5. 
La  position  ci-dessus  n'est  qu'approchée.  L'étoile  de  comparaison  est 
21913,  de  Lalande. 

fiellppie  du  1 9  ««At.  —  L'expédition  organisée  par, l'observa^ 
toire  impérial  sera  composée  de  cinq  astronomes,  sous  la  direction  de 
M.  Stephan.  Le  ministre  dé  l'instruction  publique  a  mis,  comme  nous 
Tarons  déjà  annoncé,  50  000  francs  à  sa  disposition.  En  outre  des 
45  000  francs  que  l'Académie  est  autorisée  à  prélever  sur  les  reliquats 
des  prix  Montyon  pour  les  frais  de  sa  mission,  M.  Janssen  recevra 
12  000  francs  de  Son  Excellence  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

— *  A  la  recommandation  de  la  Société  astronomique  de  Berlin,  le 
gouvernement  prussien,  de  son  çôté^  a  organisé  une  expédition  dont 
les  frais  soot  évalués  approximativement  à  60  000  francs. 

M^Allle  dit  prinee  Albert»  —  La  Société  des  arts  de  Lon- 
dres a  décerné  la  grande  médaille  d'or  de  4868,  dite  médaille  du  prince 
Albert,  à  M.  Joseph  Whitworth  pour  l'invention  et  la  fabrication  des 
appareôlfl  de  mesure  exacte  et  uniforme  des  étalons,  qui  ont  am^né  à 
un  degré  de  perfection  inconnue  jusqu'ici  la  construction  des  machines- 
outils,  et  contribué  ainsi  au  progrès  des  arts,  des  manufactures  et  du 
commerce.  * 

Myilreséel^sle.  —Le  Conseil  Provincial  de  la  Terre  d'Otrante, 
en  accueillant  la  proposition  que  lui  faisait  KL  le  professeur  Joseph 
Eugène  Balsamo,  si  connu  par  sa  science  et  son  amour  du  progrès, 
d'inviter  M.  l'abbé  Richard  à  venir  découvrir  les  sources  que  le  sol  de 
la  Provence  peut  cacher  dans  son  sein,  a  montré  qu'il  comprenait  pai^ 
faitement  dans  quelle  direction  il  fallait  chercher  les  progrès  de  l'agri- 
culture. Dans  ces  contrées  méridionalef^  où  l'on  admirerait  la  végétation 
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luxuriante  des  tropiques,  si  l'on  j  (rouvait  une  quantité  suffisante 
d'eau,  il  arrive  trop  souvent  que  les  espérances  des  agriculteurs  sont 
cruellement  déçues,  tant  les  tetres  sont  arides  et  la  sécheresse  sou- 
vent opiniâtre.  Les  grands  problèmes  de  l'avenir,  l'engraissement  des 
beatiaivc  et  k^^lti^e  intensive  qui  partout  aUleurs  ont  tâut  améliqiré 
l'agriculture,  ne  pourront  être  abordés  qu'après  qu'on  aura  d'abord 
résolu  la  question  capitale  de  l'approvisionnement  d'eau.  En  faisant 
donc  appel  à  r^abileti  incontestable  dç  M.  l'abbé  Richard,  le  Conseil 
i*roviiic|àl  et  lat  iBéjjiltatloi)  provinciale  auront  ouvert  à  c^s.  bonne» 
poptâatlons  ûnè  ère  de  prospérité  nouvelle.  Nous  les  en  félicitons,  oar 
l'accueil  si  empressé  et  si  généreux  fait  à  la  proposition  patriotique  et 
désinléfWiée  4e  M*  S>a^s(uaftç>  jproute  ^quf nuuent  que  ^m  nâflûftistra- 
ti&urs  unissent  à  une  haute  intelligence  le  sentiment  pratique  des  en- 
tveprtBS»  miHMil  utiks.  -^  F.  Moigno. 

WÊUtmÈmà  ito  fit»  «tMiMAiM.  ~  Totlt  en  évitant  dé  tomber 
dans  les  exagérations  de  certains  voyageurs  prévenue  ou  passionnés,  H 
«■I  n^oasMe^  quamt  on  eotiiiait  Tempiro  ohMaam,  Ae  n«  pis  eoAve- 
Ék  quiB.  Fagrkuitttie  et  l'iaGtegtrie  y  ^lil  dass  un  aMés  triMc^  Aat,  él 
fu'oft  nt'jr  lût  foesqMnea  â&  ce  qui  serait  [nèMMrii^  pbuv  i^m  paHi 
ites  iMnuMes  de  tout  gefire  que  j^^éseute  ee  sol  piittMj^ii^  OœMlèdt 
UM  sobM»  jadis  si  ftotiseaole  es^elle  déchue  à  èe  p(0titt  LiifetolT^  de 
M»  lÉélfama»  nous  etttraHieraife  trop  lom,  et  nous  lëriiit  sortir  trop 
iompl6l9ai8fit>  4e  Mtve  Mhew  Ce  qm  doit  no«ls  pféooctipér,  oe  sont  les 
moyens  à  pveadre  pour  améliorer  une  sHuAtion  qui,  M  présence  des 
pvogfès  i^éâl^  partout  ailleurs,  fbrmé  une  ao«tûaife  trofp  ehoquaixle 
pour  pouvoir  dur^  beaucoup  plus  lougtempsw  Cet  étâ|t  é1nl6riorilé 
pacallfluitout  étraiftge-  quand  ea  cowiidtre  q«e  la  panrH  eft  «fkMSlkxa  est 
probabtanâiit  \»  mieujiâ  sstiiè  de  Fancieii  monde  cm  plulèt  du  monde 
entier*.  Pour  œ.qui)  est  e»  partkulier  d«  Constanliaëyte,  sa  poeitiom, 
éig^  s*  bdle,  y»  deivenir,  gvâee  au  canal  de  San,  quuriqne  chose  d'uoi- 
q^«  L'eupieseiott  âtOmbélw  dn  nMuai^le^  que  les  aiieièBB  eaiployèreot 
qndgmefim.  ponc  déaigaes  vaa»  sitafttiwi.  qui  but  seoibkii  abêelufBmt 
incomparable,  nulle  autre  ville  assurément  n'osera  la  disputer  à  l'an» 
iit{U(Brailié  d»  Graataiitii^* 

Qu'7  4-^doBc  èf^ire  four  tiaer  t^  pagr^ âe  aa  léthafgî* ai l'éteiar 
ai|.ra»g  qii'il  daviiai^  ooeu^or  ptfmi  ion,  ualtoaa  ?  La  premiàrt  ehosa, 
o^eat  évidfmiMQi  dfy  ou^rii^de»  voies  i)e  tffmaimiMtMA  nm  p«9  tint 
Sfim,  1«  m^ttm^  en  r^ppevi  asRee  les  auiMB  pagr»,  aea  exoéttenta  peaM  hti 
9^(Bsent^  h,  la.  riCRiaur  eemr  oel.»,,  qf^aHîk  â»  pt oeufev  h.  ses,  framMta  de 
l'intérieur  des  relations  faciles  anec  U  tMtevaJ^  pa«tieu]ièBeiB«n.t  nam  la 
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capitale.  Le  projet  d'ùh  réseau  de  chétniris  dé  fer  fût  soiimiô  au  dlVatii 
en  1888,  par  quatrfe  Français  :  M.  Plat,  ingéhieur  civil,  promoteiif'  du 
i^rojet,M.  Toucas,  résidant  à  Constantitioplc,5t.  SâUron.  Vice-consul  de 
PVanceàOdesèa,  etM.  lecomte  Paul  de  9aiht-Allai9,à  ParSs.Uile  affaire 
de  cette  natiire  devait  présenter  deâ  dif&cultéd  exceptionnelle^,  dans  un 
paj^s  où  les  étrangéifs  n*avaient  pas  le  droit  de  posséder  deô  immeu- 
bles. Mais,  l'année  dernière,  Sa  tlâutesse  Abdul-Azîs,  âtl  moment 
d^enlreprendré  son  mémorable  voyage  à  Paris,  fait  unique  dans  l'his- 
toire d«s  sultans  ottomans,  rendit  un  décret  dérogeant,  dur  cette  ques- 
tion du  droit  de  posséder,  aux  dispoi^itiôns  de  la  loi  fondamék^lfte, 
laquelle,  on  le  sait,  n'est  autre  que  le  Coran  lui-même.  tJne  pareille 
conéesÉion  en  dit  plus  que  tous  les  détails  dans  lesqUëM  no;)s  pour- 
rions entrer  sur  le  mouvement  qui  s'opère  dans  les  idées  de  ce  pays, 
et  justifie  pleinement  les  paroles  de  Lamartine,  se  félicitant  a  d'avoir 
rencontré,  chez  uh  peuple  qu'on  croyait  mort,  rin  peuple  vivant.  » 

Cette  concesision  en  faisait  évidenlment  présager  beaucon][)  d'autres. 
Le  !•*  octobre  1867,  peu  après  le  retour  du  Sultan,  M.  ToUCas,  tm  des 
hommes  qui  honorent  le  plus  le  nom  fraiàçais  en  Orient,  obtint  la  ra- 
tification dés  bases  fondamentales  du  projet  mentionné  pl^  haut,  et; 
le  31  mars  1868,  sur  la  présentation  de  M.  Toucls  et  des  trdfs  autres 
Français  qui,  de  concert  avec  lui,  s'étaient  mis  en  instance  auprès  du 
divan,  la  maison  Yan  der  Elst  frères  et  Compagnie,  de  Bruxelles,  a  reçu 
le  firman  de  la  concession  demandée. 

Le  réseau  désigné  dans  cette  première  concession  comprend  envi- 
ron 1,800  kilomètres  et  met  en  communication  :  d'abord,  Constantî- 
nople  avec  Andriuople,  Varna  sur  la  mer  Noire,  Tatar  Bazardjik  et  Ja 
frontière  russe  ;  puis  Andrinople  avec  Enos,  sur  la  baie  de  cenor/i; 
enfin  Salonique,  sur  le  golfe  du  même  nom,  avec  Uskiup  et  NiscK, 
fcur  la  frontière  de  Servie. 

'  Cette  Importante  concession  ne  pouvait  toïnber  en  meilleures  mains  : 
lèfc  tïoitibrcux  travaux  publics,  tant  en  canaux  qu'en  chemins  de  fer> 
menés  à  bonne  fin  par  la  compagnie  Van  der  Elst,  les  appuis  Rnaii- 
éiérè,  que  ses  longs  succès  lui  ont  inviolablement  attachés,  le  matériel 
îmmebse  dont  elle  dispose,  enfin  les  ouvriers  expérimentés  qu'elle  a 
sous  la  main,  tout  fait  présager  une  rapide  exééution,  en  même  temps 
qtie  les  ihagûifiques  conditions  qu'elle  a  obtenues  hii  promettent  dlra- 
pèrtants  bénéfices.  Neuf  années  suffiront  à  rachèveméirt  de  ces  lignes, 
donttrtie  partie  éfet  déjà  étudiée,  fentre  ConSlàhtînople  et  Kutchuck- 
Tchc^k-Mediçé. 
Malgré  l'état  presque  rhdimentaire  de  soh  agrtctilture,  état  qui,  sous 
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Cément,  la  Turquie  d'Europe  produit  des  blés  en  si  grande  abondneef 
que,  chaque  année,  des  quantités  considérables  pourrissent  dans  eer* 
taines  provinces,  faute  de  moyens  de  transport.  En  généra],  ce  pajw 
est  riche  en  matières  premières  de  tout  genre,  autant  que  dépourro 
d'objets  manufacturés,  dont  la  France  lui  fait  constamment  dès  euTcii 
considérables,  et  il  est  aisé  de  prévoir  l'importance  qu'acquerront  ces 
envois,  lorsqu'il  sera  facile  de  les  faire  arriver  dans  toutes  les  parties 
du  pays,  où  pénétreront  en  même  temps  l'aisance  et  le  goût  d'un  bien 
être  qu'actuellement  on  n'y  soupçonne  même  pas.  Mais  ce  qui  donnera 
su^ut  au  réseau  ottoman  une  importance  de  premier  ordre,  c'est 
qii'il  complétera  les  réseaux  de  la  moitié  orientale.de  l'Europe,  en  les 
reliant  au  canal  de  Suez,  de  manière  à  devenir  une  des  plus  grandes 
voies  de  transit  de  l'anciep  continent. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  féliciter  nos  honorables  compatriotes  de 
l'énergie  et  de  la  constance  qu'ils  ont  développées  dans  cette  difficile 
négociation,  et  les  remercier,  au  nom  de  tous  les  amis  du  pro- 
férés, du  service  essentiel  qu'ils  ont  rendu  à  cette  grande  cause*  Quant 
à  MM.  Van  der  Elst,  connaissant  leur  aptitude,  leurs  moyens  d'action 
et  leur  loyauté,  nous  sommes  certain  que  les  sympathies,  non  plus  que 
le  concours  eSectif,  ne  leur  feront  pas  défaut  dans  l'œuvre  éminem- 
ment civilisatrice  qu'ils  entreprennent.  — .F.  Moigno, 

Assodatloit  bjpttoniiique  pour  l'aTaneemeiit  Aem 
•ciences.  —  Une  circulaire  signée  de  M.  Joseph  Dalton  Hooker, 
Président]  Francis  Galton,  Archer  Hirst,  Secrétaires^  Georges  Grilfith, 
Secrétaire  assistant^  nous  apprend  que  la  réunion  annuelle  de  l'Asso- 
ciation britannique  qui  se  tient  cette  année  à  Norwich,  commencera  le 
mercredi,  19  août  prochain. 

Kwàmtâgnenkewkt  supërleiir  •—  Nous  trouvons  dans  le  Moniteur 
tint  v^se/,  à. la  place  réservée  aux  communiqués  ^  et  imprimée  dans  les  ca- 
ractères des  communiqués,  la  note  suivante  que  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  reproduire: 

a  Des  modifications  considérables  qui  semblent  tenir  à  un  plan  d'en- 
semble déjà  arrêté  s'introduisent  successivement  dans  quelques  parties 
de  renseignement  supérieur,  en  vue  de  placer  partout  où  *cela  est 
possible  les  études  pratiques  à  côté  des  leçons  théoriques.  Ainsi,  de- 
puis plusieurs  mois  a  été  ouvert  à  la  Sorbonne,  pour  la  physique,  un 
laboratoire  de  recherches^  où  huit  ou  dix  jeunes  savants  passent  la 
journée  à  travailler  avec  le  professeur  à  l'aide  des  appareils  les  plus 
perfectionnés.  Deux  des  cours  du  Muséum  d'histoire  naturelle  viennent 
d'être  réorganisés  dans  le  sens  de  ce  nouveau  plan  d'études.  M.  De- 
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caifflde,  professeur  de  culture,  reprenant  la  pratique  des  de  Jussiëu, 
qui  ayait  été  malheureusement  abandonnée,  a  fait  dimanche  dernier, 
avec  une  quarantaine  de  personnes,  sa  première  herborisation. 
M.  Milne-Ëdwards,  professeur  de  zoologie,  va  de  même  ajouter  à  ses 
leçons  publiques  des  conférences  et  des  démonstrations  destinées  à 
initier  les  étudiants  aux  travaux  pratiques,  auxquels  ils  seront  désor- 
mais exercés  dans  le  laboratoire  spécial  dé  la  chaire.  »  \ 

Télésniplie  électrique.  —  Nos  lecteurs  liront  avec  intérêt 
quelques  détails  sur  le  temps  de  transmission  des  dépèches  cNpédiées 
de  Londres,  le  40  mars  1868,  de  la  salle  du  banquet  donné  en  l^n- 
Àeur  de  M.  Gyrus  W.  Field. 

Noms  dei  expéditean.  Destination.  Départ.    Retoor.    Temps. 

Çyrus  Field,  New- York, 

Le  Président desEats-Unis^  Washington, 

Secrétaire  d'État     id.         *     td. 

Peter  Cooper,  esq.,  New-York, 

Général  Smith,        ^  id. 

Ck>loiiel  Sanford,  id. 

William  Orton,  td. 

Gouverneur  de  Cuba,-        '  Havane, 

Oouvem.  de  Terre-Neuve,  StJean  Terre-Neuve,  7,26 

Bureau  de  la  compagnie 

anglo-américaine,  HeartS.  ContentT.  N.  7,30 

M.  Mackay,  St-Jean  T.  N. 

Plusieurs  de  ces  dépêches  ont  dû  être  expédiées  à  la  résidence  des 
personnes  auxquelles  elles  étaient  adressées,  ce  qui  a  entraîné  un  re- 
tard plus  ou  moins  grand. 

—  VEngineernGUB  apprend  que  MM.  Varley,  sir  William  Thomson 
etFIemengJenkin  ont  intenté  un  procès  à  des  compagnies  américaines 
qui  aiuraient  violé  leurs  patentes. 

()0ap  cle  foadre  eiLtra^rdliiatre.  —  Mardi  26  mai  un 
violent  orage  s'est  abattu  sur  Paris.  Un  seul  coup  de  tonnerre  s'est  fait 
entendre  avec  un  bruit  énorme,  mais  de  ce  même  coup  la  foudre  épar- 
pillée est  tombée  en  plus  de  vingt  endroits.  Elle  est  tombée  d'abord 
non  loin  de  la  rue  Boudreau,  où  stationnait  une  voiture  de  blanchisseur, 
attelée  d'un  cheval  blanc  qui  de  frayeur  s'est  abattu.  De  là,  elle  a 
écorné  un  tuyau  de  descente  de  là  maiBon  no  12,  puis,  continuant  sa 
route,  elle  est  entrée  par  la  porte  cocbère  du  n"*  10.  Après  avoir  cassé 
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dans  la  cour  m  tuyau  de  descçntef  le  tonneire  est  monté  au  deuxième 
étage  et  est  entré  par  la  fenêtre  chez  M.  D...,  capitaine  d'état-major,  qui 
était  entrs^in  de  déjeuner,  et  il  est  sorti  par  la  cheminée.  Le  trou  qu'iU 
fait  au  carreau  de  la  fenêtre  est  parfaitement  rond  et  a  33  centimètres  de 
diamètre.  Enfin,  dans  la  même  maison,  il  e^  redescendu  chez  un  mar- 
chand de  porcelaines,  où  il  a  déplacé  des  tringles,  changé  des  potiches 
déplace.  Mais  tout  cela  sans  dégât.  Il  n'est  parti  qu'après  avoir  déchi- 
queté un  gros  morceau  de  bois  en  près  de  quatre  cents  éclats.  Les  cu- 
rieux ont  fttationnA  toute  la  journée  devant  la  houtique  du  m^rcbitnd 
de  porcelaines,  qui  leur  a  distribué  généreusement  des  éclats  de  hoÎB^ 
Duritnt  le  même  temps,  il  cassait  la  main  d'une  statuette  en  falenc^ 
que  l'on  voit  chez  un  phothographe  du  t^oul^ard  dei^  Capucine^,  et 
brisait  une  glace  chez  un  autre  photographe.  Au  square  Clary,  il  a  pul- 
vérisé un  vitrage  dans  la  cour  de  la  Société  de  l'Isthme  de  Suez.  Place 
de  la  Madeleine,  il  a  renversé  une  dame  devant  la  maison  Outaiul.  A 
rOpéi*a-Goipique,  il  a  troublé  la  répétition  ^t  est  tombé  sur  la  place.  II 
fsttombé  àla  gare  Saint-Lazare;  auCrédil  foncier,  où  il  a  renveeeé  un 
garçon  de  bureau,  Ip  sieur  L...  ;  et  à  la  Société  des  Grédits  industrieia^ 
rue  de  la  Chausséerd^Antin.  Rue  de  Provence,  il  a  occaaioQné  un  em- 
barras de  voitures  dont  on  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  se  tis^. 
Les  chevaux,  effrayés,  se  cabraient  et  refusaient  d'avancer.  Au  minis- 
tère de  l'intérieur  de  la  place  Beauvau,  il  est  entré  dans  la  cuisine,  fu- 
sant choquer  les  casseroles  les  unes  contre  las  autres.  Un  des  huit  pa- 
ratonnerres du  conseil  d'État,  celui  qui  supporte  la  girouette,  Ta  reçu 
et  a  été  renversé  du  coup.  Sur  la  place  de  la  Bourse,  il  a  tué  un  cheval 
et  produit  une  grande  confusion  parmi  lea  autres  voitures  qui  station- 
naient sur  la  place.  Les  personnes  qui  se  trouvaient  sous  le  péristyle  du 
palais,  effrayées^  se  sont  bousculées,  et  on  dit  que  quelques  accidents 
en  sont  résultés.  On  nous  signale  enfin  une  quantité  d'endroits  où  il 
est  tombé,  qu'il  nous  serait  trop  long  d'^numérer. 
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M.  DE  PKTEOimi^,  au  château  Le$  Gendres  par  Sigoules  (Dordogne). 
—  If «▼if^ttoii  miwiemmt*  —  Lettre  à  M.  Devçze.  —  Je  viens 
soumettre  à  votre  appréciation  et  à  celle  des  lecteurs  des  Mondes  quel- 
ques observations  sur  «votre  intéressant  mémoire  sur  la  ns^vigation 
aérienne  publié  dans  les  Mondes^  le  9  avril  dernier. 


il  y  aqiiatre  ik^rcd*  miapa  W  J0U  dM»  Ip  vald'ua  oin^u  s  la  païau- 
l0inr,  la  prri»ipa  «rareée  «u?  Vw  9Bf  Im  ^Ues^  leadeux  fcmsp  étalas  ^ 
ci^a^WQ»  dé?aloH>éaa  dana  l'axawi^e  du  trataîlA  fias  daut  damièraaae 
font  équilibre,  et  si  Taises  9e0ta  immobile^  il  doit. tu  6tra  de  aâèAe 
dea^deu  auirepi^ 

La  fQçoe  de  pr»|ftHm  emroto  iur  Vêif  par  tes  ail^  doit  dono  Mib 
égai^  «u  pûid^  de  t'oiie$«  « 

Va^a  annoaofiii  ie  oonlr«ir9«  Voti#  démonitralioa  lamit  jmte  li 
(ptg»  &IS)  Ib  PQiirt  0  ca«ti«  de  voMioii  4tatt  fixa,  llaii  il  n'en  ait 
pfnat  aioai,  et  il  doit  s«  mouvoir  aou»  l'uatUm  de  U  diféramsa  des  deux 
foreef  B  «t  r. 

Voua  §apopeei»  Monii^ir,  une  vérité  qui  sim  la  paipt  de  dépari  de 
poiivaaij^  prçigràA  daaa  Tart  do  la  M^i^ioE  dérîMile  ; 

Un  travail  donné,  ai  patit  qu'il  mt,  pevt  eoutaïur  danë  l'air  up  poida 
doqné  H  grapd  qu'il  Bpit. 

Pinpaltaa^TPQi  da  lui  donner  Tappqi  de  la  déoioBatiatiBii  «liaante  ; 

^Qitt^t  P  le  poids  Iptali  T  le  travail  an  Tiinilé  da  tempsi  S  kl  amfaea 
dea  aiUti,  v  leur  vilepa  jnoyannay^et  IL  un  eeviain  0aaffiaieiàt  6onatant« 

L'fajpotbèsa  e#t  que  Voieaau  doit  realar  immobile  aoua  li  prewian 
dea  aiiea^  Cette  praesion,  est  égale  à  K8  (  v*  -H  i)  at  comme  f  fanetion 
àêumAfoTi  patiti  on  peut  la  snppoaer  nulle  et  établir  lêa  deux  équa- 
tiona 

P=K8t)', 

T  =  Pv, 

d'où 

P»  T 

S  =  ffi"    et    Vs^çr* 

11  sufiit  dope  pour  vaincre  le  poida  P  que  6  goit  apsai  papd  et  v 
aeeaspaUt* 

Voua  pourquoi  lea  oiaeaiix  relativaspant  lourda  ont  de  grandaa  ailes 
et  volapl  l^tamapti  tandis  que  le  contraire  a  lieu  pour  lea  petits. 

<»t  a  PermeHeHnal  da  voua  rappeler  que  la  phénomène  da  polarisation 
qna  yons  déorlvea  dans  votre  aitida  du  SI  mai  et  que  voua  dites  ne  pas 
aa^oir«  est  simplemept  le  phénomène  de  polarisation  elliptique  et  cir- 
eplfdra,  découvert  et  décrit  par  Fr^anel.  Si  l'on  plaça  qpalima  de  suUste 
deah^ux  t^iUée  parallèiemept  à  l'axe  entra  lea  deux  parcdlélipipèdas  da 
Freapalf  ou  a^tre  d^^x  laipef  4e  n^icav  quart  d'onda;  cette  lame  qui, 
dapa  la  cas  4^  la  poi^i^ion  vecpgpe^  ne  donnait  qua  deux  taiptef 
isqmplémantaires;  danaa  alara  tpntea  la«  cpuleura  du  spactroi  compta 
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la  l^me  de  quartz  taillée  perpendiculaire  à  Taxe  dans  Toipénenoe 
d'Arago  que  noui  ayons  répétée  tant  de  fois  ensemble.  Il  m'amye 
quelquefois  de  me  servir  de  cette  lame  ainsi  disposée  lorsque  je  n'ai 
pas  de  quartz  sous  la  main  pour  taire  l'expérience  d'Arago. 

Chaque  fois  que  je  projette  dans  un  cours  les  phénomènes  de  polari- 
sation, je  fais  toujours  cette  expérience  de  montrer  les  trois  genres  de 
rayons  polarisés  :  rectiligne,  elliptique  et  circulaire;  et  pour  bien  le 
faire  comprendre,  je  projette  un  spath  perpendiculaire^  il  donne  la 
croix  noire  et  les  anneaux  ;  je  place  une  lame  quart  d'onde,  la  polari- 
sation devient  elliptique,  la  croix  du  spath  se  déforme;  j'ajoute  la 
deuxième  lame^  la  polarisation  est  circulaire,  la  croix  noire  a  complè- 
tement disparu,  et  ne  fait  plus  tache  au  centre  des  anneaux  restés  seuls 
et  brillant  de  tout  leur  éclat;  le  phénomène  est  donc  bien  caractérisé. 
Je  remplace  alors  le  spath  par  les  lames  de  sulfate  de  chaux  papillon^ 
fleurs  y  etc.^  par  la  rotation  de  l'analyseur  :  ces  lames  se  comportent 
comme  le  quartz  perpendiculaire  d'Arago,  et  donneht  toutes  les  teintes 
du  spectre  pour  chaque  épaisseur  de  la  lame.  Vous  voyez  bien; 
M.  l'Abbé,  que  vous  connaissez  cela^  car  je  vous  Tai  projeté  dans  une 
de  nos  belles  séances  d'autrefois.  Maintenant,  permettez-moi  encore  une 
observation,  c'est  que  depuis  près  de  quinze  ans  je  fais  un  appareil  dé 
polarisation  pour  montrer  à  l'œil  ce  que  je  viens  de  vous  décrire  ;  vous 
le  trouverez  dans  tous  mes  catalogues  depuis  cette  époque  et  dans  celui 
que  je  vous  envoie  sous  le  n®  454,  page  95.  Je  crois  qu'il  serait  juste 
d'indiquer  le  nom  de  son  auteur,  d'autant  plus  qu'on  le  rencontre  dans 
un  grand  nombre  de  cabinets  de  physique  et  que  M.  Wheatstone 
serait  fort  mécontent  de  vous-et  de  moi  si  je  laissais  attribuer  à  d'autres 
ce  qui  lui  appartient  si  légitimement.  Je  vous  envoie  un  petit  croquis 
de  l'appareil,  poiir  que  vous  vous  rendiez  bien  compte  au  fond  que 
c'est  tout  à  fait  ce  que  vous  avez  décrit.  Cet  appareil  est  au  besoin  un 
Noremberg  ordinaire  ;  il  est  aussi  disposé  pour  servir  de  microscope 
d'Amici  pour  l'observation  des  très-petits  cristaux  à  un  et  deux  axes.  » 
—  M.  Maussier^  ingénieur  civil,  i,  rue  Poussier,  à  Saint-ÉUenne 
(Loire),  en  nous  demandant  un  spécimen  de  la  lampe  de  sûreté  de 
M.  le  baron  Eugène  du  Mesnil,  nous  fait  remarquer  qu'elle  présente- 
rait peut-être  un  iùconvénient  grave.  Si  elle  s'incline  où  tombe  dans 
une  position  horizontale,  le  gaz  ne  pourrait-il  pas  venir  s'allumer  à  la 
flamme  de  la  mèche?  Nous  ne  connaissons  pas  assez  la  lampe  de  M*  du 
Mesnil,  que  nous  a'avons  pa^  vue,  pour  répondre  à  cette  objection,  mais 
notre  noble  correspondant  voudra  bien  la  résoudre  lui-même.  La  ques- 
tion  des  lampes  de  sûreté,  nous  dit  M.  Maussier,  est  plus  que  jamais  à 
Tordre  du  jour,  à  Saint-Ëtienne  surtout.  Le  21  mai,  quatre  hommet 
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o&t  été  brûlés  à  Montranchet,  et  quelques  jours  après  quatre  hommes 
périflBEient  à  HontoeL 

—  M.  Hempëly  le  plus  timide  et  le  plus  modeste  des  hommes,  n'ac- 
cepte pas  les  éloges  que  nous  lui  avons  donnés,  aux  dépens  peu^t-étTO 
des  constructeurs  ses  confrères.  Il  fait  de  son  mieux  les  bairomètces 
anéroïdes,  mais  d'autres  ne  les  font-ils  pas  aussi  bien  que  lui?  Il  n'a 
pas  d'ailleurs  succédé  à  M.  Richard,,  mais,  comme  M.  Richard,  avec  la 
collaboration  d'un  contre-maître  habile*,  il  construit  les  baromètres 
métalliques  de  M.  Bourdon  simplifiés  et  perfectionnés. 

r-M.  Richner,  1,  rue  du  Hazard -Richelieu,  nous  communique 
un  perfectionnement  apporté  à  son  avertisseur  automatique  des  lampes 
Carcel  et  Modérateur.  Il  a  remplacé  le  taquet  soud^  qu'il  fallait  enle- 
ver ch^ue  fois  qu'on  démontait  la  lampe  pour  la  réparer,  par  une  tige 
soudée  ou  vissée  une  fois  pour  toutes  par  une  de  ses  extrémités  sur  1« 
piston,  aux  environs  de  la  crémaillère,  montant  et  descendant  avec  elle. 
La  tige,  à  son  autre  extrémité,  est  munie  de  dftux  ou  trois  becs  arron* 
dis,  qui  remplacent  avantageusement  les  craMr  da;ttquet,  en  ce  sens 
qu'ils  exerceront  une  pression  plus  douce  sur  )0fmmÊtmm.i/^t9i  wmMrie. 
Sans  cesser  de  fonctionner  avec  la  même  exactifendf .  ei  U  aotat.  aéeu- 
rite,  l'indicateur  automatique  n'aura  pl^s  besoin,  d'étie  déptoÀ  ei  z% 
placé. 

-r-  M.  le  D' Eld.  Charnaux ,  médecin  consultant  à  Fourchambauh» 
nous  écrit  que  dans  une  de  ses  visités,  en  traversant  le  plateau  qui  sé- 
pare Souvigny  de  Bourbon^l'Archambault  (Allier) ,  il  a  remarqué  ua 
bloC  de  bois  pétrifié  (très-commun  dans  ce  pays)  qui  porte  des  traces 
évidentes' et  certaines  d'un  instrument  tranchant ,  traces  qui  n'ont  pu 
être  faites  qu'avant  la  silicatisation  et  par  des  hommes.  M.  Charnaux 
voit  dans  ce  fait  intéressant  une  preuve  de  l'existeiioe  de  l'homme 
avant  le  déluge. 

—  }'ai  centriste  et  je  centriste  encore  sans  le  vouloir  un  homme  ex- 
cellent, un  de  mes  plus  fidèles  abonnés,  mais  comment  faire?  M.  Debacq 
a  publié,  à  la  librairie  Gauthier- Villars,  une  brochure  sur  l'es  infiniment 
petfts  qu'il  voulut  bien  analyser  pour  les  Mondes  dans  une  lettre  qu'il 
m'écrivit.  Après  l'avoir  sérieusement  étudiée,  je  crus  avoir  trouvé  le 
côté^faible  de  la  théorie  de  M.  Debacq,  et,  je  l'avoue,  j'ai  toujours  vu 
se  terminer  si  mal,  sans  profit  pour  personne,  les  discussions  sur  les 
infiniment  petits,  que  j'aurais  voulu  ne  pas  publier  sa  lettre.  Je  l'ai 
donnée  cependant  dans  la  livraison  du  19  mars,  et  elle  a  été  suivie  dans 
la  livraison  du  2  avril  d'une  réplique  assez  dure  de  M.  Houel,  profes- 
seur à  la  faculté  de  Bordeaux.  Les  idées  de  M^.  Hoùét  sont  encore 
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mm^  les  lAÎeaAeil  que  celles  de  M,  Debacqi,  et  j'atoue  «inpir  toouvé 
étrange  cette  assertion  :  «  Supposons  que  la  masse  du  soleil  s^JÎ^im  ua<l 
déperdition  continuelle  de  matière ,  de  manière  à  jdimifuier  infi- 
niment au  bout  dé  quelques  frillions  de  siècles  et  à  présenter  des 
dil&ênsions  susceptibles  à  la  longue  de  s'abaisser  au-dessous  d'une 
éactioa  quelconque  de  millimètre,,  je  dirai  dès  aiyourd*hui  que  la 
masse  du  soleil  icst  infiniment  PETrrs!»  Je  n'admettrai  Jamais  que  Tin* 
fmiment  petit  ait  ime  existence  actuelle  et  réelle,  mais  pour  mol  Tinfi-^ 
niment  petit  sera  cette  quantité  déjà  très-petite,  qui  peut  diminuer  ia* 
définiment  jusqu'à  s'évanouir  Ou  atteindre  la  limite  zéro.  Je  comprends 
très 'bien  qu'il  y  ait  des  infmiment  petits  de  divers  ordres,  parce  que 
le  rapport  du  carré  y  de  la  quantité  infiniment  petite  à  a  est  lui- 
même  un  infiniment  petit  ;  mais  Je  le  répète»  les  infiniment  petits,  de 
quelque  ordre  qu'ils  soient,  n'ont  pas  à  mes  yeux  d'existence  actuelle  et 
réelle.  La  réplique  de  M,  Houel  a  blessé  M.  Debacq  non  pas  qu'elle 
soit  injurieuse,  mais  par  ce  que  M.  Debacq  appelle  sa  désinvolture^ 
et  dès  le  19  avril  jl  nous  demandait  Tinsertion  de'  la  réponse  qu'il 
croyait  devoir  yfaire.  Nous  hésitions  à  recommencer  la  discussion, 
mais  M.  Debacq  insiste  tant  que  nous  nous  rendrons  à  son  désir  dans 
notre  prochaine  livraison.  Quand  on  est  animé  comme  nous  le  sommes 
des  intentions  les  plus  droites,  d'un  désir  ardent  d'être  utile  et  agréa- 
ble à  tous,  quand  on  ne  cherche  que  la  vérité,  qu'on  n'est  arrêté  que 
par  le  soiupale  très-légitiBie  de  donner  essor  à  l'erreur,  ne  mé]dte-i*on 
pas  quelque  p^u  de  rester  maître  de  son  iaitiatÎTe  et  dé  np  pas  subir  de 
viole&oe? 
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toire. Dans  une  séance  de  l'Académie  des  sciences  de  Bavièro, 

tenue  Iç  lô  mai  dernier,  le  président,  M.  le  baron  de  Iiebig,'a  fait 
une  lecture  sur  la  fermentation  et  t origine  de  k  force  musanjdaire.  Il  a 
lait  voir  que* la  célèbre  découverte  de  M.  Pasteur  sur  le  développement 
et  la  propagaiiou  des  champignons  de  la  levure  dans  un  mélange  de 
tartrate  d'ammoniaque,  de  sucre  et  de  cendres  de  levure  reposait  sur 
line  erreur  palpable.  M.  Uebig  expose  que,  d'aprèa  son  analyse»  le  prin- 
cipe constituant  de  la  levure  est  une  substance  semblable  à  la  caséine 
du  lait,  contenant  près  de  1  pour  cent  de  soufre,  et  reconnaissablei 
même  poyr  des  personnes  peu  exercées,  à  son  odeur  d'œufs  pourris, 
.quand  eUe  est  ep  putréfaction.  Ck)mme  les  maticires  que  Mt  Pasteur  a 
employées  pour ii|ire  développer  les  fungus  de  la  leyùre  ne  contenaient 
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paa  de  ^ufre,  U  s'ensuit  qua  boa  assertion  sur  ie  iléveioppement  des 
lungiis  de  la  levàre  dans  le  mélange  des  substances  susdites  est  tout 
simplement  une  impossibilité.  La  preuve  alléguée  par  M.  Paste«ir, 
sayoir,  que  l'ammoniaque  oontenue  dans  son  mélange  disparait  et 
qa'elle  est^  employée  à  nourrir  les  spores,  est  caractérisée  pai^  M^  Liebigf 
conme  une  observation  superQcielle.  H.  Pasteur  n'a  pas  fait  attention 
que  son  mélange  contenait  des  phosphates  solubles  et  insolubles,  prove- 
nant des  cendres  de  la  levure,  et  qu'en  éliminant  l'ammoniaque  avec  de 
U  magnésie  caustique^  il  devait  former  le  phosphate  bien  connu  d'am- 
moniaque et  de  magnésie^  et  qu'ainsi  le  moyen  même  qu'il  employait 
pour  reconnaître  la  quantité  d'ammoniaque  rendait  impossible  la  solu- 
tion de  cette  question.  L'ammoniaquequiav^it  disparu  n'avait  donc  pas 
été  employée  à  développer  les  f ungus>  mais  était  tout  simplement  entrée 
danrune  combinaison  à  la  formation  de  laquelle  M.  P^teur  n'a  pas 
pensé.  On  a  observé  que  de  la  levure  de  bière  fraîche  et  pure,  abandon-  > 
néq  ^  all§-méme  en  présence  de  l'eau,  dégageait  (]e  l'aide  sartionique 
et  produisait  da  l'alcool.  M.  Liebig  a  trouvé  que  la  propriété  de  la 
lev^a  de  provqquer  la  fermentation  était  copservée  aussi  longtemps 
que  ce  phénomène  se  produisait  ;  il  cesse  lorsqu'elle  entre  en  putréfac- 
tion. ^.  Liebig  regarde  ce  phénomène  comme  un  acte  vital  dans  Tin- 
térieur  de  la  cellule,  et  comme  la  cause  immédiate  de  l'action  de  la 
levure  dans  la  fermentation.  Lorsqu'une  solution  de  sucre  est  mise  en 
conctact  avec  la  cellule  de  levure,  la  décomposition  de  celle-ci  est  re- 
tardée, et  les  molécules  de  sucre  en  contact  avec  la  cellule  sont  décom- 
posées. Cent  parties  en  poids  de  levi\re  abandonnée  ^  elle*mème  four- 
nissent 9,18  pour  100  d'alcool.  M.  Pasteur  a  supposé  que  cet  sloool 
provenait  de  la  cellulose  de  l'a  levure,  qui  s'était  elle-même  convertie 
en  sucre.  Si  cette  supposition  était  vraie,  la  cellulose  devrait  disparaître 
entièrement;  mais  die  reste  sans  altération.  Pendant  la  formation  de 
l'alcool  il  n^  se  forme  pas  de  traice  d'ammoniaque.  Parmi  les  produits 
les  plus  remarquables  de  ce  pliénomène  organiq^^,  M.  Liebig  men* 
tionnc  la  leucine  et  la  tyrosine,  et  une  substance  azotée  contenant  une  ' 
certaine  quantité  de  soufre.  Relativement  au^  recherches  de  Fick,  de 
WisUceqos  et  de  Frankland,  que  plusieurs  ont  considérées  comme  des 
preuves  contre  la  théorie  de  Liebig  sur  la  manière  dont  la  foçce  mus« 
culaire  se  produit,  M.  Liebig  fait  observer  qu'elles  reposent  sur  des  ' 
idées  imparfaites  de  la  nature  du  phénomène  organique  qui  s'y  déve- 
loppe* U  est  précisément  aussi  impossible' de  calcu^r.par  la  combustion 
d'unmusele  desséché  sa  puissance  d'action  dans  le  corps  vivant  (ce  qui 
est  la  9U{^ositian  de  ces  physiciens),  qu'il  est  impossible  d'estimer  par 
la  combustion  d'une  abeille  desséchée  le  travail  qu'elle  exéci^e  dans  son 
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vol  de  plusieurs  heures,  pour  transporter  le  poids  de  son  propre  corps 
à  une  distance  de  plusieurs  milles.  Le  muscle  dans  le  corps  vivant  agit 
comme  l'appareil  qui  dépense  graduellement  dans  une  montre  la  force 
qu'on  y  a  emmagasinée.  Une  cuisse  de  grenouille,  fraîchement  séparée 
représente  l'appareil  de  cette  espèce  avec  un  échappement,  tandis  que 
le  cœur  du  même  animal  qui  vient  de  lui  être  enlevé  correspond  à  un 
appareil  sans  «échappement;  le  cœur  de  la  grenouille  bat  pendant  plu- 
sieurs heures  comme  dans  le  corps  vivant,  tandis  que  la  cuisse  de  la 
grenouille  se  met  en  mouvement  aussitôt  qu'une  cause  d'irritation  la 
dégage  pour  un  moment  de  l'échappement;  et  si  l'on  suspend  à  cette 
cuisse  un  petit  poids,  on  peut  obtenir  un  travail  d'une  paire  de  cuisses 
de  grenouille  séparées,  c'est-à-dire  que  le  poids  sera  élevé  successive- 
ment à  une  certaine  hauteur,  sans  l'intervention  du  sang  ou  le  secours 
d'une  nourriture  quelconque.  (Chemical  News,  29  mai  1868.) 

He  l'A«tl«n  du  ynaré^M  mur  im  snilMi^  et  ransM^M, 

par  HoiLâ€E  DoBELL.  —  a  L'action  du  pancréas  sur  les  corps  gras  par 
laiinit  consister  dans  une  désagrégation  des  cristaux  de  la  graisse,  et 
dans  un  changement  des  conditions  de  son  hydratation.  EQe  altère  sa 
constitution  moléculaire,  en  la  mêlant  avec  l'eau  si  intimement,  que 
l'éther  lui-même  ne  peut' plus  l'en  séparer.  Use  forme  ainsi  une 
émulsion  permanente,  toute  prête  à  recevoir  les  nouvelles  quantités 
d'eau  qui  peuvent  lui  être  ajoutées.  Il  s'ensuit  que  le  pancréas,  dans 
son  action  sur  la  graisse,  ne  la  décompose  pas  en  acide  gras  et  glycé- 
rine ;  c'est  ce  que  nous  concluons  de  l'absence  de  la  glycérine  dans  la 
couche  aqueuse,  et  de  sa  présence  dans  le  gras  pancréatisé  de  la 
couche  éthérée. 

Le  pouvoir  de  transformer  l'amidon  en  glucose  subsiste  dans  le 
pancréas  jusqu'à  un  certain  degré,  alors  qu'^  a  perdu  la  propriété 
d'agir  sur  la  graisse.  La  quantité  de  pancréas  qui,  avant  son  mélange 
avec  la  graisse,  peut  convertir  environ  huit  parties  d'amidon  en  glu- 
cose, peut  en  convertir  deux  partie»  après  sa  saturation  par  la  graisse. 
Les  parties  actives  du  pancréas  peuvent  être  extraites  du  tissu  de  la 
glande,  au  moyen  de  l'eau.  Le  fluide  aqueux  se  putréfie  très-rapide- 
ment ;  et  par  l'évaporation  il  se  réduit  à  un  extrait  sirupeux,  très- 
hygroscopique  et  difficile  à  sécher  ;  mais  on  facilite  sa  dessiccation 
par  l'addition  d'une  poudre  sèche  absorbante,  telle  que  celle  de  malt 
pulvérisé.  Pour  les  expériences,  on  peut  l'employer  dans  son  état  siru- 
peux, pourvu  qu'il  soit  fraîchement  préparé.  A  l'état  sec,  qu'il  soit  pur 
ou  mélangé  de  poudre  dessiccative,  il  peut  être  conservé  indéfiniment 
dans  une  bouteille  parfaitement  bouchée,  qui  le  préserve  de  Tfaunii- 
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dite.  Cet  extrait  de  pancréas,  qui  en  contient  les  principes  actifs 
i  leur  plus  haut  degré  d'efficacité,  est  ce  que  je  noiçme  pon^ 
crêatme.  Une  partie  de  pancréatine  sèche,  sans  mélange  de  poudre, 
I)eut  digérer  au  moins  seize  parties  de  saindoux,  en  formant  une 
éoiulstond'qiparencede  crème  avec  cent  parties  d'eau.  Cette  émulsion 
présente  absolument  toutes  les  propriétés  de  l'émulsion  que  donne  le 
pancréas  frais.  On  a  donc  ainsi  l'avantage  de  conserver  les  principes 
actifs  du  pancréas  sous  une  forme  appropriée  aux  expériences  des 
laboratoires  et  aux  applications  médicales. 

fl^«u*  leti  irllirloiileits  Inirodiilts  ûmnm  Vm^t^wàlàmmikm 
dle«  êtres  Tivants,  par  M.  Dayainb.  —  «  L'espèce  de  ces 
inftisoires,  qu'il  a  surtout  étudiée,  est  le  Bacterium  termo.  Elle 
fut  prise  dans  des  substances  végétales  réduites  en  putrilage-  par 
une  altération  semblable  à  celle  que  l'on  connaît  sous .  lé  nom 
de  pourriture.  L'expérience  consiste  simplement  à  introduire  sous 
répiderme  d'un  végétal,  par  inoculation,  une  petite  quantité  de  liquide 
ou  de  substance  contenant  les  infusoires;  toutefois  en  prenant  quelques 
précautions  pour  que  ces  infusoires  ne  soient  point  entraînés  avec  la 
^ve  qui  s'écoule,  et  pour  que  la  petite  plaie  ne  se  dessèche  pas.  Si  le 
végétal' offre  des  conditions  favorables,  on  voit,  dès  le  lendemain,  les 
premiers  indices, de  l'envahissement  de  la  plante  qui  pourra  être  totale- 
ment détruite  en  peu  de  jours. 

Ces  Bactéries,  agitées  d'un  mouvement  rapide,  représentaient  des 
corpuscules  ou  filaments  très-courts,  qui  atteignaient  au  piusO^'^fOOS  de 
longueur.  Transmises  par  inoculation  à  un  certain  .nombre  de  plantes 
grasses,  telles  que  VOpuntia  cylindricay  VAlùe  translucens^  etc.,  elles  se 
propagèrent  en  conservant  leurs  caractères  primitifs;  mais  dans  d*au- 
tres  plantes  elles  modifièrent  leur  forme  d'une  manière  très-notable. 
Chez  VAloe  variegata,  par  exemple,  elles  donnèrent  naissance  à  des 
filaments  qui  atteignaient  jusqu'à  0«n,03,  et  qui  étaient  divisés  en 
deux,  trois  ou  quatre  segments.  Ces  longs  filaments  inoculés  à  YAhe 
bpirali»  produisirent  des  corpuscules  -infiniment  petits,  qui  s'offraient, 
aux  plus  forts  grossissements,  sous  l'apparence  d'une  très-fine  pous- 
sière. Enfin  ces  Bactéries,  longues  ou  courtes,  inoculées  aux  plantes 
précédemment  citées,  reprirent  leurs  caractères  primitifs^  à  savoir  ceux 
du  Bacterium  termo.  Ces  transports  alternatifs  sur  des  plantes  diverses 
ont  été  opérés  un  grand  nombre  de  fois  avec  des  résultats  semblables. 

Bar  lu  luitiire  et  1»  f  enetlon  dcsi  mlerasyinMi  (sra- 
■ralAttoiM  nael^culals^^*)  ^^  feie,  par  MM.  A.  Béghakp  et 
A.  EsTOR.  —  Conclusion.  V  Les  microzymas  du  foie  (granulations 


iMiècuhtreft)  sont  impatrieOiMes  ;  ils  sotà  iiidotubles  éatis  Vtk^e  aeé^ 

tique  et  d^s  la  potAfiBe  ati  ditième  ;  ils  sont  douéts  d*une  «nobilltë  qiil 

leur  est  ph)pre,  et  qui  persferte  même  ûsû»  les  liqtieure  tisquéilees  où 

ils  66  trouTetit  dans  noB  essais^ 

•   <  S*  Ils  fluidifient  rempols  avec  rapidité,  et  produisent  de  la  féeule 

tolublOé 

<f  3«  S'ils  ne  sacchariflent  pas  la  fécule  dans  nod  expériences,  coniiiiè 
ils  la  sacchariflent  dans  le  foie,  cela  tient  aux  circonstance^  anomales 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent;  ils  ont  besoin  pour  la  formation  du 
glucose  de  leur  milieu  prppre,  c'est-à-dire  de  la  cellule,  avec  les  ma- 
tières albuminoldes  de  laquelle  ils  produisent  le  fermex(t  solub^e  «qui 
est  l'agent  de  la  saccharification.  Et  ces  faits  sont  conformes  à  une 
foule  d'autres  observations  démontrées  par  l'expérience.  » 

FAÎTS  DE  PHTSlQUE. 

A|ipllca$tofA  ûem  Mmwnàwmim  «eHSIMeM»  par  M»  W<-F» 
Barrbtt*  — -  M.  BarreU  a  profité  de  la  propriété  que  possèdent  les 
flammes  sensibles  de  s'allonger,  de  se  raccourcir,  de  s'étendre  latérale- 
ment .sous  l'action  d'un  sifflet  pour  construire  un  instrument  qui  peut 
servir  à  certains  usages.  Il  est  formé  ^e  deux  baguettes  de  cuivre  dres- 
sées verticalement  ;  au  sommet  de  l'une  d'elles  est  fixé,  à  angle  droit,  un 
ruban  composé  de  couches  minces  d'or>  d'argent  et  de  platine  soudées 
^semble.  Par  cette  disposition,  le  ruban  est  dilaté  inégalement  par  la 
chaleur  ;  il  se  tourne  de  côté  et  arrive  ainsi  en  contact  avec  tme  pointe 
de  platine,  fixée  au  haut  de  l'autre  balguette,  à  i  centimètre  environ  de 
l'extrémité  libre  du  ruban  métallique.  Les  deux  baguettes  sont  en  com- 
muniGalioR  avec  les  pôles  d'une  pile  qui  eemmunique  eik-mème  avec 
un  timbre  électrique  idaeé  dans  une  partie  éloignée  de  la  S^tlle.  Le 
timbre  sonne  aussitôt  cpie  le  circuit  est  fermé;  mais,  en  ce  moment,  i) 
y  a  une  interruption  dans  le  circuit  entre  le  ruban  métallique  et  la 
yointe  de  platine.  J'allume  maint^ant,  dit  M.  Barrette  une  flamme 
sensible  qui,  dans  son  état  ordinaire,  brûle  à  35  oentimètfes  environ 
du  ruban  de  métal  composé.  Je  m'éloigne  à  10  mètres  de  la  flamme  et 
je  siffle;  la  flamme  me  répond  ausûtôt;  elle  se  racconreit  et  s'étale. 
De  cette  manière  elle  arrive  en  contact  avec  le  ruban  métallique  ; 
celui-ci  se  jette  de  côté,  aussitôt  qu'il  est  atteint  par  la  chaleur  de  la 
flamme  ;  il  touche  la  pointe  de  platine,  ferme  le  circuit,  et  vous  en- 
tcnde«  te  timbre  éloigné  qui  me  répond  chaque  fois  que  je  siffle.  »  De 
même,  à  toute  heure  de  la  nuit,  les  crirf  dtin  enfant,  dans  son  berceau, 
peuvent  s'annoncer  àufothatiquemeflt  dans  \à  cfiamlire  de  ses  parents. 
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lent,  le  voleur  de  nuit,  qui  crochèterait  la  serrure  de  la  boutique  é'tiii 
joaillier,  pourrait  faire  résonner  une  eliMie  d'alartHé;  et  il  est  même 
possible,  en  tirant  parti  de  la  propagation  dd  son  daûs  l'eau,  de  con- 
struire un  appareil  au  moyen  duquel  on  pourrait  reconnaître  l'approché 
ifim  taisseau,  pendant  le  brouifiard,  l'appareil  ftiisânt  alors  lésomier 
un  timbre  dans  la  cabine  du  capitafaie. 

Actton  irt^vanique  (àmê  iralMieaax  à  curèiie  dénhlée 

de  enivre  dmis  lep  dôciuii  —  L'^/Ar,  2,  chaloupe  canonnière 
à  double  hélice  (fer  et  bois),  de  465  tonneaux,  de  la  force  de 
itO  chevaux,  qtit  était  sorti  de  l'arsenal  de  ï^ortsmouth  l'hiver  der- 
iltei',  et  qui,  ensuite,  avait  été  pourvu  de  ses  machines  et  de  ôe6  chati- 
dières,  avait  été  placé  et  est  resté,  pendant  dix  semaines,  datis  le  bas- 
isin  du  port  pour  y  attendre  PàchèVement  de  ses  hélices,  qu'on  aVaft 
reçu  l'ordre  de  construire  sur  des  modèles  plus  grands.  Le  14  courant, 
on  le  retira  du  bassin  pour  l'armer  de  ses  héliees  qui  étaient  terminées. 
Mais  lorsqu'on  voulut  nettoyer  les  isxtréinités  des  arbres  qui  devaient 
porter  les  hélices,  on  s'aperçut  que  l'action  galvanique  s'était  dévelop- 
pée au  point  que  les  pièces  principales  étaient  réduites  à  l'état  de  plom- 
bagine, et  que  d'autres  parties  du  métal  étaietit  criblées  de  trous.  ^Cet' 
effet  parait  provenii*  de  ce  que  la  petite  surface  d'eau  dans  le  vieux 
bassin  n'est  que  rarement  ouverte  à  la  i;narèe,  qu'elle  porte  toujours 
trois  ou  quatre  vaisseaux  à  carène  doublée  de  cuivre,  et  qu'elle  forme^ 
par  conséquent,  un  bain  chimique,  dont  la  puissance  s'est  développée 
d'une  manière  si  inattendue,  mais  si  convaincanle,  sur  les  axes  des 
hëikeà  êoYEHt. 

^  Sur  imMÊmiêMtm  ^  wmm  tlgr^  eliMi#tf#  A  «tne  «ittréMMt 

m/iÊûàftmmwkt^  f»  A.  MoiTSSON.  --^  Siq>|M>80il8  u&e  irarre  dont  utie 
extrémité  est  à  la  température  T,  et  dont  toute  ki  longueur  est  aban- 
donnée dans  le  milieu  ambiant.  Pour  une  longueur  convenable  du 
barreau,  la  température  t  à  une  distance  x  de  l'extrémité  à  T*  décroî- 
tra depuis  ^  =  T  pour  x«0,  jusqu'à  ^=0  pour  l'extrémité  libre,  les 
températures  T  et  f  étant  comptées  à  partir  de  la  température  ambiante. 
On  sait  qu'on  a  dès  lors  la  formule 

f  =  Te*"^*    avec    ^'«t-^. 

k  étant  le  coefficient  de  conductibilité  interne,  A  celui  de  CôndUctilifiCfê 
externe,  p  le  périmètre,  s  la  sectioii  de  la  barre. 

L'élément  qui  aurait  pour  longueut  dx^  &  la  température  ambiante, 
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^'allongera  donc  pour  ^  de  «.f .dr,  :  raUongment  de  là  longueur  x. 
sera 

J  0  7  7 

Si  le  barreau  est  assez  long  pour  que  ^=:0y  ou  qu'on  puisse  8up«« 
poser  or  =  00  y  l'allongement  total  sera 


--"^W'i^- 


à.p 

L'auteur  n'a  pas  encore  pu  essayer  de  mesurer  une  des  trois  quantités 
a,  k  ou  A,  d'après  l'allongement  ainsi  calculé.  Si  la'^barre  était  tout 
entière  échauffée  de  T^^elle  s'allongerait  de  «L,  T,  L»  étant  la  longueur 
à  la  température  ambiante.  La  différence,  quand  elle  n'est  à  T*  qu'à 
un  bout,  est  donc 


«LJ-— =  «T(Lo-i). 

7        •        \  7/ 


Ces  considérations  peuvent  servir  à  faire  la  correction  relative  à  la  me^ 

sure  de  la  température  quand  le  thermomètre  ne  plonge  pas  tout  entier 

dans  le  bain.  ,Le  mince  filet  de  mercure  enveloppé  par  le  tube  en  verre 

épais  n'a^  pour  ainsi  dire,  pas  de  température  propre,  mais  partage  ea 

chaque  point  celle  de  l'enveloppe  en  verre;  ou pbitôt  en  chaque  point  il 

y  a  une  température  moyenne,  comme  si  les  deux  corps  possédaient  une 

conductibilité  intermédiaire,  se  rapprochant  plutôt  de  celle  du  verre  : 

i 
dans  tous  les  cas,  -  sera  toujours  petit,  et  on  pourra  regarder  le  tube 

7 

comme  iUimité  en  longueur.  Soit  U  millimètres  la  longueur  mesurée 
du  mercure  hors  du  bain,  la  longueur  correspondante  Lt,  à  la  tempé- 
rature ambiante,  serait 

L  -L'-2l 
7 

«  étant  le  coefficient  de  dilatation  apparent  du  mercure;  la  dilatation 
qui  manque  sera 

aL  =  «t(l'-2I_1): 
\  y        7/ 

-.2 

en  négligeant  le  terme  en  —,  on  aura 


AL'  =  «T(L'-.i), 
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et  pour  (udculer  cette  quaatité,  au  lieu-  de  la  vraie  température  T  du 
bain  qui  est  inconnue,  on  pourra  prendre  la  température  T'  qu'indique 
le  thermomètre  et  qui  est  trop  basse.  On  aura  ainsi  la  longueur  à  ajou- 
ter, et  on  pourra  déduire  la  température  vraie  T. 

Ordinairement,  il  vaut  mieux  calculer  de  suite  la  correction  en  de- 
grés, que  nous  supposons  gravés  sur  le  verre.  Soit  ^«  la  longueur  d'un 
degré  à  la  température  ambiante  (/  =  0],  à  7*  elle  sera  >o(i+j3f), 
p  étant  le  coefficient  de  dilatation  linéaire  du  verre.  L'élément  longitu- 
dinal du  mercure  dx=^dx^  (1  -i-.at)  renferme  un  nombre  de  degrés 
donné  par  le  rapport 

En  intégrant  depuis  x  =  0  jusqu'à  x  =  Lc,  on  aura  le  nombre  de 
degrés  N'  que  renferme  toute  la  colonne  de  mercure  hors  du  liquide, 
et  dont  la  longueur  serait  L»  à  la  température  ambiante  :  le  nombre 
N'  ne  coïncide  avec  la  température  lue  T'  (T'  au-dessus  du  milieu  am- 
biant) qu'autant  que  le  thermoniètre  plonge  dans  le  bain  jusqu'au  de- 
gré qui  marque  la  température  environnante.  Partant  donc  de  l'équa- 

T 

liiMt  L«  =  L'  —  — ,  on  aura 

7 

•■■  L..     (»-^p)T     y     fiT  ■ 

IN  —  T 1         r  —  r ir — .  ?      . 

<  «  > 

et  la  correi^tion  en  degrés  à  ajouter,  en  négligeant  le  .terme  en  ttfi.,  sera 

AT  =  aT'(N'-jJ^). 

,  •  f  .  *  •  * 

N'  ei  t'  se  lisent  sur  l'instrument;  pour  «  on  peut  prendre  k  valeur 
moyenne  0,00004579.  Du  reste,  on  peut  regarder -^  comme  une  sorte 

a 

de  constante  pour  chaque  instrument,  posons  ^^  >«  t,  on  aurait  donc 

aTsT  («N'»  t).  Pour  déterminer  cette  constante,  on  prendra  une 
barre  dont  la  température  ne  varie  que  très-lentement  :  on  plongera 
le  thermomètre  complètement,  on  mesurera  la  température  T^  puis  on 
fera  sortir  N'  degrés,  on  aura  la  température  T'  :  on  répétera  plusieurs 
fois  pour  prendre  des  moyennes  :  on  connaîtra  donc  T— T'  =  AT'y 

■aT" 

puis  T,  N'  et  «,  on  calculera  i  =  «N'  —  ~.  (Ann.  Pog.^  févr.  1868.) 
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Quelques  ex|»ërlëni;e0  m^t  la  clittD&iif  «péèlA^âe  de» 
modlflcAttohè  àllotipopiqaeil  dMî  feél^ff,  par  MHt .  A.  Bêttei^- 
DORFF  etk.  WuLLNBE.  —  Ddiis  soii  grand  travail  sur  les  bhaleùrà  èî^'écîn- 
ques,  Kopp  avance  que  les  modifications  allotropiques  ou  dîmorphiqucs 
d'une  même  substance  ont  la  même  chaleur  èpécifique,  et  il  pense  que 
si  M.  Regnaull  a  trouvé  pour  le  diamant  ei  le  graphité  des  nôifabfeà 
différents,  cela  tieht  à  la  porosité  du  dernier,  qui  a  détfermiiié  un 
dégagement  de  chaleur  par  le  fait  de  Tabsorption  de  Teâu.  MM.  fiet- 
tendorff  etWûllner,  reprenant  ces  mesures  par  lé  procédé  de  Kopp,  en 
tenant  compte  surtout  de  l'influence  calorifique  du  milieu  ambiant, 
ont  confirmé  les  résultats  de  M.  Regnault.  Ils  ont  trouvé  les  valeurs 
suivantes  pour  les  ehakurs  spécifiques  des  diverses  variétés  de  car- 
bone : 

Charbon  de  cornue  à  gaz.  0,3040  suivant  M.  Regnaull,  0,20360 
Graphite  de  Ceylan.  .  .  .  0,1955  »  6^20187 

Graphite  de  haut-fourneau.  0,1961  »  0,19704 

Diamant 0,1483  i>  0^14687 

M.  Bettèndorff  ayant  ttouvé  une  modification  amoij)hé  Ile  î*arèèftic, 
on  chercha  si  cette  substance  présenterait  le  même  phéiiomëne  qm  le 
carbone  au  point  de  vue  de  la  capacité  calorifique.  L'a)>8enîc  cristallisé 
purifié  par  huit  sublimations  successives  dans  Un  courant  d'hydrogène 
avait  pour  densité  5,727  à  14«  ;  sa  chaleur  spécifique  est  0,0830,  c'est 
la  moyenne  de  neuf  expériences  avec  des  écarts  de  ±  0,0015, 

L'arsenic  amorphe  se  prépare  en  sublimant  à  la  température  là  pliis 
basse  possible  l'arsenic  cristallisé  pur,  dans  un  tube  où  l'on  a  fait  le 
vide.  On  obtient  une  croûte  ayant  la  couleur,  Téclat  et  la  cassure  de  la 
houille;  sa  densité  est  4,7iO  à  14»,  et  sa  chaleur  spécifique  est 0,0758 
avec  des  écarts  dont  le  maximum  est  dt  0,0033.  La  diffèreilcé  des 
deux  nombres  0,0830  et  0^0768  dépasse  .d«  beaucoup  t#B  littiiles  des 
erreurs  de  rexpérience>  et  ici  encore  la  différence  allotropique  entraîne 
une  différence  dans  la  capacité  calorifique  ;  seulement  c'est  en  wns  m^ 
verse  de  ce  qu'offire  le  carbone  :  c'est  la  variété  d'arsenic  cristallisé  qui 
a  la  plus  grande  chaleur  spécifique. 

Avec  le  fifèléni\im ,  les  résultats  sont  moins  neiè  :  Icè  physiciens  qui 
s'en  sont  ofecupés  déjà,  MM.  Regnault,  Pape ,  Néûmahii ,  ontiroûVé 
des  nombres  différents,  probaMement  pour  li'àVoir  |)afe  opéiré  éur  défi 
substances  parfaitement  pures  ou  qui  potltraiéïit  êfi^e  dèè  mélanges  ûès 
deux  modifications.  Avec  le  sélénium  cristaiysé  de  d^asité  4,797  à  96% 
masse  brillante  cristalline,  on  a  obtenu  pour  moyenne  de  quinze  expé- 
riences, la  valeur  moyenne  0,08401  pour  la  chaleur  spécifique:  la  plus 
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grahde  diÉérence  dans  les  rés'uUatB  a  été  de  0,003.  iQuant  au  séïéniujn 
amorphe^  les  expéiùenceç  ne  sont  pas  auBsi  jCacilen,  car  il  s^  ramollit 
déjà  à  50^  :  cependant,  en  opérant  vers  38%  la  chaleur  spéciRqve  a  été 
trouvée  égalé  à  0,0952,  c'est-à-dire  l)ién  plus  grande  encore  que  celle 
du  sélénium  cristallisé.  [Armaies  de  Poggendorff,  février  1868.) 


OPTIQUE 


par  J.  H.  Gla3)stonb.  —  Leçon  faite  à  l'InstitutîM  royale  de  Londres^ 
le  24  avril.  —  M^  Gladstone  etfmmenoe  par  rappeler  "que  ilouB  feiiioiis 
epostaaim^t  des  expériences  et  des  obserratioBd  «ur  la  luqûère  :  en 
e£ret,  tonte  sensation  de  vision  n'est  qu'une  comparaison  entre  diffé* 
rents  degrés  de  lumière  et  d'ombre,  et  entre  des  couleurs  diSé- 
rentâ^.  La  plupart  des  rayons  que  nos  yeux  reçoivent  des  oli|jets  envi- 
ronnimts  'sont  des  Irayons  réfléchis,  et  quelques-uns  des  objets  les  plus 
communs ,  tels  que  les  carafes  et  leurs  bouchons  taillés,  prés^[iteçt 
dans  toute  leur  beauté  les  eiSets  de  déviation,  d'agrandissement,  de  di- 
minution et  de  production  de  franges  colorées,  dus  à  la  réfraction. 
L'objet  àe  la  conférence  actuelle  est  de  remonter  des  phénomènes  les 
plus  simples  de  cette  espèce  à  la  considération  des  équivalents  de  ré- 
fracfâon,  et  'd'exposer  Tétaî  actuel  de  nos  connaissances  'siïr  ce  j^ôiîA. 

An  inoyeh  de  la  lampe  électrique,  on  a  fait  voir  qu'un  "môf cèàii  ^e 
verre,  ôu  d'un  'àu^  corps  *trâns|)ai'ent ,  projette  une  ombre  parfaite- 
ment boire,  À  les  deux  surfaceé  que  les  rayons  traversent  ne  sont  pas 
paraUjèles^;  que  la  Iwnière  est  alors  déviée  d'un  côté  et  ea  même  tèm^ 
dispersée  ou  étalée  suivant  ses  composantes  ;  que  cette  déviation  (ré- 
firacUo^)  varie  aVèc  inclinaison  dès  deux  surface^  l'une ^ïïr  Taulre,  de 
tdfe'M^  cfoè  le  tt'tiùs  de  î'ànglè  iè  réfractroh  et  l:è  sinus  de  IVngle 
dlBCMencè  «otil  dans  un  rapport  consfeht  ;  que  ce  nonàbre  constant , 
appelé  Indièé  de  réfraction ,  où  ^ ,  est  ûïi  ^ôUr  chaqiie  substance ,  en 
ce  «eiafs  qné  chStque  solide ,  lîqùîAè  où  gaz ,  *à  son  indicé  propre  ;  qu'il 
n'y  a  pas  de  rapport  nécessaire  entre  la  quantité  dé  là  réfraction  et  là 
longueur  du  ftpa^  (dulp^nncn]  produite  p&  l66  diCé^diite^  i^bt^iïcfes 
gazeuses,  liquides  au  solides;  p^r  «xraiple,  la  «oAùtîcm  d'un  iodttife  pro- 
duit toiyourB  une.dispersion  )^las  grande  que  là  9ohition  dA  chionm 
da  B^ëme  méltl,  lors  même  qire  tes  sels  sont  dissous  dans  la  proportion 
qui  donne  la  même  réfraction. 
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Cet  indice  de  réfraction  est  influencé  par  les  changements  de  tempé- 
rature. Dans  les  liquides,  et  probablement  dans  tous  les  gaz^  la  dévia- 
tion diminue  à  mesure  que  la  température  s'élève;  dans  les  solides,  ait 
contraire,  comme  M.  Fizeau  l'a  prouvé  récemment ,  le  chaiigement  se 
fait  en  sens  contraire;  mais  le  crown-glass  reste  toujours  le  même  ;  le 
spath  fluor  est  le  seul  cristal  où  il  ait  observé  une  diminution.  La  dimi- 
nution de  la  réfraction  des  liquides  avec  l'élévation  de  la  température 
a  été  mise  en  évidence  par  quelques  expériences.  Ainsi  un  rayon  jaune 
de  sodium ,  qui  a  traversé  d'abord  un  prisme  creux  rempli  d'huile  de 
muscade  et  puis  un  second  prisme  rempli  de  bisulfure  de  carbone,  se 
déplace  de  quelques  centimètres  sur  l'écran  lorsqu'on  élève  de  quelques 
degrés  la  température  de  l'huile  de  muscade  en  y  plongeant  et  agitant 
un  fil  de  fer  chaud.  Cet  indice  de  réfraction  est  encore  plus  essentielle- 
ment influencé  lorsqu'un  corps  passe  de  l'état  solide  à  l'état  liquide , 
ou  de  l'état  liquide  à  Tétat  gazeux  ;  ce  fait  est  démontré  par  la  visibilité 
de  l'eau  liquide  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  cristaux  d'un  bloc 
de  glace. 

En  outre,  l'indice  de  réfraction  d'un  mélange  n'est  pas  toujours 
la  moyenne  des  indices  des  composants.  Ainsi  un  rayon  qui  a  traversé 
successivement  deux  prismes  creux  remplis  l'un  d'alcool,  l'autre  d'une 
quantité  égale  d'eau,  tombe  sur  un  écran  dans  une  certaine  position  ; 
mais,  lorsque  les  deux  liquides  sont  mêlés  ensemble  et  partagés  entre 
les  deux  prismes,  le  rayon  est  visiblement  plus  réfracté  ou  rejeté  à  une 
plus  grande  distance. 

Ces  variations  dépendent  des  changements  de  volume  que  les  sub- 
stances éprouvent  dans  leur  mélange  ;  et  M.  Gladstone ,  en  collabora- 
tion avec  le  Rév.  T.  Pelham  Dale,  a  observé  que  le  quotient  de  l'iadice 
de  réfraction  diminué  d'une  unité  par  la  densité  (en  langage  algébrique 

'^  ,  )  est  constant  pour  toutes  les  températures  et  pour  tous  les  mé- 
langes ;  ou  du  moins  que  les  quotients  ainsi  obtenus  pour  les  diverses 
substances  diffèrent  très-peu  les  uns  des  autres  sans  qu'on  connaisse 
encore  la  raison  de  ces  petites  différences.  Cette  conclusion  a  été  com- 
plètement vérifiée  par  MM.  Landolt  de  Bonn,  Ketteler  et  Wùllner,  et  le 
premier  de  ces  expérimentateurs  a  fondé  sur  elle  un  procédé  d'analyse 
des  mélanges  de  liquides. 

Ce  nombre,  qui  ne  change  pas,  a  été  appelé  le  a  pouvoir  réfringent 
spécifique  »  de  la  substance,  et  il  parait  persister  encore  malgré  le  pas- 
sage de  l'état  solide  à  l'état  liquide  ou  à  l'état  gazeux.  On  a  observé  de 
bonne  heure  que  le  pouvoir  réfringent  spécifique  d'un  composé  avait 
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une  ressemblance  intime  a^ec  la  moyenne  des  pouvoirs  réfringents 
spécifiques  de  ses  composants. 

En  multipliant  ce  nombre  par  l'équivalent  chimique,  M.  Landolt 
a  considérablement  facilité  le  calcul.  Il  a  appelé  ce  nouveau  nombre 

a  équivalent  de  réfraction  j  »  P  ^---^—,  et  on  a  démontré  bientôt  par  un 

grand  nombre  d'exemples  que  ce  nombre  est  peu  influencé ,  non-seu- 
lement par  la  température ,  le  changement  d'état  ou  d'agrégation ,  le 
mélange  ou  la  solution,  mais  même  par  une  forte  combinaison  chimi- 
que interne. 

Ainsiyle  diamant,  qui  est  du  carbone  cristallisé,  a  5,0  pour  équiva- 
lent de  réfraction  ;  le  soufre  a  d6,0.  Le  bisulfure  de  carbone,  GSi,  qui 
est  presque  le  liquide  le  plus  réfringent  connu ,  doit ,  par  conséquent , 
être  représenté  par  5+  2  x  16,  ou  37,0.  Le  nombre  donné  par  l'expé- 
rience est  37,3.  Mais  le  diamant  brûle  dans  l'oxygène ,  et  il  est  ainsi 
converti  en  acide  carbonique,  tandis  qu'il  est  possible  de  réduire  ce  gaz 
en  un  autre  contenant  seulement  la  moitié  d'oxygène ,  savoir  :  Toxyde 
de  carbone.  Les  équivalents  de  réfraction  de  ces  gaz ,  déduits  des  ob- 
servations de  M.  Dulong,  sont  respectivement  10,03  et  7,53;  mais  la 
difiërence  entre  COs  et  CO  est  un  équivalent  d'oxygène,  et  la  différence 
entre  les  nombres  précédents  est  2,5.  Ce  dernier  nombre  peut  donc 
être  pris  pour  l'équivalent  de  réfraction  de  l'oxygène ,  et  en  le  retran- 
chant de  CO  =  7,53,  on  a  pour  reste  C  =  4,03 ,  le  même  nombre,  pra- 
tiquement parlant*,  que  celui  qu'on  a  obtenu  directement  du  carbone 
cristallisé»  On  a  trouvé  pareillement^  mais  par  des  procédés  plus  indi« 
rects,  que  ce  corps  simple,  soit  pur  sous  forme  de  diamant,  soit  com- 
biné avec  d'autres  éléments  pour  former  des  gaz ,  l'hydrogène  carboné 
ou  le  cyanogène  ;  ou  des  liquides,  le  chlorure  de  carbone^  le  benzole, 
l'huile  de  térébenthine,  l'alcool  ou  l'éther;  ou  des  solides,  la  paraf- 
fine^ le  sucre  ou  le  camphre,  exerçait  encore  la  même  influence  sur  les 
rayons  de  lumière  qui  mettent  ses  molécules  en  mouvement,  influence 
exprimée  très-approximativement  par  5,0.  Prenons  pour  second  exem- 
ple le  soufre.  Les  deux  sels,  sulfo-cyanure  et  cyanure  de  potassium, 
KSCy  et  KGy,  difièrent  entre  eux  par  un  équivalent  de  soufre,  et  leurs 
équivalents  de  réfraction,  tels  qu'ils  ont  été  déterminés  par  leurs  solu- 
tions aqueuses,  sont  respectivement  33,4  et  17,1,  nombres  dont  la  dif- 
férence est  16,3,  et  ce  dernier  nombre  est  presque  identique  avec  ce- 
lui qu'on  obtient  pour  le  soufre  fondu.  On  a  déterminé  de  cette  manière 
les  équivalents  de  réfraction  de  beaucoup  de  substances  simples  ,  et 
le  tableau  suivant  comprend  les  nombres  qui  semblent  les  plus  pro- 
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bables  parmi  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'ici  par  I^M.  Landolt, 
Haagen  et  Schrœuf,  aiissi  bien  que  par  M.  Gladstone  : 


Poids  atomique.     a.^^&lÇp. 

Hydrogène i,0  '1,3 

GMw-e 33,»  M 

Brome 80,0  15,7 

lede 467,0  ii;l 

Oxygène 16,0  3,0 

Soufter.' 32,0  16,0 

Carbone.     ......  12,0  H.H 

mmm 98,û  M 

4sûta« ià,ù  «,t 

Pboqibore  .•«...  31,0  18^4 

Ai^enio 75,0  iêifi 

Antimoiaft 129,0  15,7 

Vactadium 6tt4  ^^,^ 

S&dium 3a,0  4,9 

ËUôn 118,0  IM 

Gm^re.  .;.....  63,4  11,2 

Mercure 200,0  21  ,â 

Ces  nombres  sont  ceu^i:  qu'on  a  trouvés  pour  les  rayons  rouges.  La 
plupart  d'entre  eux  ne  pevivent  encore  être  considérés  que  comme 
àpproxims^tifs;  et  il  parait  certain  que  quelques  éléments,  comme 
l'oxygène  et  le  soufre,  ont  plus  d'un  équivalent  de  réfraction. 

lies  nombres  du  vanadium,'  quoic[ue  compris  daiis  le  tableau  ci-des- 
sus, ont  été  déterminés  depuis  peu  par  Toxy-trich^orure,  découvert  par 
M.  le  professeur  Roscoe.  Ils  sont  intéressants,  eu  ce  sens  surtout  qu  ils 
confirment  Pétroite  analogie  qui  s'était  déjà  révéléç  entre  le  ptiosptiore 
et  le  vanadium  :  ces  deux  corps,  comme  le  soufre,  surpassent  tous  les 
autres  au  point  de  vue  de  la  réfraction  et  surtout  de  la  disperston. 

M.  Oladstofie  étudie  actuellement  Taction  des  sels  en  dissolution  mir 
les  rayOAs  Itonhieux,  et  11  espère  arriver  ainsi  à  déterminer  leà  équiva- 
lents dé  réfraction,  non-seulement  d'une  multitude  de  âels,  mau  des 
éléments  métdliques  eux-tnémes. 

It  se  ftiil,  en  terminant,  cette  objection  :  Si  la  réfraction  d'une  subs- 
tance peut  se  déduire  de  la  infraction  de  ses  composants^  comment 
certains  corps,  comme  le  spath  d'Islande,  ont-ils  deux  indices  de  ré- 
fraction ?  Ces  corps  sont,  en  généra},  cristallisés  ;  quand  ils  ne  le  sont 
pas,  on  est  autorisé  à  penser  qu'ils  sont  devenus  doublement  réfrin- 
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gen^i  parce  gu'j{^.  ^jf^  jfié^ale^çy^t  chauffés  ou  comprimé^.  Dans  Tun 
pt  rautff)^  ça^^  1)91(8  pq^^of^i  suppo^e^  Vin^  difTérence  fie  tension  dans 
ii^  (^ireçtipqç  djÔëreni^  ;  et  )e  h\\  d^  dçi^  r^yone,  p^olarisés  ep  sens 
çon|caifp,  îp^jflHp.  tj^elque  différence  dp  ce  ^enre  danç  Varrangement 
mojécuîs^jre.  Il  eçt  î^is^  de  copqpjcendr^  quQ  Iç  changepaent  de  pension 
0^  dp  stj^i^eJjjrf  iïît^qft\^rp  pei^  ^k  dp  }a  œèmç  paj^|pre  qu'un  chan- 
^epi^^  ^^  4R^^.m  P^^F  niodifier  Ic^  vitesse  (]e  transmission  de  la  lu- 
ffljèf?»  çi\  R?^^;  Çûû^éïH^fll»  1^  Wantité  de  sa  réfracliop.  M^is,  si  nous 
ip^ftqu^  le  q^|fj[al  en  pièces,  pn  \^  (aiçant  4isçouiîrp^  il  pe  pourra^  plus  y 
ayqjf  tje  tçp8jp,p  inégale  pi  de  ^lippo^ilion  dissy^uélricjup  des  particuleis, 
et  le  corps  devra  avoir  un  seul  équivalent  de  réfraction  ;  et  c'est  tou- 
JiW5>  ^  ÇlP^t»  f^  W  *  ^*^^*'  ^^®  nombres  déduits  de§  observations  de 
ft?8WHf/p^H?  }^l  4PH*  wy<)îi8  4u  nitre  cristj^liçé,  ^n\  16,3  et  23,0, 
tqifiig  (jjjp  l'pguiyâlp^pt  dn  pitrp  dissous  danç  Tefiu  est  le  nqm^re  inter- 
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Ifirëfi^,  )par  ÎA,  ^^inz  Cazi^,  — .  a  ^e  but  de  cettQ  nptQ  est  (je  faire 
cqni^aitçe  \9  r^^U^^  4^^  rechef che§  çur  les  vape^irç  «atm*éeQ  que  j*(U 
«fli^ppri^fS  aW^  Ûrai^  4^  J'AsçogJijpi  5cippli^q^p,  et  (^^^  j'ai  poursui- 
vies depuis  deux  ans  à  l'Observatoire  impérial,  grâce  ^q  qqi^cours  de 
y,  I<e  Yerri^,  Qi^'il  pe  §oit  pepnip,  dp  lui  tppiqjPQ^  icj  H)ute  ma  re- 

La  question  prqj^os^p  é(ait  ce|^^-c|  :  p|)servef  ^an^  QH^^^^^  circon- 
?^RÇ^.  MQ^  y^JPV  ?^lV^^  ^  9^".^?^^?^  martjpllejpent  jpi^ji'qn  change 

J'ai  fait  connaître,  daqs  unp  note  antérieure.  [Les  i\fotides^  15  piars, 
tQmç  ^Pj  Ij^e  425),  une  pfemière  série  d'expériences  qqe  j'aiexécu- 
téf|8  ^ur  l§  (J^tenie  ^eu|ement.  J'^i  fai^  construire ,  depuis  cet^  époque, 
un  appareil  qui  permet  d'op^f  er  à  volonté  la  détente  ou  la  compression 
^ea,  vapeurs  à  de^  températures  élevées.  Un  cjlindfe  horizontal,  ter- 
miné par  des  glaces  parallèles  et  chauffé  à  l'aide  d'un  bain  d'huile, 
contient  la  vapepr  ;  sa  capacité  est  de  6  litres  enyiroQ  et  sa  longueur 
est  de  60  centimètres.  Un  cylindre  vertical  d'un  litre  environ,  commu- 
niquant par  sa  base  inférieure  avec  le  cylindre  à  glaces,  est  immergé 
(iansle  n^èmë  bajn  d'huile  ;  un  piston  métallique  peut  se  mouvoir  dans 
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ce  cylindre,  pour  augmenter  ou  diminuer  le  volume  de  la  vapeur;  sa 
tige  traverse  la  base  supérieure  au  moyen  d'une  boite  à  étoupes,  de 
sorte  que  la  vapeur  peut  être  amenée  sur  les  deux  faces  du  piston. 
Pour  introduire  cette  vapeur,  on  se  sert  d'une  chaudi^,  communi* 
quant  respectivement  avec  le  cylindre  à  glaces  et  avec  la  partie  supé- 
rieure du  cylindre  à  piston^  et  renfermant  le  liquide.  Lorsque  le  bain 
d'huile  est  amené  à  la  température  voulue,  on  porte  la  chaudière  à  la 
même  température,  et  on  ouvre  les  robinets  de  communication,  de  sorte 
que  la  vapeur  se  répand  à  la  lois  dans  les  deux  cylindres.  Les  deux 
faces  du  piston  supportent  ainsi  la  même  pression,  et  on  peut  le  dépla- 
cer aisément  sans  grand  effort. 

Pour  opérer  une  compression,  par  exemple,  on  intercepte  la  com- 
munication entre  la  chaudière  et  le  cylindre  à  glaceb  ;  une  certaine 
quantité  de  la  vapeur  est  ainsi  isolée  dans  l'appareil.  Mais  on  laisse  la 
vapeur  de  la  chaudière  agir  sur  la  face  supérieure  du  piston.  On  abaisse 
alors  rapidement  le  piston,  et  on  réduit  par  là  momentanément  le  vo- 
lume de  la  vapeur  isolée,  ce  qui  suffit  pour  l'observation  des  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  cette  vapeur  lorsqu'on  la  comprime  sans 
addition  ni  soustraction  de  chaleur.  La  construction  du  piston  ne  pré- 
sente aucune  difficulté,  parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  retienne 
parfaitement  la  vapeur. 

Pour  mettre  le  piston  en  mouvement,  je  me  suis  servi  d'un  corps  de 
pompe  à  double  effet,  dont  le  piston  agissait  directement  sur  la  tige 
du  précédent.  £n  faisant  arriver  de  l'air  comprimé  dans  l'un  ou  l'autre 
des  compartiments  de  ce  corps  d#|taqM^  on  i^aissait  ou  on  élevait  le 
piston  à  vapeur. 

La  pression  de  la  vapeur  était  indiquée  par  un  manomètre  à  air 
libre  adapté  à  la  chaudière,  et  contenant  du  liquide  dans  le  tube  de 
communication  depuis  le  mercure  jusqu'à  la  chaudière. 

En  chauffant  les  tuyaux  qui  amenaient  la  vapeur  dans  les  deux  cy- 
lindres, on  évitait  sa  condensation  dans  ces  tuyaux,  et  la  vapeur  pou- 
vait se  rendre  sèche  et  saturée  dans  l'appareil  à  glaces. 

Toutes  les  difûeultés  d'exécution  ont  été  très-habilement  surmontées 
par  M.  Golaz,  et  j'ai  pu  observer  les  vapeurs  saturées  d'eau,  d'éther, 
de  chloroforme  et  de  benzine,  jusqu'à  10  atmosphères. 

La  condensation  partielle  de  la  vapeur  par  le  changement  brusque 
du  volume  se  manifeste  par  un  broutlbrd  de  très-courte  durée;  l'action 
des  parois  le  fait  disparaître  rapidement.  Lorsque  le  brouillard  est  assez 
épais,  on  le  distingue  sans  peine  en  regardant  à  travers  les  glaces  un 
miroir  qui  réfléchit  la  lumière  des  nuées.  Mais  lorsqu'il  est  très-faible, 
il  présente  l'apparence  d'une  légère  fumée  qui  ondule  dans  le  cylindre. 
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Il  est  nécessaire  que  les  glaces  soient  parfaitement  nettes;  or,  il  y  a  un 
cas  où  cela  est  impossible,  c'est  celui  où  Ton  comprime  la  vapeur. 
L'action  des  parois  ramène  bientôt  la  vapeur  à  sa  température  initiale, 
et  alors  une  portion  de  cette  vapeur  est  nécessairement  condensée. 
Cette  condensation  se  fait  progressivement  sur  les  parois  ;  elle  ne  produit 
pas  de  brouillard^  mais  elle  ternit  les  glaces,  et  par  suite  l'observation 
est  troublée.  J'ai  remédié  à  cet  inconvénient  en  regardant  la  vapeui* 
avec  une  lunette,  appliquée  contre  la  glace  de  l'appareil^  et  donnant 
une  image  nette  des  parties  centrales  du  cylindre.  Avec  cette  lunette 
on  ne  distingue  pas  les  glaces^  et  on  voit  très-nettement  les  plus  légers 
brouillards  que  le  changement  brusque  de  volume  de  la  vapeur  peut 
produire. 

Voici  les  résultats  de  mes  expériences  : 

La  vapeur  d'eau  s*est  toujours  troublée  par  la  détente  ;  le  brouillard 
présentait  de  belles  nuances,  suivant  son  intensité.  Elle  ne  s'est  jamais 
troublée  par  compression.  La  vapetir  d'éther  a  présenté  un  phénomène 
inverse;  elle  se  troublait  par  compression,  et  rest«dt  transparente  par 
itétente. 

Ces  deux  résultats  confirment  ceux  qu'a  obtenus  M.  Him,  à  qui  l'on 
doit  les  premières  expériences  sur  ce  sujet. 

Voici  maintenant  les  résultats  nouveaux  qui  étaient  l'objet  de  cette 
recherche  : 

La  vapeur  du  chloroforme  a  présenté  un  brouillard  par  la  détente 
jusqu'à  130  degrés.  A  cette  température,  il  était  très-faible,  et  on  ne 
l'obtenait  pas  facilement  :  la  vapeur  restait  transparente  par  compres- 
sion. Au-dessus  de  i3t>  degrés,  la  compression  était  accompagnée  d'un 
brouillard  très-visible  :  plus  la  température  était  élevée,  plus  le  brouil« 
lard  étaitabondant  :  on  ne  l'observait  pas  par  la  détente.  Les  expériences 
ont  été  faites  de  80  à  150  degrés,  par  conséquent,  jusqu'àO  atmosphères. 

La  vapeur  de  benzine  s'est  comportée  comme  le  chloroforme  :  il  y 
avait  un  brouillard  par  la  détente,  seulement  jusqu'à  115  degrés,  et  par 
la  compression  seulement,  au-dessus  de  130  degrés. 

Les  observations  n'ont  pas  été  suffisamment  multipliées  entre  ces 
deux  températures,  par  suite  d'un  accident,  qui  a  fait  interrompre  les 
expériences. 

Il  est  donc  démontré  par  l'expérience  qu'il  existe  pour  ces  deux  h* 
(|uîdes  une  température  d'inversion  au-dessous  de  laquelle  la  détente 
(le  la  vapeur  saturée,  sans  addition  ni  soustraction  de  chaleur,  est  ac- 
compagnée d'une  condensation  partielle,  tandis  qu^au-dessus  la  com- 
pression détermine  cette  condensation. 

Par  là  se  trouve  vérifiée  une  conséquence  des  formules  de  la  ther- 
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modynamique,  à  laquelle  sont  parvenue  (^ivers  auteurç  par  des  yojes 
ditfërentf&. 

Je'  rappellerai  que  ces  prévisions  de  la  théorie  sont  résultées  de  Tin* 
troductibn  dans  là  thermodynamique  des  formules  empirique^  que 
M.  Regnault  a  données  pour  plusieurs  liquidés. 

L*is  températures  d'inversion  que  J^af  trouvées  par  le  calcul  sont 
5Î0  degrés  pour  Veau,  —  1 13  degrés  pour  Télher,  f2j  degrés  pour  le 
chloroforme,  100  degrés  pour  la  benzine.  Le  premier  de  ces  nombres 
a  été  trouvé  par  M.  Rankine,  dès  i8.S4;  plus  tard,  M.  Dupré  et 
M.  Coml)es  ont  effectué  des  calculs  analogues  pour  d^autres  liquide^:, 
et  les  différences  des  résultats  tiennent  au  cbdfx  des  données,  qui  ne 
sont  pas  rigoureusement  déterminées. 

Pour  donner  une  idée  du  degré  de  précision  que  compprtent  mes 
expériences,  j'ai  calculé,  d'après  la  théorie,  les  poids  de  vapeur  de 
chloroforme  précipités  dans  les  circonstances  où  j'ai  op^é. 
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L'4CCor4  49  la  tt^éojrie  et  4fi  l'expérience  est  ^sm\  ^^^^^\S^\  flu^  pos- 
^^e,  qu^xii  on  a  égard  au  défaut  de  pure|é  ^^  liquidai  Qt  4  i'incerti- 
tude  de  queigue^-MQes  d^a  ^ponées  $ur  le^^ellei^  r^BQ^e^t  le§  (^culs.  » 
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Métliode  tliëoHiiae  pour  dëtenttlner  le«  conditions 
de  rëâlltë  des  roolneo  d'une  iMgnmtîon  f(x)^Oàe  In 


(I)  a>-H  Paf^*4-...-f.8  =  0,      par  M.  A.  Grivbau. 

La  cpurbe[2)y=  /(x]  étant  construite;  considérons  la  partie  ami  qui 
fournit  de^x  racines  consécutives  oa^  oh  de  la  proposée* 

Supposons  maintenant  que  Taxe  des  x  se  transporté  parallèlement  à 
lu|-mèiiie,  et  <]u'il  atteigne  le  point  m,  dont  rordonnée  est  un  maxi- 
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VÇ[aa\  -,  les  t^wf  raçi^^çs  oa,  ob  pi-endrou^  lies  valeurs  ilottl  la  ililTéreac« 
ira  ^ii  c^se  en  ilitninuant,  et  elfeg  fmirojiit  p^c  gc  coofoodre  ea  une 
tj^^j^  q'^,  é^e  it  iine  r«ciné  op  Ile  la  <^nyée,  qi)aitil  |'axe  viendru 
coïncider  avec  la  tangeate  o'm. 


Or,  ce  mouvement  revient  à  un  changeiiienl  de  coordonnées  que  l'on 
traduit  en  remplaçant,  daos  l'équation,  v  par  y+mpOM  par  y  +  v 
{f  désignant  d'une  manière  générale  l'ordonnée  d'un  somme!]. 

Le  premier  membre  devient  alors 

;c-+ Pa|--'+ .,.  + (Sr-f), 
^^  ^aqç  (s^  éf^  il  a  acquit  up  eoouai^fi  diviseur  ayop  la  dérivée  /'  (^  ) . 

^i  dfiBç  OD  WPtil»^  ^  '^  4^<  poljAÙut^  |{i  BTOpMé  du  plus  grand 
commun  diviseur,  on  arrivera  à  un  dernier  reste  qui  do)t  être  nul,  et 
ce  rç«tQ,  ii)dépe^dant  de  x  et  foiiGtion  de  y,  étant  égalé  à  zéro,  donnera 
Up^^9U^Qii(^  deif^éff)  — i  entre  les  otdpnitéeB  dw  sommets. 

Cda  poeé,  pour  que  l'équation  primitive  soit  exempte  de  racjneE 
ifn^gin^ir^,  ^  fat^t  ^vjdemiqfiqt  :  1°  Que  l'équation  (3)  ail  toutes  ses 
racjf^eir^eitesi  3°  Quç  <»s  i^tt^iltes  soient  qlternativeo^ej)!  positives  et 
Qtjg^tiyea,  QU  u  iff  v,ersA. 

Pf^p  çep  qfcoastapçes,  seloR  gijç  l'éq^Mipa  /W  =  Û  sera  de  degré 
p^  ?B,  ou  d«  degré  impajr  ^»  — j,  l'éqvialiflq  (à)  prtwntera  n— 1 
variations  et  n  permanences,  ou  n  variations  et  n  permanence^.  Reste  à 
déterminer  si,  en  effet,  l'équatig^  (3)  n'a  que  des  racines  réelles  : 
pour  j  parvenir,  on  traitera  cette  équation  conipie  la  proposée,  et  l'on 
continuera  ainsi  Jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  équation  du  troisième 
i«frt  par  ItHiaeite  les  eonditibns  de  réalité  se  trouvent  déterminées. 

Hnnar^.  —  La  flgu»  fait  Toir  clairement  que  les  racines  Imagi- 
aalres  ne  peuvent  exister  que  par  couples  ;  car,  chaque  fois  que  dans  son 
mouveaiant  de  translation  l'axe  franchit  un  sommet,  l'équation  perd 
0U  acquiert  à  la  fois  deux  racines  réelles.  On  peut  dire  également  que 
)M  racines  égales  forment  limite  entre  les  racines  réelles  et  les  racines 
inu^in^res. 

HNiltl|rflMi<l«n  et  division  mi^vi%émm,  —  }i\.  A.  Griveau  a 
indiqtié,  H  y  a  quelques  années,  un  moyen  très-simple  pour  effectuer 


216  LES  MONDES.  • 

la  multiplication  et  la  division  sans  autre  calcul  que  l'addition  mentale 
(le  deux  nombres  d'un  seul  chiffre.  Qu'il  s'agisse,  par  exemple^  de 
former  le  produit  de  32â4  par  le  chiffre  7  du  multiplicateur,  Topé- 
ration  peut  être  disposée  comme  il  suit  : 

3224  X  7  —     24  X  7  =      16S 

32  X  7  =  224 

Produit  total.  .  .    22568 

On  voit  que  les  produits  par  7  des  deux  parties  du  nombre,  divisé  en 
franches  de  ^  chiffres,  à  partir  de  la  droite,  se  réunissent  ppur  former 
le  produit  total  par  la  simple  addition  des  chiffres  extrêmes  I  et  4.  On 
lira  donc  couramment  ce  dernier  quand  les  3  nombres  168,  S24  se 
trouveront  en  présence. 

Une  table  de  Pjthagore  des  nombres  de  1  à  99,  pliée  dans  les  inter- 
lignes, afin  de  permettre  le  rapprochement  des  diverses  rangées  hori« 
zontales  de  produits,  dispensera  du  calcul. 

Ainsi,  en  amenant  la  32*  ligne  au-dessous  de  la  ligne  24,  on  trouve, 
en  regard  de  ces  nombres  et  dans  la  1*  colonne  verticale^  les  produits 
224  et  468  placés  l'un  au-dessous  de  l'autre,  et  le  produit  22568  s'en 
suit  immédiatement. 

On  peut  combiner  de  la  même  manière  deux  ou  plusieurs  tableaux, 
mais  le  plus  souvent  un  seul  suffira,  même  pour  des  nombres  de  six 
chiffres. 

La  méthode  précédente  se  prête  également  bien  à  la  division  ;  la  sé- 
paration en  tranches  de  deux  chiffres  ayant  eu  lieu  sur  le  diviseur,  et 
la  superposition  convenablement  opérée,  on  cherchera  sur  la  droite 
du  nombre  fractionné  le  produit  immédiatement  inférieur  au  dividende 
partiel,  le  chiffre  du  quotient  se  trouvera  en  tête  de  la  colonne  qui  con- 
tient ce  produit. 

FAITS  DE  CHIMIE  PRATIQUE. 

gmM  fl'ëelsMbmse  et  de  dumlTase,  par  E.  Viàl,  pbarmacieny 
à  Paris,  rue  Bourdaloue,  n""  1.  —  M.  Vial  commence  par  établir 
que,  dans  la  distillation  de  la  houille,  on  n'utilise  qu'une  faible 
partie  de  l'hydrogène,  le  reste  de  ce  gaz  demeurant  dans  des  résidus, 
la  plupart  sans  usage.  Or,  au  moyen  d'une  température  suffisamment 
élevée,  ces  résidus  se  décomposeraient  et  la  quantitéd'hydrogène  obtenue 
se  trouverait  augmentée  dans  une  proportion  énorme;  car,  au  lieu  de 
22  mètres  cube«  par  100  kilogrammes  de  bouille,  on  en  obtiendrait 
jusqu'à  70  et  même  80,  en  employant,  au  lieu  de  houilles  sèches  et  à 


LEB  MONDES.  217 

longues  flammes,  des  houilles  grasses  maréchales,  qui,  d'après  les 
analyses  de  M.  Regnault,  i^nferment  plus  d'hydrogène.  Il  est  vrai  que 
tout  l'hydrogène  qu'on  obtiendrait  ainsi  s^ait  déoarburé  et  semblable 
à  celui  qui  résulte  de  la  décomposition  de  Teau  ;  mais  M.  Vial  est  loin 
de  Yoir  en  cela  un  inconvénient  ;  il  trouve,  au  contraire,  que  Thydro- 
gène  pur  est  préférable,  sous  tous  les  rapports,  à  l'hydrogène  carburé, 
tant  pour  le  chauffage  que  pour  l'éclairage.  Ici,  deux  objections  se 
présentent  tout  d'abord  :  I  "^  la  flanune  de  l'hydrogène  pur  ne  donne 
presque  pas  de  lumière;  S""  la  combustion  de  l'hydrogène  pur  ne  pro- 
duit qu'un  tiers  de  la  chaleur  qui  se  dégage  de  l'hydrogène  carburé.  A 
la  première  objection,  M.  Vial  répond  qu'il  suffit  d'interposer,  dans  la 
flamme  de  l'hydrogène,  un  corps  fixe  et  réfractaire,  comme  le  platine, 
la  chaux,  etc.,  pour  lui  donner  un  éclat  éblouissant;  à  la  seconde,  il 
oppose  la  réponse  qu'avait  déjà  faite  M.  le  docteur  Verver,  de  Nar- 
bonne,  que  l'hydrogène  pur  ne  donnant  naissance,  par  sa  combustion, 
à  aucune  substance  nuisible  et  ne  produisant  que  de  la  vapeur  d'eau, 
on  peut  le  brûler,  au  milieu  de  l'atmosphère,  sans  conduites  ni  che- 
minées, qui  entraînent  toujours  une  perte  considérable  de  chaleur;  en 
sorte  que,  comme  moyen  de  chauffage,  l'hydrogène  pur  est  incontes- 
tablement préférable  à  l*hydrogène  carburé.  Après  avoir  écarté  ces 
deux  difficultés,  dont  la  seconde  pouvait  seule  causer  quelque  em- 
barras, M.  Vial  établit  sans  peine  la  supériorité  de  Thydrogène  pur, 
surtout  au  point  de  vue  du  confortable  et  de  l'hygiène.  L'avantage  de 
ne  donner  aucune  odeur  peut,  à  la  vérité,  être  regardé  comme  un  in- 
convénient, au  point  de  vue  de  la  sécurité,  puisque,  en  cas  de  fuite, 
rien  ne  décèle  sa  présence.  A  cela,  M.  Vial  répond  qu'il  est  aisé  d'ob- 
vier à  cet  inconvénient  en  faisant  traverser  à  l'hydrogène  un  liquide 
volatil  que,  tout  naturellement,  on  aura  soin  de  choisir  d'une  odeur 
agréable.  M.  Vial  ajoute  que,  en  cas  de  fuites,  l'air  devient  beaucoup 
moins  explosible  avec  l'hydrogène  pur  qu'avec  le  gaz  ordinaire,  parce 
que  ce  dernier  exige,  pour  la  combustion,  quatre  fois  plus  d'oxygène 
que  l'autre.  On  comprend  que  cette  énorme  différence  entre  les  quan- 
tités d'oxygène  absorbées  par  ces  deux  gaz  est  un  des  grands  avantages 
hygiéniques  de  l'hydrogène  pur;  car  il  résulte  de  là  que  l'air  d'un 
appartement,  dans  lequel  on  brûle  de  l'hydrogène  pur,  s'altère  bien 
moins  vite,  et  que  la  moindre  ventilation  suffit  pour  y  rétablir  con- 
stamment les  proportions  d'oxygène.  Une  autre  considération,  qui  a 
bien  son  importance,  c'est  que  le  gaz  ordinaire,  par  l'ammoniaque  et 
l'hydrogène  sulfuré  avec  lesquels  il  est  toujours  plus  ou  moins  mêlé, 
exerce  sur  les  tuyaux  une  action  destructive,  qui  rend  les  fuites  plus 
fréquentes  et  plus  considérables.  La  conclusion  du  mémoire  de  M.  Vial 
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est  que  personne  ne  pourra  hésiter  à  remplacer  le  gaz  ordinaire  bar 
rhydrogèhe  tmr,  dès  qu*on  sera  pâtvehd  à  obtenir  ce  deîrhîer  par  des 
moyens  SuAisamment  économiques;  ce  qui  parait  âîsé,  poiirpeu  qu*oh 
donne  à  cette  question  Tattention  4u'êite  mérite. 

IPiHMiiiits  de  1»  foiiiphe,  par  te  professeur  Vohl.  —  Depuis 
nombre  d'annéfes,  M.  Vohl  poursuit  ses  recherches  dirigées  vers  TutUi- 
sation  de  la  tourbe,  et  nul  n'a  mieux  rétis&i  que  cet  habile  chimiste 
à  isolet  les  principes  constituants  dé  ce  coihj^osé  et  li  en  déterminer 
tous  les  caractères.  Il  nous  montre,  parmi  ses  résultats,  les  conditions 
desquelles  dépend  le  succès  de  l'exploitation  de  la  tourbière  \  il  nous 
enseigne  spécialement  qu'on  doit  recueiUir  au  moins  4  p.  i  00  de  gou- 
dron, et  que  l'exploitation  doit  être  conduite  aussi  économiquement  que 
possible.  Dans  de  but,  il  Recommande  surtout  d'effectuer  là  distillation 
de  la  tourbe,  tion  dans  des  cylindres,  mais  dans  des  fours  établis  sur 
les  lieux  et  susceptibles  de  déplacements.  Les  conditions  locales  déter- 
mineront le  choîic  du  mode  particulier  de  traitement^  d'ayjrès  lequel 
tantôt  on  recirèiliera  ieé  produits  de  la  distillation,  tels  que  le  coke  et 
le  chaînon,  tantM  on  les  sacrifiera  comme  encombrants  et  de  trop  peu 
de  valeur,  t^  exemple,  il  peut  arriver  que  le  coke  soit  fibreux  et  fra- 
gile, de  sorte  qûè  son  transport  devienne  difticile;  ou  que  le  combustible 
abonde  dans  la  localité,  etc.  Ëti  pài'eil  cas,  du  moins,  oîi  pourra  l'em- 
ployer à  chauffer  le  foui*. 

Dans  le  cottrs  dé  ses  investigations,  Taiiteur  remarqua  que  la  tourbe, 
Bêchée  j[>ar  h  éhaleur  rayonnante  du  four  jusqu'à  rèduètion  de  sop  eau 
à  38  p.  !0d,  doriiiait  facilement,  par  là  distillation,  de  7  à  8  p.  100  de 
goudron  acide,  dont  l'analyse  a  donné  les  résultats  suivants. 

Produits  de  Vanah/se  du  goudron  de  tourbe  : 

Turfol li,M2            0,8SM»  à  0^885 

Huile  d'éclairage.   .....  6,540            Ov^M  à  «^845 

Huile  lubrifiante &,669            0,880  à  0,675 

Paraffine 1,690 

Créosote  et  acide  phénique    •  38,309 

Substances  alcalines  et  autrcys.  26,886 

Résidu  de  la  i''  distillUMHi.  i9,468 

400,600 

Le  coke  obleAu  ressethblait  parfaitement  à  du  charbon  de  bois  ;  il 
contenait  sur  100  paitîes  : 
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Carbone  et  hiâUères  combûslibtes.     .     .      9é,^l, 
Cena'ré ti.Tëîi 

100,060 

L'eàii  Màé  ipit  ai  cbUfi'enke  ^Àaht  là  dfshlïàtiâh,  èôviMèé  %âte- 
niè^U  fâtlafy^,  à  tlôhné  : 

Poor  oeat.      Poids  spéci^que. 

Acide  acétigue.    •.....«       1^580  1,003 

Esprit  de  bois 0,76?  0,870 

Ammoniaque  •    •    .    «    •    •    ,    •       0,086 
Acide  butirîqué ,  valérianique  et  meta-       , 

,  oéti'qiie tt,206 

Êaïi  .    .    . 97,365 

ioa^odo 

Fou^  effectuer  la  décomposition  du  goudron,  oh  le  'traite  â'àbord 


pides  et  tout  à  fait  exemptes  9'e  créosote. 


el  mk  toàtIktftiilëS  iiar  fà  cl^fcéur .  Expériences  %  M.  PÀVlSi^. 
-^tM  ïait  qtïê  dépMs  iofrgle'm^s,  aux  'colonies,  et  depuis  I8li  éû 
France,  la  chaux  joue  un  tôte  iîûpo'rtant  daiis  l^épùraliôn  dés  juâ  'étt- 
crés,  surtout  en  raison  des  combinaisons  insolubles  qu'elle  forme  avec 
ptbsietifs  i5tiWstârn:ci?s  ^rsmgêr^^  "SA  sUcf e  ^ûe  l'ois  se  propose  1il*êxtraîrfe  ; 
màiis  !éS  imjjpoffioiî'è  ^i^rfé  décuplés  employées  aujourd'hui  pour  le 
trattcmeAt  dès  jus  de  betteraves,  au  momeiit  même  où  ces  jus  s'écou- 
ledt  déè  firèi^ès,  dèmontren't  4^\ihe  pâfliè  iïé  la  chaux  doit  s*uni'r  au 
sucre  "avant  ïl'êtrè  etl  pattfè  ou  totalement  élitninee  par  Vacîde  carbo- 
nique, tfeô  (ïOTiibîhâfsbns  fordiées  entré  là  chaux  et  lé  Sucre  ofrrént,  à 
ce  poîiiî  de  Viiie,  un  grand  lïitéréi  Parmi  Tés  propriétés  de  ces  compo- 
sés, H  "eh  est  tlnè  que  M.  Pêligol  à  fait  conAaitré,  et  sur  laquelle  il  éél 
perinfe  d'hisistei*  eiïcol^,  cair  dans  CertaiAés  conditions  des  procédés 
prattcàbles  eh  'gt'and,  elle  peut,  Soit  exercer  des  réactions  Iti^s-utiles, 
soit,  acii  cbhîraire,  àmêtièr  trie  déperdition  du  sucre  enlevé  avec  lès 
écuriiels.  Le  sucrâte  dé  chaux  fioluble,  soît  â  équivalents  égaiix,  soît 
avec  tiri  excès  ïïe  fe^sè,  Wnd  â  foirniet  parîacbal'éurûn  cbmij^osé  moins 
solùble,  au  point  que  la  solution  peut  se  coagulet  à  la  teinpéràtuire  de 
rébullitîon  du  liquide.  Le  phénomène  annoncé  ne  se  produit  pas  tou- 
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jours  :  tantôt  la  solution  bouillante  reste  limpide  et  eonserve  sa  flui- 
dité ;  tantôt  elle  se  coagule  à  chaud  et  se  liquéfie  à  froid.  Mais  vient-on 
à  essayer  de  répéter  Texpérience  en  portant  de  nouveau  le  liquide  à 
Tébullition,  le  coagulum  ne  se  forme  plus  ;  enfin,  tantôt  le  coagulum 
est  blanc  opaque,  tantôt  il  conserve  à  peu  près  ou  même  complètement 
la  diaphanéité  primitive  de  la  solution.  Souvent  enfin  la  température 
de  rébullition  n'a  d'autre  résultat  que  de  troubler  plus  ou  moins  le  li- 
quide. 

...  Les  phénomènes  apparaissent,  varient  ou  n'ont  pas  lieu.  Ces  dif- 
férences peuvent  dépendre  des  proportions  d'eau  et  du  mode  d'opérer. 
En  présence  de  quatre  des  plus  faibles  doses  d'eau  indiquées,  la  solu* 
tion  du  suorate  ne  se  coagule  ni  à  i  00  degrés  ni  à  l'ébullition.  Une  dose 
d'eau  un  peu  plus  forte  donne  lieu  à  une  coagulation  diaphane,  à  100 
degrés,  comme  par  une  ébuUitioû  lente.  A  des  proportions  suôcessive- 
ment  un  peu  plus  grandes  correspond  un  coagulum  demi-translucide, 
puis  sensiblement. opaque  aux  mêmes  températures;  mais  la  coagula- 
tion qui  se  manifeste  dans  ce  dernier  cas,  par  une  ébullition  lente  ou 
par  la  température  du  bain-marie  d'eau  (100  degrés),  ne  se  produit 
pas  si  l'ébullition  est  vivement  développée.  Des  proportions  d'eau  plus 
fortes  encore  donnent  lieu,  soit  à  des  coagulations  plus  faciles,  soit  à 
la  production  de  liquides  troubles  avec  une  opacité  croissante  jusqu'à 
une  certaine  limite.  Dans  tous  les  cas,  une  liquéfaction  et  une  traos' 
parence  complète  se  manifestent  par  le  refroidissement  à  40  degrés 
environ  et  au-dessous.  [Bulktin  de  la  Société  impériak  et  centrale 
d'agriculture  de  France^  10*  livraison  de  1867.) 

.  UtlIiM^tlen  éies  «••ries  élu  fer.  *—  L'utilisation  des  scories 
du  fer  est  une  question  dont  on  a  reconnu  l'importance.  La  plus  ré- 
cente tentative  de  progrès  dans  cette  voie  est  celle  de  M.  Hargreaves, 
d'Apleton-Within  Widnes,  qui  s'est  proposé  un  double  objet  :  d'abord, 
utiliser  cette  espèce  d'écume  qui  se  forme  à  la  surface  du  fer  fondu 
pendant  sa  conversion  en  acier  ou  en  fer  doux,  lorsque  les  agents  em- 
ployés sont  des  sels  qui  cèdent  de  l'oxygène  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur ;  en  second  lieu,  utiliser  une  autre  scorie  du  produit  qu'il  nomme 
le  fraisil  de  l'acier,  qui  apparaît  dans  la  fabrication  de  l'acier  ou  du  fer 
doux,  lorsqu'on  emploie  la  bave  de  l'acier.  Cette  dernière  substance 
contient  principalement  du  carbonate,  du  silicate,  du  phosphate,  du 
sulfate,  du  sulfite,  du  sulfure,  du  chlorure,  du  cyanure,  et  du  ferro- 
cyanure  de  potassium  et  de  sodium,  avec  de  l'oxyde  de  fer  et  de  l'oxyde 
de  m'anganèse,  et  lorsque  le  chromate  de  soude  ou  de  potasse  ou  le  sel 
oxydant  est  employé  dans  la  transformation  de  la  fonte  en  acier  ou  en 
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1er  doux,  il  86  formé  aussi  un  oxyde  de  ofarome.  Le  &àteiT  d*àefef  a  Une 
composition  semblable,  si  ce  n'est  qu'il  contient  dé  pluk  grdndës  pro* 
portions  de  silice,  d'oxyde  de  fer,  d'oxyde  de  manganèse,  d^  soufre,  de 
phosphore  et  de  leurs  acides. 

Voici  comment  M.  Hargreaves^  utilise  ces  deux  sortes  de  produits  ; 
il  en  a  trouvé  deux  emplois  :  le  premier,  dans  la  fabrication  du  verre, 
en  faisant  fondre  et  combinant  ces  matières  avec  de  la  silice,  de  la 
chaux,  des  oxydes  de  plomb  et  de  zino  oU  autres  substances  qui  ten- 
dent à  rendre  le  verre  insoluble  dans  Teau  et  inaltérable  dans  l'atmo- 
sphère. Le  second  consiste  à  dissoudre  les  parties  solubles  de  l'écume 
Ou  dii  fraisil  d*acier  pat  lixiviatïon  ou  dans  l'eau  bouillante.  On  laisse 
déposer  les  impùret'és  inîsôlubles  tenues  en  suspenèicfià,'  èrf  détrafifiTla 
solution  titnpide,  on  concentre  jusqu^à  slccité^  où  ÛAié  eniïn  ^  le 
grillage  et  par  les  sels  oxydants  tels  que  le  nitrate  de  soude  ouiè  nî^ 
trate  de  potasse  pour  oxyder  les  sulfite  de  soude  où  de  potâkslè,  en  èa^ 
qu'il  s'en  trouve  dans  la  matière  :  on  obtient  ainèi  un  excellent  déiers'if 
];K)ur  les  lavages  et  tous  leâ  autres  usages  auxquels  s*ap^liq|iieni  Tés  àlcsSié. 
M.  Hargreaves  obtient  aussi  du  carbôhàié  ou  dti  bicarbotidle  de 
soude  ou  de  potasse,  en  faisant  passer  de  Tàcidé  caLi*bohiqtiê  à  frSvétt 
la  solution  clarifiée  qué*nous  venons  de  mentionner.  Ou  bien  il  kjoùtë 
à  la  solution  du  bicarbonate  de  soude  ou  de  potasse  powt  prëcipiîèr  la 
silice  et  autres  impuretés.  Il  concentre  ensuite  jiisqu'à  sîccflé,*  et  frîllâ 
la  matière;  alors,  td  l'écume  ou  le  fraisil  d'acier  èe  Sont  pro'dùfts  'daîA 
une  préparation  de  l'acier  où  l'on  employait  un  èel  de  sôtidife,  M.  Hat- 
greaves  obtient  des  cristaux  de  soude,  ou  il  fait  du  bicsîrbonàtèf  de  èodfdé 
à  la  manière  ordinaire,  ou  bien  il  concentre  et  obtient  Aë  là  déûdte  de 
soude.  Mais  si  l'on  a  employé  un  sel  de  potassé,  ^Inventeur  ôM^iIt  dé 
la  potasse  du  commerce,  ou  potassé  perlée,  il  lùoiils  qu'il  ne  pïëfti% 
exposer  cette  potasse  à  un  courant  d'acide  carbônii^ue  pour  obtenir  dâ 
bicarbonate  de  potasse. 

En  quatrième  lieu,  M.  Hargreaves  obtient  de  la  soude  ou  de  la  po- 
tasse caustique  en  faisant  bouillir  une  solution,  de  la  densité  11  ou  10,9 
dès  scories  d'acier  avec  de  la  chaux  'vive,  et  ajoutant  du  nitrate  de 
soude  oii  de  potasse,  ou  autre  sel  oxydant,  à  cette  Solution,  p6ur  5xy^ 
der  les  sulfites  de  soude  ou  de  potasse  qu'elle  j^eùf  co'fitenir.  H  otyde 
également  les  sulfites  par  la  méthode  de  Jet  qu'il  a  îftvéntéè  en  1^6*,"  et 
qui  est  devenue  d'un  usage  gétiéral  pouf  oxyder  les  sblûtïônià  de  soude; 
ensuite  irconcentre  parTébuQitiOn  Jusqu'à  ce  que  lé  liquidé  puisfô'se 
solidifier  par  le  refroidl^sepieût;  *ou*bieu  il  emploie  la  ^olt/(ioà  cSiis* 
tique  dani  la  fabricatiOQ  du  êavOn,'du  papieY,  et  qiïelqnes  siùiréT ar- 
ticles indâstriele. 
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M.  Hargreaves  a,  en  outre,  constaté  qu'en  faisant  passer  les  détritus 
à  travers  des  charbons  incandescents,  on  réduit  les  oxydes  de  manga- 
nèse et  de  fer,  et  qu'on  rend  ainsi  beaucoup  plus  solubles  les  sels  de 
soude  et  de  potasse  qui  s'y  trouvent  combinés. 


MÉTALLURGIE. 


Sur  !••  fourneaux  r^s^nërateiim  du  saz,  appli- 
qués à  la  praduetion  deFaeler  fondu  ;  par  M.  G.-W.  Sie- 
Miifs.  —  Leçon  faite  par  M,  W>  Siemens  à  Royal  Institution, 
—  M,  Siemens  annonce  qu'il  a  été  élève  de  Wôhler ,  et  qu'il 
a  été  préparé  à  professer  la  plus  grande  estime  pour  la  science 
de  la  chimie  en  faisant  ses  études  d'ingénieur  et  d'électricien.  Les 
fourneaux  régénérateurs  de  gaz,  qui  ont  été  appliqués  pendant  ces  der- 
nières années  à  la  fabrication  du  fer  et  du  verre,  et  qui  sont  destinés  à 
jouer  un  rôle  important  dans  d'avtres  opérations  chimiques,  ont  été 
inventés  par  lui  et  par  son  frère  Frédéric  Siemens. 

Cette  invention  a  été  décrite  par  le  professeur  Faraday  en  1868  ; 
elle  a  fait  le  sujet  de  sa  dernière  lecture  publique  à  l'Institution  royale. 
Avant  d'entrer  dans  la  discussion  du  fourneau  lui-même  et  des  détails 
particuliers  de  sa  construction,  M.  Siemens  fait  une  courte  esquisse 
des  propriétés  et  dçs  procédés  de  préparation  de  l'acier  fondu.  Ce  pro- 
duit est  défini  comme  étant  a  un  composé  de  fer  et  de  carbone,  possé- 
dant la  propriété  remarquable  de  devenir  excessivement  dur  quand  on 
le  chauffe  et  qu'ensuite  on  le  refroidit  subitement.  »  La  proportion  de 
earbone  détermine  sa  nature,  et  le  tableau  suivant  indique  la  compo- 
sition moyenne  d'aciers  de  différentes  qualités  : 

Deierîption.  Carbone  pour  cent.  Auteurs. 

Wootz 1.34  T.-H.  Henrj'. 

Acier  pour  limes  plates 1.2  Willis. 

-^    pour  fabriquer  des  outils  de  tour.  .1.0  » 

—  (de  Huntsman)  pour  instruments  ^ 

tranchants •  i.O  d 

-~    pour  instruments  tranchants   •    •  0.9  d 

— •   pour  ciseaux 0.75  '              » 

—  à  dé  pour  souder 0.74  i>' 

—  double  pour  cisailles 0.7  >» 
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Acier  à  souder.     ••..••••  0.68  Wiliis. 

Forêts  pour  carrières 0.64  » 

Outils  de  maçons  et  tampons    •    .    •    .  0.6  » 

Acier  commun  pour  poinçons  .     •     •    •  0.42  » 

Bêches  et  marteaux 0.3  à  0.33         » 

Acier  Bessemer  pour  rails 0.25  à  0.30  Divers* 

Métal  homogène  (blindage] 0.23  Percy. 

Métal  peu  aciéré  de  fourneau  ouvert  .     .  0.18  Willis, 

• 

Echantillon  avant  l'addition  de  Spiege- 

leisen  ou  fer  spéculaire 0.05  » 

Fer  de  Bessemer  (pur) trace.  AbeL 

L'acier  contenant  1.4  pour  cent  de  carbone  participe  de  la  nature  de 
la  fonte  blanche,  et  au-dessous  de  0.3  pour  cent,  le  métal  ne  peut  pas 
être  trempé.  On  rappelle  l'opinion  de  M.  Frémy  que  le  cyanogène  est 
un  composant  nécessaire  de  l'acier,  et  on  présente  avec  réserve  la  pro- 
babilité que  d'autres  éléments  sont  essentiels  à  sa  constitution.  La 
présence  du  soufre  et  du  phosphore  est  certainement  préjudiciable 
quand  ces  corps  se  rencontrent  en  quantités  considérables^  mais  Fau- 
teur pense  que  des  traces  de  ces  éléments  peuvent  quelquefois  être 
avantageuses  pour  augmenter  la  fluidité  et  la  ténacité  de  l'acier  fondu. 
L'emploi  des  flux  de  manganèse,  d'après  la  patente  de  Heath  (1839), 
donne  la  possibilité  de  préparer  de  bon  acier  avec  des  qualités  ordi- 
naires de  fer  puddlé  anglais  ;  et  la  découverte  de  Mushet  sur  les  avan- 
tages importants  qu'on  peut  retirer  de  l'emploi  du  manganèse  ferreux 
ou  fer  spéculaire,  a  ouvert  la  voie  aux  derniers  triomphes  de  M,  Besse- 
mer. M.  Siemens  pense* que  le  manganèse  exerce  une  action  spéciale 
pour  améliorer  la  qualité  de  l'acier,  en  outre  de  sa  propriété  d'enlever 
le  soufre  et  d'autres  impuretés.  La  silice,  dans  la  proportion  de  0,5 
pour  cent,  le  rend  impuissant  à  être  coulé  en  lingots  ;  mais  d'un  autre 
côté,  de  petites  quantités  semblent  avantageuses  pour  empêcher  le  dé- 
gagement de  gaz,  dans  l'intervalle  entre  la  fusion  et  la  solidification. 
On  ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  les  effets  du  titane ,  de  Tétain  et  de 
l'arsenic  ;  mais  le  docteur  Wemer  Siemens  a  prouvé,  en  1883,  que  le 
tungstène  exerçait  sur  l'acier  une  action  remarquable,  en  augmentant 
sa  propriété  de  retenir  le  magnétisme  lorsqu'il  est  trempé.  Cette  pro- 
priété du  tungstène  a  été  démontrée  dans  la  salle  des  lectures  par  un 
aimant  permanent  en  forme  de  fer  à  cheval,  qui  portait  vingt  fois  son 
propre  poids  avec  son  armature;  le  fameux  aimant  de  Harlem  est  inca- 
pable de  soulever  un  poids  qui  soit  plus  de  treize  fois  plus  grand  que 
le  sien.  L'acier  dont  est  fait  l'aimant  de  M.  Siemens  contient  environ 
2  pour  cent  de  tungstène  et  0,4  de  carbone. 
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Il  déerit  ^suite  différ^^ts  procédés  de  préparation  de  Vaoi^,  dont 
les  principaux  sont  les  suivants  :  le  procédé  direct  dans  les  forges  cata- 
lanes ;  la  méthode  de  la  cémentation  ;  le  procédé  de  déaarburation  ou 
celui  qui  produit  racier  puddlé;  le  procédé  Bessei^er  ;  et  eiil^a  d'au- 
tres procQi^és  de  p^oducUfiia  de  fer  fondu  p^  la  f iisipu  du  iTer  malléable 
ou  de  substances  qui  donnent  du  fer,  avec  de  la  fonte,  [du  fec.spéou- 
laire,  o^  ^'^^^^s  composas  contenant  beaucoup.. de  carbonfb  t^ls  9U6 
les  prc^çi^^  pratiqué^  p^r  Uchatius,  Price  et  NicbolsoUi  Q.  Brown» 
Attwood  et  autres. 

Des  expériences  de  production]  directe  de  l'acier  par  une  soufflerie 
sur  un  fûjer  ouvert,  d'^>rèslaméthode.de.M.  Sudre,  ont  été  faites 
Sûu^  )4  dy^Çi^ca)  de  M.  Sainte-Cl^ire-OeyUle  Qt.  do^  deux  autres  mem- 
bres d^  rj(a8^tut  de  France  ;  mais  la  destruction  rapide  du  fourneau; 
jQinte  Ji  une  grande  ^^pqnse  dç  combustible,  a  rendu  douteux  le  succès 
4ççe|^0Qéd^«  L^  ppssit)jlité  d'appliquer  les  fpurujpaux  régénérateurs  de 
gaz  à  j^  fusion  de  j^ier  et  d'ai^trç^  prQclui)^  mét^urgiques  a  ^  éia* 
blie  en  partie  par  les  essais  de  M*  Charles  Attwood  en  1868,  et  de 
Ji.  ^çtiatelier  un  an  après  à  Montluçon,  en  France  ;  ee  dernier  a 
fond VI  en8f»n))le  des  loupes  de  fer  puddlô  (il  de  la  fonte  sur  im  Ut  d'un 
n^lnpcal  a^umineux  cqpnu  sous  le  nom  de  bauxite,  et  ens^it^  sur  un 
fond  formé  de  sab^e  blanc  commun.  Plu9  tard,  en  1864,  MM.  Emile 
et  pierre  Mp(ii\  fondirent  de  l'acier  dans  des  pots  et  daqs  un  foyer 
ovy^f ..  a!vec  les  conibu^tibles  gazçujç ,  c^vi  fourneau  régénéi*ateur« 
lueurs  produits^  qui  consistaiept  en  acier  fondu  de  qualités  diverses, 
ontéléyus  ^  l'Exposition. universelle  de  France,  et,  ont  obtenu  une 
i](ié4<M}le  4'oF^  Afin  de  fair^  pour  lui-mëm^.  jies  essais  sur  la  produo- 
4(01  de  V^ier,  M.  Siemens  a  construit  deux  foujrneaux  d'expérienees 
i^  Birpinghan^,  et  il  a  réussi  h  préparer  de  Tacier  de  bonne  qualité, 

pm7^l|t«^>ÇAi.4^^i^.d^  pot^  fermés,  mais  dans  un  système  continu 
où.le  minerai  est  fourni  directement.     .  ,  , 

I^es  détails  de  ces  fourneaux  sont  expliqués  avec  le  Recours  de  grands 
dessins  ^  de  modèles  de  coupes,  où  le»  parties  principales  de  leur 
opQSifiu.otlop  sonv  dairepaent  démontrées.  Le  principe  du  procédé  de 
cbaufiage  de  M.  Siemens  est  déjà  bien  connu;  la  forme  ordinaire  des 
iQUi;neau;^  régénérateurs  de  gaz  a  été  décrite  récemment  par  M.  Henry 
Chance,  qui  recommande  leur  emploi  dans  la  fabrication  du  verre.  Le; 
eombuatible  est  entassé  sur  une  grille  inclinée,  où  il  éprouve  ipie  sorte 
de  combustion  Jlente,  qui. produit  la  .formation. d'oxyde  de  carbone;  ce 
gaz  inflammable  est  ensuite  conduit  du  j)roduqt€ur  au  foyer  ou  à  la 
plate-forme  du  fourneau,  où  il  rencontre  un  courant  d'air  déjà  porté  à 
une  haute  température,  qui  le  fait  brûler  avec  une  grande  intensité,  et 
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la  Chaleur  excédante,'  au  lloil  de  paéaer  <]itectemeiit  dans  Id  cheminée 
et  d'fitre  ainti  perdue  JDUtilemeiît,  eBt  forcée  de  tràyerser  iin  bt-iquetage 
d'une  itrccturB  compliquée  qui  absorbe  une  telle  qnanlité  de  chaleur 
que  les  produits  galeux  qui  se  dégagent  de  la  combustion  indiquent 
rarement  une  température  supérieure  à  ioO"  G.  A  un  moment  conve- 


nable de  l'opération,  la  marche  des  gaz  est  renversée  et  l'oxyde  de  car- 
bone ainsi  que  l'air  sont  forcés  de  traverser  les  chambres  de  brique 
chauffées  en  sens  contraire,  de  sorte  qu'ils  peuvent  redevenir  des 
réservoirs  de  la  chaleur  qui  aurait  étc  perdue  dans  les  fourneaux  con- 
slcuttB  comme  à  l'ordinaire.  Ici,  les  cendres  et  les  scories  sont  entière- 
ment séparées  de  la  région  de  manipulation,  et  on  les  enlève  de  la 
grille  ^  des  intervalles  d'un  ou  deux  jours.  La  composition  des  gaz  in- 
flammaltlec  varie  avec  la  nature  du  combustible  et  Ii  forin«  du  four- 
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neau;  M.  Siemene  cite  la  EuîTante  comme  représentant  un  résultat 
moyen  pour  les  gai  qui  se  dégagent  des  fourneaux  de  la  manufacture 
des  glacée  de  Saint-Gobain,  où  l'on  emploie  de  la  houille  grasse  mé- 
langée avec  un  quart  de  houille  maigre  : 

Oxyde  de  carbone 24,2 

Hydrogène 8,2 

Hydrofcène  carboné 2,2 

Acide  carbonique 4,2 

Azote 61,2 

100,0 
Avec  les  gaz  se  trouvent  loujourg  de  la  vapeur  aqueuse,  des  ma- 


tières goudronneuses,  de  petites  proportions  de  suie  etde  particules  ler- 
reuBeB,etc.  L'auteur  esUmeque  la  température  des  gaz,  au  moment  oii 
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ils  se  dégagent  du  combustible,  est  de  540<*  à  700°  C;  mais  ils  devien- 
nent beaucoup  plus  chauds  en  passant  dans  l'aire  de  combustion  au- 
dessous  du  sonimet  du  fourneau.  L'auteur  a  fait  voir  un  pyromètre 
ingénieux  à.  résistance  électrique,  formé  d'une  hélice  de  platine,  qui  a 
été  très-commode  pour  mesurer  ces  températures  élevées;  et  Ton  a 
fait  dans  la  salle  de  lecture  une  expérience  pour  démontrer  le  principe 
(les  régénérateurs,  en  faisant  fondre  du  plomb  dans  le  courant  renversé 
d'air  chaud  qu'on  avait  fait  passer  à  travers  un  amas  de  cailloux  préala- 
blement chauffés  au  rouge  sur  un  brûleur  de  Bunsen.  Le  fourneau  spé- 
cial qui  sert  à  la  production  directe  de  l'acier  est  représenté  de  face  fi- 
gure i,  en  coupe  verticale  figure  2.  Il  a  une  trémie  cylindrique  que 
l'on  remplit  de  minerai  de  fer  et  de  coke,  et  qui  s'élève  au-dessus 
du  fourneau  ;  sa  partie  inférieure  repose  dans  un  bain  de  fonte  en 
fusion  qui  dissout  le  fer  réduit  (à  l'état  spongieux)  aussi  rapidement 
qu'il  est  séparé  du  minerai.  Un  tuyau  de  soufflerie  descend  à  travers  la 
masse  du  minerai,  et  l'on  interrompt  l'opération  quand  l'acier  est  prêt 
à  se  fondre,  après  quoi  l'on  doit  renouveler  la  charge,  bans  le  cas  où 
Ton  emploie  des  barres  de  fer  (des  rails  hors  de  service)  pour  la  pré- 
[)aration  de  l'acier,  on  les  introduit  dans  une  trémie  inclinée  avec  leurs 
extrémités  inférieures  plongeant  daqs  un  bain  contenant  10  pour  iOO 
au  poids  de  fonte  en  fusion  ;  l'atmosphère  du  fourneau  doit  être  chan- 
,!;ée  en  atmosphère  oxydante,  réductrice  ou  parfaitement  neutre,  en 
changeant  simplement  les  proportions  d'air  et  de  gaz.  Il  est  important 
de  maintenir  le  carbone  à  un  minimum,  car  alors  la  silice  est  au  point 
le  plus  bas. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  8  juin  18G8. 

—  Sou  Excellence  le  ministre  du  commerce  autorise  le  directeur 
;^'énéral  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  à  mettre  à  la  disposition 
«le  M.  Janssen,  pour  sa  mission  des  Indes,  un  actinomètre  de  M.  Pouil- 
let  faisant  partie  des  collections. 

A  cette  occasion,  nous  dirons  avec  tristesse  que  l'amélioration  con- 
statée la  semaine  dernière  dans  l'état  du  savant  académicien  (M.  Pouil- 
let)  ne  s'est  pas  maintenue,  qu'il  est  aujourd'hui  très-mal,  et  qu'on  ne 
conserve  plus  l'espoir  de  le  sauver.  A  la  suite  de  l'érésipèle  et  des 
plaies,  il  s'est  déclaré  une  sorte  de  diphtérite  qu'il  semble  impossible 
de  combattre  efficacement. 
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* 

^  Divers  mémoires  sur  lin  système  élémentaire  ei  général  ûm 
forces  muscuMrès  adressé  par  un  Jardinier;  Sur  rindifléren^M»  Mi  ma- 
tière de  philanthropie,  sur  la  ti-ansformation  de  l'électricité  d'induction 
en  force  mécanique,  etc.  ;  n'apparaissent  que  par  leur  titre. 

—  M.  Béchamp  adresse  une  note  sut  la  maladie  à  ÎDioforftnas  dès 
vers  à  soie,  et  croit  que  cette  maladie  est  celle  des  morfiaté,  étudiée 
par  M.  Pastéiir. 

-^M.  Eugène  Robert  signale  Fexistence,  dans  un  ouvrage  Jàpo- 
liais,  d'uiic  gravure  représentant  le  poiMpe  du  pieuvre  gigantesque 
dont  Pline  a  aussi  parlé.  A  cette  occasion,  M.  Dumas  afiirîne,  qu'aitiené 
quelquefois  à  consulter  divers  ouvrages  publiés  au  Japon,  il  à  con- 
staté une  grande  fidélité  dans  les  représentations  ou  planches ,  et  une 
grande  finesse  dans  Texposé  des  procédés. 

—  M.  Bërard  {)rèscrite  iln  système  notlveau  d'horlogerie  électrique. 
M.  Dumas  le  recommande  à  l'attention  spéciale  de  la  commission  qui 
sera  chargée  de  rexaminer.  La  question  de  la  transmission  électrique 
de  l'heure  intéresse,  ditil,  d*une  manière  toute  particulière  la  ville 
de  Paris,  le  conseil  municipal  s'en  est  beaucoup  occupé  et  préoccupe; 
il  a  examiné  divers  systèmes,  mais  aucun  ne  l'a  entièrement  satisfait, 
et  l'on  peut  affirmer  que  le  problème  de  la  transmission  certaine  et  de 
l'unification  absolue  du  temps  au  sein  d'une  grande  ville,  n'a  pas  reçu 
encore  de  solution  efficace.  Froment  avait  reçu  mission,  d'étudier  au 
point  de  vue  pratique  cette  grave  question,  mais  il  est  mort  avant  de 
l*avoir  résolue.  Il  nous  semble  qu'aux  yeux  même  dé  Froment  la  solu- 
tion présentée  pair  M.  Vérité,  de  Beauvais,  et  déjà  appliquée  au  service 
de  la  gare  du  nord,  ne  laissait  rien  ou  laissait  peu  à  désirer.  Nous 
serons  bien  heureux  de  savoir  ce  qu'il  en  est  advenu. 

—  M.  Calixte  Say  (peut-ètrô  estropions-nous  le  nom),  de  l'Ardèche, 
croit  avoir  découvert  le  véritable  moyen  de  fabriquer  le  diamant.  Il 
consisterait  à  vaporiser  la  fonte  de  fer  et  s^  diriger  convenablement  les 
vapeurs;  le  diamant  devrait  être  un  des  produites  de  leur  condensation. 
M.  Dumas  pense  que  l'expérience  mérite  d'ètrerépétée  ;  M.  Tessié  du 
Motay  sera  bientôt  en  mesure  de  fournir  la  chaleur  nécessaire  par  la 
combustion  du  gaz  oxhydrogène. 

—  M.  Sauvage  avait  afUrmé  que  l'iodure  de  potassium  est  toujours 
décomposé  par  l'acide  sulfurique,  même  à  froid^  et  que  ce  tait  sufiU  à 
jeter  des  doutes  sur  le  résultat  des  recherches  de  M.  Houzeau,  relatives 
à  la  présence  dans  l'air  de  l'eau,  oxygénée  et  de  l'ozone*  M.  Houzeau, 
au  contraire,  maintenait  comme  un  fait  incontestable  rinaltérabilité 
d'un  mélange  d'iodure  potassique  neutre  et  d'acide  Sulftmqu^  pvac, 
en  dissolution  sufOsamment  étendue,  dans  les  conditiona  iad^iiéat 
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daDf  ^8  trav^ifi^  jur  Yov>MP  .f^  V^^^  oxygéné^.  M,  Çauvâge  revient  à 
h  pharge  et  ^ûr  U  prapositipa  de  M.  Dumas,  la  section  de  chimie  est 
cbargôe  déjuge  (^ jlifféreii4  à^.n^  le  plu^  court  délai  possil^le. 
_Tr  H'  F»/P- .Lerou^  pçéf ente,  une .  note  intitulée  :  De  Tae- 
llaii^  4e,  VmrjB  Ypltelque  «ur  l^ti  f^xyiles  f^rreax  et 
m|ppl|iip«t^rr?M^*  —  (<  Lprsque  Davy  réalisa,  avec  1^  pile  de  I'Ia- 
fititiition  royalp  de  Londres,  la  magnifique  expérience  qui  noue  est  de- 
puip  devenue  si  faipilièra,.^Qus  une  moins  grande  échelle,  il  est  vrar  (1), 
^l  constata. qu§  les  p|i.i balances  le§  plus  réfractairçs,  telles  que  la  chaux, 
la  jnagpésie  Qt  d'autres,  oicyde^  du  mën^e  genre  fondaient  ou  disparais- 
saient dans  ce  foyer  intense  de  chaleur.  Il  ne  parait  pas  que  Davy,  ni 
d!au}res  après  liii  aiçnt  rcqherpl^ç  quel  gç^iro  d'altération  subissaient 
qes  oxydes  de  }a  part  ^e  Tare  voltaïque.  J'ai  été  amené.tn  poursuivant 
d'autres  recherches  à  CQpsidqirer  plus  attentivement  ce^  phénomènes, 
et  j'ai  j^ecûnpu  les  caractères  non  équivoques  d'une  véritable  décompo- 
sition de  ces  oxydes^ 

J'ai  ÎpdiQuc  dans  une  précédente  communication  (â),  le  pai'ti  qu'on 
pourrait  tjrer  pour  la  production  électrique  de  la  lunijière  de  1^  juxta- 
position auprès  des  pointes  des  charbons  polaires  d  un  cylindre  de 
magnésie  ;  la  chaux,  la  ^trontiane  peuvent  également  être  employées. 
Si  on  laisse  fixe  le  cylindre  employé,  il  n'y  forme  rapidement  une 
%S9^i  légère  çayiléi  puis  l§s  choses  restent  indérmimentUans  le  mémo 
ét£^,  l'afo  oontiuuant  de  lé^cher,  la  surfçiCQ  du  corps  sans  y  .^nieper 
d'autre  modification  que  ce^e  qui  résulte  de  la  vitrification  opérée  par 
l'abQQrptiop  de^i  vapeurs  silfc^yses  fournie^  par  les  charbons  ijnpurs. 
Mais  si  oi^fait  (Qucber  le  cylindre, tçrreux  contre  li^  pointes  des  char- 
bons et  qu'on  l'y  maijqti^nne  constamnient  çn  contact  par  la  pression 
d'un  léger  ressort,  le^  choses  se  passant  tout  autrement. 

Si  on  opère  avec  un  b^ton.d^  cl^aux  ou  mèuiie  simplement  de.  craie, 
les  charboiis  s'y  creusent  une  véritable  tranchée  où  la  chaleur  se 
trouve  condensée  comme  d^ms  un  four  à  réverbère  ;  la  quantité  de  lu- 
mière émise  augmente^  dans  u^e  forte  proportion  ;  si  on  examine  le 
foyer  de  plus  près  en  se  t^ervant  d'qp  verre  noir,  on  voit  que  l'arc  est 
remplacé  pai*  une;  sprte  de  nuage  opaque  lumineux,  oii  l'on  œss^  do 
distinguer  les^ pointes  extrêmes  des  diarbons  dont  l'éclat  est  ordinaire- 
ment si  tranché  :  leur  luipièf  e  se  trouve  ici  noyée  dans  celle  du  fond  ; 
il  y  a  un  dégagement  souvent  fort  abondant  de  fumées  blanchâtres, 

(1)  La  pile  dont  se  servait  Davj  avait  deux  mille  couples,  zinc-cuivre  et  eau  acidu- 
M« I  la surfaoe de ehaqoe  kune  métallisé étaitdc.32  pouces  carrés  (S06  cent,  carrés). 
I]  oëiemih  des  ar«e  d^uoe  loojitMtr  de  plat  de  10  eeutimètreÉ  dans  l'air  libre. 

(S)  CmnpfM  Hhdui,  tome  LXVI,  page  S97  (avril  i86S)* 
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quelquefois  de  petites  explosions  ;  en&n  le  spectroscope  fait  voir  un 
spectre  discontinu,  parsemé  de  raies  très-brillantes  dont  quelques- 
unes  sont  ti'ès-larges  ;  on  y  reconnaît  ^selles  qui  sont  données  par  les 
différents  auteurs  comme  caractéristiques  du  calcium,  mais  elles  sont 
ici  beaucoup  plus  nombreuses,  plus  intenses  et  mieux  définies.  Cela  ne 
doit  pas  surprendre,  si  on  songe  à  l'énorme  différence  qui  existe  entre 
les  intensités  lumineuses  que  ce  procédé  permet  d'atteindre  compara- 
tivement à  ceux  employés  jusqu'ici  (1)  ;  il  ne  me  semble  donc  pas  dou- 
teux qu'en  s'attachant  à  n'employer  que  des  produits  >purs  on  n'arrive, 
par  cette  méthode,  à  des  données  nouvelles  sur  les  spectres  des  mé- 
taux. 

Dans  les  mêmes  conditions,  la  strontiane  produit  des  effets  analo- 
gues ;  la  lumière  prend  alors  une  teinte  rouge  caractéristique  ;  le 
spectroscope  y  fait  reconnaître  les  raies  du  strontium.  C'est  là  un  moyen 
simple  d'enrichir  de  rayons  rouges  la  lumière  électrique.  Il  faut  re- 
marquer d'ailleurs  que  la  lumière  blanche  continue  à  exister  dans  la 
pins  fotie  proportion^  car  si  sur  certains  points  le  métal  est  mis  en  li- 
berté, dans  d'autres  régions  il  repasse  à  l'état  d'oxyde,  et  celui-ci  par 
son  incandescence  fournit  de  la  lumière  sensiblement  blanche. 

D'après  ce  qui  précède,  on  ne  peut,  je  crois,  mettre  hors  de  doute 
la  décomposition  des  oxydes  terreux  et  alcalino-terreux  par  l'arc  vol- 
taîque  ;  il  reste  à  savoir  en  vertu  de  quelle  action  cette  décomposition  a 
lieu  :  est-ce  une  décomposition  électro-chimique  exercée  sur  l'olcyde, 
devenue  conducteur  par  suite  de  l'élévation  de  la  température?  Est-ce 
une  action  réductrice  de  la  vapeur  de  carbone?  Est-ce  enfin  simple- 
ment, suivant  la  théorie  fondée  par  M.  H.  Sainte-Claire-Deville,  un 
résultat  de  Télévatiôn  de  la  température  produisant  une  dissociation 
des  éléments,  comme  lorsqu'on  chauffe  de  l'oxyde  de  mercure?  Ces 
trois  causes  interviennent-elles  simultanément,  ce  qui  serait  4rès-pos- 
sible,  ou  quelqu'une  d'entre  elles  fait-elle  défaut,  c'est  ce  que  je  ne 
saurais  décider.  Il  ne  me  parait  cependant  pas  impossible  de  sup- 
primer deux  d'entre  elles  :  on  sait,  en  effet,  qu'on  peut  produire  avec  la 
lumière  solaire  concentrée  des  effets  de  chaleur  aussi  puissants  que 
ceux  que  l'on  observe  avec  l'arc  voltaïque,  et  l'analyse  spectrale  s'appli- 
querait aussi  facilement  que  dans  les  expériences  éi-dessus  à  l'étude 
des  phénomènes  :  malheureusement  cette  idée  demande  pour  être 
réalisée  des  circonstances  difficiles  à  réaliser.  i> 


(1)  UétinctiUe  des  batteries  offre,  sans  anoon  doute,  une  température  encore  plna 
élevée  que  oelle  de  l'arc  voltaïque,  mais  il  faut  remarquer  que  sa  dorée  est  eioesaiv»* 
ment  courte,  et  que  Timpreifion  sur  l'organe  de  la  vue  est  fonction  de  oettd  durée. 
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*-  M.  Coramaille  conclut  de  ses  analyses  des  eaux  de  la  Méditerranée 
qu'elles  contiennent  4  ou  5  fois  moins  de  chaux  qu'on  ne  leur  en  as- 
signe ordinairement.  M.  Dumas  fait  remarquer  que  les  incertitudes  ou 
les  contradictions  relatives  à  ce  mode  de  dosage,  viennent  de  ce  qu'on  ne 
définit  pas  suffisamment  les  conditions  dans  lesquelles  on  opère,  le 
lieu  où  l'eau  est  puisée,  et  la  saison  des  analyses.  L'eau  de  mer  en  hi- 
ver doit  contenir  plus  de  chaux  qu'en  été. 

—  M.  Dumas  présente  le  dernier  volume  des  transactions  philoso- 
phiques de  la  Société  royale  de  Victoria^  imprimé  à  Melbourne;  et 
parmi  les  mémoires  intéressants  que  ce  volume  contient,  il  en  signale 
un  sur  l'empoisonnement  par  le  venin  des  serpents.  L'auteur  aurait 
constaté  que  peu  d'instants  après  l'inoculation  du  venin,  on  verrait 
apparaître  dans  le  sang  une  multitude  de  globules  blancs^  semblables 
en  apparence  aux  globules  blancs  ordinaires,  mais  qui  en  diffèrent 
essentiellement.  La  présence  de  ces  globules  expliquerait  suffisamment 
la  réfrigération  qui  est  le  symptôme  le  plus  saillant  de  cet  empoison- 
neméfUt,  et  la  mort  par  le  refroidissement.  On  pourrait,  dit  M.  Dumas, 
répéter  cette  expérience  remarquable  en  prenant  du  venin  desséché  sur 
les  serpents  conservés  dans  les  collections. 

^  Plusieurs  présentations  faites  par  MM.  Cloquet,  Robin,  Wurtz, 
ne  parviennent  pas  jusqu'à  nous. 

—  L'Académie  procède  au  choix  de  deux  candidats  pour  Ifi  chaire 
d'anatomie  comparée  vacante  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  M.  Paul 
Gervais  est  élu  premier  candidat,  par  52  voix  sur  55  votants;  il  y  avait 
deux  billets  blancs  et  un  billet  nul.  M.  Jacquard  devient  second  candi- 
dat par  42  voix  contre  8  voix  données  à  M.  Pouchet,  de  Rouen,  et  3  à 
M.  Joly,  de  Toulouse.  Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  ici  le  regret  que 
M.  Pouchet,  la  plus  grande  gloire  scientifique  de  la  ville  de  Rouen  et 
l'une  des  gloires  scientifiques  de  la  France  n'ait  pas  été  nommé  officier 
de  laliégion  d'honneur  à  l'occasion  delà  visite  de  Sa  Majesté  l'Empereur. 

—  L'Académie  procède  à  la  nomination  des  cinq  membre  qui  de- 
vront faire  partie  de  la  commission  relative  au  transfert  de  l'Observa- 
toire impérial  ;  nous  ne  connaissons  pas  le  résultat  du  scrutin. 

—  L'Académie  se  forme  ensuite  en  comité  secret  pour  la  discussion  des 
titres  des  candidats  à  la  place  devenue  vacante  dans  la  section  demr- 
canique  par  la  mort  de  Léon  Foucault.  Nous  croyons  savoir  que  la 
commission  présente  en  première  ligne  M.  Phillips,  qui  a  toutes  les 
chances  d'être  nommé;  en  seconde  ligne,  M.  Reech;  en  troisième  ligne 
ex  aequo  et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Bresse,  Rolland,  Tresca.  Nous 
ne  savons  pas  si  MM.  Haton  de  la  Goupillière  et  Girard  sont  portés  sur 
la  liste. 
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—  M.  Ramon  de  la  Sagra  fait  hommage  d'un  joli  Tolume  da  dé- 
monsfration  de  l'existence  de  Tâme  et  de  son  immortalité.  Nous  y  re- 
viendrons.—  F.  MoiGNO. 

FAITS  De  chimie  pratique. 

STouveati  proeëdë  pour  f»lre  le  blanc  de  plomt».  — 

H.  À.  Girard  a  inventé  dernièrement  un  procédé  qui  est  peut-être  supé- 
rieur à  la  plupart  des  nouveaux  procédés  pour  fabriquer  le  blanc  de 
plomb.  En  premier  lieu^  on  granule  le  plomb  métallique.  I^ui9  on  le  paet 
dans  un  baril  (qui  doit  être  en  t)ois  de  hêtre  ou  de  charme,  et  non  en 
chêne),  avec  un  quart  de  ^on  poids  d*eau  pure.  Oa  place  le  baril  sur  un 
axe^  de  façon  qu'on  puisse  lui  faire  faire  de  trente  à  quarante  tours  par 
minute,  et  Ton  ptend  des  dispositions  pour  que,  pendant  qu'il  tourqe, 
on  puisse  le  faire  traverser  par  un  courant  d'air.  Après  qu'il  a  tourné 
pendant  environ  deux  heures,  on  trouve  que  presque  tout  le  plomb  est 
oxydé  ;  et  alors  on  substitue  au  courant  d'air  un  courant  diacide  carbo- 
nique, et  Ion  continue  la  rotation  pendant  encore  quatre  ou  cinq 
heures.  Après  cela  on  trouve  que  presque  tout  le  plomb  est  convei^ti 
en  carbonate  hydraté,  en  vrai  blanc  de  plomb,  qui  peut  être  sépfllré  par 
décantation  de  tout  le  métal  resté  intact;  puis  on  le  lave  et  on  le  fait 
sécher.  Nous  sommes  portés  à  croire  que  le  produit  ainsi  fabriqué  sera 
aussi  bon  que  celui  qu'on  obtient  par  l'ancien  procédé. 

IKoir  d'aniline.  —>  Nous  ayons  donné  récemment  un  procédé  qui  a 
été  remarqué  pour  une  encre  au  noir  d'aniline  pour  impressioB.  Aa-r 
Jourd'hui  nous  trouvons  un  procédé  pour  teindre  la  laine  en  poir  ayec 
un  composé  d'aniline.  On  soumet  d'abord  le  iU  ou  l'étofie  pendant  une 
neure  à  un  bain  composé  de  I  litre  d'eau,  5  grammes  de  bichromate  de 
potasse  ;  3  grammes  de  sulfate  de  cuivre  et  2  grammes  d'acide  siilfu- 
rique.  Le  bain  doit  être  employé  presque 'bouillant.  Après  cela  on  Lav^ 
bienrétolleou  lefil^que  l'on  plonge  ensuite  dans  une  solution  d'oxalate 
d'aniline  à  un  ou  2  degrés  4e  Beaumé  (densité  de  1  Q07  à  1  004}.  Oa  dit 
que  cette  teinture  ainsi  préparée  donne  un  beau  noir  solide,  qui  a  Ta- 
vantage  de  lésiste;  à  tous  les  agents  qui  détruisent  ou  altèrent  habi- 
tuellement la  couleur  des  étoiles  noires.  Si  le  procédé  est  bon,  et  nous 
devons  le  regarder  avec  faveur,  puisqu'il  est  dt  Tiuvention  4e  M.  Per- 
soz,  il  sera  d'un  grand  avantage  pour  ien  teinturiers  en  noif .  Op  peut, 
dit-on,  donner  un  très-gran^  brillant  &  rétoQe  en  la  {rinçaot  dans  un 
bain  fiormé  d'une  solution  de  er^me  de  tartre,  avec  un  peu  d'^cid^  pul- 
f urlque,  }avant  de  nouveau  et  savoimimt. 

rAIIS*  —  TYF.  WALDËR,  RUE  BONAPARTE,  44. 
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Rëparatleit  ét'Hoiinear.  —  Dans  un  entrefilet  publié,  sous  ce 
titre,  dans  les  Mondes  du  43  février  :  Encore  la  routine ^  toujours  la 
routine ,  nous  avons  laissé  entendre  que  le  théâtre  d'un  grave  accident 
de  feu  grisou,  dont  les  conséquences  avaient  été  rendues  plus  terribles 
par  l'absence  des  appareils  respiratoires  qui  auraient  permis  de  poîter 
des  secours  aux  blessés  immédiatement  après  le  coup  de  feu,  avait 
été  le  charbonnage  que  Mme  de  Glercq  a  découvert  et  possède  à 
Oignies.  Tl  n'en  est  rien.  La  fosse,ylieu  du  sinistre,  appartient  à  la 
Compagnie  douaisienne  ;  et  nous  devons  ajouter  que  là  richesse  des 
puits  de  Mme  de  Clercq  est  assez  grande  pour  permettre' de  prendre, 
sur  la  plus  grande  échelle  qui  fut  jamais,  les  précautions  nécessaires 
pour  rendre  les  explosions  en  quelque  sorte  impossibles.  Aussi,  depuis 
l'origine  jusqu'à  ce  jour,  n'en  est-il  survenu  aucune;  à  la  grande  sa- 
-tisfaction  de  la  généreuse  dame  qui  est,  plus  que  jamais,  la  providence  * 
de  cette  bienheureuse  contrée.  Mais  nous  ne  savons  pas  encore  si,  fidèle 
à  son  amour  du  progrès  bienfaisant,  Mme  de  Clercq  tient  des  appareils 
respiratoires  à  la  portée  de  ses  mineurs. 

Mëdalllefi  annuelles  de  la  iSoelëtë  franf  aise.  —  Photo- 
graphie. La  médaille  d'iionneur  est  décernée,  à  Tunanimité,  à  M.  Wil«- 
liam-Henry-Fox  Talbot,  inventeur  de  la  photographie  sur  papier. 

La  médaille  annuelle  est  accordée  à  M.  Tabbé  Laborde.  a  Savant  mo- 
deste, consciencieux,  ayant  dès  les  premiers  temps  consacré  généreu? 
sèment  à  notre  art  une  partie  de  ses  travaux ^  M.  l'abbé  Laborde >  dit  le 
rapport,  est  certainement  un  des  hommes  dont  les  services  ont  inspiré 
la  pensée  de  nos  distributions  périodiques.  » 

Bxpërlence  de  H*  fimlle  lEonnler •  —  Déjà  de  divers  côtés 
on  nous  a  signalé  le  côté  faible  de  cette  curieuse  expérience;  mais 
M.  Luvini  a  mieux  mis,  il  nous  semble,  le  doigt  sur  la  vérité. 

et  Si  l'on  ne  tient  pas  compte,  nous  écrit-il,  des  volumes  relatifs  de 
la  glace  et  de  l'eau ,  il  est  tout  naturel  que  la  balance  tombe  du  côté  de 
la  glace  fondue,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'admettre  que  la  chaleur 
p^e.  En  effet,  la  glace  moins  dense,  à  parité  de  masse,  perd  dans  l'âir 
plus  de  poids  que  l'eau.  Ainsi  une  quantité  de  glace  qui  pèse  i  kilo« 

N»  7,  t.  XVII,  18  juin  iSSt.  17 
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gramme  dans  l'air,  réduite  en  eau,  y  pèsera  davantage,  suivant  le  prin- 
cipe d'Archimède.  Si  nous  avons  donc  d'un  c6té  de  la  balance  un  litre 
d'eau,  et  de  l'autre  côté  un  volume  de  glace  qui  lui  fasse  équilibre,  il 
est  clair  que  l'équilibre  ne  subsistera  plus  lorsque  la  glace  sera  liqué- 
Qée,  et  la  balance  tombera  du  côté  de  oeUe-ci« 

La  densité  de  la  glace  est  à  peu  près  0,9  de  celle  de  l'eau;  la  diffé- 
rence de  volume  entre  l'eau  et  la  glace,  pour  i  kilogramme,  est  donc 
d'un  dixième  de  litre.  Maintenant  im  dixième  de  Htre  d'âr  à  0^,  ^SDus 
la  pression  d'une  atmosphère,  pèse  4^,39.  Par  conséquent,  l'aeeroisse^ 
ment  de  poids  de  1  décimètre  cube  de  glace  fondue  est  de  0>,139) 
quantité  mesurable  avec  une  balance  tout  à  fait  ordinaire. 

Je  ne  connais  les  conditions  de  l'expérience  que  d'après  le  peu  que 
vous  en  avez  dit  dans  votre  journal.  En  jugeant  d'après  cela^  voua 
voyez  donc  que,  non-seulement  l'augmentation  de  poids  s'explique 
sans  recourir  à  la  chaleur,  mais  encore  la  différence  doit  être  bien  plus 
sensible  que  celle  que  vous  indiquez  dans  les  Mondes. 

Je  pense  que  l'expérience  de  M.  Monnier,  bien  faite,  peut  servir 
d'une  manière  assez  simple  à  la  détermination  de  la  densité  de  la  glace 
à  œ,  et  peutrétre  de  quelques  autres  corps.  Voilà  le  parti  qu'on  pourra 
en  tirer.  » 

Mm  lumière  oxbydrlqae  de  MM.  'MemtAé  da  Hotay 
et  Harëelial»  —  On  lit  dans  le  Moniteur  universel^  sous  la  signar 
ture  de  M.  H.  Rey  :  a  S.  M.  l'Empereur,  après  avoir  pris  connaissance 
de  tout  ce  qui  concerne  le  nouveau  mode  d'éclairage  et  l'avbbr  vu  fonc- 
tionner non-seulement  sur  la  place  de  l'Hôtel -de- Ville,  mais  encore 
dans  une  des  salles  des  Tuileries,  a  désiré  que  la  cour  intérieure  du 
château  fût  éclairée  par  la  lumière  oxhydrique,  espérant  que  cette  lu- 
mière intense  triompherait  des  difficultés  qu'à  présentées  jusqu'ici 
Tëclairage  de  cette  cour,  en  raison  de  la  distance  qui  sépare  les  bâti- 
ments de  la  grille  du  Carrousel.  Le  gaz  oxygène  sera  provisoirement 
comprimé  et  transporté  aux  Tuileries,  où  des  récipients  seront  disposés 
pour  le  distribuet  ensuite  aux  brûleurs.  Les  travaux  de  l'usine  de  Pan- 
tin sont  poussés  de  manière  à  faire  espérer  que  cet  éclairage  pourra 
féuetionner  dans  le  courant  du  mois  d'août. 

On  nous  signale  encore  une  application  de  l'éclairage  oxhydriquié  dont 
rîmportance  peut  se  passer  de  commentaires  :  il  s'agirait  d'éviter 
d'abord  les  explosions  du  feu  grisou  dans  les  houillères,  par  la  di^^* 
ffltion  d'appareils  spéciaux,  et  de  combattre  ensuite  l'anémie  chez  les 
mineiirS)  par  la  quantité  de  lumière  fournie.  Les  appareils,  contenant 
à  la  fois  l'élément  combustible  et  l'élément  comburant,  produisent  la 
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lumiire  dins  im  vase  eotièrem^t  dos,  sans  communication  aT^  ils!^ 
iiioq>hère  des  mineS)  si  diargée  qu'elle  soit  de  gaz  explosib. 

Ce  même  procédé  d'édairage  en  vase  clos  est  égalônenl  de  natare  à 
diminuer  considérablement  les  dangers  d'incendie  dans  ks  niaBiifiie<* 
tures,  telles  que  les  filatures  de  coton,  par  exemple,  où  des  matières 
légires  et  très-inflaniinabtes  sont  «ontîBuelleHient  exposées  à  se  trou- 
irer  en  contact  aVec  des  lumières  libres.  -—  Mais  nous  ne  voulons  pas 
nous  étendre,  pour  le  moment,  sur  les  applications  multiples  de  réclai* 
rage  oxhydrique,  dont  cette  note  avait  seulement  pour  but  de  faire  eon^ 
naître  l'état  de  prc^ès  actuel.  » 

Cylindre  plonseiir.  -*  Lundi,  8  juin.  Leurs  Majestés  se  sont 
rendues  à  Courbevoie  dans  leur  yacht  de  plaisance,  pour  assister  aux 
expérienciss  du  cylindre  plongeur  que  M.  le  comte  DîUon  a  inventé  et 
dont  nous  avions  entretenu  nos  lecteurs  Tannée  dernière.  Nous  avons 
déjà  dit  que  ce  cylindre,  amarré  à  une  épave  sous-marine,  la  soulevé 
et  la  ramène  sur  Teau  :  c'est  ce  qui  s'est  passé  devant  Leurs  Majestés. 
Un  bateau  chargé  d'une  tonne  de  pierre  et  de  charbon  a  été  coulé  d'a- 
vance; deux  cylindres  ont  été  immergés  devant  Leurs  Majestés  el 
amarrés,  par  un  plongeur  revêtu  de  l'appareil  ordinaire,  à  l'avant  et  à 
l'arrière  du  bateau  coulé  bas;  à  un  signal  du  comte  Dillon,  qui  prési- 
dait à  l'expérience,  les  cylindres  plongeurs  ont  opéré  et  ramené  en  sept 
minutes  à  la  surface  de  l'eau  le  bateau  submergé.  Leurs  Majestés  ont 
daigné  témoigner  à  M.  le  comte  Dilloa  toute  leur  satisfaction.  (M(miteut\) 

(Sur  l'ëpottoement  pr^lmlile  de  usa  iiiliie«  de  Moalile^ 

par  M.  Sariet  Jevoks.  —  Concluswm.  —  4"*  La  puissance  de  la 
houille  s'étend  et  se  fait  chaque  jour  plus  fortement  sentir.  EUe  pnad 
de  plus  en  plus  la  place  de  la  force  du  vent,  du  che^l  et  de  l'homme, 
et  elle  devient  l'auxiliaire  universel,  â^  Nous  sommes  natureUemeot 
entraînés  chaque  jour  à  augmenter  notre  consommetion  d*ube  sub- 
stance aussi  précieuse,  et  l'expérience  prouve  que  plus  nous  en  usons 
plus  nos  richesses  augmentent  3^  Notre  consommation  peut  déjà  ser* 
vir  de  mesure  à  la  quantité  totale  que  nous  en  possédons  ;  c'eBt-àHdire4 
nous  pouvons  nous  former  une  certaine  idée  du  lemps  que  durerait  ce 
que  nous  possédons ,  si  notre  consommation  restadt  stalioonaive. 
4^  Gomme  cette  consommation  augmente  progressi?ement,  notre  vie 
nationale  s'abrège,  et  il  semble  que  l'augmentation  ne  peut  longtemps 
se  faire  dans  la  proportion  actuelle.  5^  Le  jour  où  nous  serons  foroés 
de  diminua  notre  consommation,  les  autres  nations  qui  possèdent  des 
conurées  houillères  bien  plus  étendues  relativement  à  leinr  consomma*- 
lion  annuelle,  pourront  se  rapprocher  de  nous  et  enfin  nous  d^Msseiv 
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6^  L'épuLaernent  de  nos  mines,  qui  se  manifestera  dans  moins  d'un 
siècle,  ne  consistera  pas  dans  une  suspension  d'a(>proviBionnement8, 
mais  dans  une  augmentation  des  prix  et  dans  Timpossibilitè  d'accroître 
la  consommation  chaque  année. 

tjM  HtairlvAtleii  wkérÈ^nne  au  palais  de  cristal.  —  Nous 
avons  plus  d'une  fois  appelé  l'attention  sur  l'exposition  aéronautique 
qui  aura  lieu  prochainement  au  Palais  de  cristal  ;  nous  ajoutons  au* 
jourd'htti  les  derniers  détails  spéciàux.pour  informer  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  peuvent  avoir  l'intention  d'exposer.  Pour  les  détails  plus 
complets  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  Méckanics'  Magazine  du  30 
mars  dernier,  page  217.  L'exposition  sera  ouverte  le  jeudi  25  juin.  Il 
n'y  aura  rien  à  payer  pour  la  place  occupée.  Chaque  objet  exposé 
devra  être  accompagné  d'une  grande  carte  ou  placard  en  double,  por- 
tant en  grands  caractères  imprimés  le  nom  de  Texposant  et  la  désigna- 
tion de  l'objet  imprimé.  Les  articles  seront  reçus  au  Palais  de  cristal 
Sydenham  du  1*'  jusqu'au  20  juin,  à  moins  que  le  terme  ne  soit  pro- 
longé par  un  arrangement  spécial.  Une  description  des  articles  destinés 
à  l'exposition,  ne  contenant  pas  plus  de  cent  mots,  devra  être  adressée 
à  M.  F.  W.  Brearey,  secrétaire  honoraire,  le  4*"  juin  ou  auparavant, 
pour  l'insertion  au  catalogue;  une  insertion  plus  étendue  devra  être 
rétribuée.  Chaque  exposant  devra  aussi  donner  avis  dans  ce  délai,  de 
son  désir  d'expliquer  son  invention,  soit  en  personne,  soit  par  un  re- 
présentant. En  outre  des  prix  déjà  annoncés,  d'autres  prix  de  moindre 
valeur,  autant  que  le  permettrbnt  les  fonds  garantis,  seront  accordés  à 
ceux  qui  exposeront  d'autres  machines,  suivant  leur  mérite.  Deux 
membres  de  la  Société  aéronautique,  M.  Tho.  Brassey  et  M.  Stephen 
Ballard,  ont  donné  chacun  500  francs  pour  augmenter  les  prix  d^ti- 
nés  aux  appareils  d*éclairage. 

Pendant  l'exposition,  on  fera  chaque  jour  des  expériences  et  des 
ascensions  paptielles  dans  un  ballon  captif,  de  la  manière  qui  a  été 
exécutée  à  Paris  dernièrement,  par  M.  Giffard.  Le  a  Ballon  captif  » 
de  MM.  Domange  et  Dela'marne  a  été  engagé  dans  ce  but,  et  il  sera 
BOUS  la  direction  de  M.  Delamatoe  qui  le  gonflera  avec  un  gaz  spéciale- 
ment préparé  sous  sa  surveillance;  on  a  le  projet  de  faire  des  ascen- 
sions successives  à  la  hauteur  de  i  000  pieds  au  moins  (305  mètres). 
La  nacelle  de  cet  aérostat  est  un  carré  de  3  mètres  de  côté,  pouvant 
contenir  facilement  quatorze  personnes.  M.  Glaisher  profitera  large- 
ment de  l'occasion  qui  lui  sera  offerte  pour  faire  des  expériences  mé- 
téorologiques dans  les  ascensions  du  ballon  captif  pendant  le  jour  et 
pendant  la  nuit.  On  essayera  pendant  la  nuit  la  puissance  de  la  lampe 
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au  magnéBium,  pour  déterminer  la  distance  à  laquelle  elle  pourra  être 
vue  à  différentes  hauteurs,  ainsi  que  son  pouvoir  éclairant.  On  fera 
des  expériences  semblables  sur  des  lumières  autres  que  celles  du  ma- 
gnésium. Chaque  membre  de  la  société  aura  le  droit  de  monter  en 
ballon  pendant  le  jour  sans  rien  payer.  Les  demandes  de  billet  pour 
Tadmission  des  membres  seulement  doivent  être  adressées  au  secré- 
taire honoraire  qui  donnera  aussi,  sur  demande,  une  entrée  libre  à 
Texposition.  On  espère  enfin  que  des  ballons  libres,  dirigés  par  des 
aéronautes  expérimentés,  seront  mis  à  la  disposition  des  visiteiigrs  qui 
voudraient  faire  une  excursion  aérienne. 

Grêle,  tromlie.  —  Il  y  a  peu  de  jours,  près  de  Cologne,  un 
orage  épouvantable  avec  grêle  et  trombe  a  dévasté  les  territoires  d'une 
vingtaine  de  villages.  Le  vent,  qui  était  d'une  violence  extrême,  a  aira* 
ché  des  chênes  de  plus  de  cent  ans,  et  renversé  plusieurs  maisons. 

HlBefl  de  Frelberg.  —  M.  le  professeur  Breithaupt  a  calculé 
que  pendant  les  six  cent  quarante  ans  que  les  mines  de  Freiberg  ont 
été  exploitées,  ces  mines  n'ont  pas  produit  moins  de  %i  000  quintaux 
d'argent  jusqu'en  1835,  et  que  dans  la  seule  année  1850  elles  n'ont 
pas  produit  moins  de  800  000  thalers. 

Tremblement  de  terre.  —  Une  vive  secousse  de  tremblement 
de  terre  a  été  sentie  à  Guatemala,  le  8  avril.  Les  secôusses^e  sont  ré^ 
pétées  plusieurs  jours  de  suite,  mais  les  maisons  n'en  ont  pas  éprouvé 
de  dommage.  Les  importations  et  les  exportations  dans  les  trois  ports  de 
San-Salvador  oAt  été  bien  plus  considérables  que  dans  aucune  des 
années  précédentes. 

Tr»JBsmiMileiis  tëlëffrapHIques*  —  En  France,  la  plus 
grande  distance  à  laquelle  une  dépêche  télégraphique  peut  être  trans- 
mise est  d'environ  600  milles  ;  en  Prusse,  d'environ  500  ;  en  Belgique, 
d'environ  160;  et  en  Suisse,  d'çnviron  130  milles.  Le  tarif  pour  une 
dépêche  de  20 mots  à  la  plus  grande  distance  est  en  France  de  1  s.  8  d.  ; 
en  Prusse,  de  1  s.  6  d.  ;  en  Belgique,  de  5  d.  ;  et  en  Suisse,  de  5  d. 
Dans  la  Grande-Bretagne,  le  tarif  est  de  2  s.  pour  la  transmission 
d'une  dépêche  à  une  distance  au-dessus  de  500  ou  600  milles,  et  de 
1  s.  6  d.  pour  une  dépêche  envoyée  à  la  distance  de  160  à  200  milles. 

TAëffrapiie*  et  IndieM«  —  I^s  dégradations  des  lignes 
télégraphiques  par  les  Indiens  américains  sont  des  faits  très-rares, 
parce  qu'on  est  parvenu  à  leur  persuader  que  le  a  Grand-Esprit  »  est  le 
génie  qui  préside  à  la  transmission  mystérieuse  de  la  pensée.  Quelques-uns 
cependant  commençaient  à  se  permettre  de  douter  de  cette  haute  inven- 
tion du  aGrand-Esprit0,etunjeuneSioux,  voulant  un  jour  faire,  parade 
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de  tton  in<a^édulité  à  cet  égard,  entreprit  d'abattre  un  poteau  télégra- 
phique; fl  se  mit  donc  à  Tœuvre  avec  sa  hache.  Mais  un  violent  cotip 
de  tonnerre  retentit  au  même  instant,  la  charge  d'électricité  qui  par- 
courait les  fils  conducteurs  fit  irruption  dans  le  poteau,  et  il  en  résulta 
là  mort  de  l'Indien.  Cet  événement  assura  pour  longtemps  le  respect  de 
là  Hgne  télégraphique . 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 
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M.  LE  DOCTEUR .GiACOMO  MANvm.u^â  Reggto  {EmiUé). —  linmlère 
ëleetrlqae. — «Désirant  supprimer  les  régulateurs  de  lumière  élec- 
teique,  j'ai  d'abord  associé  la  magnésie  au  carbone  et  au  platine.  Les 
résultats  que  j'ai  obtenus  ne  m'ont  pas  paru  mériter  d'être  publiés; 
voil^  pourquoi  je  ne  vous  les  ai  pas  annoncés;  ils  sont  cependant  meil- 
leurs que  ceux  de  M.  Roux,  publiés  dans  la  dernière  livraison  des 
Mondes^  ce  qui  me  détermine  à  vous  les  faire  connaître.  Yoici  ce  que 
j'ai  obtenu  :  Au  commencement,  je  me  suis  servi  d'une  petite  lentille 
de  magnésie,  percée  au  milieu,  et  dans  le  trou  de  laquelle  étaient  en- 
gagés les  deux  cônes  de  charbon  qu'elle  enveloppait  comme  un  petit 
anneau  ;  mais  il  est  arrivé  que  la  magnésie  s'est  noircie  en  se  vitrifiant. 
J'eus  la  pensée  d'enlever  de  temps  en  temps  le  verre  qwi  se  produisait 
en  préparant  des  charbons  avec  de  la  poussière  de  coke,  de  magnésie 
et  de  sucre  ;  ces  charbons,  appuyés  l'un  sur  l'autre,  produisent  la 
lumière  et  la  maintiennent  sans  qu'on  ait  besoin  de  mécanisme;  ils  se 
soutiennent  par  leur  propre  poids  ;  mais  la  lumière  n*est  pas  constante, 
à  cause  du  verre  qui  se  forme  et  se  détache;  cependant,  elle  ne  s'affai- 
blit pas,  parce  que  le  verre  ne  reste  pas-longtemps. 

Avec  la  magnésie  autour  des  cônes  de  charbon  pur,  soutenus  comme 
lès  précédents,  et  maintenue  à  distance  par  le  petit  disque  percé  de 
magnésie,  la  lumière  est  plus  constante,  mais  elle  s'affaiblit.  J  ai  fait 
un  dernier  essai, avec  une  spirale  de  platine  ayant  à  l'intérieur  un  petit 
cylindre  de  magnésie.  Le  résultat  est  satisfaisant  pour  la  constance  de 
la  lumière,  mais  l'intensité  est  moindre  qu'avec  le  charbon.  Celui  qui 
en  a  les  moyens  pourra  réussir,  je  crois,  dans  la  solution  de  ce  pro- 
blème en  préparant  des  charbons  au  magnésium.  » 


•! 


M.  Dbbaco,  à  Beauvais  (9  et  non  49  avril  4868).  — 
liètli«#  -^  En  terminant  la  note  que  vous  avez  bien  voulu  lasérer  dans 
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]«  Q**  du  i  0  marg  des  âl(mde$,  je  vous  disais  que  j^  oMiplétsmis  m%  pau*? 
sée  ds^Bs  une  seconde  commuuioation  que  je  me  proposait  de  tous 
faire.  Eu  égard  à  romissiou  que  vous  aviez  &ite  du  dernier  alitié«  dei 
ma  première  note,  j'éteis  disposé  à  ne  pas  donner  siiito  à  mon  inien-* 
tion;  mais  Tarticle  de  M.  Houëi  provoque  assez  l'expression  plus  com« 
plète  de  ma  pensée  pour  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer  les 
observations  suivantes  dans  votre  estimable  journal. 

Pour  ce  qui  me  concerne  particulièrement,  je  désire  qu'il  spi^  tnen 
entendu  que  je  n'ai  pas  voulu  dans  une  question  de  mathématiques 
^parler  de  quantités  petites  ou  grandes  absolument.  Par  conséquent,  jei 
n'invoquerai  jamais  et  n'ai  pas  invoqué  d'autorités  pour  faire  une  telle 
affirmation.  Si  j'ai  refusé  d^adnîetCre  un  volume  gros  comme  tous  les 
mondes  réunis  au  nombre  des  infiniment  petits;  c'est  en  sous-enten-» 
dant  que  l'unité  de  volume  était  une  des  grandeurs  qui  tombent  le  plus 
facilement  sous  nos  sens,  le  mètre  cube,  par  exemple.  Ceci  dit,  reve- 
nons à  la  définition  des  infiniment  petits. 

Acceptons  que  l'infiniment  petit  ne  soit  pas  une  quantité  qui  reçoive 
son  nom  de  la  comparaison  avec  d'autres  quantités.  Acceptons  que. 
l'infiniment  petit  est  toute  quantité  variable,  pourvu  que  cette  variaLle. 
ait  pouriimite  zéro.  Maintenant  ouvrons  le  traité  élémentaire  de  1^ 
théorie  des  fonctions  e<  du  calcul  infinitésimal  de  M.  Goumot,  nous 
lisons  ce  qui  suit  au  chapitre  IV  du  livre  I*'  du  premier  volume* 

et  Étant  donnée  la  série  des  différences  des  divers  ordres  ày,  A^y, 
A^y,*..  qui  deviennent  pour  de  très-petites  valeurs  de  àx  respective- 
ment comparables  à  Ax,  ax\  Aar\...  l'erreur  que  Ton  commettra  en 
négligeant  A'y,  Ax*  vis-à-vis  de  Ay,  Ax  ;  a*  y,  àx^  vis-à-vis  de  A»y,  a^, 
et  ainsi  de  sujte,  sera  d'autant  moindre  que  l'erreur  commise  tombe 
au-dessous  de  toute  grandeur  donnée.  C'est  ce  qu'on  exprime,  d'après 
Leibnitz,  d'une  manière  plus  brève,  en  disant  que  A^y,  Àx'  sont  rigou- 
reusement négligeables  vis-à-vis  de  Ay;  Ax,  que  A^y,  Ax^  le  sont  pa- 
reillement vis-à-vis  de  A'y,  àx^,  et  ainsi  de  suite,  lorsque  la  différence 
Aor  est  infiniment  petite,  ax  et  par  suite  Ay  étant  des  quantités  infini^ 
ment  petites,  ax',  A'y  sont  des  quantités  infiniment  petites  du  deuxième 

ordre,  ce  qui  signifie  que  les  rapports  — ,  -*-^  deviennent  aussi  des 

Ax     Ay 

quantités  infiniment  petites.  » 

Il  faut  bien' reconnaître  que  MM.  Coumotet  Duhamel,  dans  deux 
ouvrages  justement  estimés  tous  les  deux,  donnent  le  même  nom  d'in- 
fiaJmcot  petit  à  des  quantités  difféi«nteB«  Conserv^m-t-oo  cm  dinix  ^ 
définitiofis  en  m^mo  temps?  La  plus  anoienne,  celle  qu^  jnppartik 
M*  Gourpot  disp«ra)tra-t*elle  pour  faire  place  à  la  plus  ro^filitoT/ia 
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science  gagnera-t-^lle  à  faire  disparaître  les  indéfiniment  petits  de 
Leibnitz?  Un  mot  pour  nous  permettre  d'asseoir  not^e  jugement.  Dans 
la  méthode  des  limites,  tout  coefficient  différentiel  est  la  limite  du 
rapport  de  deux  quantités  qui  peuvent  décroître  indéfiniment  et  devenir 
plus  petites  que  toute  quantité  donnée. 

Soit  yz=f[x),    d*où  Ton  arrive  à     ^=:f[x). 

Si  dx  est  devenu  plus  petit  que  toute  quantité  donnée,  si  dy  est 
devenu  plus  petit  que  toute  quantité  donnée,  ou  des  quantités  deve- 
nues plus  petites  que  toute  quantité  donnée  sont  égales  enti^  eQes,  et 

JLssi;  ou  des  quantités  devenues  plus  petites  que  toute  quantité 
ax 

donnée  sont  inégales,  et  Poisson  a  eu  raison  en  disant  qu'il  y  a  des 
quantités  qui  ne  sont  point  nulles,  qui  peuvent  être  doubles,  triples 
d*autres  grandeurs,  et  qui  cependant  sont  moindres  que  toute  quantité 
donnée. 

£b  bien  !  si  nous  reprenons  la  première  idée  qu'on  s'était  faite  des 
infiniment  petits,  la  définition  de  Leibnitz,  la  définition  de  M.  Coumot, 
nous  pourrons,  en  ajoutant  à  sa  préciEion,  nous  tirer  d'un  tel  embarras. 
Nous  pouvons  reconnaître,  non  pas  des  quantités  plus  petites  que  toute 
quantité  donnée,  et  doubles,  triples,  etc.,  d'autres  quantités  données, 
mais  des  quantités  pkis  petites  que  tout  nombre  rationnel,  différentes 
les  unes  des  autres,  comparables  entre  elles  comme  les  nombres  sont 
comparables  entre  eux.  La  définition  ancienne,  si  elle  présente  un  tel 
avantage,  mérite  bien  qu'on  la  conserve.  Or,  les  nombres  rationnels 
s'appliquant  aux  quantités  qui  tombent  sous  nos  sens,  l'incommensu- 
rable permet  de  prouver  l'existence  d'une  quantité  plus  petite  que  tout 
nombre  rationnel.  Celle-ci  conduit  à  reconnaître  autant  d'autres  quan- 
tités plus  petites  que  tout  nombre  rationnel  qu'il  y  a  de  nombres  pos- 
sibles. De  là  les  infiniment  petits  du  premier  ordre  différents  les  uns 

des  autres.  De  là  le  moyen  de  s'expliquer  comment,  dans  -^^dyeidx 

CLOU 

sont  plus  petits  que  tout  nombre  rationnel,  différent  l'un  de  l'autre, 
et  présentent  un  rapport  qui  peut  varier  autant  que  la  forme  de  /  varie 
dansy  =  /(x). 

L'existence  des  infiniment  petits  des  différents  ordres  s'établit  avec 
la  même  facilité. 

M.  is  BARON  EuGims  nu  Mesntl,  à  Volnay  (Côte^POr).  —  Moulin 
db  Tmit*  r—  a  La  condition  d'existence  d'une  machine  est  de  faire  un 
service  utile  et  de  produire  plus  qu'elle  ne  coûte  en  frais  d'établisse^ 
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ment  et  d'entretien.  Le  vent  est  un  ouvrier  qui  appartient  à  tout  le^ 
monde;  maig  si  la  machine  destinée  à  le  mettre  au  travail  exige  des 
frais  de  construction  considérables,  s'il  faut  des  réparations  continuelles 
des  toiles  que  le  vent  emporte,  s'il  faut  détendre  ces  toiles  quand  le  vent 
est  trop  fort,  s'il  faut  un  homme  occupé  à  le  surveiller,  il  devient  un 
agent  trop  coûteux  qu'on  abandonne.  C'est  ainsi  que  la  Hollande,  qui 
s'est  servie  de  moulins  à  vent  pour  assainir  ses  polders,  les  a  délaissés 
pour  employer  des  machines  à  vapeur  qui  coûtent  moins  dans  !a  pro- 
portion des  résultats  obtenus. 

On  a  inventé  une  multitude  de  systèmes  pour  mettre  le  moulin  au 
vent,  pour  tendre  et  détendre  les  toiles,  etc.  ;  mais  toutes  ces  mécani- 
ques sont  aussi  compliquées  que  coûteuses  ;  et  comme  l'ouvrier  est  très- 
capricieuX)  le  moulin,  qui  commence  par  faire  la  joie  d'un  pare,  est 
bientôt  réduit  à  Tétat  de  ruine. 

J'ai  fait  breveter,  il  y  a  quelques  années,  pour  un  an  seulement,  un 
moulin  qui  fonctionne  depuis  10  à  12  ans,  malgré  tous  les  orages,  et 
qui  ne  coûte  rien,  peut-être  100  fr.  ou  200  fr. 

Le  système  de  mon  moulin  repose  sur  une  seule  observation  :  il 
n'existe  réellement  que  deux  vents  ayant  une  grande  puissance,  le  vent 
nord-est,  la  bise,  et  le  vent  sud-ouest,  dans  la  direction  opposée.  Or,  si 
vous  placez  un  moulin  à  ailes  fermes  se  présentant  à  cette  ligne  des 
vents,  sous  un  angle  de  22  degrés  environ,  le  moulin  marchera  tou- 
jours quelque  temps  qu'il  fasse.  Ainsi  donc,  les  machines^t  l'homme 
qui  mettent  le  moulin  au  vent,  les  toiles  que  le  vent  emporte,  etc.,  tout 
ce  bagage  est  supprimé. 

Le  constructeur  est  un  charron  ;  il  fabrique  un  moyeu  de  roue,  il 
lui  ajuste  des  raies  se  terminant  par  une  masselotte;  les  raies  sont  con- 
solidées par  un  cercle  de  fer  plat  sur  lequel  on  les  boulonne.  On  donne 
deux  coups  de  scie  dans  la  masselotte  des  raies  sous  un  angle  avec  l'axe 
de  22  degrés;  et  dans  cette  main  ou  mortèse  on  insère  une  planche  de 
peuplier  noir  qui  rayonne  à  Textrémité  de  chaque  raie,  le  moyeu  est 
traversé  par  un  axe  de  fer,  et  le  moulin  est  fabriqué. 

Je  préfère  ajuster  imeroue  de  Noria  à  Taxe  de  fer  plutôt  qu'un  méca- 
nisme faisant  marcher  une  pompe.  Il  est  difficile  que  dans  le  -mouve- 
ment quelquefois  effroyable  du  moulin  un  boulon  ne  s'échappe  pas  et 
qu'un  obstacle  imprévu  ne  se  présente;  alors  le  moulin  brise  tout, 
tandis  qu'une  noria  avec  doubles  godets,  marchant  dans  les  deux  sens, 
ne  se  dérange  jamais.  Les  deux  tourillons  de  l'axe  du  moulin  reposent 
Bui  des  poutres  parallèles  horizontales^  sur  lesquelles  on  établit  une 
conduite  d'eau  qui  prend  le  liquide  à^ia  la  noria  et  lubrifie  les  cou&> 
sinets  du  moulin. 
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Les  deux  e^trémUés  dee  poutres  reposent  sur  un  bâti  de  bois  ou  uoe 
maçonnerie» 

Ce  moulin  pourrait  rendre  des  services  pour  Tarrosage  des  jardins' 
et  dans  les  gares  des  chemins  de  fer.  J'ai  vu  des  moulins  à  vent  établis 
dans  les  stations  du  chemin  du  Nord  ea  i850.  Depuis  ils  ont  été  sup« 
primés  ;  ils  coûtaient  plus  qu'un  moulin  à  vapeur.  » 


/ 
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Confërence  d«  M.  C^eorgefl  Vl|l«  «a  ceiicoars  i*ësl#- 
nal  d'Arras  ^  recueillie  par  M.  Â.  Boillot,  du  Moniteur  universel. 
(Extraits.)  —  Faisons  une  hypothèse,  supposons  que  la  science  soit 
parvenue  à  isoler,  'en  les  extrayant  du  fumier,  les  agents  qui  en  oonsti* 
tuent  la  part  active,  qui  sont,  à  l'égard  du  fumier,  ce  qu'est  la  quinine 
par  rapport  au  quinquina,  ce  qu'est  le  métal  à  l'ôgard  du  minerai.  *  . 

Prenons  un  exemple  dans  le  quinquina.  La  fibre  ligneuse  coupe  les 
flèvres  à  cause  de  la  quinine  qu'elle  renferme  ;  tout  le  monde  sait  cela. 
Eh  bien,  les  engrais  chimiques  représentent,  dans  le  fumier,  l'équiva- 
lent de  la  quinine  dans  le  quinquina,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 
Les  engraift  chimiques  contiennent  les  agents  actife  dans  un  état  de 
solubilité  plus  grande,  ce  qui  les  rend  plus  facilement  assimilables.  En 
un  mot,  le  fumier  est  formé,  en  majeure  partie,  d'une  gangue  dont  la 
décomposition  est  nécessaire  à  l'assimilation  par  les  végétaux  de  sa 
partie  active;  tandis  que  dans  les  engrais  chimiques  cette  gangue 
n'existe  pas  ;  ils  ne  renferment  que  la  paitie  active,  efficace  sur  la  vé« 
gétation. 

Sur  100  parties  de  fumier,  il  y  a  80  parties  d'eau;  or,  ce  n'est  pas 
cette  eau  qui  importe  pour  la  récolte  :  elle  augmente  les  frais  de  trans* 
port,  et  voilà  tout.  ) 

Nous  trouvons  ensuite,  sur  les  SO  parties  restantes,  le  ligneux  indé- 
composé ou  partiellement  décomposé,  formant  l'humus  dans  une  pro- 
portion de  i3  parties  13  centièmes.  Ce  produit  renferme  du  carbone, 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène.  Mais  le  carbone  des  végétaux  provient 
de  l'acide  carbonique  de  l'air  ;  l'hydrogène  et  l'oxygène  viennent  des 
eaux  pluviales.  D'où  il  suit  que  ces  13, i  3  parties,  en  leur  accordant  un 
certain  degré  d'utilité,  ne  constituent  pas  la  condition  des  bons  effets  du 
fumier.  Faut-il  en  donner  une  preuve  synthétique  ?  1^  voici  :  Quels 
popt  les  êtres  qui,  les  premiers,  ont  fait  leur  apparition  sur  notre  $}oM 
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Ce  80Qi  des  végétaux  qui  atteignaient  des  dimensions  colossales,  per- 
dues aujourd'hui  ;  or,  ces  végétaux  n'ont  pas  trouvé  d'Humus  dans  le 
S0I9  puisqu'ils  sont  venus  les  premiers.  Voilà  donc  déjà  93,43  parties 
sur  100  qui  disparaissent  du  fumier.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  nous  trou** 
vous  encore,  dans  ce  qui  reste,  des  matières  à  mettre  de  côté,  savoir  : 
de  la  silice,  de  l'oxyde  de  fer,  de  la  soude,  de  la  magnésie,  formant  un 
total  de  5,23  parties.  Ces  produits  sont-ils  utiles  et  nécessaires?  Oui, 
mais  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  préoccuper  de  donner  ces  subs- 
tances aux  végétaux,  car  la  terre  en  est  surabondamment  pourvue.  •  . 
.  Que  reste-il  donc  dans  le  fumier  comme  partie  active?  L'azote, 
l'acide  pbosphorique,  la  po&sse  et  la  chaux,  le  tout  formant  un  total 
de  i  pcirtie  64  centièmes  sur  100  parties  de  fumier.  Une  portion  de  la 
gangue  (formant  98,36  parties)  est  inutile;  ^ne  autre  a  une  fonction 
trèft-secondaire,  attendu  que  l'atmosphère  d<Hine  les  éléments  qui  lui 
correspondent,  et  le  reste  est  contenu  dans  le  sol 

Demandons-nous  maintenant  quel  est,  à  l'égard  des  végétaux,  l'uti- 
lité des  quatre  termes  que  nous  venons  de  désigner,  savoir  :•  azote, 
acide  pbosphorique,  potasse  et  chaux?  Ont-ils  une  action  égale?  Non, 
et  ceci  est  l'un  des  points  fondamentaux  de  cette  thèse  ;  il  nécessite 
quelques  chiffres. 

Je  suppose  que  nous  cultivions  des  betteraviBs  sur  une  terre  possé- 
dant une  fertilité  ordinaire,  sans  le  concours  d'aucun  engrais.  Le  ren- 
dement sera  26  380  kilogrammes  de  betteraves  par  hectare. 

Nous  faisons  une  deuxième  expérience  avec  l'engrais  chimique  corn* 
plet,  et  nous  obtenons  51  000  kilogrammes  de  rendement.  > 

Une  troisième  culture  est  faite  avec  l'engrais  chimique,  en  suppri- 
mant la  potasse;,  c'est-à-dire  que  notre  engrais  renferme  seulement  de 
l'azote,  de  l'acide  phosphorique  et  de  la  chaux.  Nous  obtenons 
47  000  kilogrammes  de  rendement. 

Dans  une  quatrième  expérience,  nous  rendons  la  potasse  à  la  terre, 
en  supprimant  le  phosphate  de  chaux  ;  le  rendement  est  de  37  000  ki- 
logrammes. 

Enfin,  nous  exécutons  une  nouvelle  expérience,  en  restituant  le 
phosphate  de  chaux  et  la  potasse  à  l'engrais;  mais  nous  supprimons  la 
matière  azotée;  le  rendement  n'est  plus  que  de  36  000  kilogrammes. 

.  •  •  .  Maintenant,  nous  ferons  varier  la  quantité  de  Tun  de 
ces  quatre  termes  en  laissant  les  trois  autres  intaots.  Augmente-t-on  le 
phosphate  de  chaux  ?  Aucune  influence  ne  se  manifeste;  la  dose  de  la 
potasse  étant  variée,  il  n'en  résulte  non  plus  aucun  changement. 
Mais  si  on  augmeiite  la  dose  de  l'azote,  le  rendement  s'accroît  consi- 
dérablemonl. 
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Gomme  principe  de  la  culture  faite  avec  les  engrais  chimiques,  nous 
dirons  que,  pour  obtenir  les  plus  grands  profits  possibles,  il  faut  forcer 
la  dose  de  Télément  prédominant  et  non  celle  des  éléments  subordon- 
nés. Les  engrais  chimiques  offrent  la  facilité  de  varier  les  doses  des 
éléments  producteurs,  suivant  les  nécessités  de  la  culture;  ils  permet- 
tent d'atteindre  au  maximum  des  produits,  en  dépensant  le  moins  pos- 
sible. Ce  résultat  capital  est  impossible  à  obtenir  avec  l'emploi  du  fu- 
mier, puisqu'on  ne  peut  pas  en  modifier  la  nature. 

Du  moment  que,  pour  la  betterave,  la  matière  azotée  remplit  une 
fonction  si  importante,  il  est  naturel  de  se  demander  sous  quelle  forme 
on  doit  l'employer  de  préférence.  Les  nombreuses  expériences  faites 
dans  la  grande  pratique  ont  conduit  à  regarder  les  nitrates  (ou  azotates, 
sels  formés  par  l'union  de  l'acide  nitrique  ou  azotique  avec  un  alcali, 
potasse,  soude,  ammoniaque,  etc.)  comme  les  sels  présentant  l'azote 
sous  la  forme  la  plus  favorable  au  rendement.  Le  sulfate  d'ammonia- 
que vient  immédiatement  après.  Ainsi,  l'engrais  complet  restant  le 
même  à  l'égard  des  quantités  pondérables  des  quatre  termes  qui  le 
constituent,  les  résultats  diffèrent,  par  le  seul  fait  de  la  forme  spéciale 
que  revêt  la  matière  azotée. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  de  la  betterave;  il  s'agit  de  savoir  si  ce 
végétal,  obtenu  avec  l'engrais  chimique,  vaut,  sous  le  rapport  de  la 
production  du  sucre,  celui  que  l'on  obtient  en  employant  le  fumier. 

Chacun  sait  qu'en  ÂllemagnCs  on  obtient  des  betteraves  beaucoup 
plus  riches  que  les  nôtres,  lesquelles  ne  donnent  guère  que  5  à  6  parties 
de  sucre  pour  100  de  betteraves.  En  Prusse,  on  en  retire  jusqu'à  8  pour 
iOO  de  sucre.  Cependant,  il  est  important  de  faire  observer  que  cette 
quantité  de  sucre  n'est  obtenue  qu'aux  dépens  du  rendement,  qui  ne 
dépasse  pas  âo  000  kilogrammes. 

En  rapprochant  ces  faits  d*autres  faits  produits  chez  nous,  on  se 
trouve  en  présence  d'une  anomalie  dont  l'explication  est  des  plus  fa- 
ciles. 

Si  vous  prenez  une  dissolution  aqueuse  de  sucre,  et  si  vous  l'évapo- 
rez  avec  ménagement,  vous  obtiendrez  la  totalité  du  sucre.  Mais,  en 
ajoutant  à  cette  dissolution  une  petite  quantité  de  sucre  incristallisable, 
tel  que  celui  renfermé  dans  la  mélasse,  c'est  en  vain  qu'en  évaporant 
la  liqueur,  on  cherchera  à  en  retirer  la  totalité  du  sucre  cristallisable. 
Il  y  a  plus,  en  préparant  une  dissolution  de  sucre  additionnée  de  chlo- 
rure de  sodium  (sel  marin], ^  de  chlorure  de  potassium,  de  sulfaie  de 
potasse,  de  sulfate  de  soude,  mais  principalement  de  chlorures,  et  en 
l'évaporant,  pour  i  partie  de  sel  ajouté,  il  y  en  a  'i  de  sucre  qui  ne 
cristaUisent  pas.  '  Les  chlorures  alcalins  sont  donc  une  condition  défa- 
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I  vorable  au  travail  des  betteraves.  Ajoutons  à  cela  que  le  fumier  ren- 

'  ferme  des  chlorures  alcalins,  que  ceux-ci  entrent  en  quantité  considé- 

rable dans  Tengrais  flamand,  que  dans  l'engrais  chimique  on  a  soin 

de  les  éliminer,  et  tirez-en  la  conclusion 

Comme  conclusion  dernière,  nous  ne  ferons  que  répéter  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  :  L'engrais  chimique  est  supérieur  au  fumier,  son  action 
'  est  plus  efficace.  Avec  Fengrais  chimique,  les  grands  rendements  ne 

sont  pas  suivis  d'un  affaiblissement  de  la  richesse  saccharine  de  la 
betterave.  Ce  sont  là  des  faits  acquis  que  M.  G.  Ville  n'a  présentés  d'ail- 
leurs que  pour  être  soumis  de  nouveau  au  contrôle  de  l'expérience. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 


I«es  teckc»  du  «olell*  —  Il  y  a  plus  de  deux  siècles  et  demi 
que  Galilée  a  communiqué  à  Marco  Vasari  sa  description  de  ces 
étonnantes  apparences  que  présente  la  surface  du  soleil  et  que  le  téles- 
cope, qu'il  avait  inventé  récemment,  lui  avait  fait  décoavrir;  et  peut- 
être,  après  tout,  quand  on  considère  la  distance  du  soleil,  la  délicatesse 
des  moyens  nécessaires  pour  faire  une  étude  détaillée  de  sa  surface,  et 
les  conditions  nombreuses  qui  doivent  concourir  à  une  seule  bonne 
observation,  il  n'y  a  guère  lieu  de  s'étonner  que  nos  connaissances  sur 
la  véritable  nature  du  soleil  aient  fait  si  lentement  des  progrès.  Gertai* 
nement,  le  problème  est  un  de  ceux  qui,  à  cause  des  difficultés  inhé- 
rentes à  des  recherches  patientes  et  continues,  semble  avoir  le  privilège 
de  susciter  des  théories  de  la  nature  quelquefois  la'plus  étrange.  Gahlée 
est  très-ex.cusable  d'avoir  pensé  que  les  taches  du  soleil  étaient  des 
nuages  ;  La  Hire  les  regardait  comme  des  corps  opaques  flottant  sur 
une  masse  fluide;  Derham  prétendait  que  c'était  la  fumée  des  volcans 
du  soleil.  Ce  n'est  qu'en  1774  que  Wilson  démontra  qu'elles  étaient 
des  cavités;  mais  il  voulait  que  la  partie  plus  obscure  du  milieu 
des  taches  fût  le  corps  obscur  du  soleil  lui-même.  Maintenant^  dans 
d'autre»  recherches,  la  preuve  donnée  par  Wihon  de  la  nature  caver- 
neuse des  taches  aurait  été  saluée  comme  un  progrès  conduisant  à  tout 
ce  qui  a  été  fait  depuis,  ou  bien  elle  aurait  été  réfutée;  et,  aujourd'hui, 
Kirchhoff,  L'une  des  intelligences  supérieures  de  notre  siècle,  qui  nous 
a  donné  le  moyen  de  reconnaître  leur  véritable  nature,  soutient  encore 
que  ce  6ont  des  nuuges  I 

Ces  épisodes  curieux  de  l'histoire  des  observations  du  soleil  pouN 
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raient  être  considérablement  multipliés  ;  mais  notre  dessein  sel  de  mp^ 
porter  quelques  découvertes  récentes  qui  semblent  fixer  cette  question 
si  débattue.  Pour  les  présenter  sous  leur  vrai  jour^  nous  exposerons  en 
pei|  de  mots  les. faits  précédemment  observés. 

Nous  savons  que  la  surface  brillante  du  soleil,  ou  la  photosphère, 
est  formée  de  nuages  continuellement  en  mouvement,  et  que  cette  pho^ 
tosf^ère  est  environnée  d'une  atmosphère  dont  la  propriété  absorbante 
produit  les  raies  du  spectre  solaire.  Toute  la  surface  du  soleil,  excepté 
les  parties  occupées  par  les  taches,  est  moutonnée  et  formée  de  masses 
saillantes  lumineuses  ;  ce  sont  les  a  oorrugations  »  d'Herschel,  les  dia- 
tomées (!)  et  les  organismes  (I)  de  certains  observateurs  plus  mo- 
demesi  Cette  surface  est  soulevée  çà  et  là,  et  forme  des  facules  qu'on 
voit  le  mieux  près  des  bords.  Elles  présentent  des  formes  très^variées, 
et  elles  sont  ou  séparées  ou  réunies  en  chaînes  et  en  réseaux  plus 
brillants,  parce  qu'elles  sont  plus  élevéer  que  les  autres  parties  de  la 
surface» 

Pour  les  tàchesy  ce  sont  des  cavités.  Leurs  formes  dtengent  con« 
stamment;  ici  eUes  se  brisent,  là  elles  se  ferment,  et  souv«it,  dans 
une  région  de  taches,  l'action  est  de  la  nature  la  plus  forinidable.  Elles 
ont  un  mouvement  pVopre,  outre  celui  qui  est  dû  à  la  rotation  du 
soleil,  et  la  plupart  sont  comprises  entre  deux  zones>  l'une  au  nord, 
Tautre  au  sud  de  l'équateur  solaire. 

Il  y  a  une  connexion  évidente  entre  les  taches  et  les  facules.  L'appa^ 
rition  des  fieusules  précède  généralement  la  formation  des  taches.  En 
général,  lorsqu'une  taché  est  formée,  les  facules  présentent  l'aspect  d'une 
plate^forme  autour  de  celle-ci,  et  elles  commencent  alors  à  rester  en 
arrière.  Lorsqu'une  tache  approche  des  bords  du  soleil  et  qu'elle  de^ 
vient  invisible,  à  cause  qu'elle  est  une  cavité,  le  bord  qui  la  suit  appa 
rait  généralement  comme  une  chaîne  de  facules. 

On  a  fait,  relativement  aux  taches,  un  double  progrès  :  l'un,  par  les 
observations  qu'on  a  faites  au  télescope  ;  l'autre,  qui  résulte  des  obser- 
vations spectroscopiques.  Le  progrès  réalisé  avec  le  télescope  l'a  été  par 
M.  Chacornac,  d'une  part,  et  par  M.  Lockyer,  de  l'autre;  les  observa- 
tions spectroscopiques  ont  été  communiquées  à  la  Sociiété  royale  par 
M.  Lockyer.  L'observation  télescopique  prouve  que  la  formation  d'une 
tache  est  due  à  un  courant  descendant;  l'observation  spectroscopique, 
qui  a  été  entièrement  reprise  dernièrement  par  M.  Huggins,  dont  l'auto- 
rité est  très-grande  dans  ces  matières,  prouve  que  l'apparence  obscure, 
présentée  par  une  tache,  est  l'effet  de  l'absorption  de  l'atmosphère  solaire. 
La  grande  importance  de  ces  observations  sera  bientôt  rendue  évidente. 
En  premier  lieu,  eUes  renversent  toutes  les  théories  dont  nous  avons 
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tMirlé  ei^eBÉmâ  et  elles  nom  donnent  une  bade  fite  pour  les  tftivaitx 
fûtttnÉ.  BDéë  Bont  enôdrè  spécialement  précieuftes,  parce  que^  ^otnme 
H;  Loiikyef  Ta  fait  ^ir,  elles  nous  donnent  le  moyen  de  noue  décider 
en^  ièe  dellx  théories  les  plus  réeentee  sur  la  constitution  phyÈ^que 
du  soleil  :  la  théorie  de  M.  t^aye,  d'une  part,  et  de  l'autre,  celle  de 
MM.  De  la  Rué,  BaUoUr  Stewart  et  Loewy.  La  di£Krenoe  principale 
entre  ces  deux  théories  est  l'explication  donnée  par  chacune  d'elles  du 
phénomène  des  taehes.  Suivant  M.  Paye,  l'intérieur  du  soleil  est  une 
masse  nébuleuse  à  Tétat  de  gas,  d'un  faible  pouvoir  rayonnant^  et  k 
la  température  de  la  dissociation  ;  tandis  que  la  photosphère  a  un  pou'' 
voir  rayonnant  très^puissant  et  se  trouve  à  une  température  aSMz  basse 
pour  que  l'action  chimique  puisse  s'y  produire.  Dans  une  tache  du 
soleil  nous  voyons  la  mac^se  nébuleuse  intérieure  à  tra(vers  bw  cuver- 
ture  dans  la  photosphère,  produite,  comme  les  facules,  par  un  courant 
ascendant,  et  la  tache  est  noire,  à  cause  du  faible  pouvoir  rayonnant  de 
la  masse  nébuleuse. 

Dans  la  théorie  proposée  par  MM.  De  la  Rue,  Stewart  et  Loewy,  les 
apparences  qui  se  rattachent  aux  tachefs  du  soleil  sont  attribuées  aux 
effets  de  refroidissement  et  d'absorption  d'un  courant  descendant  de 
l'atmosphère  du  soleil,  que  Ton  sait  être  plus  froide  que  la  photo* 
sphère.  On  verra  par  là  que  la  preuve  de  rexist»noe  du  courant  deêoen** 
dant  est  en  faveur  de  cette  dernière  théorie;  elle  explique,  en  outre, 
pourquoi  les  facules  vont  à  la  suite  des  taches^  car,  puisque  la  photo- 
sphère, comme  M.  Paye  l'a  prouvé,  est  constamment  traversée  dam 
toute  son  épaisseur  par  des  courants  asçendamts  et  descendants,  les 
courants  ascendants  arriveront  en  haut  avec  une  vitesse  linéaire  moindre 
que  celle  de  la  surface,  parce  que  les  couches  d'où  ils  aitivent  oi^t  un 
plus  petit  rayon. 

L'observation  spectroscopique  nous  donne  une  autre  preuve;  car,  si 
la  théorie  de  M.  Paye  est  vraie,  l'intérieur  nébuleux  du  soleil  devra 
nous  donner  des  raies  brillantes,  semblables  à  celles  que  nous  donnait 
les  nébuleuses,  comme  M.  Huggins  l'a  démontré*  Mais,  au  lieu  de 
raies  brillantes,  nous  obtenons  des  raies  d'absorption  et  d'une  nature 
telle  que  les  raies  observées  dans  le  spectre  général  du  soleil  sont  plus 
condensées  dans  le  spectre  particulier  des  taches. 

Nous  avons  certainement  ici  un  vaste  diamp  de  recherches  ouvert 
devatlt  nous,  et  i^ous  sommes  heureux  d'apprendre  que  M.  Lockyer  est 
à  Tœuvre  sous  les  auspices  de  la  Société  royale. 

Le  troisième  progrès  n'a  pas  seulement  les  taches  pour  objet,  mais 
il  touche  à  l'origine  même  du  phénomène  et  nous  donne  la  preuve 
qu'il  est  dû  à  Tactioù  des  planètes.  Les  observateurs  de  Kew,  MM*  De 
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la  Rue,  Stewart  et  Loewy,  grâce  à  l'emploi  qu'ils  font  chaque  jour  de 
l'héliographe  et  des  travaux  de  Schwabe  et  de  Carrington,  ont  pu  faire 
des  tableaux  des  phénomènes  solaires  observés  pendant  plusiieurs 
années,  avec  le  plus  grand  soin,  et  ils  ont  établi  une  connexion  entre 
la  formation  des  taches  et  certaines,  configurations  des  planètes,  qui, 
peut-être,  nous  donnera  la  clef  de  certains  secrets  dont  nous  n'ayons 
pas  encore  l'idée.  , 

Les  observations  de  Kew  ont  établi,  en  premier  lieu,  que  la  démon- 
stration de  Wilson  est  parfaitement  exacte;  elles  ont  ensuite  prouvé  que 
le  courant  descendant  de  l'atmosphère  froide,  et  par -conséquent  absor- 
bante, peut  être  réellement  la  première  cause  du  mouvement  propre 
des  taches,  observée  avec  tant  de  soin  par  Carrington.  En  effet,  le  courant 
descendant  vient  d'une  ré|;ion  qui  a  une  plus  grande  vitesse  linéaire4e 
rotation,  et,  par  conséquent,  il  marche  en  avant  sur  la  surface  du  so- 
leil, tandis  que,  pour  une  raison  semblable^  les  facules  tombent  en 
arriéré,  comme  nous  l'avons  vu.  Ensuite,  l'action  planétaire  parait  être 
la  plus  grande  pour  ce  qui  regarde  Vénus  ;  et^  lorsque  Vénus  est  en 
conjonction  avec  Mercure  et  Jupiter,  cette  action  parait  être  exception- 
nellement grande.  Les  planètes  semblent,  en  effet,  exercer  une  influence 
sur  la  naissance  et  la  disparition  des  taches  solaires,  et  cela  jusqu'au 
point  qu'il  n'est  pas  impossible  de  prédire  la  quantité  générale  et  la 
manière  d'être  des  taches. 

Métëeres  de  neirembre»  —  Dans  un  rapport  publié  par  l'Ob- 
servatoire astronomique  de  Washington,  on  trouve  des  particularités 
intéressantes  sur  les  météore^  de  novembre  dernier,  tels  qu'on  les  a  vus 
aux  États-Unis,  et  on  y  tire  des  conclusions  dignes  de  remarque,  quoi- 
qu'elles soient  quelquefois  purement  spéculatives.  La  hauteur  moyenne 
des  météores  au  commencement  de  leur  apparition  était  de  75  milles 
(120  kilomètre^),  et  à  la  fin,  de  55  milles  (88  kilomètres).  L'épaisseur 
de  la  traînée  de  météores  est  estimée  à  60  000  milles ,  sa  largeur  à  dix 
fois  autant,  et  le  nombre  de  météores  par  mille  linéaire  serait  de  40  000. 
Gomme  le  torrent  a  un  mouvement  de  27  milles  par  seconde,  on  peut 
admettre  qu'il  passe  un  million  de  météores  par  seconde,  et  que  le 
nombre  total  des  météores  du  ton*ent  peut  être  évalué  à  i  00  000  000 
de  millions.  La  vitesse  de  leur  mouvement  produit  en  eux  une  tem- 
pérature de  3000000  de  degrés  de  Fahrenheit,  ce  qui  explique  leur 
vive  lumière  et  leur  disparition  subite  par  la  vaporisation.  Le  profes- 
seur Newcomb  pense  que  la  masse  entière  des  météores  est  égale  à 
une  masse  de  fer  de  400  pieds  d(e  diamètre  ;  et  il  s'accorde  avec  les 
observateurs  qui  regardent  les  comèteb  comme  une  ^igglomération  de 
météores  assez  dense  pour  être  visible  dans  les  rayons  du  soleil. 
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ACCUSÉS  BX  RÉdFTIOlf» 

Mort  r^lle  et  mort  appurente^  par  le  D'  Pjêlix  GAtfNii. 
(Grand  in-S*.  XLIV,  270  pages.  Paris,  1868.  Éditeur  A.  Coccoz,  30, 
rue  de  l'École  de  Médecine).  ^  a  II  m'a  semblé  indispensable,  dit 
Tauteur  dans  son  avant-propos,  de  faire  un  livre  à  la  portée  de  tous, 
dans  lequel  on  indiquerait  clairement,  non-seulement  les  signes  carac- 
téristiques devant  servir  à  distinguer  d'une  manière  indubitable  la 
mort  réelle  de  la  mort  apparente,  mais  encore  les  premiers  soins  à 
administrer  dans  les  cas  où  la  mort  paraîtrait  douteuse....  En  son- 
geant à  l'utilité  que  présenterait  la  publication  des  documents  que  j'ai 
recueillis  et  à  Tintérèt  qu'acquerrait  chacun  des  paragraphes  de  cet 
ouvrage,  si  j'y  faisais  connaître  textuellement  les  opinions  émises  par 
les  différents  auteurs,  j'ai  été  amené  à  donner  à  mon  livre  plus  d'é- 
tendue que  ne  le  comportait  d*abord  le  plan  que  je  m'étais  tracé.  L'in- 
troduction de  ces  notes  dans  le  texte  prouvera  du  moins  que  ce  livre  a 
été  inspiré  par  la  recherche  de  la  vérité.  Trop  heureux  si,  par  sa  publi- 
cation, je  puis  contribuer  à  provoquer  une  réforme  dans  nos  lois,  et  à 
dissiper  des  terreurs  qui  trop  souvent  encore  jettent  le  trouble  dans 
les  familles.  »  Des  citations  en  très-grand  nombre,  empruntées  à  pres- 
que tous  les  médecins  qui  font  autorité,  citations  coordonnées  dans  un 
cadre  parfaitement  tracé ,  et  reliées  entre  elles  par  un  texte  où  l'auteur 
montre  autant  de  logique  que  de  savoir,  font  de  l'ouvrage  du  D*  Can- 
nai un  traité  capital  dont  la  lecture  ne  peut  qu'intéresser  vivement, 
non-seulement  les  hommes  de  l'art,  les  ministres  de  la  religion,  les 
magistrats,  mais  aussi  les  simples  particuliers;  car  il  s'agit  d'une 
question  à  laquelle  personne  ne  saurait  être  indifférent  et  sur  laquelle 
il  y  a  beaucoup  plus  à  dire  qu'on  ne  pense  généralement.  Cette  ques- 
tion, dans  Touvrage  du  D' Cannai,  est  traitée  à  fond  et  mise  à  la  portée 
de  tous  les  lecteurs  ;  mais  les  détails  y  sont  en  trop  grande  abondance 
pour  que  nous  puissions  essayer  d'en  donner  une  idée  par  des  cita- 
tions. Nous  nous  bornons  à  reproduire  un  des  faits  que  rapporte  l'au- 
teur pour  montrer  combien  le  sujet  dont  il  s'occupe  mérite  de  fixer 
l'attention.  Ces  faits  sont  presque  tous  des  observations  consignées 
dans  les  ouvrages  de  médecms  célèbres  ou  dans  les  principaux  recueils 
consacrés  aux  sciences  médicales  ;  mais  celui  que  nous  allons  lui  em- 
prunter est  extrait  du  Monite  r,  et  n'est  autre  chose  qu'un  passage 
d'un  discours  prononcé  au  Sénat,  en  1866,  par  S  m  Ëininence  Mgr  le 
cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux.  Après  avoir  rapporté  deux 
faits  de  mort  apparente  qui,  sans  son  énergique  intervention,  eussent 
donné  lieu  à  deux  déplorables  inhumations  d'êtres  vivants,  l'illustra 
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prélat  ajoute  :  a  Je  citerai  encore,  Messieurs,  si  vous  le.  permettez,  un 
dernier  fait.  En  1826,  par  une  des  journées  les  plus  chaude^  et  dans 
une  église  entièrement  pleine,  un  jeune  prêtre  fut  pris  eh  chaire  d'un 
étourdissement  subit.  La  pag*ole  expira  sur  ses  lèvres.  Il  s'affaissa  siu: 
lui-même;  on  l'emporta,  et  quelques  heures  après,  on  tintait  un  glas 
funèbre.  11  ne  voyait  pas  ;  mais,  comme  l'enfant  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  il  entendait,  et  tout  ce  qui  arrivait  à  son  oreille  n'était  pas  de 
nature  à  le  rassurer.  Le  médecin  déclara  qu'il  était  mort,  et,  après 
s'être  enquis  de  son  âge,  du  lieu  de  sa  naissance,  il  fit  donner  le  per- 
mis d'inhumation  pour  le  lendemain.  Le  vénérable  évêque,  dans  la  ca- 
thédrale de  qui  prêchait  le  jeune  prêtre,  était  renu  au  pied  de  son  lit 
réciter  un  De  profundis.  Déjà  avaient  été  prises  les  dimensions  du  cer- 
cueil :  la  nuit  approchait,  et  chacun  comprend  les  inexprimables  an- 
goisses d'un  être  vivant,  dans  une  pareille  situation.  Enfin,  au  milieu 
de  tant  de  voix  qui  résonnent  autour  de  lui,  il  en  distingue  une  dont 
les  accents  lui  sont  connus;  c'est  la  voix  d'un  ami  d'enfance.  Elle  pro- 
duit un  effet  merveilleux,  et  provoque  un  effort  surhumain.  Le  prédi- 
cateur reparaissait  le  lendemain  dans  sa  chaire.  Il  est  aujourd'hui, 
IViessieurs,  au  milieu  devons  (sensaiion),  vous  priant,  après  quarante 
ans  écoulés  depuis  cet  événement,  de  demander  aux  dépositaires  du 
pouvoir,  non-seulement  de  veiller  à  ce  que  les  prescriptions  légales 
qui  regardent  les  inhumations  soient  strictement  observées,  mais  d'en 
formuler  de  nouvelles  pour  prévenir  d'irréparables  malheurs.  9 

Fun^ralUeti  et  sëpultare**  Mlmtoire  dem  Inlraina^ 
tlonii  cites  les  peuples  anciens  et  modernesy  par  le 

D*FAvaoT.  (Volume  in-8*,  de  316  pages.  Paris,  librairie  internatio- 
nale, 15,  boulevard  Montmartre.  —  Quelques  lignes,  empruntées  à 
la  préface  de  l'auteur,  donneront  une  idée  suffisamment  complète  de 
son  livre.  «  Nous  avons  divisé  d'abord  les  peuples  en  trois  classes  : 
dans  la  première,  nous  avons  compris  ceux  qui  n'incinéraient  ni  n'en- 
sevelissaient leurs  morts;  dans  la  seconde,  ceux  qui  avaient  adopté 
le  bûcher  ou  la  crémation;  et,  dans  la  troisième,  ceux  qui  les  inhu- 
maient... On  verra  donc  reparaître  plusieurs  fois  les  peuples  qui  avaient 
adopté  différents  modes  de  sépulture,  comme  les  GrecS;  les  Romains, 
les  Hébreux,  etc....  Les  embaumements  occupent  une  place  importante 
dans  les  inhumations  ;  la  grande  influence  qu'ils  ont  exercée  en  Egypte 
justifie  l'étendue  que  nous  avons  donnée  à  leur  histoire...  Ensuite, 
nous  avons  exposé  les  coutumes  des  peuples  suivant  leur  situation  géo- 
graphique ou  continentale...  Les  funérailles  et  sépultures  des  nations 
modernes  nous  ont  plus  particulièrement  occupés,  en  raison  des  ensei- 
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gnéménts  pratiques  qu'ils  devaient  nous  fournir,  relativement  à  l'hy- 
giène publique,  aux  droits  de  la  soeiété  et  des  familles.  Sous  le  titre  de 
Considérations  générales^  nous  avons  dit  quelques  mots  des  anciennes 
religions  et  des  principes  qui  leur  ont  servi  de  base. 

Puis  nous  avons  passé  en  revue  la  métempsycose,  l'incinération, 
les  inhumations  proprement  dites  et  précipitées,  les  moyens  de  conser- 
vation des  corps,  l'assainissement  des  champs  de  repos,  les  anciens  ci-* 
matières  de  Paris,  la  nouvelle  nécropole  de  Méry.  » 

Comme  nous  n'avons  encore  rien  dit  du  nouveau  cimetière,  projeté 
par  la  ville  de  Paris  et  déclaré  d'utilité  publique,  nous  profiterons  du 
livre  de  M.  Favrot  pour  le  faire  connaître  sommairement,  a  C'est  à  l'ex- 
trémité de  la  vallée  de  Montmorency,  à  22  kilomètres  de  la  capitale,  que 
doit  être  situé  le  nouveau  cimetière.  Là  s'étend  un  immense  plateau 
dont  la  surface,  à  pente  douce,  est  en  partie  couverte  de  bois.  La  couche 
qui  recouvre  le  sol,  à  base  calcaire,  est  un  terrain  sablonneux,  dont 
l'épaisseur  varie  de  2*^,50  à  10  et  12  mètres.  Il  est  situé  au  nord  et  un 
peu  à  l'oueet  de  Paris,  entre  les  communes  de  Méry  et  Saint-Ouen- 
ï'Aumône  à  l'ouest,  Bessancourt,  Frétillon  à  l'est,  et  Pien^laye  au 
sud.  Les  conditions  géologiques  de  cet  emplacement  sont,  on  le  voit, 
bien  difTérentes  et,  hygiéniquement,  bi^n  supérieures  à  celles  des  cime- 
tières de  la  capitale.  Il  n'y  a  à  craindre  ici  ni  les  infiltrations,  ni  les 
émanations  miasmatiques  qui  se  produisent  dans  les  terrains  dont  l'as- 
sise  est  formée  de  terre  glaise  ou  de  marne,  comme  dans  les  cimetières 
actuels.  Sa  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  triangle  isocèle  à  sommet 
tronqué,  sa  plus  grande  longueur  étant  de  3  000  mètres  et  sa  largeur 
de  2  300*  Les  quelques  accidents  de  terrain  qu'il  présente  permettront 
d'y  établir  des  sites  variés  et  pittoresques  qui  détruiront  l'uniformité  et 
la  tristesse  naturelle  à  tout  lieu  de  sépultures.  Sa  situation  et  son  éloi- 
gnement  obligeront  l'administration  à  faire  construire  un  chemin  de  fer 
spécial,  qui,  partant  du  chemin  de  fer  du  Nord,  se  ralliera  4'abord  au 
chemin  de  fer  de  ceinture,  puis  aux  chemins  de  fer  de  l'Ouest  et  du 
Nord.  Sa  vaste  superficie  (850  hectares)  permettrait  d'assurer  gra-' 
tuitement  à  chaque  famille,  à  chaque  habitant,  un  repos  de  trente, 
quarante  et  peut-être  cinquante  ans,  alors  même  que  la  population 
s'élèverait  à  ti*ois  millions  d'àmes.  » 

Citons  enfin  les  conclusions  très -sages  et  très -humanitaires  de 
M.  Favrot. 

<  Les  intérêts  de  la  société  et  des  familles  trouveront,  nous  Tespé* 
rons,  une  entière  satisfaction  dans  les  mesures  suivantes  : 

i*  Déclaration  des  décès,  faits  à  la  mairie,  dans  la  forme  exigée  par 
la  loi.  2*  Première  visite  du  médecin  vérificateur,  dans  les  vingt-quatre 
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heures  qui  suiyent  cette  déclaration,  avec  rapport  à  l'autorité  ciTÎle. 
3®  Défunt  placé,  après  cette  visite,  dans  une  bière  découverte  et  en- 
tourée de  substances  désinfectantes.  4^  Seconde  visite  du  médecin  vé- 
rificateur vingt-quatre  heures,  au  moins,  après  la  première.  5"^  Permis 

'inhumer,  accordé  seulement  après  cette  seconde  visite  médicale, 
c'est-à-dire  quarante-huit  heures  après  le  décès.  6"*  Dans  les  cas  de  dé- 
composition présentant  des  dangers  pour  les  familles  ou  pour  les  habi- 
tants, de  maladies  contagieuses  épidémiques  ou  non  épidémiques, 
l'inhumation  pourra  avoir  lieu  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  sui- 
vront la  déclaration  du  décès.  Toutefois,  le  permis  d'inhumer  ne  sera 
délivré  qu'après  visite  faite  par  le  médecin  vérificateur  et  sur  le  vu  du 
certificat  ou  rapport  constatant  les  signes  certains  de  la  mort,  et  signés 
par  ces  deux  médecins.  7^  Chambres  mortuaires  établies  en  nombre 
suffisant  dans  les  cimetières  existants  ou  à  venir.  8"  Service  médical 
approprié  à  ces  établissements  et  comprenant  :  un  médecin  inspecteur, 
des  médecins  résidants,  des  aides,  des  gardiens,  les  instruments  et 
appareils  nécessaires  à  la  constatation  de  la  vie  comme  de  la  mort  et 
aux  expertises  médico-légales.  9^  Liberté,  laissée  aux  familles,  de  garder 
le  défunt  jusqu'à  rinhumation.  10^  Autorisation  accordée,  sur  leur 
demande,  de  faire  transporter  le  décédé  dans  les  chambres  mortuaires, 
à  leurs  frais,  si  elles  sont  aisées;  gratuitement,  si  ellrs  sont  indigentes; 
mais  seulement  après  la  première  visite  dûment  certifiée.  H*  Le  trans- 
port ne  pourra  s'effectuer  que  la  nuit  et  dans  une  bière  découverte. 
12^  En  temps  ordinaire,  le  transport  dans  les  chambres  mortuaires  sera 
obligatoire  lorsque  la  présence  du  mort  mettra  en  danger  la  vie  des 
personnes  qui  l'entourent,  et,  en  temps  d'épidémie,  lorsque  la  famille 
s'opposera  à  l'inhumation  exigée  par  l'art.  6.  13**  Obligation  pour  la 
fatnille,  qui  gardera  le  défunt  chez  elle,  d'observer  rigoureusement  les 
prescriptions  hygiéniques  et  médico-légales  indiquées  par  l'autorité. 
14*  La  famille  dont  le  défunt  sera  transporté  dans  les  chambres  mor- 
tuaires pourra  mettre  près  de  lui  un  gardien  à  son  choix  et  à  ses  frais 
pour  le  veiller. 

Iiefi.M»i«on09  étude  de  la  nature ^  ouvrage  illustré  de  61  vignettes, 
par  M.  Ferdinand  Hoefer.  (Vol.  in-12de418  pages,  Paris,  Hachette. 
-—  L'auteur  énonce  son  but  en  ces  termes  :  a  J*ai  essayé  de  mettre 
dans  ces  études  autant  de  variété  que  la  nature  elle-même  en  met  dans 
ses  manifestations  diverses.  La  classification  suivie  est  la  plus  natu- 
relle qu'on  puisse  imaginer  :  le  soleil  lui-même  en  a  tracé  le  cadre  par^ 
la  périodicité  des  saisons.  A  cette  périodicité  pourra  se  rattacher  une 
publication  régulière  exposant,  ^ds  journées  et  par  promenades^  ce  que 
(Chaque  saison  offrira  de  plus  curieux  et  de  plus  instructif.  » 
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n  y  a  peut-être  trop  de  découragement  dansceâ  dernières  lignes  de  sa 
préface  : . .  •  «Ayant  été  à  même  d'étudier  la  vie  des  hommes  qni  ont  laissé 
des  traces  de  leu/passage,  Je  comprends  le  mot  d'un  célèbre  écrivain  : 
que,  passé  un  certain  âge,  on  ne  peut  être  qu'un  misanthrope  ou  un 
coquin.  A  cette  triste  alternative  il  y  a  cependant  un  remède  :  l'amonr 
de  la  nature  allié  à  Tamour  du  travail.  Je  voudrais,  par  une  sorte 
d'égolsme,  faire  partager  à  tous  mes  lecteurs  le  bonheur  que  je  sens 
au  foyer  de  ce  double  amqjur.  n 

^  Xe  ]II»ral«  du  C^iêne  et  son  influence  sur  les  communes  envi' 
ronnantes,  par  M.  Tabbé  Chamoussbt,  vicaire  général,  (Extrait  des 
mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Savoie.)  —  Chambéry,  Puthod 
i867.  ^  aies  eaux  stagnantes,  et  surtout  les  marais  et  les  terres  habi- 
tuellement humides ,  deviennent,  sous  les  rayons  du  soleit  fd -été,  le 
point  de  départ  d'influences  pathogéniques  souvent  très-funestes...  Le 
dessèchement  des  marais  et  des  terres  humides  est  en  général,  dans  la 
Savoie,  une  opération  financière  des  plus  fructueuses,  où  le  capital 
dépensé  est  placé  au  denier  cent  pour  cent, 

«r ...  Ce  que  je  vais  dire  du  Marais  du  Chêne  pourra  facilement  s'ap» 
pliquer  aux  autres  marais  de  la  Savoie  ;  je  l'ai  choisi  pour  exempte, 
parce  qu'il  est  sous  nos  yeux  et  que  son  dessèchement  intéresse  plus 
*  particulièrement  la  ville  et  les  environs  de  Chambéry...  J'ai  étudié  la 
question  sous  toutes  ses  faces  et  avec  le  plus  grand  soin.  J'ai  acquis 
la  certitude  '.  1^  que  le  dessèchement  de  ce  marais  est  facile  et  peu  di^ 
pendieux,  et  qu'il  est  appelé  à  améliorer  considérablement,  sous  le 
'  point  de  vue  agricole,  une  région  fort  étendue  ;  3®  que  ce  marais  est 
des  plus  meurtriers.  >> 

VHrlsectloiis.  —  Mémoire  lu  en  partie  à  la  Société  protectrice 
des  animaux,  à  Paris,  par  M.  Degroix.  Nous  nous  faisons  un  devoir 
d'énoncer  les  propositions  dans  lesquelles  l'auteur*  résume  lui-même 
sa  thèse  :  a  1®  au  point  de  vue  de  la  protection,  on  doit  considérer 
comme  vivisection  tontes  les  expériences  ou  opérations  qui  font  souf- 
frir les  animaux;  2*  les  manifestations  contre  les  vivisections  ont  pro- 
'  duit  un  bon  résultat  en  ce  qui  est  relatif  aux  abus,  et  un  danger  dans 
ee  qui  est  relatif  aux  opérations  dans  les  écoles  vétérinaires  ;  3^  ces 
opérations  permettent  aux  élèves  de  s'exercer  sur  des  chevaux  hors  de 

-  service  fournis  par  l'État,  au  lieu  de  le  faire  sur  des  chevaux  de  pirix 
appartenant  à  des  propriétaires  ;  À^  la  raison  et  l'expérience  témoignent 
de  la  supériorité  que-l*étude  du  Manuel  opératoire  donne  aux  vétéri- 

-  hatres  français-sur  les  vétérinaires  de»  pays  ûix  Von.  repousse  les  viVi- 
-''éeetionsr;  S*  l'^tliénsatièn^  et  îes-divers  nH)yens' ^ -conieuflôa  i[ie 


peuvent  dispenser  des  cours  opératoires.  L'étbérisation  est  i^lus,d«n« 
gerevse  que  la  douleur  pour  la  vie  des  animaux;  .6*  le  public ,ç8t in- 
compétent dans  la  question  des  vivisections  ;  7®  la  suppression  des  . 
ppérations  dans  les  Écoles  serait  compromettante  pour  la  profession 
.yétérinalre,  et  par  cela  même  pour  les  animaux,  pour  la  fortune,  pu- 
iblique  et  pour  l'bygièae  publique  ;  8®  les  vivisections  sont  indispen- 
sables.a^  progrès  de  l'ait  de  guérir  ;  9**  les  vivisections  légitimes,  ajânt 
pour  but  la  découverte  des  vérités  utiles,  sont  éminemment  morales. 
Conclusion.  —  La  suppression  des  vivisections  aurait  plus  d'incon- 
vénients que  d'avantages  pour  les  animaux.  On  doit  combattre  éner- 
giquement  les  abus,  partout  où  ils  se  produisent.  » 

DUicaiirfl  prononcé  |iar  H.  HiMiare,  professeur  agrégé  des 
sciences.  -»  Rôle  et  influence  de  renseignement  des  sciences  dans  Fédu- 
catipn  morale.  (Orléans,  Emile  Puget.)  Nous  félicitons  l'auteur  de  sa 
profession  de  foi  :  «  La  science  n'est  pas  matérialiste  ;  si  elle  étudie 
les  propriétés  de  la  matière,  c'est  pour  découvrir  les  lois  qui  la  ré- 
gissent ;  c'est  pour  mettre  en  lumière  les  sublimes  harmonies  de  la 
.nature.  Le  savant  n'est  pas  un  athée  :  pour  nous,  ce  n'est  point  le 

hasard  qui  a  pu  faire  une  œuvre  aussi  parfaite  que  l'univers  ;  il  fallait  - 

un  architecte  tout-puissant  pour  le  créer  et  l'organiser  ;  il  fallait  un 
•  législateur  suprême  pour  constituer,  sous  l'empire  des  mêmes  lois  d'at- 

tractioû,  les  mondes  infiniment  petits  cooune  les  [mondes  infiniment 
.  grands.  Un  Dieu  seul  a  pu  créer  le  mouvement  pour  obtenir  Téqui* 

libre.  Un  Dieu  seul  a  pu  établir  les  lois  de  ce  travail  incessant,  de  ce 
:  progrès  continu  que  la  science  noys  révèle  dans  les  origines  du  globe 

terrestre.  » 

Jloo  trpem  notiveUi  mn^^mlBgkej  parU.jkmfi.^ài^m. 
In-8^.  (Extrait  du  Journal  de  tamtcmie  et  de  la^physiologie.)  —  Con- 
clusion :  i®  Il  existe  dans  le  règne  animal,  pour  l'embranchement  des 
vertébrés,  au  moins,  des  types  déterminés  qui  se  sox^  rep^duits  sans 
variations  notables,  depuis  les  temps  historiques,  embrassant  Içs 
époques  géologiques  dont  les  faite  de  la  paléontologie  sont  les  docu- 
mente. ^  Cette  fixite  des  types  naturels  implique  nécessai|:ement  ui^e 
ûrigine  distincte  pour  chacun  d'eux.  C'est  là  un  fait  fondamental  en 
biologie  et  une  notion  de  première  importance  pour  la  dassification 
méthodique  des  êtres  organisés.  3"^  La  faculté  de  fécondité  continue  ou 
indéfinie»  entre  individus  du  même  genre,  n'implique  pas  4u  tout,  au 
contraire,  la  communauté  d'origine  ou  de  souche,  puisqu'elle  s|€l)serve 
cptre  individus  de  types  difféjcente^  sajuf  à.  ramener  infailliblement, 
^pcès  un  nombre  très-restreint  de^nératiops,  le  type  de  chaçim>  qui 
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se  ceprpcjuit  ensuite  suivant  sa  loi.  4f^  Le  tenne  de  ra<r^.ne  peut  s'appli- 
quer justement  qu'à  l'ensemble  des  individus  d'un  .même  type.^ 
Chacun  des  types  naturels,  par  cela  seul  qu'il  est  déterminé,  est  de 
toute  nécessité  spécifique,  c'est-à-dire  qu'il  est  d'une  espèce  particu- 
lière, suivant  le  sens  étymologique  du  mot  [species).  5^  Il  semble  né- 
cessaire de  substituer  d'abord  la  notion  des  types  naturels^  caractérisés' 
dans  le  présent  mémoire,  à  celle  des  espèces^  indéterminées  et  diverse* 
ment  définies  par  les  naturalistes  de  tous  les  temps.  j5^  En  consé- 
quence, il  faut  dire,  pour  se  conformer  à  la  vérité  des  lois  naturelles  : 
que  l'ensemble  des  individus  d'un  même  type  forme  une  race;  que  les 
individus  d'un  même  type,  ayant  subi,  sous  une  influence  quelconqifè, 
des  modifications  secondaires  de  taille,  de  volume,  de  couleur  pu  d'ap-' 
titude,  héréditaires  ou  non  dans  les  conditions  où  elles  ont  été  pro- 
duites, sont  àt^joariétés  de  ce  type;  que  les  individus  capables  entre 
eux  d'une  fécondité  quelconque,  si  limitée  qu'elle  puisse  être,  sont  du 
même  genre  et  doivent  recevoir  un  nom  générique. 

€ollectloii0y  cartes  et  dessins  relatifs  an  service  da 
corps  impérial  des  mines,  rëanis  par  les  soins  dii 
ministère  de  l'asricultare,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux puMics.  (Paris,  Paul  Dupont.  Volume  in-8^  de  346  pages.)' 
—  Au  premier  rang  de  ces  travaux  se  place  naturellement  le  fraginent 
delà  carte  géologique  détaillée  de  la  France,  exécutée  sous  la  directioa 
de  M.  Ëliè  de  Beaumont,  inspecteur  général  des  mines.  Les  feuilles 
exposées  comprennent  toute  la  zone  iie  nos  départements  septentrio- 
naux et  suffisent  pour  donner  une  idée  de  cette  œuvre  monumentale, 

A  Tappui  des  documents  de  la  topographie  souterraine,  il  a  paru 
utile  de  présenter  aussi  quelques  collections  des  substances  qui  vieu: 
nent  en  aide  aux  arts,  à  l'industrie  et  à  Tagriculture  :  les  minerais  de 
fer,  les  amendements,  les  combustibles  fossiles.  Une  suite  de  notices^ 
en  forme  de  catalogue,  donne  la  description  des  cartes  et  dessins  expo- 
sés et  indique,  pour  les  collections,  la  nature  des  gites  principaux,  leur 
allure,  leurs  qualités  spéciales. 

L'ensemble  des  notices  est  divisé  en  quatre  sections,  savoir  :  , 

1"  section,  cartes  géologiques  ;  2"  section,  descriptions  topogra- 
phiques;  3*  section,  collection  de  minerais  et  de  substances  propres  à 
l'agriculture  ;  i*  section,  objets  divers. 

Tout  travail  présenté,  comme  toute  collection  produite,  figurent  dès 
lors  à  l'Exposition  avec  l'attache  du  nom  de  l'ingénieur  qui  en  est 
l'auteur  et  des  exploitants  ou  industriels  auxquels  on  en  est  redeva^jlJB  ; 
et  chacun  conserve  ainsi  le  mérite  comme  la  responsabilité  4p  «où 
oeuvre. 
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iEM»t  0iir  rentomolosle  horticole,  covaprenniit  l'Ms» 
tolro  dco  insectes  nalslbleo  à  Tliortlcaltare,  etc*,  par 

M.  le  D*  BoiBDCVAL.  (Volume  in-S**  de  650  pages,  orné  de  42o  figures 
tur  A^û.)—; «Depuis  longtemps,  un  grand  nombre  de  membres  des  So« 
ciétés  d'agriculture  souhaitaient  de  posséder  une  sorte  de  manuel  ento- 
mologique  qui  leur  fît  connaître  les  insectes  nuisibles  aux  jardins  et  les 
moyens  proposés  jusqu'ici  pour  les  détruire. . . 

Notre  travail  encourra  le  reproche  qui  a  été  adressé  à  tous  nos 

prédécesseurs.  On  se  plaindra  qu'il  n'indique  pas  toujours  les  moyens 
d^  détruire  les  insectes  dont  il  signale  les  ravages.  À  quoi  nous  répon- 
drons :  que  le  même  observateur  ne  peut  pas  tout  faire,  et  que  nous 
aurons  toujours  rendu  quelques  services  aux  horticulteurs  en  leur  dé- 
voilant les  mœurs  des  espèces  contre  les  ravages  desquels  nous  n'avons 
pu  indiquer  de  remède. 

A  côté  du  mal,  la  nature  a  souvent  mis  le  remède.  S'il  est  des 

animaux  nuisibles,  il  en  est  d'autres  qui  les  détruisent,  et  qui,  par  là, 
nous  sont  éminemment  utiles.  Ce  sont,  poumons,  de  puissants  auxi- 
liaires dont  les  services  sont  trop  souvent  méconnus,  et  qui  sont  traités 
çn  ennemis,  tandis  qu'on  devrait,  au  contraire,  favoriser  leur  multi- 
plication. Beaucoup  d'insectes  sont  dans  ce  cas,  et  il  nous  a  paru  de  la 
plus  haute  importance  de  les  signaler.  Il  en  est  de  même  de  beaucoup 
d'oiseaux,  de  plusieurs  mammifères  et  de  quelques  reptiles. 

On  s'apercevra  sans  peine  que  nous  n'avons  pas  voulu  faire  un  ou- 
vrage de  science,  mais  bien  de  Fentomologie  populaire,  destinée  aux 
gens  du  monde,  aux  instituteurs  primaires,  et  plus  spécialement  à  nos 
collègues  les  horticulteurs...  Nous  avons  demandé  à  notre  savant  pré- 
sident^ M.  le  maréchal  Vaillant,  qui,  depuis  longtemps,  s'occupe  de  la 
question  des  animaux  utiles  et  des  animaux  nuisibles,  la  permission 
de  lui  dédier  notre  livre.  Dans  sa  réponse,  que  nous  reproduisons, 
-il.  le  maréchal  Vaillant  manifeste  hautement  son  opinion  relativement 
à  l'étiide  de  la  zoologie  appliquée  à  l'agriculture  et  à  l'horticulture. 

«  Nogent-sur-Mome^  20  septembre  1866.  —  L^  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  3  de  ce  mois,  a  beaucoup  couru 
avant  de  me  parvenir.  Je  crains  que  ce  retard  involontaire  ne  vous  ait 
-contrarié ,  j'en  serais  désolé.  Vous  me  faites  une  offre  trop  flatteuse 
pour  que  je  ne  l'accepte  pas  avec  reconnaissance  ;  je  vous  prie  donc  dé 
recevoir  mes  remerciraentô.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  déplore 
l'igi^orance  dans  laquelle  restent,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  personnes 
qui  s'occupent  dliotticulture,  relativement  aux  insectes  qui  font  tant  de 
inad  à  nos  jardins 'et  à  ceux  qui  sont  nos  auxiliaires  les  phis  utiles; 
nous  tuons  tout,  sans  distinction,  ou  nous  ne  tuons  rien.  Amis  pré* 
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deux  ou  ennemis  terribles,  tout  y  passe^  et^  s'il  y  a  des  exceptions^ 
elles  sont  dues  bien  plus  à  la  beauté  des  formes  et  à  l'éclat  des  cou- 
leurs qu'aux  qualités  utiles  ou  aux  services  à  espérer.  Il  est  bien  temps 
que  cela  cesse  :  nos  instituteur»-  primaires,  s'ils  pouvaient  donner  à 
leurs  élèves  quelques  notions  sur  les  insectes  qui  rendent  inutiles  tant 
de  soins  et  de  poines,  et  sur  les  animaux  que  Dieu  a  créés  pour  être 
comme  nos  collaborateurs,  mériteraient  noa  moins  de  reconnaissance 
qu'«o^apprenant  à  nos  enfants  à  greffer  et  à  bouturer.  Linné,  je  crois, 
a  dit  qii^e  but  de  l'agriculture  et  de  l'horticulture  était  de  rendre  la 
vie  des  hommes  plus  facile  et  plus  agréable  en  augmentant  et  variant 
les  produits  destinés  à  l'alimentation  de  nos  semblables.  Comment 
atteindre  ce  but,  si  nous  abandonnons,  sans  lutte  et  sans  efforts,  les 
meilleurs  produits  à  tous  ces  animaux  que  nous  ne  connaissons  que  par 
leurs  méfaits  ?  » 

lie  choiera.  Jl'ouTcllea  reclierclies  sur  le  mode  de 
eon talion,  la  nature  et  le  traitement  de  cette  ma« 
ladle,  par  le  D'  Gustave  Le  Bon.  —  Conclusions  :  1*  Le  choléra  est 
une  maladie  aussi  vieille  que  le  monde;  il  se  présente  sous  deux  formes 
principales,  qui  prennent  naissance  sous  l'influence  de  causes  ana- 
logues, modifiées  par  une  action  différente  :  le  choléra  asiatique,  ori- 
ginaire de  rinde,  et  le  choléra  sporadique,  propre  à  l'Europe.  Ces  deux 
formes  sont  les  variétés  d'une  même  maladie,  dont  les  degrés  extrêmes 
sont  la  cholérine  et  le  choléra  foudroyant.  2®  Le  choléra  parait  être 
produit  par  des  ferments  vivants  qui,  introduits  dans  l'organisme  par 
Testomac  ou  les  poumons,  portent  primitivement  leur  action  sur  le 
grand  sympathique  et  les  organes  placés  sous  sa  dépendance,  l'intes- 
tin notamment.  L'attaque  du  choléra  débute  presque  toujours  par  des 
troubles  dans  les  fonctions  de  l'appareil  digestif.  3^  Le  choléra,  est  une 
affection  essentiellement  contagieuse  ;  il  s'attache  à  Fhonune^  le  suit  e 
ne  le  précède  jamais.  Les  vents  sont  sans  influence  sur  lui,  La  vitesse 
de  sa  marche  est  proportionnelle  à  celle  des  moyens  de  communica- 
tions.  En  Angleterre  et  en  Allemagne,  la  contagion  du  choléra  est  pu- 
bliquement  proclamée,  et  des  mesures  énergiques  ont  été  prises  pour 
limiter  sa  propagation.  4°  Le  choléra  se  propage  principalement  par 
les  déjections  des  cholériques  et  par  les  émanations  provenant 'de  leurs 
vêtements.  Les  déjections,  jetées  dans  les  rivières,  peuvent  empoison- 
ner des  masses  d'eau  considérables  et  porter  au  loin  le  germe  d'épidé- 
mies meurtrières.  La  contamination  de  l'èau  par  les  matières  cholé-t 

—  ■  *  - 

ri(iHeSy  est  une  des  causes  les  plus  puissantes  dé  dissémination  du 
Oéau.  Il  est  reconnu  que  le  choléra  suit  toujours  les  courç' d'eau.  5^  \Jï\ 
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grand  nombre  d'expériences  ont  prouvé  la  possibilité  de  donner  le 
choléra  à  des  animaux,  en  leur  faisant  absorber  par  les  reins,  la  tra- 
chée ou  l'estomac,  des  déjections  de  cholériques,  ou  en  injectant,  dans 
leur  trachée,  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  aspiré  par  des  cholé- 
riques. 6®  Les  grandes  agglomérations  humaines,  le  défaut  d'aération, 
Teocombrement,  un  mauvais  régime,  la  misère,  etc.  favorisent  le  dé- 
veloppement du  choléra.  Dans  les  grandes  réunions  d'hommes,  il  re- 
vêt bientôt  la  forme  épidémique,  et  la  contagion  n'est  plus  son  seul  mode 
de  propagation.  V  Le  choléra  ne  frappe  généralement  que  les  individus 
affaiblis  par  une  cause  quelconque  :  âge,  excès,  fatigue,  maladies,' 
'  mauvaises  conditions  hygiéniques,  régime  alimentaire  insuffisant,  etc. 
8^  Les  moyens  préservatifs  généraux  du  choléra  sont  :  i*"  les  quaran- 
taines ;  2"*  la  désinfection  rigoureuse  de  tous  les  objets  ayant  appartenu 
aux  cholériques  et  de  leurs  déjections;  3**  la  purification  des  eaux  pu- 
bliques par  Iç  filtrage  au  charbon.  9^  Les  moyens  de  préservation  in- 
dividuelle sont  les  suivants  :  1»  éviter  toutes  les  causes  susceptibles  de 
débiliter  l'organisme;  2®  renouveler  très -fréquemment  l'air  des  appar- 
tements; 3^  respirer  une  atmosphère  purifiée  par  des  antiseptiques,  et 
notamment  par  Vacide  phénique;  4''  ne  jamais  boire  de  l'eau  de  puits 
ou  de  rivière,  sans  l'avoir  filtrée  au  charbon  ou  soumise  à  l'action  de  la 
chaleur.  iO"*  Le  choléra  n'est  pas  toujours  précédé  d'accidents  prémo- 
nitoires ;  cinquante  fois  sur  cent,  il  débute  brusquement,  sans  symp- 
tômes avant-coureurs,  i  i*  Il  n'existe  pas  de  spécifique  du  choléra.  Les 
différentes  médications  proposées  n'ont  jamais  eu  la  moindre  influence 
sur  la  mortalité  des  individus  atteints  de  cette  maladie.  Sur  cent  ma- 
lades, cinquante  succombent,  quels  que  soient  les  remèdes  employés, 
12^  Ce  n'est  que  quand  on  peut  traiter  le  choléra  à  son  début  qu'on  a 
quelques  chances  de  le, combattre  avec  succès.  Le  laudanum  er  le  sous- 
nit^'ate  de  bismuth  sont  les  meilleurs  remèdes  à  opposer  à  la  diarrhée. 
Les  excitants  alcooliques  et  les  diaphorétiques,  administrés  au  moment 
même  de  l'apparition  des  premiers  accidents,  peuvent  quelquefois 
sauver  le  malade,  i  3"*  Pendant  la  période  algide  du  choléra,  l'estomac, 
l'intestin  et  les  tissus,  ne  pouvant  plus  absorber  les  médicaments,  à 
l'exception  peut-être  des  alcooliques,  sont  parfaitement  inutiles.  Il  faut 
se  borner  à  réchauffer  le  malade  au  moyen  de  frictions  et  de  linge 
chaud.  (Extrait  du  Moniteur  scientifique  de  M.  Quesneville.) 

l4*ExpofilUoii  nnlireraellc,  poëme  didactique  en  quinze  chants, 
par  ANTomE-GASPARB  Bellin,  de  la  société  philotechnique  (volume  in-lé 
de  414  pages,  P^is,  Gàrnier).  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cette  dé- 
dicace aux  fxposarUs.  —  a  C'est  à  vous^  travailleurs  de  tout  rimivm, 
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qui  chague  j^ur  étendez  l'empire  de  la  solidarité  humaine  et  resserrez 
tes  liens  de  la  fraternité  des  peuples,  que  je  dédie  cette  œuvre  poéticpie, 
consacrée  à  chanter  vos  pacifiques  exploits.  » 

Tnsttë  de  cliliiiie  expërlntentele  et  appliquée,  suivi 
d'une  méthode  d'analyse  pour  reconnaître  les  métaux ,  les  bases,  les 
acides,  les  sels  et  les  principaux  corps  que  l'on  rencontre  dans  l'indus- 
trie et  dans  la  nature;  illustré^  de  200  b^les  gravures  sur  bois  interca- 
lées dans  le  texte;  accompagné  d'une  notice  biographique  et  bibliogra- 
'  phique  sur  les  principaux  chimistes  auxquels  la  science  doit  ses  progrès; 
augmenté  d'une  série  de  problèmes  donnés  dans  le»  concours  avec  les 
solutions;  à  l'usage  des  établissements  d'instruction,  des  aspirants  aux 
grades  des  facultés,  des  candidats  aux  écoles  du  gouvernement,  des 
industriels,  des  agriculteurs,  des  médecins  et  des  professions  libé- 
rales;, par  J.  Jagod,  licencié  es  sciences  physiques  et  mathématiques, 
ancien  professeur  de  l'Université,  membre  du  Jury  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855,  etc.  (Paris,  chez  l'auteur  éditeur,  place  de  l'Estra- 
pade, 1,  au  coin  de  la  rue  des  Postes. 

Les  divisions  principales  de  ce  beau  volume  de  près  de  mille  pages, 
imprimé  avec  un  certain  luxe  sont  :  Livre  premier  :  Principes  de  la 
chimie.  —  Livre  II  :  Chimie^  inorganique.  -^  Livre  III  :  Métaux.  — 
livre  IV  :  Chimie  organique. 

Nous  n'avons  pu  que  parcourir  lé  traité  de  M.  Jacob,  et  cependant 
nous  pouvons  dire  qu'il  est  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  clarté  et 
.  que  nous  le.  croyons  appelé  à  un  très-grand  succès,  s'il  parvient  à  être 
connu.  La  notice  qui  le  termine  et  qui  a  pour  titre  :  Sur  les  chimistes 
•  les  plusiéipipents  auxquels  la  science  doit  ses  progrès ,  dont  les  cours, 
les  ouvp^es  ou  les  mémoires  ont  été  consultés  pour  ce  traité,  est 
une  innovation  intelligente. 

nrosjemaatës  envers  les  animaux,  au  détriment  de  l'kt/r 
giènCy  de  la  fortune  publique  et  de  la  morale^  par  le  docteur  H.  Blatut 
(volume  in-8*  de  ^136  pages,  Paris,  Hachette).  «  Dans  ce  livre,  dit 
l'auteur,  où  j'aborde  beaucoup  de  questions  diverses,  je  me  suis  efforcé 
de  ne  rien  rapporter  d*inutile  ou  d'inopportun.  Avant  d'écrire,  je  me 
suis  interrogé  :  j'ai  voulu  m'enquérir  parlions  les  moyens  si  tous, les 
abus  que  j'avais  à  signaler  étaient  encore  nécessaires,  dans  toute  leur 
brutalité  ;  si  enfin  ma  pitié  pour  les  animaux  devait  coûter  quelque 
chose  aux  sérieux  intérêts  des  sociétés  humaines...  J'ai  reçu  de  tous 
côtés  les  réponses  les  plus  satisfaisantes  à  cet  égard  ;  et  Ton  m'at&roie 
que  j'aurais  pu  être  plus  rigoureux  daiis  mçs  peintures,.plu3  sévèçe 
daqs  JùXM  iug^|9n]|s,,8an9  ocq^ir  du  ^rai  ni  du  juste. 
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.,.  Ma  foi  dans  le  triomphe  de  la  cause  est  absolue  :  Oui^  k  devoù^ 
de  rhomme  envers  les  animaux  est  de  les  traiter  comme  des  amis  mal- 
heureux. 

Les  métiers  du  cbeval.  -^  Les  courses  de  ctieraiit.  -*-  Le  cheval  et 
les  sangsues.  —  La  dernière  étape.  •—  Les  misères  du  chien.  —  Les 
courses  de  taureaux  dans  le  midi  de  la  France.  —  La  chasse  à  6u« 
trance.  —  L^extermination  à  la  mer.  —  Les*abu9  de  la  vivisection.  •?- 
Transport  des  animaux.  —  Deux  vilains  spectacles.  —  Guerre  aux 
mouches.  —  La  mort  des  insectes.  —  L'hygiène  violée.  —  Les  cruautés 
de  l'abattoir.  —  L'ennemi  des  oiseaux.  —  Les  victimes  de  notre  appé* 
tit. —  Barbarie  universelle.  **  Révision  de  la  loi  Grammont.  Tels  sont 
les  titres  des  22  chapitres  de  cet  excellent  ouvrage,  qui  est  en  même 
temps  une  excelleute  action, 

Annaleti  de  l'Observatoire  «stronontliiiie  de  Har- 
Tard  Collège;  II,  part.  IL  —  Cette  publication  contient  le  cata- 
logue de  4  484  étoiles  observées  pendant  les  années  1854-1856  dans  la 
zone  comprise  entre  0^  20'  et  O©  40'  de  déclinaison  boréale. 

Tranaaetions  de  l' Aeadëmie  des  arta  et  dea  aeteneea 
du  Conneetlciit  )  vol.  T,  part/L  —  L'Académie  du  Gonnecticut 
reprend  la  publication  de  ses  mémoires,  qu'elle  avait  confiée  depuis 
1819  à  \* American  Journal of  Science  du  professeur  Silliman.  Ce  pre- 
mier volume  de  la  nouvelle  série  des  transactions  contient  :  1**  lia  re- 
gistre des  aurores  boréales  observées  à  New-Haven,  depuis  mars  1837 
jusqu'en  mai  1854,  par  Edward  C.  Herrick,  bibliothécaire  de  Yale 
Collège,  et  des  extraits  d'un  registre  d'aurores  boréales  observées  è 
New-Haven  par  M.  Francis  Bradley,  depuis  mai  1842  jusqjj'en  sep- 
tembre 1854;  2^  des  notes  sur  les  aurores  boréales,  extraites  du  journal 
du  Rév.  Ezra  Stiles,  ancien  président  de  Yale  Collège,  et  comprenant 
un  intervalle  de  trente  et  un  ans,  depuis  le  11  novembre  1763,  jus- 
qu'au 11  novembre  1794;  on  y  a  ajouté  des  notices  sur  quelques 
autres  aurores  boréales,  signalées  par  d'autres  observateurs;  le  tout 
recueilli  et  disposé  par  le  professeur  Elias  Loomis;  S*' un  mémoire  sur  le 
texte  d'Homère  avec  le  digamma,  de  Bekker,  par  le  professeur  James 
Hadley;  4°  un  mémoire  sur  la  température  moyenne  et  sur  les  fluctua- 
tions de  la  température  à  New-Haven,  par  les  professeurs  Elias  Loomis 
et  H. -A.  Newton.  La  conclusion  de  ce  mémoire  est  que,  depuis  quatre- 
vingt-six  ans,  il  n'y  a  pas  eu  de  changement  permanent  à  New-Haven, 
soit  dans  la  température  moyenne  de  l'année,  soit  dans  la  moyenne  de 
'  chaque  mois  ;  qu'il  n*y  en  a  pas  eu  non  plus  dans  la  ddte  moyenne  dès 
flernières  gelées  du  printemps  et  des -premières  gelées  ^e^  l^titàdmé; 
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djBB ,  premièices  ou  des  denoières.  neiges  de  Thiver ,  de .  la  floraison  des 
ar))res  fruitiers»  tels  que  les  pêchers,  les  cerisiers,  etc. 

Anttalcfi  de  l'OlmerviitolFe  «iitroiioiitliiae  de  llar* 
¥»rd  C^llese)  yol..V.  —  Observations  sur  la  grande  nébuleuse 
{fOrion. — Ce  volumerenferine  un  très-beau  dessin  de  la  grande  nébu- 
leuse d'Orion,  avec  deux  cartes  des  petites  étoiles  qu'elle  contient.  C^est 
le  résultat  des  observations  commencées  par  le  professeur  G. -P.  Bond,- 
en  1857,  et  continuées  jusqu'à  4864,  l'année  de  sa  mort.  Les  limites 
de  la  nébuleuse  ont  été  considérablement  étendues  ;  sa  lumière  a  été 
relevée  sur  une  surface  de  2,3  degrés  carrés,  tandis  qu*avec  le  réft^c- 
teur  plus  petit  et  moins  favorablement  situé  à  Kazan,  M.  Lipanoff 
n'avait  pu  dessiner  la  nébulosité  que  sur  une  surface  de  0,12  de  degré. 
L'ouvrage  est  partagé  en  six  sections  :  la  première  contient  les  observa- 
tions des  étoiles  prèA  de  e  d'Orion;  la  deuxième  celle  des  étoiles  près 
de  c  et  de  t  d'Orion  ;  la  troisième  renferme  le  catalogue  général,  rap- 
porté à  0  d'Orion  ;  la  quatrième  est  consacrée  à  la  discussion  des 
grandeurs  et  aux  étoiles  qui  sont  probablement  variables;  la  cin- 
quième contient  les  observations  ph3'siques  originales  du  professeur 
Bond  ;  la  sixième  est  la  réimpression  du  ménmire  du  professeur  Bond 
sur  la  structure  en  spirale  de  la  nébuleuse.  Deux  appendices  sont  con- 
sacrés, le  premier,  aux  observations  du  professeur  W.-C.  Bond  faites 
sur  kB  étoiles  de  la  grande  nébuleuse  en  1847-i848,  et  le  second  aux 
erreurs  de  l'équatorial. 

tuem  Aurores  bor4?»le«  on  la  lumière  polaire  9  stature 
et  lole  du  pltéuomèney  par  £uas  Lookis,  professeur  de  phy 
sique  et  iastnmomie  à  Yate-College,  —  Ce  m^oire  est  une  descrip  - 
tlon  de  toutes  les  particularités  des  aurores  polaires,  boréales  et  aus- 
trales. 

mémorial  de  Tartlllerle,  ou  Reeuell  de  m^uiolre», 
exp^rleneee  et  proeédëe  relatifiA  au  eervire  de  l*artil- 
lerley  rédigé  par  les  soins  du  comité.  N**  VIII.  Volume  in-8'  de 
,  80  pages,  avec  atlas  de  2i  planches.  —  Dédicace,  du  général  Le  Beuf  à 
S.  Exe.  M.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre.  —  ...  Votre  Excellence 
a  jugé  nécessaire  de  faire  connaître  aux  officiers  de  larmée  l'histo- 
rique des  modifications  successives  introduites  dans  l'organisation  du 
personnel,  dans  le  matériel  do  l'artillerie  depuis  1852,  date  de  la  pu- 
blication du  précédent  volume,  Jusqu'au  31  décembre  1864...  L'adop- 
tion des  bouches  à  feu  rayées  a  soulevé  des  problèmes  trop  nombreux 
6t  trop  importants  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'indiquer  exclusivement  quel- 
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qùes  sujets  d'étude.  Les  questions  générales,  telles  que  les  lois  de  Ta 
nouvelle  balistique,  ou  les  changements  apportée  par  ïes  armes  rayées 
aux  règles  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places,  ainsi  qu'à  la  tac- 
tique de  Tartillerie  sur  le  champ  de  bataille,  présentant  un  haut  in- 
térêt. Les  recherches  relatives  au  système  adopté  en  France  pourront 
conduire  à  des  résultats  d'une  application  plus' immédiate,  surtout 
si  elles  ont  pour  but  l'étude  des  points  qui  laissent  encore  à  désirer. 
Augmenter  la  tension  de  la  trajectoire  sans  sacrifier  la  justesseî  obte- 
nir un  mode  de  fabrication  des  parois  de  Tàme,  opposant  plus  de 
résistance  aux  dégradations  provenaot  du  tir;  assurer  l'éclatement  ré- 
gulier des  projectiles  par  le  perfectionnement  de  leurs  fusées,  tels  sont 
les  problèmes  dont  la  solution  importe  le  plus  à  l'arme.  Il  convient  de 
les  signaler  particulièrement  à  l'attention  des  officiers^  sans  entraver 
pour  cela,  en  aucune  façon,  le  libre  exercice  de  leur  choix  : 

Bouches  à  feu  lisses,  bouches  à  feu  rayées,  fondiCries,  harnache^ 
ment ,  décisions  administratives ,  poudres  et  salpêtres ,  renseignements 
divers:  tels  sont  les  titres  des  principaux  chapitres. 

Étudefl  sur  le»  corps  «ImpleM  9  par  M.  Groshans  ,  de  RoU 
ierdam.  —  «  L'on  sait  que  les  points  d'ébuUition  (augmentés  de  273) 
de  deux  corps  Â  et  B,  273  +  «  et  273  -h  s\  expriment  en  général  deux 
choses  qui  répondent  à  des  idées  différentes.  Tantôt  on  peut  considérer 
les  points  d'ébuUition  comme  des  températures j  c'est-à-dire  des  degrés 
de  chaleur;  tantôt  comme  des  volumes ,  des  portions  d'espace.  Car  on 
peut  écrire  pour  A  et  B  (en  faisant  ^  =  a,  comme  on  a  l'habitude  de 
le  faire  dans  les  traités  de  physique) 


273 

273 


3  +  «'"'l-h<W 


Le  premier  membre  de  cette  formule  représente  les  degrés  de  cha- 
leur, tandis  que  le  second  membre  représente  proprement  les  volumes 
spécifiques  des  corps,  réànii»  en  vapeur j  à  0",76  et' aux  points  d'ébul- 
lifion. 

J'ai, appelé  les  produits  :  volumes  réduits;  pour  les  vapeurs  tous  les 
volumes  réduits  sont  égaux  et  peuvent  être  exprimés  par  l'unité. 

Je  ferai  voir  que  l'idée  des  volumes  réduits  est  tout  aussi  utile,  étant 
appliquée  tant  aux  volumes  spécifiques  liquides  qu'aux  volumes  spéci- 
fiques en  vapeur. 

Lei volumes  spécifiques  liquides  des  corps,  aux  points  d'ébuUition» 
ont  dans  leurs  propriétés  ï)eaucoup  d'analogie  avec  les  points  d'ébuUi- 
tion (augmentés  de  273)  ou  volumes  spécifiques  des  vapeurs  pris  égale- 
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ment  aux  points  d'ébuUitioir,  cdnnne  on  pouvait  s'y  attendre ,  les 
liquides  n'étant  autre  chose  que  des  vapeurs  refroidies  et  coodensées. 

Beaucoup  de  groupes  de  corps  ont  des  volumes  réduits  liquides 
égaux. 

ÉÉiiil^i  et  9mnaàdir9M<QS$m  «iir  la  nature  des  ëlënaent* 

(corps  non  décomposés  de  la  chimie) j  par  M.  Groshans,  à  Kotterdam.-r-^ 
2^ partie.'^  «Je  ferai  voir,  dans  cette  troisième  partie  de  mon  ouvrage, 
comment  on  peut  déterminer,  au  moyen  des  déviations  des  volumes 
liquides  aux  points  d'ébullition  et  des  volumes  réduits,  les  équivalents 
d'ébullition  ou  nombres  d'atomes  de  corps  simples  inconnus ,  qui  en- 
trent dans  la  composition  des  corps,  qu'on  a  appelés  jusqu'ici  éléments 
chimiques. 

..•  [Conclusiom.)  Les  corps  G,  H  et  0  peuvent  être  considérés  comâie 
des  corps  réellement  simples.  Cependant,  en  admettant  la  possibilité 
que  ces  corps  soient  composés,  il  faudrait  alors  que  chacun  d'eux  con- 
tint le  même  nombre  n  d'atomes  ;  pour  un  ou  deux  de  ces  corps,  les  n 
atomes  pourraient  être  identiques  ;  c'est-à-dire  que,  quand  un  seul  de 
ces  corps  serait  trouvé ,  par  exemple,  composé  de  deux  atomes,  il  fau- 
drait diviser  par  2  le  poids  atomique  des  deux  autres  corps.. •  Si  l'on 
trouvait  par  la  suite  l'équivalent  d'ébuUition  de  quelque  élément  nou- 
veau, composé  d'un  nombre  entier  suivi  de  la  fraction  \ ,  ce  serait  là 
un  signe  certain  qu'il  faudrait  doubler  les  formules  des  corps  atomiques, 
et  qu'il  faudrait  écrire  l'eau  H4  Os,  au  lieu  de  UaO...  Il  faudrait  dou- 
bler en  même  temps  tous  les  équivalents  d'ébullition  du  chlore ,  du 

brome,  etc Quant  aux  corps  réellement  simples  dont  peuvent  être 

composés  le  chlore,  le  soufre  et  les  autres  corps  non  décomposés  de  la 
chimie,  il  est  extrêmement  probable  qu'on  rencontrera,  quand  le  temps 
de  la  décomposition  des  éléments  sera  venu ,  dans  le  nombre  des  ato- 
mes constituants,  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxygène...  Il  est  néan- 
moins certain,  déjà  aujourd'hui,  qu'il  existe  encore  d'autres  corps 
simples  que  le  carbone ,  l'hydrogène  et  l'oxygène  ;  car,  en  supposant, 
pour  un  instant,  que  certain  élément  soit  composé  uniquement  de  ces 
trois  substances  (C,  H,  0),  on  en  pourrait  trouver  facilement  la  formule 
quand  son  équivalent  d'ébullition  eq  serait  connu. 

En  effet,  appelons  a  son  poids  atomique;  on  aurait  les  équations 

p-^q  +  r^^eq^ 
d'où  ..;  .  ^ 
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On  pourrait  faire  r  égal  successivemeut  à  1,  2,  3,  4,  etc. 

.   Mais^  quoiqu'on  puisse  trouver  des  formules  pour  certains  corps, par 

exemple  : 

N=CH, 

on  ne  saurait  trouver  de  formules  Cp  Bq  0,  ni  pour  le  chlore ,  ni  pour 
le  soufre,  ni  pour  beaucoup  d'autres  corps,  d 

Rapport   sur  le  registre  mëtëoroloffique  lior«lt*e 
tenu  à  lieetlt-Fort  dmip  le«  annëes  t9!9G  et  i9«9y  par 

sir  David  Bre^ster.  (Brochure  de  14-  pages,  extraite  des  Tiramactiom 
de  la  Société  royak  d'Edimbourg.  —  a  Les  résultats  singuliers  et  in- 
attendus, disait  Tillustre  auteur  auquel  ces  registres  ont  conduit,  et 
l'approximation  rapide  vers  les  lois  générales  que  quelques-uns  de  ces 
résultats  mettent  en  évidence,  offrent  un  très-grand  intérêt.  Les  résul- 
tats dont  il  est  question  sont  relatifs  :  i<»  à  la  forme  et  au  caractère  des 
courbes  diurnes  et  annuelles  de  température;  ou  à  la  progression 
diurne  de  la  température  ;  ^  à  Farrangement  des  courbes  mensuelles 
en  groupes  séparés;  3"  à  la  détermination  du  moment  du  jour  auquel 
la  température  moyenne  a  lieu;  4*  à  la  relation  entre  la  température 
moyenne  du  jour  et  celles  d'une  heure  particulière  ou  d'une  couple 
d'heures  similaires  ou  homonymes.  Les  deux  meilleures  heures  pour 
recueillir  les  indications  Ihermométriques  qui  doivent  donner  la  tempé- 
rature moyenne  sont  :  9  h.  li  m.  avant  midi  et  8  h.  26  m.  après  midi. 
La  moyenne  de  i  heures  du  matin  et  de  4  heures  du  soir  est  celle  qui 
donne,  avec  la  plus  grande  approximation,  la  température  moyenne  du 
jour;  viennent  ensuite  10  heures  du  malin  et  iO  heures  du  soir. 

IVotlee  «ur  la  baie  du  Peî-Ho  dans  le  solfe  de  Pe« 
Tehe-li.  —  Description  de  la  côte  de  Chine,  depuis  la  rivière  de 
Lau-Mu-Uo,  jusqu'à  l'embouchure  du  Ta-Tsing-Ho,  d'après  le&  recon- 
naissances effectuées  par  les  officiers  de  la  station  française  de  Takou, 
sous  le  commandement  supérieur  de  M.-Bourgois,  capitaine  de  vais- 
'  seau.  —  (Brochure  in-8*  de  64  planches,  avec  deux  grandes  cartes  et 
quatre  plans.  Paris,  Arlhus  Bertrand.)  —  Voici  les  dernières  lignes  de 
ce  savant  écrit  :  a  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  le  parti  ennemi  du  chris- 
tianisme, atteignait  son  but,  les  leçons  de  vingt  ans  de  contestations 
ou  de  luttes  sanglantes  entre  les  nations  occidentales  et  la  Chine  ne  se- 
raient certainement  pas  perdues.  Le  point  faible  de  cet  empire  est  tou- 
jours la  baie  de  PeMIo,  que  nous  venons  de  décrire  après  l'avoir  ex- 
plorée. 
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Sur  la  M  île  1»  r^lstenee  de  Vmir  9^%  pMjeetfles 
lU»  eanoiMi»  p<ir  M.  Ghables-W.  M£&]aiFi£iJ>.  —  Au  commence 
ment  de  ce  mois,  le  lieutenant-colouel  H.-R.  HalXord  s'est  adressé  à 
l'auteur  pour  obtenir  de  lui  la  loi  de  la  résistance  atmosphérique  dé- 
duite de  ses  expériences  de  tir  avec  le  canon  à  mèche  de  Metford^  petit 
calibre  avec  mire  croissante..  Le  colonel  Halford  a  déterminé  par  l'ex- 
périence les  élévations  .nécessaire^  pour  les  distances  de  iOO,  200,  etc., 
jusqu'à  i  100  yards,  chaque  déterminatio;i  ayant  été  déduite  d'up 
très-grand  nombre  de  cpups  ;  et  la  table  des  élévations  expénmentales 
correspondantes  aux  diverses  distances  forme  les  données  fournies  à 
l'auteur. 

Comme  toutes  les  trajectoires  étaient  très-basses,  la  plus  grande 
élévation  n'étant  que  de  â^»  35'  30",  l'auteur  a  supposé  comme  étant 
une  approximation  suffisante,  que  le  mouvement  vertical  était  déter- 
miné seulement  par  la  force  de  la  gravité,  et  que  TelBet  de  la  résistance 
de  l'air  sur  la  vitesse  était  la  même  que  si  le  projectile  avait  été  lancé 
exactement  suivant  une  ligne  horizontale.  Conséquemment  la  dépioession 
du  point  où  la  cible  était  frappée,  au-dessous  ()e  la  tangente  initiale  à 
la  trajectoire,  devient  une  mesure  du  temps  employé  à  la  parcourir, 
suivant  la  bi  ordinaire  de  la  chute  des  corps  ;  et  la  vitesse  horizontale 
moyenne  étant  ainsi  connue  pour  une  série  de  différentes  distances, 
nous  pouvons  calculer  la  vitesse  moyenne  pour  chaque  100  mètres 
d'une  grande  distance,  et  déterminer  ainsi  la  résistance. 

L'auteur  a  commencé ^es  calculs  en  supposant  une  vitesse,  de  440  mè- 
tres par  seconde,  conformément  aux  résultats  obtenus  à  de  courtes 
distances,  et  il  a  pris  pour  essai  une  résistance  variant  comme  le 
carré  de  la  vitesse,  mais  il  a  trouvé  que  celte  loi  ne  s'accordait  pas 
du  tout  avec  les  résultats.  Il  a  essayé  ensuite  une  résistance  variant 
comme  le  cube  de  la  vitesse^  et  il  a  trouvé  qu'elle  s'accordait  très-ap* 
proximativement  avec  les  résultats  de  l'observation;  l'accord  est  do- 
venu,  nous  pourrions  dire  parfait,  lorsque  la  vitesse  initiale  supposée 
a  été  très-légèrement  corrigée. 

Comme  tous  les  calculs  et  toutes  les  expériences  ont  été  faits  sans 
aucune  notion  sur  la  loi  résultante,  et  sans  aucune  connaissance  du 
travail  déjà  fait  par  le  professeur  Hélie  et  le  professeur  fiathforth,  ils 
.sont  une  confirmation  remarquable  des  résultats  obtenus  par  ces  mes- 
sieurs. Ceci  est  d'autant  plus  remarquable  que  leurs  données  étaient 
fournies  par  des  pièces  de  gros  calibre,  et  celles  de  l'auteur  par  de 
petites  armes.  {Ibidem.) 
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Kxpérlences  diirerftes.  i—  M.  le  docteur  Odling  a  terminé,  le 
tendrcdî,  2  mai,  une  série  de  quatre  lectures  à  Tlnstitution  royale  €  sur 
la  combinaison  chimique,  p  II  a  démontré  que  la  matière  n'est  pas 
détruite  par  la  combustion,  en  faisant  brûler  une  bougie  sous  un  tube 
rempli  de  pierre  ponce  imbibée  d'une  solution  de  potasse.  Ce  tube  était 
suspendu  à  l'un  des  bras  d'une  balance  et  des  poids  en  cuivre  lui  fai- 
saient contre-poids  à  l'autre  bras.  Lorsque  la  bougie  brûlait,  le  gaz 
acide  carbonique  dégagé  était  absorbé  par  la  potasse,  et  l'augmenta- 
tion de  poids  qu'elle  avait  ainsi  acquise  était  rendue  visible  par  le  mou- 
vement du  bras  de  la  balance.  La  chaleur  produite  dans  l'expérience 
commune  du  mélange  de  l'acide  suUurique  avec  l'eau  a  été  aussi  ren- 
due évidente  d'une  manière  très-nette.  Une  éprouvette  à  moitié  remplie 
d'alcool  coloré  était  placée  dans  le  mélange  chaud,  qui  faisait  bouiUir 
l'alcool.  L'ouverture  de  l'éprouvette  était  fermée  par  un  bouton  tra- 
versé par  un  petit  tube  de  verre,  et  l'on  allumait  la  vapeur  qui  sortait 
de  ce  tube  et  qui  donnait  une  flamme  constante. 

Il  fit  aussi  quelques  expériences  fort  singulières  ayec  du  coton-pou  > 
dre.  n  prit  un  fil  de  coton-poudre  de  la  grosseur  d'un  morceau  de 
laine  filée  commune,  de  i^'jôO  de  longueur,  et  il  le 'posa  à  plat  sur 
une  planche.  Alors  il  en  alluma  un  bout  avec  une  flamme,  et  le  fil  brûla 
sur  toute  sa  longueur  à  la  manière  ordinaire  avec  une  rapidité  modé- 
rée. Ensuite,  il  étendit  un  autre  fil  sur  la  table  et  il  y  mit  le  feu  avec 
une  étincelle  au  lieu  d'une  flamme.  Le  résultat  fut  que  le  coton-poudre 
se  consuma  très-lentement.  Ainsi,  cette  substance  a'deux  températures 
de  combustion,  et  les  produits  qu'elle  donne  sont  diflërents  dans  les 
deux  cas.  Il  prit  alors  un  troisième  fil  de  coton-poudre  et  en  plaça  le 
milieu  dans  l'intérieur  d'un  tube  de  verre  d'environ  un  pouce  de  lon- 
gueur. Il  mit  le  feu  à  Textrémité  du  fil  avec  une  étincelle,  et  le  fil  se 
consuma  lentement  jusqu'au  tube  qui,  en  empêchant  la  chaleur  de 
se  perdre,  éleva  la  température  de  la  combustion,  et  l'autre  moitié  du 
fil  s'évanouit  avec  une  flamme.  Il  prit  un  quatrième  fil  dont  le  milieu 
passait  par  un  trou  fait  dans  une  carte  :  ensuite  il  mit  le  feu  à  un  bout 
du  fil  avec  une  flamme.  Le  coton-poudre  brûla  rapidement  avec  flamme 
jusqu'à  la  carte,  qui  arrêta  la  combustion  rapide,  et  l'autre  moitié  du 
fil  se  consuma  lentement.  Enfin,  il  fit  voir  comment,  en  prenant  des 
fils  plus  gros,  et  en  les  tordant  ensemble  en  un  paquet  serrée  ils  brû- 
laient avec  la  force  explosive  du  coton-poudre  comme  on  a  coutume 
de  s'en  servir* 
Pour  montrer  comment  un  gaz  brûle  dans  l'air  à  diilérentes  tempe- 
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ntuns,  M.  Odling  fait  passer  du  gaz  d'éclairage  par  on  bec  d'argent, 
n  suspend  ensuite  une  feuille  de  platine  chauffé  au  rouge  au-devus 
du  verre,  et  l'union  du  gaz  avec  l'air  qui  se  produit  alors  à  ce  point 
sans  aucune  flamme  maintient  le  platine  à  la  chaleur  rouge.  Ensuite . 
il  rappelle  k  chaleur  plus  grande  produite  par  la  maoitoe  <ûilinaire  de 
brûler  le  gai  dans  l'air,  et  la  quantité  encore  plus  grande  de  chaleur 
développée  quand  le  gaz  brûle  avec  l'oxygène  dans  le  chalumeau  à  gaz 
oxhjdrogëne.  Ce  dernier  instrument  a  été  montré  sur  une  grande 
échelle.  Un  grand  chalumeau,  appartenant  au  professeur  Matthieses, 
dans  lequel  le  gaz  hydrogène  était  hrùlé  à  la  pression  ordinaire,  servit 
à  donner  une  flamme  de  gaz  ozhydrogène  d'environ  8  pouces  de  lon- 
gueur. L'ignition  de  la  craie,  la  fusion  du  platine  ont  été  produitei 
d'une  manière  brillante  par  cet  instrument,  qui  a.  fait  brûler  une  lame 
de  couteau  comme  un  soleil  de  feu  d'artifice,  et  qui  a  percé  des  trous  - 
dans  une  feuille  de  fer  avec  ime  grande  facilité. 

On  a  découvert  depuis  peu  que  la  combustion  de  la  vapeur  de  bisul- 
fure de  carbone  dans  l'oxygène,  ou  dans  le  protoxyde  d'azote,  donnait 
une  lumière  extrêmement  brillante,  riche  en  rayon*  extra-violeta  du 


tpecb«.  H.  Odling  a  montré  la  disposition  la  plus  simple  pour  donnei! 
un  jet  continu  de  cette  nouvelle  lumière,  et  cette  disposition  est  lepré^ 
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sentétt  dans  la  figure  de  la  page  267.  A  est  «n  ballon  de  verre  ayant 
un  long  cou  G,  et  à  demi  rempU  de  bisulfure  ^e  carbone,  que  Ton  porte 
à  rébuUilion  avec  une  lampe  k  esprit  de  vtn  0.  Un  gros  tube  D  est 
fixé  au  moyen  (fun  bouchon  perforé  F  au  dehors  du  tube  étroit  G,  et  Ton 
peut  faire  venir  dans  le  gros  tube  de  Toxygène  ou  un  autre  ga2  par  le 
tobe  flexible  E.  On  enflamme  la  vapeur  de  bisulfure  de  carbone  qui 
sort  par  le  tube  G  et  on  fait  arriver  ensuite  un  courant  d*oxygène 
en  D.  11  se  produit  une  lumière  brillante,  riche  en  rayons  photogra- 
phiques. Le  gaz  ammoniac  brûle  presque  dans  Tair.  On  peut  facile- 
ment le  brûler  dans  l'appareil  qui  vient  tl*étre  décrit,  en  substituant 
dans  le  ballon  de  l'ammoniaque  liquide  au  bisulfure  de  carbone. 

.  Préparation  du  papier  de  toarnesol*  —  Faites  digérer 
pendant  quelque  temps  20  grammes  de  tournesol  dans  iOO  centimètres 
cubes  d*eau,  et  agitez  quelquefois;  puis  filtrez.  Au  liquide  ûltré  ajoutez 
un  léger  excès  d  acide  nitrique  et  faites  bouillir;  ensuite  neutralisez 
exactement  avec  de  la  potasse.  Maintenant  faites  une  faible  solution  de 
gélatine  en  faisant  bouillir  une  partie  de  colle  de  poisson  dans  6  par- 
ties d'eau  ;  plongez  dans  cette  solution  du  papier  brouillard  blanc,  et 
suspendez-le  ensuite  fëët  !è  Mtë  Éè&iëfi  ÛtfSt^û  feera  sec,  colorez-en 
un  côté  avec  la  solution  pi^écédetite  de  tôttÉtfésot^ 

Prëels  de  elalifiiê  itàénuttietië ^  à  l'tisâge  :  i""  des  écoles 
d'arts  et  manufacturés  et  d'di'is  et  métiers ,  i^  dés  écoles  préparatoires 
aux  professions  industrielles ,  3^  des  fabricants  et  des  agriculteurs,  par 
M.  A.  Payen  ,  menlbre  de  l'ibstitut,  professeur  stti  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  et  à  1  Écoie  èetttrale^  etc.  Cinquième  édition  y  où  l'on  a 
introduit  les  derniers  perfectidunements  apportés  aux  applications  de 
la  chimie  et  plusieurs  ctisf^ltres  sur  leë  inditslriès  nouvelles.  Trois  vo- 
lumes in-8^  avec  de  nombreuses  figures  dans  le  texte.  Paris,  Hachette, 
1868.  —  L'ouvrage  de  M.  I^a^ed  nous  remet  en  mémoire  deux  vers 
•  que  nous  avons  reinarqtiéd  dans  une  université  éti'angère ,  au-dessus 
de  la  chaire  du  proféssetit  de  èhimie ,  et  doùt  la  traduction  littérale 
forme  en  français  ced  dëtii  llgtiés  rimées  : 

« 

«  L'iildiisttlëi  la  chimie  aidant^ 
«  ^Me  tiltl'  dès  êtres  du  néant.  « 

Assurément,  il  n'existé  pas  de  livre  oô  eette  proposition,  quelque  peu 
hyperbolique  en  ajpwreôee*.loU.iWfi»lt4i^tifié^tu^ 
nous  sommes  heureux  d'annoncer  une  nouvelle  édition,  enrichie  des 
Se^iéitiWtf.  M^«te  fiMèm  ^HtL^  sd^ce  à  qui  elfcqw joMr  49MB 
sèffïlriWt.  Comrtie  te  îrHlfekvftftt4«tëuf  dan«8on  àvant-prôtn»^  •ïJBf 
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appHcalioiig  de  U  chiiaie  floM  tellement  nombreuses  de  nos  Jovn,  eHes 
ont  acquis  une  telle  importance,  qu'il  devient  utile  de  faiie  entrer  des 
notions  positives  à  leur  égard  dans  Finstruction  générale.  Oes  notions 
forment  un  complément  indispensable  de  l'enseignement  tbéorique; 
elles  donnent  à  celui-ci  pins  d'intérêt  et  servent  à  mieux  fiser  dans<la 
mémoire  les  données  scientifiques  sur  lesquelles  reposent  le»  procédés 
des  arts  industriels  les  plus  avancés.  Si  findùstrie  manufaelurière  doit 
à  la  science  ses  plus  remarquables  progtès,  la  science  reçoit  k  son  tour 
un  nouveau  lustre  des  brillantes  découvertes  qui  surgissent  autour  d'elle 
et  qui  permettent  de  l'appliquer  aux  besoins  et  aux  jouissanoes  de 
l'homme,  n 

Entreprendre  de  faire  ressortir  le  mérite  d'un  ouvrage  aussi  haut 
placé  dans  l'estime  publique  que  celui  de  M.  Payen  serait  se  donner  un 
soin  superflu  et  par  là  même  presque  ridicule.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  indiquer  quelques-uns  des  progrès  de  la  science  industrielle  qui, 
dans  cette  cinquième  édition,  sont  l'objet,  soit  de  chapitres  entièrement 
nouveaux ,  soit  d'additions  importantes  :  l'extraction  et  le  raffinage  du 
soufre;  la  fabrication  et  les  applications  du  sulfure  de  carbone;  l'ex- 
traction des  huiles  des  marcs  d'olives  et  de  tourteaux  de  graines  oléa- 
gineuses; la  préparation  <j[es  fils,  des  tapis  gaufrés  et  des  courroies  de 
caoutchouc;  la  nouvelle  industrie  des  meules  artificielles;  la  fabrication 
de  l'acide  sulfùrique  par  le  soufre  et  les  nouveaux  fours  à  pyrites  ;  l'af- 
finage de  l'or  et  de  l'argent  ;  la  préparatioii  de  la  soude  brute  et  des  sels 
de  soude  ;  les  perfectionnements  dans  Textraction  et  les  applications  de 
l'aluminium;  'la  fabrication  des  glaces;  la  conservation  des  bois  par 
injection  de  sulfate  de  cuivre  et  par  carbonisation  artificielle;  Tassai- 
nissement  des  cales  de  navires  ;  la  confection  des  bâches  imperméables  ; 
les  sucreries  indigènes  et  coloniales;  le  raffinage  du  sucre;  les  distil- 
leries annexées  aux  exploitations  rurales  ;  le  collage  à  la  gélatine  et  le 
séchage  mécanique  du  papier  ;  la  fabrication  et  l'épuration  du  gan  d'é- 
clairage ;  les  applications  de  ce  gaz  au  chauffage  ;  la  préparation  et  les 
applications  des  carbures  d'hydrogène  liquides  et  solides  ;  la  fabrica- 
tion des  mastics  bitumineux  et  des  houilles  agglomérées  ;  la  transfor- 
mation des  coprolithes  en  superphosphate  de  chaux  pour  engrais,  etc. 
Pour  achever  de  donner  une  idée  de  l'importance  des  additions  faites 
à  cette  nouvelle  édition ,  il  suffira  de  dire  que  le  nombre  des  figures  j 
est  plus  que  doublé. 

FsIbHeiittoii  du  p»plei»«  —  Malgré  les  efforts  multipliés  pour 
trouver  des  matières  pour  fabriquer  du  papier,  les  faMques  de  papier 
de  l'est  de  la  France  manquent  tellement  de  ces  matières  qu'eues  se 
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sont  entendues  pour  oflrir  en  prix  une  médaille  de  4  000  francs  à  eelui 
qui  produirait  et  appliquerait  une  matière  filamenteuse  économique 
qui,  mise  en  pulpe,  pourrait  servir  à  fabriquer  du  papier  et  qui^  mêlée 
avec  trois  quarts  de  chiffons,  ferait  un  papier  d'une  aussi  belle  qualité 
que  s'il  était  fait  seulement  de  chiffons.  On  donnera  aussi  des  mé- 
dailles d'une  valeur  considérable  pour  le  meilleur  procédé  de  décolora- 
tion et  blanchiment  des  chiffons;  pour  les  meilleures  dimensions  à  don- 
ner au  papier  ;  pour  le  meilleur  moyen  de  neutraliser  Télectricité  déve- 
loppée sur  le  papier  tandis  qu'il  est  sur  la  machine  ;  et  pour  un  ou- 
vrage de  statistique  complet  sur  l'industrie  de  la  fabrication  du  papier 
dans  les  principales  contrées  de  l'Europe  et  en  Amérique. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  45  juin  1868. 

—  M.  Élie  de  Beaumont  lit  le  décret  qui  approuve  l'élection  de 
M.  Bouillaud. 

—,  Le  R.  P.  Secchi  répond  aux  observations  et  aux  objections  de 
M.  PrazmoTTski.  Il  reconnaît  qu'elles  sont  en  partie  fondées;  mais  il 
maintient  que  les  précautions  par  lui  prises  l'autorisent  à  conclure  à 
la  lumière  propre  des  comètes.  M.  Huggins  a  fait  do  son  côté  l'analyse 
spectrale  de  cette  même  comète  de  Brorsen,  et  voici  le  résumé  de  la 
note  présentée  par  lui  à  la  Société  royale  de  Londres  le  14  mai.  Le 
spectroscope  dont  il  s'est  servi  avec  le  plus  de  succès  est  formé  d'un 
ou  deux  prismes  de  flint  ti*ès-dispersif,  d'un  angle  de  60^.  La  comète 
apparaissait^  dans  la  lunette,  comme  une  nébulosité  presque  ronde ^^ 
dont  la  lumière  allait  rapidement  en  augmentant  vers  le  centre,  où  l'on 
découvrait  quelquefois  un  noyau  stellaire.  Le  spectre  de  la  comète  se 
compose,  en  très-grande  partie,  de  trois  bandes  brillantes,  impossibles 
à  résoudre  en  raies,  et  diflérentes,  en  cela,  des  raies  du  spectre  des 
.  comètes.  La  plus  visible,  située  dans  le  vert,  a  presque  la  position  de 
la  plus  briUante  des  raies  du  spectre  des  nébuleuses,  celle  qui  coïncide 
avec  la  double  raie  de  l'azote  ;  elle  est  cependant  un  peu  plus  réfran- 
gible.  La  seconde,  dans  le  bleu,  est  plus  réfrangible  que  la  raie  F  de 
rhy^drogène,  et  se  rapproche  beaucoup  de  deux  des  raies  brillantes  du 
spectre  de  l'air.  La  troisième,  dans  le  jaune,  est  située  entre  E  et  D,  à 
ime  distance  de  E  égale  au  ti^rs  de  la  distance  E  D..  Ce  spectre  ressem- 
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ble  beaucoup  à  celui  de  la  comète  de  Donati.  M.  Huggins  se  demande 
si  la  bande  large  et  confuse  de  la  comète  n'indique  pas  que  Tazote, 
dans  la  comète,  est  dans  des  conditions  de  température  et  d'état  molé- 
culaire diflérents  de  ce  qu'il  est  dans  les  nébuleuses. 

—  M.  Allégret  ayait  communiqué  un  procédé  qu'il  croyait  nouveau, 
d'intégration  de  l'équation  diflërentielle  d'Euler.  M.  Picard,  professeur 
au  lycée  Charlemagne,  M.  Liouville  et  M.  Serret  croient  devoir  faire 
remarquer  aujourd'hui  que  M.  Allégret  a  suivi  sans  le  savoir  une  route 
battue. 

—  M.  Guérin  Menneville  semblait  dire,  dans  une  lettre  écrite  à 
l'Académie,  que  les  éducations  de  vers  à  soie  faites  dans  les  principes 
posés  par  M.  Pasteur  n'avaient  pas  réussi.  M.  le  maréchal  Vaillant  se 
fait  un  devoir  de  protester  contre  celte  assertion.  Tous  les  renseigne- 
ments authentiques  arrivés  jusqu'à  lui  attestent  le  succès  de  son  savant 
confrère.  L'éducation  que  lui,  maréchal,  a  faite  aux  Tuileries  avec  de 
la  graine  donnée  par  M.  Pasteur,  et  suivant  ses  instructions,  n'a  rien 
laissé  à  désirer.  M.  Dumas,  de  son  côté,  affirme  que,  dans  le  banquet 
qui  a  terminé  la  réunion  du  comité  agricole  d'Alais,  le  succès  de 
M.  Pasteur  a  été  proclamé,  nous  dirions  presque  acclamé,  par  le  prési- 
dent et  tous  les  sériciculteurs  présents. 

—  M.  Michaud,  maire  de  Broglie,  la  petite  ville  où  naquit  Augustin 
Fresnel,  annonce  qu'une  souscription  est  ouverte  pour  élever  un  mo- 
nument en  l'honneur  de  l'illustre  physicien,  et  prie  l'Académie  de  la 
prendre  sous  sa  protection. 

—  M.  Wurtz  présente  :  1*  en  son  nom,  une  note  sur  l'alcool  isoa* 
myle,  isomère  assez  singulier  de  l'alcool  amyle  ;  2^  au  nom  de  M.  Fer- 
mont,  élève  de  son  laboratoire,  une  étude  de  l'alcool  isocapryle,  isomère 
de  l'alcool  caprylique;  3<^  une  note  de  M.  Filhol,  de  Toulouse,  sur  la 
nature  de  la  chlorophylle,  dans  laquelle  il  a  découvert  la  présence  de 
trois  principes  colorants,  deux  jaunes  et  un  brun.  Quand  on  fait 
bouillir  la  couleur  brune  avec  des  traces  d'oxyde  d'étain,  on  obtient  un 
vert  d'un  éclat  très-remarquable,  et  que  l'on  peut  fixer  sur  des  étoffes. 

—  M.  de  la  Rive,  à  l'occasion  de  sa  notice  sur  Faraday,  et  aussi  de 
l'éloge  plus  récent  de  M.  Dumas,  revient  sur  l'une  des  plus  grandes 
découvertes  de  l'illustre  physiden,  la  magnétisation  de  la  lumière,  ou 
polarisation  rotatoîre  magnétique.  Il  s'agit  toujours  de  savoir  si  le  ma- 
gnétisme agit  sur  le  rayon  lumineux  directement,  ou  seulement  par 
l'intermédiaire  de  la  substance  que  le  rayon  traverse.  M.  de  la  Rive  a 
fait,  dans  cette  direction,  quelques  expériences  intéressantes,  qu'il  se 
propose  de  continuer,  et  dont  voici  les  principales  :  Pour  conclure  à 
l'action  médiate,  on  s'appuyait  de  ce  fait  que,  lorsqu'on  roippaiit  le 
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circuit,  la  rotalion  continuait  «ncore  pendant  un  cwtain  temps^  ce  qui 
semblait  indiquer  que  le  milieu  avait  changé  d'état  et  ne  rev^Dait  qtie 
lentement  à  son  état  primitif.  M.  de  la  Rive  a  démcmtré  que  la  penifi- 
tance  de  l'effet  est  due  réelleftient  au  magnétisme  rémument  de  Téttc- 
tro-airoant;  et  que  lorsque  l'électro-aimant  est  remplacé  par  une  hélice 
électro-magnétique,  l'effet  de  rotation  cesse  aussitôt  que  le  circuit  est 
rompu.  En  soumettant  comparativement,  à  l'expérience,  l'alcool  tfaal^ 
liqne  et  le  sulfure  de  carbone,  il  a  tu  que  la  rotation  de  l'alcool,  beau- 
coup plus  dense  que  le  sulfure,  mais  aussi  beaucoup  moins  réfringent, 
était  moitié  de  celle  du  sulfure.  La  rotation  n'est  donc  pas  {nroportion- 
nelle  à  la  densité  ou  à  la  quantité  de  matière.  En  opérant  de  même 
successivement  sur  le  chlorure  de  carbone  et  le  protochlorure  d'étaia, 
il  A  vu  que  le  pouvoir  rotatoire  du  second  liquide,  plus  lourd  et  plug 
réfringent,  était  inférieur  à  celui  du  premier;  la  rotation  n'est  doue 
pas  due  principalement  à  la  réfrangibilité. 

—  M.  Lé  Verrier  annonce  que  M.  Becquet,  aide  astronome  a  l'Ob- 
servatoire de  Marseille,  a  découvert,  dans  la  nuit  du  jeudi  13  juin,  une 
nouvelle  comète,  dont  la  position  et  le  déplacement  diurne  étaient  ap« 
proximativement  : 

Asc.  droite,  A6°  51'.  Déclinaison,  47o  18'. 
Mouvement  en  asc.  droite  —  2**.  En  détîlinaison  -+- 1«  i'. 

La  comète  était  très-visible  au  chercheur  ;  dans  une  lunette  de  4  i/2 
pouces  d'ouverture,  elle  montrait  une  trace  de  queue  et  un  gros  noyau. 

—  M.  Brongniard  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  Eirnest  Roze, 
une  suite  à  ses  recherches  sur  la  vésicule  germinative  des  plantes  cryp- 
togames ,  masse  protoplasmique  qui  renferme  des  granules  d'une 
grande  ténuité  et  de  nature  amylacée,  et  qui  contribue  efficacement  à  la 
propagation  de  l'espèce. 

—  M.  Balard  présente,  au  nom  de  M.  Charles  Meunier,  une  note 
sur  la  constitution  de  la  fumée  et  les  foyers  fumivores. 

—  M.  Delaunay  communique  deux  lettres  à  lui  écrites  par  M.  Hoeli, 
de  Leyde,  en  réponse  à  cette  question  :  De  la  comparaison  entre  la 
forme  des  orbites  ou  entre  les  vitesses  des  comètes  dans  les  temps  an- 
ciens  et  modernes,  ne  pourrait-on  pas  déduire  des  données  relatives  au 
mouvement  propre  du  système  solaire?  M.  Hoek  a  établi  cette  compa- 
raison sur  160 comètes,  mais  elle  n'a  donné  aucun  résultat;  on  ne  peut 
en  rien  conclure  relativement  au  déplacement  dans  l'espace  dii  soleil 
et  des  {danètes.  ^ 

—  Dans  sa  troisième  note  sur  les  spectres  stellaires,  prés^tée  dans 
U  isèanoe  du  S  mars,  le  R.  P.  Secchi  rendfait  compta  des  ohservftioiis 
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8|^6ctnil66  faîtes  par  lui  danfl  le  but  de  savoir  si  parmi  les  itoileà  il  en 
est  qui  sont  douées  d'un  mouvement  propre  assez  rapide,  ou  compa- 
rable à  la  lumière.  Il  était  anrivé  à  cette  conclusion  négativ6  que  les 
étoiles  observées  par  lui,  notamment  celles  du  type  de  Sirius,  ne  mani- 
festent pas  de  vitesse  propre  appréciable  par  ses  appareils  de  mesure  du 
déplacement  des  raies.  Le  23  avril,  M.  Huggms  présentait  à  la  Société 
royale  de  Londres  sur  cette  même  qnestion  un  mémoire  que  nous  ré- 
sumerons, mais  auquel,  en  attendant,  nous  empruntons  c4  passage 
remarquable  :  «  La  substance  qui  produit  les  fortes  raies  du  spectre  de 
Sirius  est  bien  réellement  l'hydrogène;  et  la  composition  du  mouve- 
ment dans  l'espace  de  l'étoile  et  de  la  terre,  an  moment  de  l'observa- 
tion, avait  pour  résultat  d'abaisser  la  réfrangibilité  de  la  raie  sombre 
de  Sirius  d'une  quantité  égale  à  un  dixième  de  longueur  d'onde  ou 
0.i09  millionième  de  millimètre.  Si  l'on  prend  pour  vitesse  de  la  lu- 
mière le  chiffre  de  185  000  milles  par  seconde  et  4S6,50  millionièmes 
de  millimètre  pour  la  IcMigueur  d'onde,  la  variation  observée  dans  la 
période  de  raie  de  Sirius  illdique  un  mouvement  d'éloignement  entre 
la  terre  et  l'étoile  de  41,4  milles  par  seconde.  Au  temps  de  l'obser- 
vation, la  composante  du  mouvement  de  la  terre,  suivant  la  direction 
du  rayon  visuel,  était  égale  à  12  milles  ou  18  kilomètres  environ;  il 
resterait  donc  d'inexpliqué  un  éloignement  de  la  terre  de  S9,4  milles 
qu'on  est  autorisé  à  attribuer  à  Sirius.  »  M.  Uuggins  a  étend^  ce  sys- 
tème d'observations  à  «  du  Petit-Chien,  Castor,  Béteigeuze,  Aldébaran 
et  à  quelques  antres  étoiles  ;  mais  elles  ne  sont  pas  encore  assez 
nombreuses  pour  qu'il  puisse  formuler  ses  conclusions. 

Dans  l'addition  à  la  Connûissance  des  temps  pour  1869,  M.  Delau- 
nay  a  donné  les  expressions  numériques  des  trois  coordonnées  de  la 
lune,  latitude, longitude  et  parallaxe,  déduites  de  sa  théorie;  puis  com- 
parant les  nombres  a  ceux  des  tables  de  M.  Damoiseau,  de  M.  A ir^  et 
américaines,  il  avait  trouvé  que  la  somme  des  diflérences  s'élevait, 
pour  les  tables  de  Damoiseau,  à  4r',5^;  pour  les  tables  de  M.  Airy  à 
5a",28;  pour  les  tables  américaines  à  38'',4â.  Il  aurait  voulu  étendre  la 
même  comparaison  aux  tables  de  M.  Hansen,  mais  pour  la  rendre  pos^ 
sible,  il  aurait  fallu  avant  tout  transformer  les  formules  de  M.  Hansen 
qui  sont  complètement  différentes,  ce  qui  aurait  exigé  beaucoup  de 
temps.  Un  asti'onome  américain,  M.  Newcomb,  a  été  heureux  de 
rendre  ce  service  à  M.  Ddaunay,  et  il  lui  apprend  que  pour  les  tables 
de  M.  Hansen  la  somme  des  différences  ne  s'élève  qu'à  8%93.  Il  y  a 
plus  ;  si  au  lieu  de  comparer  les  sommes  des  différences,  on  compare  les 
longitudes  probi^les,  l'écart  n'est  plus  que  de  buitdixièmes  deseconde, 
dans  les  limites  des  erreurs  d'observation  « 
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—  M.  Delaunay  présente,  au  nom  de  M.  Flammarion,  la  suite  de 
ses  observations  météorologiques  faites  en  ballon.  Il  s*agit  cette  foi»  des 
nuages,  de  leur  formation,  de  leurs  formes,  de  leurs  distantes.  — - 

F.  M01G50. 


COMPLÉMENT  DE  LA  SÉANCE  DU  8  JUIN. 

—  M.  Arçon  propose  d'apporter  des  modifications  dans  la  construc- 
tion des  coques  des  navires,  comme  moyen  d'arrêter  les  perturbations 
des  boussoles  des  navires  en  fer.  Si  l'on  divise,  dit-il,  la  coque  du 
navire  en  deux  parties,  par  l'interposition  d'un  corps  non  magnétique, 
on  fait  intervenir  dans  chacune  d'elles  deux  pôles  moins  puissants  que 
les  premiers,  et  un  examen  facile  conduit  à  reconnaître  qu'ils  s'équi- 
librent deux  à  deux,  de  manière  à  détruire  leurs  effets  réciproques. 
Suivant  la  forme  de  la  coque,  suivant  la  distribution  des  masses 
métalliques  qui  devront  y  être  contenues,  il  pourra  toutefois  être  con- 
venable .  de  faire  plusieurs  coupures  transversales  ;  mais  il  parait  à 
l'avance  certain  qu'un  nombre  très-restreint  satisfera  aux  plus  grandes 
exigences  de  la  solution.  On  comprend]^  en  effet,  que  si  la  coque  était- 
divisée  en  fragments  isolés,  suffisamment  petits,  leur  influence  totale 
serait  absolument  nulle.  Cette  interruption  à  produire  dans  l'ensemble 
de  la  construction  du  navire  n'a  d'ailleurs  pas  besoin  d'être  totale  ou 
absolue.  En  effet,  lorsqu'on  fait  toucher  bout  à  bout  deux  barreaux  de 
fer  tenus  dans  la  direction  de  l'aiguille  d'inclinaison,  l'état  magnétique 
manifesté  dans  chacun  d'eux  se  modifie,  et,  des  quatre  pôles  qui 
préexistaient,  deux  seulement  persistent ,  en  augmentant  d'intensité; 
ceux  qui  occupaient  les  sommets  mis  en  contact  disparaissent.  Si  le 
contact  entre  les  barreaux  n'est  que  partiel,  le  phénomène  ne  se  réalise 
pas  non  plus  dans  son  entier.  Une  partie  seulemeni  de  l'état  magné- 
tique se  déplace,  et  cette  partie  semble  proportionnelle  à  l'étendue  du 
contact. 

—  M.  le  docteur  Bouchut  signale  l'ophthalmoscope  comme  un  moyen 
nouveau  de  diagnostic  des  maladies  du  système  nerveux  :  la  phlé- 
bite des  sinus,  la  méningite  aiguë  et  chronique,  l'eiiicéphalite  chro- 
nique, l'hémorragie  cérébrale,  les  tumeurs  du  cerveau,  la  contusion 
et  la  compression  cérébrales,  l'hydrocéphalie  chronique,  les  abcès  du 
cerveau,  la  myélite  aigué,  l'ataxie  locomotrice,  la  contracture  dite 
euentielky  et  certains  cas  d'épilepsie,  de  paralysie  ou  de  névrose  liés  à 
une  lésion  organique  de  la  substance  nerveuse.  Toutes  ces  maladies 
sont  en  général  accompagnées  de  névrite  optique,  de  névnvrétinite,  de 
choroldite,  d'atrophies  papillaires  que  l'ophthalmoscope  fait  découvrir; 
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— •  L'auteur  du  mémoire  sur  l'état  du  sang  après  la  mort  occasibn* 
née  par  la  morsure  d'un  serpent  est  M.  Halford.  Les  cellules  Yi?antes 
9ii  envahissent  le  sang  et  le  rendent  incapable  de  maintenir  la  yie 
sont  circulaires^  du  diamètred'un  1700°'*  de  pouce  environ  ;  elles  ren- 
ferment un  nucléus  presque  rond  de  un  âSGO""*  de  pouce  de  largeur. 

—  MM.  Lamy  et  Descloizeaux  présentent  leurs  études  chimiques, 
optiques  et  cristallographiques  des  sels  du  thallium  ;  sulfate,  nitrate, 
carbonate,  ferrocyanure,  tartrate,  bitartrate ,  tartrate  neutre,  tartrate 
double,  paratartrate,  oialate,  bioxalate,  quadroxalate.  Nous  signale- 
rons quelques-uns  des  principaux  faits  observés.  La  forme  du  carbo- 
nate est  sans  analogie  avec  celle  des  carbonates  de  plomb  et  de  potasse. 
Les  tartrates  cristallisent  en  gros  cristaux.  Le  paratartrate  neutre  est 
dimorphe  ;  on  peut  obtenir  Tune  des  deux  formes  à  volonté,  en  plaçant 
un  cristal  de  Tune  4'elles  dans  la  solution  sursaturée  de  Tune  ou  de 
l'autre.  Le  quadroxalate  est  celui  des  oxalates  que  l'on  obtient  le  plus 
aisément  en  beaux  cristaux. 

—  M.  Filhol  propose  l'emploi  du  nitroprussiate  de  potasse  comme 
réactif  de  l'alcalinité  ;  c'est-à-dire  comme  réactif  permettant  de  décou- 
vrir les  phénomènes  de  décomposition  qui  s'accomplissent  entre  un 
aeide  et  un  sel  dans  les  liquides  où  tous  les  produits  de  la  réaction 
peuvent  rester  dissous.  Un  mélange  de  nitroprussiate  et  d'acide  sulf- 
bydrique  se  colore  en  bleu,  non-jBeulement  sous  l'influence  des  alca- 
lis caustiques,  mais  aussi  sous  l'influence  des  carbonates,  bicarbo- 
nates, borates,  silicates  alcalins,  etc. 

-  —M.  Buchanan,  du  laboratoire  de  M.  Wurtz,  est  parvenu  à  prépa- 
rer l'aeide  chloropropionique  complètement  pur  et  à  en  étudier  les 
propriétés.  C'est  un  liquide  incolore,  limpide  comme  l'eau,  possédant 
une  odeur  faible  comprise  entre  celle  de  l'acide  acétique  et  celle  de 
l'acide,  butyrique.  Il  attaque  la  peau  en  y  produisant  des  ampoules,  et 
laisse  sur  le  papier  une  tache  huileuse.  11  se  mêle,  en  toutes  propor- 
tions, avec  l'eau,  l'alci^ol  ou  l'éther.  11  bout  à  186  degrés,  sa  densité 
est  de  1,28  à  zéro,  et  il  se  dilate  fortement  par  la  chaleur. 

—  M.  Béchamp  énumère  comme  il  suit  les  caractères  de  la  graine 
des  vers  à  soie  à  miorozymas.  Dans  la  graine  de  ver  à  soie  saine,  le 
microscope  ne  révèle  que  des  sphérules  vitellines,  des  globules  grais- 
seux et  des  granulations  moléculaires  normales.  Dans  les  œufs  corpus- 
culeux,  le  corpuscule  vibrant  s'ajoute  à  ces  formes.  Or,  ayant  attenti- 
vement examiné  des  graines  qui  donnaient  inévitablement  des  morte- 
flats,  j'ai  cru  reconnaître  que  les  sphérules  vitellines  y  étaient  moins 
abondantes,  que  les  granulations  moléculaires  y  abondaient  au  con* 
traire  d'une  façon  extraordinaire,  de  telle  sorte  que,  toutes  choses 
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égales  d'ailleurs,  le  champ  du  microscope  en  était  lUtéraleméni  cou- 
verte Les  œiib  à  microzymas  produisent  des  morts^flats  ;  les  papiUons 
qui  peuvent  naître  de  ces  graines  sont  etix-mèmes  àjnicrozjmâiet 
produisent  des  œufs  microzjmateux.  M.  Béohamp  affirme  que  dans 
une  petite  éducation,  au  sein  d*une  atmosphère  créosotée,  de  vers  issus 
de  graines  à  microzymas  et  corpuscules,  il  n'a  pas  eu,  air  pk»  de 
mille  vers,  un  seul  cas  de  pébrine  caractérisé  ;  les  vers  qui  n'étaient 
que  corpusculeux  ont  coconné  ;  le  corpuscule  vibrant  n'est  donc  ni  le 
seul,  ni  le  plus  grand  coupable. 

-—  D'une  étude  des  nerfs  corrélatifs,  dits  antagonistes,  «t  du  noMid 
vital  dans  un  groupe  d'invertébrés,  M.  Chéron  tire  cette  confusion. 
Les  mouvements  respiratoires  qui  se  composent  chez  les  céphalopodes  : 
i<*  des  mouvements  de  dilatatiop  et  contraction  du  manteau;  2*  des 
mouvements  de  la  bfanchie,  ont  un  centre  ou  véritable  nœud  vital  re- 
présenté par  la  portion  postérieure  de  la  masse  sous-<£iM)phagienne, 
où  les  nerfs  palléaux  et  viscéraux  prennent  leur  origine  dans  une  masse 
de  cellules  unipolaires  qui  occupe  leeentre  de  ce  noyau  de  substance 
nerveuse. 

<—  Voici  la  description  que  fait  Pline  d'un  polype  accotttumé  à 
sortir  de  la  mer  à  Cartela  pour  venir  dévorer  les  salaisons  dans  les  ré- 
servoirs, et  dans  lequel  M.  Eugène  Robert  croit  voir  le  poulpe  gigan- 
tesque. «  Sa  grandeur,  dit-il,  était  extraordinaire  ;  la  saumure  dont  il 
était  tout  trempé  avait  changé  sa  couleur;  il  répandait  une  odeur  hor- 
rible!... Son  souffle  affreux  repoussait  les  chiens;  tantôt  il  les  flagellait 
avec  l'extrémité  de  ses  bras,  tantôt  il  les  assommaitde  ses  deux  bras  ma- 
jeurs, dont  il  se  servait  comme  d'une  massue.  Plusieurs  hommes  eurent 
beaucoup  de  peine  à  le  tuer  avec  des  tridents.  Sa  tète,  apportée  à  L^- 
cuUus,  avait  la  grandeur  d'un  baril  de  quinze  amphores...  À  peine 
un  homme  pouvait-il  embrasser  ses  barbes  (tentacules)  ;  elles  étaient 
noueuses  comme  des  massues;  leur  longueur  était  de  30  pieds.  Les  ca- 
vités (ventouses)  ressemblaient  à  des  bassins  et  contenaient  uhe  urne... 
Ce  qui  fut  conservé  du  corps  pesait  700  livres.  » 

—  L'auteur  de  la  note  sur  un  projet  de  production  du  diamant  est 
M.  Saix.  Son  procédé  est  fondé  sur  ce  principe  :  quand.un  courant  de 
chlore  ou  de  gaz  chlorhydrique  passe  au  travers  de  la  fonte  en  fusion, il  se 
forme  du  perchlorure  ou  du  protochlorure  de  fer,  qui  se  vaporisent  l'un 
et  l'autre,  laissant  le  carbone  que  contient  la  fonte  complètement  in- 
tact, puisque  le  chlore  ne  doit  pas  s'unir  directement  à  lui.  Dans  ces 
circonstances,  la  cristallisation  du  charbon  pourrait  s'effectuer. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  lA  SEMAINE. 


JSémifltHe*  —  M.  Claudé-Serrais-Mathias  Pouillet,  né  à  Cu- 
zance,  dans  le  département  du  Doubs,  le  16  février  1791,  est  mort  le 
14  jain,  dans  sa  soixante-dix-huitième  année.  Il  entra  en  1811  comm^ 
élève  à  rËcole  normale,  où  il  devint  bientôt  répétiteur,  et  plus  tard 
mattre  de  conférences  de  physique.  Il  fut  nommé  ensuite  professeur  de 
physique  au  lycée  Bourbon,  aujourd'hui  Bonaparte. 

En  1829,  il  devint  professeur  de  physique  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  et  fut  nommé  sous-directeur  de  cet  établissement.  En  1831, 
il  succéda  à  Uulong  dans  une  des  chaires  de  physique  à  l'École  poly- 
technique qu'il  abandonna  bientôt  pour  devenir  professeur  dé  physique 
à  là  Sorbonne  et  directeur  du  Ck)nservatOire  des  arts  et  métiers.  Son 
enseignement  à  la  Sorbonne  jeta  un  très-grand  éclat.  Non  pas  qu'il  fit 
réellement  apprendre  :  mais  en  l'écoutant  on  croyait  comprendre,  et 
l'on  était  satisfait.  Il  n'a  pas  fait  école.  Le  17  juillet  1837,  il  entra  à 
l'Académie  des  sciences,  dans  la  section  de  physique,  et  fut  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneiur. 

L'envahissement  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  en  1849  le  fit 
destituer.  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  il  refusa  de  prêter 
serment  au  nouveau  gouvernement,  et  fut  considéré  comme  démission- 
naire de  sa  chaire  de  physique  à  la  Sorbonne. 

M.  Pouillet  a  publié  un  Traité  de  physique  et  de  météorologie,  qui  a 
obtenu  un  légitime  succès;  il  a  écrit  plus  tard  des  Eléments  de  phy- 
sique à  l'usage  des  gens  du  ihonde. 

Parmi  ses  travaux  originaux,  nous  devons  particulièrement  citer  des 
recherches  sur  la  dilatation  des  fluides  élastiques  et  les  chaleurs  la- 
tentes des  vapeurs,  sur  les  phénomènes  d'interférence  et  de  diffraction, 
sur  la  chaleur  solaire,  les  pouvoirs  rayonnant  et  absorbant  de  l'atmo- 
sphère et  la  température  de  l'espace,  sur  les  moyens  de  déterminer  la 
hauteur,  la  direction  et  la  vitesse  des  nuages.  Il  faut  signaler  d'une 
manière  particulière  deux  mémoires  importants  publiés  en  1837  :  le 
premier  sur  la  pile  de  Volta  et  la  loi  générale  d'intensité  que  suivent 
tes  courants;  le  second  sur  la  mesure  relative  des  sources  thermo^élec- 
triques  et  hydro-électriques  ;  mémoiires  contenant  la  démonstration 
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expérimentale  des  lois  des  ceurants  électriques  et  conôrmaat  les 
cherches  de  Ohm. 

M.  Pouillet  savait  beaucoup,  mais  sa  science  n'était  pas  profonde; 
il  avait  tort  d'aborder  des  théories  délicates ,  et  surtout  de  les  soutenir 
contre  des  maîtres  éminents,  Ampère,  Cauchy,  Arago,  etc.  C'était  cer- 
tainement une, figure  académique,  mais  gâtée  par  les  habitudes  parle- 
mentaires. Il  voulait  trop  contredire  et  discuter.  Il  ne  sut  pas  deviner 
Tavenir  immense  réservé  à  la  télégraphie  électrique,  dans  laquelle  il 
ne  vit  qu'un  étemel  joujou.  Et  cependant,  l'électricité  et  les  courants 
électriques  avaient  été  un  des  principaux  objets  de  ses  études  I  Lathéo* 
rie  qu'il  essaya  de  la  conductibilité  de  la  terre  était  vraiment  puérile; 
et  la  critique  que  nous  en  avons  faite  a  bien  fait  rire  les  savants  de  tous 
les  pays  du  monde.  M.  Pouillet,  comme  M.  Biot,  nous  garda-t-il  ran- 
cune de  notre  opposition?  Le  fait  est  qu'en  18i8,  alors  qu'il  était  pré- 
sident de  l'Académie^  à  l'occasion  d'une  critique  très-vive  de  la  rédac- 
tion des  comptes  rendus,  il  nous  excommunia^  ou  du  moins  donna, 
sans  nous  en  prévenir,  l'ordre  de  nous  fermer  la  porte  si  nous  nous 
présentions  à  la  séance.  Nous  avions  heureusement  prévu  le  coup,  et 
nous  restâmes  pendant  près  d'une  année  sans  mettre  les  pieds  dans  la 
salle  des  séances.  Le  meilleur  travail  de  M.  Pouillet  est,  sans  contredit, 
son  mémoire  de  1838  sur  la  chaleur  solaire  et  Tactinométrie.  On  lui  a 
vivement  reproché  de  n'avoir  pas  assez  fait  pour  ceux  qui  l'avaient  aidé, 
surtout  pour  l'infortuné  Jean  Silbermann ,  qui  avait  été  son  col- 
laborateur si  habile  et  si  dévoué.  II  n'avait  pas  non  plus  les  qualités 
d'un  administrateur,  et  c'est  à  peine  si  les  fournisseurs  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  pouvaient  obtenir  le  règlement  de  leurs 
comptes  ou  factures  !  —  F.  Moigno. 

Éclipse  du  19  a«âit*-—  On  sait  que  le  gouv^nement  de  l'Em- 
pereur, ainsi  que  quelqties  autres  gouvernements  européens,  ont  chargé 
des  commissions  scientifiques  de  se  rendre  sur  divers  points  de  l'hé- 
misphère méridional,  pour  y  étudier  l'édipse  de  soleil  du  18  août.  En 
ce  qui  nous  concerne,  le  ministre  de  la  marine  a  reçu  du  gouverneur 
de  Cochinchine  l'avis  que  le  lieu  d'observation  choisi  par  la  France^ 
dans  la  presqu'île  de  Malacca,  avait  été  exploré  et  prépu^  avec  soin,  ^. 
que  le  roi  de  Siam  aurait  manifesté  le  désir  d'assister  aux  travaux  de 
notre  commission.  [Moniteur  universel.) 

Acelimatotlaia  lia  martlit.— 'L'EmpereuTi  qui  se  préoccupe, 
vivement  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  notre  grande  colonie,  a  eu  con- 
naissance de  l'essai  d'acclimatation  des  martins,  tentée  en  Algérie  par 
M.  A.  Grandidier,  et  pour  lequel  la  Société  a  accordé  à  ce'  dernier  une 
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mfldsiBe  de  4"*  chnae.  Pdr  suite,  toutes  les  mesures  nécessaires  ont  été 
prises  pour  Tobtention  et  l6  transport  de  ce  précieux  oiseau,  originaiife 
du  Bengale  et  de  Java^  et  accUmaté  depuis  longtemps  déjà  à  Tlle  Bour- 
bon, où  il  a  rendu  les  services  les  plus  signalés  en  détruisant  complète- 
ment les  myriades  de  sauterelles  qui  avaient  envahi  cette  ricbe  colonie. 
On  n'apprendra  pas  sans  intérêt  qu'un  premier  envoi  de  martins  a  dû 
partir  de  la  Réunion  pour  l'Algérie  dans  le  courant  du  mois  de  ma^ 
dernier.  ^ 

lAfBerti  de  renselsnemeiii  supérieur.  —  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  qui  s'occupe,  dans  ce  moment,  des  amélio- 
rations à  introduire  dans  le  régime  de  nos  établissements  d'instruction 
supérieure,  fait  recueillir  des  renseignements  sur  les  progrès  récem- 
ment accomplis  dans  les  universités  allemandes.  Il  a  chargé  M.  Wurtz, 
mesdire  de  l'tnstitut,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  d'une  mission 
spéciale,  eoncemant  l'organisation  des  hautes  études  pratiques  dans 
ces  universités. 

École  libre  d'Isydros^i^pUe  de  Parte. —  Cette  école  émi- 
nemment utile  a  été  fondée  par  M,  Marlieux,  46,  rue  des  Écoles,  pour 
préparer,  à  Paris  même,  aux  examens  de  capitaine  au  long  cours.  Le 
cours  de  1868-1869  commencera  le  1*'  août  prochain,  et  comprendra 
toutes  les  matières  exigées. 

Plijsiiiae  melëeiilaire« — M.  Boil1ot,et  nous  l'en  remercions 
eoidialement,  a  bien  \oulu  insérer  textuellement,  dans  le  Moniteur 
ttniverself  l'éloge  que  M.  Dumas  a  fait,  en  le  présentant  à  l'Académie, 
de  notre  petit  volume  de  Physique  moléculaire  : 

c  Tout  le  monde  lira  ce  volume  avec  beaucoup  d'intérêt;  car  il  ren- 
ferma,-condensées  en  un  petit  nombre  de  pages  (216),  toutes  les  expé- 
riences et  les  découvertes  sérieuses,  ainsi  que  les  parties  les  plus  déli*- 
cates  des  théories  scientifiques  se  rapportant  à  la  physique  et  à  la  chÎT 
mie.  Tout  ce  qui  a  été  fait  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde  se  trouve 
résumé  clairement  dans  cet  ouvrage,  et  avec  assez  de  brièveté  pour 
qu'on  puisse  se  mettre  au  '  courant  du  progrès  en  très-peu  de  temps> 
sans  être  obligé  d'entrer  dans  de  longs  détails;  en  sorte  que  ce  livre 
permet  de  compléter  son  éducation  avec  une  grande  facilité.  » 

IiMamotlTe  routière*  •—  Une  locomotive  routière  anglaise  a 
commencé  au  Havre  des  essais  véritablement  sérieux.  Elle  est  sortie  de 
l'Exposition  et  s'est  attelée  à  un  lourd  omnibus  du  chemin  de  fer, 
t(fec  lequel  elle  a  faiile  tour  de  la  place,  au  milieu  d'un  grand  nombre 
dfc  curieux.  Puis,  lorsque  l'onmibus  a  été  rempli  à  l'intérieur  et  sur 
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rimpériate,  elle  s'est  dirigée  sur  MoBtiviUien^  en  passant-  par  le  bwle- 
>rard  Impérial  et  le  cours  Napolépii.  Bleu  qu'elle  marchât  un  train  d'en- 
fer^ cette  machine  se  dirigeait  admirablement  au  milieu  des  nombreuses 
voitures  qui  sillonnaient  les  rues  à  cette  heure. 

WéBéUMowà  exti»aor4lnatre*  —  Un  propriétaire  des  environs 
de  Limoges  a  découvert  dans  un  champ,  sur  un  seul  pied,  trente  épis, 
tous  d'une  très-belle  venue,  sans  compter  bon  nombre  de  ramifications 
improductives.  Du  reste,  il  est  à  remarquer  que  l'on  observe  assez  corn- 
munémenty  cette  année,  dans  des  terrains  propices,  jusqu*à  douze  et 
même  quinze  épis  sur  un  même  pied*  Ainsi,  pour  le  spécimen  que 
nous  signalons,  en  supposant  que  chaque  épi  produise  en  moyenne  43 
grains,  ce  qui  n'a  rien  d'exagéré,  c'est  un  rendement  de  1  290  pour  1. 

Momiiiage  rendu  au  natfrite.  —  Le  conseil  de  l'université 
de  Rœnigsberg  vient  de  conférer  à  M.  Rodolphe  Kœnig,  constructeur, 
à  Paris,  d'appareils  acoustiques,  le  diplôme  de  docteur  en  philosophie, 
avec  les  honneurs  et  les  droits  y  afférents.  Les  éminents  professeurs  de 
cette  université  célèbre  ont  voulu  récompenser  par  là  les  services  que 
M.  Kœnig  a  rendus  à  la  science^  en  perfectionnant  les  instruments 
d'acoustique  anciens,  et  inventant  une  série  entière  d'instruments  nou- 
veaux  dans  leur  construction  et  leur  portée.  Il  y  a  moins  de  dix  ans,  à 
l'époque  où  H.  Marloye  prenait  sa  retraite,  M.  Kœnig  était  simple 
luthier  dans  les  célèbres  ateliers  de  M.  WiUaume.  Mais  il  avait  reçu 
une  instruction  solide,  et,  quoique  pauvre,  il  se  sentait  assez  de  cou* 
rage  et  de  patience  pour  créer,  sans  ressources,  un  établissement  connu 
aujourd'hui  du  monde  entier. 

IdimmmMÉmmÊLj  le  CfliiMale  nvraleiBr  4e  ea^ree  t  olieerv»* 
timn  de  pltyrtelosie  iiHiajMiite  faite  par  H»  Edouard 
Vearnlë  dane  le  sMlais  de  H*  Ctemllle  FlamiMarlait.  — « 

Ling-Look  est  un  gaillard  de  la  plus  belle  venue,  d'environ  30  ans;  son 
crâne,  orné  de  la  tresse  traditionnelle,  présente  les  plus  belles  prop<^« 
tions  et  n'aurait  droit  qu*à  cette  simple  réflexion  admirative,  si  Ton 
nous  eût  appris  que  la  Chine  est  située  sur  les  bords  du  Rhin  voire 
même  aux  environs  de  la  rue  Houffetard.  Le  sabre  qu'il  nous  pré-> 
sente  est  bien  un  vrai  sabre  long  de  90  centimètres  et  émoussé  à  sa 
pointe.  Après  avoir  fortement  penché  sa  tête  en  arrière,  de  manière  i 
ce  que  le  tube  digestif  représente  une  ligne  droite  depuis  la  bouche 
jusqu'à  l'estomac,  Ling-Look  introduit  la  lame  dans  le  gosier  et  la 
pousse  jusqu'à  une  profondeur  de  80  centimètres.  Nous  avons  très* 
bien  senti  l'extrémité  de  cette  lame,  avec  la  main,  au  niveau  de  la  fosse 
iliaque  gauche.  Il  est  évident  que  la  paroi  inférieure  de  Vi 
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été  déprimée  jùsqu^n  cet  endroit.  Cette  façôti  nouvelle  de  pratiquer  le 
cathétérisme  de  rcèsophage  ne  présente  rien  d'extraordinaire  dans  son 
nstoahisme  ;  mais  le  fait  en  hii-roème  est  curieux,  et  exige  de  la  part  de 
odui  qui  l'exécute  une  grande  habileté  gecondée  par  une  gymnastique 
penévémnte.  Après  cette  opération  réjouissante,  Ling-Look  introduiait 
-  un  œuf  de  poule  dans  sa  bouche,  et  simulant  un  mouvement  de  dégluti- 
tion,  le  fit  disparaitre  à  nos  yeux.  Le  fond  de  la  gorge  fut  examiné,  le 
cou  bit  palpé,  mais  l'œuf  ne  fût  pas  retrouvé  :  il  avait  disparu  à  tra- 
vers quelque  oviducte  inconnu.  Cependant  Ling-Look  avalait  une 
bouffée  dé  tabac,  et  immédiatement  après,  faisait  reparaître  l'œuf  dans 
sa  bouche.  D'où  venait-il  ?  C'est  ce  qu'il  était  difiicile  d'aflirmer.  Le 
docteur  Edouard  Fournie,  ayant  cru  remarquer  que  le  mouvement  de 
déglutition  n'avait  pas  été  complet,  déclarait  que  l'œuf  s'était  arrêté 
dans  la  région  pharyngo-laiyngienne;  les  autres  prétendaient,  au  con- 
traire, que  l'œuf  était  descendu. dans  l'estomac  et  qu'il  avait  été  r^Bi-, 
mené  à  la  bouche  par  une  sorte  de  mérycisme.  On  discuterait  encore,  car 
les  enfants  d'Hippocratene  sont  pas  à  bout  d'arguments,  si  M.  Edouard 
Fournie  n'avait  pas  proposé  de  résoudre  la  question  par  Fexamen 
laryngoscopique.  On  apporte  un  laryngoscope,  et,  grâce  à  la  lumière 
éblouissante  du  magnésium  reflétée  dans  la  gorge  par  le  miroir  laryû<- 
gien,  notre  confrère  put  montrer  à  chacun  le  corps  du  délits  placé  au« 
dessous  de  la  base  de  la  langue,  au  niveau  de  l'orifice  laryngien.  L'œuf 
n'était  donc  pas  avalé,  mais  simplement  dissimulé  dans  la  région  la- 
ryngienne où,  par  l'habitude,  Ling-Look  était  parvenu  à  lui  faire  une^ 
sorte  de  nid. 

Les  physiologistes  qui  ont  appliqué  la  laryngoscopié  à  l'étude  de  la' 
déglutition  savent  qu'après  un  exercice  suffisant  on  peut  supporter, 
dans  la  région  pharyngo-Iaiyngienne,  la  présence  d'un  corps  étranger 
asDB  que  l'on  soit  obligé  de  l'avaler.  Le  tour  d'adresse  de  Ling-Look 
n'a  donc  rien  de  surprenant  pbysiologiquement  parlant,  mais  il  est 
curieux,  diffcile  à  exécuter,  et  mérite  les  applaudissements  qu'on  lui 
a  accordés.  En  réduisant  ces  faits  à  leur  valeur  réelle,  la  science,  même 
en  s'axnusant,  ne  sort  pas  de  sa  mission  ;  elle  projette  un  rayon  lumi- 
neux sur  tout  ce  qui  est  mystère,  et  sans  nuire  à  l'effet  légitime  des 
distractions  les  plus  louables,  elle  ferme  la  porte  à  l'erreur  et  au  pré- 
jugé. (Gazette  des  hôpitaux,  20'juin.) 

Puisque  l'occasion  est  favorable,  citons  un  trait  vraiment  honorable 
de  bonne  confraternité  médicale.  Il  y  a  moins  d'un  an,  je  me  prome- 
nais dans  les  galeries  du  Palais-Royal,  avec  M.  Bonelli  l'inventeur  du 
métier  à  tisser  électrique,|du  télégr^^ typographique,  etc., etc.  Depuis 
longtemps  déjà  mon  malheureux  ami  était  atteint  d'un  ulcère  à  la  gorge 
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de  mauvais  caractère,  qui  Ta  enlevé  cette  année.  Sa  ?^oix  était  tout  à  fait 
voilée  et  presque  éteinte.  Pendant  que  nous  conversions  ensemble,  un 
de  nos  plus  illustres  cfairui^iens,  mon  camanule  d'enfance.  M*  Blais^Ar- 
neuve,  vint  à  passer,  et  heureux  de  cette  rencontre  je  hii  présentai  la 
pauvre  malade.  Après  un  instant  d^examen  M.  Maisonneuve  t'écna  : 
Je  connais  l'homme  qui  peut  et  qui  peut  seul  vous  guérir.  Il  me  tar- 
dait d'entendre  sortir  des  lèvres  de  Téminent  chirurgien  le  nom  du  pra- 
ticien qui  Xm  inspirait  tant  de  coi^ance.  C'était  M.  Edouard  Foitfnier. 
Et,  coïncidence  remarquable,  depuis  plus  de  six  mois  je  pressais  M.  Bo- 
nelli  d'aller  consulter  l'homme  qui  manie  le  mieux  en  France  le  lai^a- 
goscope,  et  qui  seul  jusqu'ici,  a  su  faire  pénétrer  la  poussière  médics^ 
menteuse  jusque  dans  le  tissu  des  bronches.  M.  Bonellicédadnfui;itfiil 
voir  M.  Edouard  Foumier,  qui  lui  donna  de  grandes  espérances.  H 
était  temps  encore  I  Mais  son  télégraphe  le.rappelait  à  Florence.  Il  par- 
tit; six  mois  après,  il  était  mort.  —  F.  Moigno. 


FAITS  PrVBBS. 

Hoiitai^c  msiffiiëtlqiie.  '-  On  a  découvert,  dans  la  Laponie, 
une  montagne  magnétique.  Elle  est  traversée  par  une  veine  de  fer 
magnétique  de  plusieurs  décimètres  d'épaisseur,  et  on  dit  que  c'est  la 
plus  riche  que  l'on 'connaisse  jusqu'à  présent.  Le  propriétaire  espère 
répandre  dans  tout  le  monde  des  aimants  d'une  grande  puissance.  L'un 
d'eux,  du  poids  de  68  livres  de  Suède,  a  déjà  été  acheté  par  l'éminent 
électricien,  M.  Doves,  professeur  à  Berlin.  (The  Engwèer^  29  mai 
1868.) 

iktrool  proiluitt  ûwaam  lu  falivteiilioai  Au  pain»  •-  L'on 

des  produits  de  la  fermentation  dans  la  fabrication  du  pain,  outre  l'aciA» 
carbonique,  est  l'alcool  qui,  pendant  la  cuisson,  se  perd  dans  le  four. 
On  a  calculé,  d'après  des  expértences  iiutes  aVec  soin,  que  la  quantité 
ainsi  produite  et  perdue  était  égale  à  i  litre  d'esprit  de  vin  pur  pour 
103  kilogrammes  de  pain,  ce  qui  donnerait  un  total  de  2S  717  000 
litres  pour  la  consommation  annuelle  du  pain  dans  la  Grande-Bretagne» 
Il  y  a  quelques  années,  une  patente  avait  été  prise  et  une  grande  bou« 
langerie  avait  été  établie  à  grands  frais  à  Pimlico,  pour  cuire  le  pân 
dans  des  fours  construits  en  vue  de  recueillir  l'alcool  produit  de  cette 
manière.  Par  cette  méthode,  on  réussit  à  recueillir  l'alcool  ;  mais  elle 
exigeait  trop  de  soins  et  de  frais  pour  être  mise  en  pratique,  et  les  lois 
de  Y  excise  (droits  du  fisc]  lui  opposèrent  beaucoup  d'obstacles,  tandis  que 
le  pauvre  ne  voulait  pas  acheter  le  pain,  parce  qu'il  ne  contenait  pas  de 
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gin  ;  ta  conséquence,  la  Ixmlangerie  fM  fermée,  après  qu'on  y  eut 
perdu  800  000  francs. 

jfifpnlAeiiteiit  ûm  Vm%lf%imm  4e  r»taRMipli(iré»~I.a  ques- 
tion <)e  l'épuisement  de  l'oxygène  de  l'atmosphère  est  d'une  aussi 
grande  importance  que  celle  de  l'épuisement  de  nos  mines  de  charboui 
parce  qu'en  supposant  que  l'oxygène  soit  d'abord  brûlé,  ce  qui  resterait 
de  charbon  ne  serait  plus  d'aucune  utilité,  outre  que  les  hommes  au* 
raient  cessé  d'exister.  Relativement  à  ce  sig  et  intéressant,  M .  le  professeur 
RoBCoe  estime  que  le  poids  total  de  l'oxygène  qui  est  maintenant  dam 
l'atmosphère  est  égal  à  celui  de  434  000  kilomètres  cubes  de  cuivre. 
•Chaque  personne  consomme  environ  1  kilogramme  d'oxygène  par  jour. 
La  population  totale  du  globe  est  de  i  000  millions.  En  supposant  que 
la  quantité  d'oxygène  enlevée  par  les  animaux  et  par  la  putréfaction, 
qui  absorbe  aussi  de  l'oxygène,  soit  égale  à  quatre  fois  cette  quantité, 
et  que  Toxygène  rendu  par  les  plantes  remplace  seulement  la  perte 
d'oxygène  provenant  d'autres  causes  qui  n'ont  pias  été  désignées,  il 
trouve  que  le  poids  de  la  quantité  d'oxygène  qui  serait  ainsi  consom- 
mée en  400  ans  serait  égal  au  poids  de  15  ou  46  de  ces  cubes  de  cui- 
vre. Ce  ne  serait  que  la  j^  partie  du  tout ,  fraction  qui  ne  peut 
être  mesurée  que  par  les  plus  délicates  et  les  plus  récentes  méthodes 
d'analyse. 

AUtfviitiwa  Ae0  vln«.  -f-  Jtf.  le  docteur  Barbier,  dans  la  GaaetU 
méfU^  4^  Lyon^  dit  qu'il  a  traité  sans  résultat  une  famille  entière 
pour  de»  douleurs  aigu(s  de  l'estomac  et  des  indigestions.  A  laiin,  il 
fit  l'analyse  de  leur  vin,  et  il  trouva  jusqu'à  0,45  grammes  d'alun  dans 
une  bouteille.  Aussitôt  que  la  famille  eut  changé  de  vin,  la  gastralgie 
cessa.  Mous  avons  nous-mème  obtenu  des  échantillons  de  prétendu 
elaret  pur,  dans  lesquels  nous  avons  des  raisons  de  croire  qu'il  y  avait 
des  quantités  considérables  d'alun  ;  il  est  donc  évidemment  nécessaire, 
pour  ceux  qui  sont  accoutumés  à  boire  de  ses  vins,  d'avoir  quelque  ga* 
rantie  de  leur  pureté.  [Chemical  News^  5  juin  4868.) 

Aftjgmmme  da  ^smm  pmv  VélertrieUé.  —  Les  aiq[>areils  d'al* 
lumage  électrique,  que  l'on  peut  voir  au  n"*  7,  Duane  Street,  sont  vrai- 
ment merveilleux,  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  ils  ne  seraient  pas 
adoptés  par  toutes  les  villes  qui  ont  l'éclairage  au  gaz,  en  raison  de 
l'économie  et  de  la  commodité  de  ces  appareils.  C'est  une  simple  pe- 
tite machine  placée  sur  les  poteaux  des  becs  de  gaz,  et  communiquant 
par  des  fils  isolés  à  un  point  central,  où  l'opérateur  peut,  en  faisant 
simplement  résonner  le  timbre  d'horlogerie  qui  communique  à  la  pile, 
ouvrir  à  la  fois  les  robinets  de  chaque  bec  et  éclairer  toute  une  ville  en 
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un  clin  d'œil,  ou  éteindre  les  lumières  à  volonté.  Nous  remarquonK^ 
dans  U  dernière  adresse  inaugurale  du  lord  maire,  que  l'on  estime  à 
38  000  dollars  les  frais  du  travail  de  .l'allumage  des  becs  de  gaz  des 
rues  de  la  ville.  Le  fravail  et  la  quantité  de  gaz  qui  seraient  économisés 
pour  le  temps  employé  à  allumer  et  à  éteindre,  et  la  quantité  qui  est 
maintenant  dépensée  dans  les  nuite  de  clair  de  lune,  constituent  une 
certaine  somme,  qui  serait  sans  doute  plus  que  suffisante,  dès  la  pre- 
mière année,  pour  couvrir  les  frais  d'installation  de  ce  perfectionne- 
ment. Les  expériences  de  Duane  en  sont  une  preuve  décisive.  [New 
York  Times.) 

Rëfructlon  extraordinaire.  —  Un  effet  de  réfraction  extra- 
ordinaire et  magique  a  été  observé  à  Douvres,  dans  la  soirée  du  di-* 
manehe  24  mai.  Le  Dover  Chranîele  dit  que  le  dôrae  de  la  cathédrale 
et  la  colonne  de  Napoléon  à  Boulogne  ont  été  vus,  à  l'œil  nu,  de  Cres^ 
cent  Walk.  On  voyait  distinctement,  avec  une  lunette  d'une  force 
ordinaire,  l'entrée  du  port,  son  phare,  ses  vaisseavx  et  les  maisons  en- 
vironnantes, la  vallée  qui  est  sur  le  penchant  de  la  Pecure,  et  le  petit 
village  de  pécheurs  de  Portel  ;  ensuite,  c^u  côté  de  l'ouest,  les  lignes 
principales  de  la  contrée,  le  phare  du  Cap-Griaez,  le  moulin  à  veut 
voisin,  un  grand  nombre  de  fermes  et  de  villages,  avec  leurs  fenêtres 
éclairées  par  le  soleil  couchant,  apparaissaient  avec  une  netteté  extra- 
ordinaire. Pendant  que  l'on  observait  ces  objets,  on  vit  une  locomotive 
quitter  Boulogne  et  parcourir  plusieurs  milles  dans  la  direction  de 
Calais,  avec  ses  jets  et  ses  traînées  de  vapeur  blanche.  Peu  après  le 
coucher  de  soleil,  le  phénomène  a  disparu.  (7he  Meehanictf  Magazine^ 
99  mai  1868.) 

Emploi  du  pëtrole  eonaiiie  combastlMe  dmmm  les 
"TuIsseMux  m  vapeur*  —  Conclusion.  —  Quand  on  considère  la 
grande  complication  et  le  danger  qui  s'ajouteraient  aux  machines  à 
vapeur  pour  y  brûler  le  pétrote,  les  chances  nombreuses  de  dérange- 
ment et  le  défaut  de  durée,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'une  compa- 
gnie prudente  de  navigation  à  vapeur  veuille  permettre  l'emploi  de  ce 
combustible  dans  ses  vaisseaux,  lors  même  qu'il  se  rencontrerait  un 
ingénieur  pour  le  recommander  ! 

Sur  rëputoemeiit  probable  de  noo  mliteo  de  Aioallle, 

par  M.  Stanley  Jevons.  —  I.  Le  charbon  extrait  des  mines  de  houille 
du  Royaume-Uni,  en  1866,  s'est  élevé -à  plus  de  cent  millions  de  tonnes 
(plus  exactement  1 01 630  544  tonnes) ,  suivant  l'excellent  rapport  publié 
par  M.  Robert  Hunt,  du  Mining  Record  Office.  En  réfléchissant  sur  la 
vraie  signification  de  ce  fait,  on  peut  assurer  :  1^  que  le  commerce  de 
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cfaartxm  da  royaume  est  la  plus  considérable,  sous  le  r«|ipQri.  du  yth 
lume  et  du  poids  de  la  marchandise,  toujours  transportée  ;  ^  que  chir 
que  livre  de  cette  immense  quantité  de  charbon  peut  èlre  confidéré^ 
comme  une  li^e  de  la  substance  la  plus  intrinsèquement  utile  et  pi^* 
cieuse  qui  ait  jamais  été  découverte;  3*  que  la  valeur  et  Tutillté  du. 
charbon  se  font  sentir  dana  chaque  branche  de  Tinduslrie,  et  presqvç 
dans  chaque  opération  que  l'en  exécute  ;  4*  que  la  Grande-Bretagnaest 
favorisée  à  un  degré  tout  particulier  dans  la  possession  de  cette  sub- 
stance éminemment  précieuse;  et  5*  que  nous  ne  pouvons  rester  très- 
longtemps  dans  cette  heureuse  position. 

II.  Une  quantité  aussi  énorme  que  celle  de  IQO  000  000  de  tonnes 
ne  peut  être  représentée  à  Tœil  et  à  l'esprit.  Son  volume  est  égal  à 
trente  fois  celui  du  plus  grand  ouvrage  construit  par  la  main  des 
hommes,  la  pyramide  de  Chéops.  L'histoire  d'aucune  nation  n*a  jamûs 
enregistré  une  plus  grande  quantité  de  marchandises  que  n*en  reçoi- 
vent aûjounPhui  les  ports  de  la  Grande-Bretagne,  et  il  faudrait  cepen- 
dant plus  de  sept  fois  autant  de  vaisseaux  qu'il  n'en  entre,  dans  nos 
ports  pour  transporter  la  quantité  de  charbon  que  nous  consommons. 

Plus  de  lai  moitié  de  toute  la  force  consacrée  aux  transports  sur  les 
chemins  de  fer  du  Royaume-Uni,  et  employée  pour  les  articles  de  com- 
merce, se  trouve  occupée  par  les  convois  de  charbon.  Autant  que  nous 
pouvons  en  juger  d'après  les  rapports,  qui  ne  distinguent  pas  toujouss 
les  espèces  de  marchandises,  les  articles  de  commerce  transportés  par 
les  chemins  de  for  du  Royaume-Uni,  en  1865,  ont  été  les  suivants  ; 

Marchandises  diverises*    .      36  800  000  toxmes.    >  i 

Minerais.    ..,..      48300000     o 


X. 


Total. 
Charbon  et  coke.   . 

Tot^. 


55  100  000 
89  500  000 


» 


114  600  000      » 


III.  On  ne  peut  s'expliquer  cet  immense  commerce  de  charbon 
qu'en  considérant  les  qualités  merveilleuses  que  le  charbon  possède* 
C'est  la  principale  source  de  notre  industrie;  on  peut  l'appeler  la  vraie 
pierre  philosophâto,  qui  nous  fournit  à  peu  de  frais,  et  en  abondance, 
tout  ce  qui  peut  servir  aux  besoins  de  l'homme.  Cette  immense  utilité 
du  charbon  est  due  :  1"^  à  la  puissance  énorme  qui  s'y  trouve  latente  et 
qui  se  dégage  quand  on  le  brûle  ;  2*  au  fait  si  clairement  démontré 
aujourd'hui  par  la  science,  que  la  force  est  la  source  de  toutes  les  tnms^ 
formations  de  la  matière^ 

A  Taide  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  on  peut  s'assurer 
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que  du  charbon  de  bonne  qualité  contient  une  force  latente  suffisante 
pour  élever  son  propre  poidte  à  une  hauteur  de  1  i  422  000  pieds  ou  en- 
tiron  2  iOO  milles  (3  300  kilomètres),  contre  la  force  de  la  pesanteur. 
On  peut  calculer  que  le  charbon  extrait  en  1866  contient  une  force 
égale  à  celle  qui  serait  exercée  par  530  000  000  de  chevaux,  ou 
2  OBO  000  000  d'hommes,  travaillant  huit  heures  par  jour  pendant 
300  Jours. 

Soloblllt^  de  r»elde  sUlelque  ûmnm  VmmÊmkmnim^am. 

—  Richard  Pribram  a  étudié  cette  propriété,  et  il  a  trouvé  que  la  silice 
8  i  Os  est  dissoute  par  Tammoniaque  dans  les  proportions  suivantes  : 
la  silice  naturelle  anhydre  se  dissout  dans  6  000  parties  ;  TartificiellB 
anhydre,  dans  260  parties;  Tbydratée  sèche,  dans  330  parties  ;  la  géla« 
tineuse,  dans  140  parties  d'ammoniaque  liquide  à  10  pour  cent.  Expo^ 
sée  à  Tair,  l'ammoniaque  «'évapore^  et  il  reste  à  la  fin  une  solution 
claire  de  NH4O,  4SiOs.  Les  ^  environ  de  l'ammoniaque  restante  sont 
chassés  par  l'ébuUition,  et  la  solution  claire  contient  environ  80  de  si- 
lice pour  1  d'ammoniaque.  Séché  à  la  température  ordinaire,  le  résidu 
à  la  même  composition  à  peu  de  choses  près,  mais  r.eau  n'en  prend 
que  des  traces.  Ces  résultats  donnent  une  indication  de  U  manière 
dont  la  silice  peut  être  administrée  intérieurement,  et  nous  apprennent 
ccmment  les  plantes  s'emparent  très-probablement  de  ce  composé. 

Fâte  à  fiipler*  —  M.  Gillet-Damitte,  inspecteur  de  l'enseigne- 
ment priniaire  en  congé,  officier  de  l'instruction  pubUque,  etc.,  et  un 
honorable  fabricant  de  fleurs,  M.  Dubois,  ont  découvert  dans  la  fane 
du  gaUgat  plante  de  la  famille  des  légumineuses,  une  propriété  pré- 
cieuse à  plus  d'un  titre.  —  Cette  belle  fourragère,  dont  M.  Ysabeau  a 
noté  la  valeur  dans  le  Journal  des  Initituteurs^  fournit  une  pâte  à  pa- 
pier supérieure  à  celles  qu'on  emploie  d'ordinaire,  et  qui,  par  l'intro- 
duction de  matières  provenant  d'un  triage  imparÎEait,  conduisent,  on 
peut  le  dire,  à  une  fdsification  véritable  du  papier. 
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M.j>ziSJkSiSTLVîy  colonel  du  génie^  â  Bourges.  — >  InfinlMieiit 
^•tlt«»  ^  a  Pardonnez-moi  de  venir  vous  dire  mon  op'mion  sur  la 
querelle  de  MM.  Debacq  et  Houel,  dont  vous  dites  quelques  mots  dans 
votre  numéro  du  U  juin  du  journal  les  Mondes. 
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A  mon  fiens,  les  âisousBions  sur  tes  prindpai  du  calad  iBfinilirinial 
tiennent  le  plus  souvent  à  des  malentendus,  et  la  qneitt^m  du  senêviti 
des  motèinfinment  petits  est  Gertaîiiement  dans  ee  cas.  Les  infiniment 
petits  de  LeibnHz,  les  limites  de  La(mix,  les  infimmeot  petits  de  Cmi^ 
chy,  de  SIM.  Duhamel  et  Bertrand  sont  des  idées  également  logiques 
et  équiTalentes  au  point  de  vue  de  renehatnement  des  rakonnementÉ, 
Au  point  de  vue  de  renseignement,  c'est  différent  ;  il  faut  tenir  oompta 
de  la  bdlrté  d'exposition,  de  la  comiffébensibitité,  etc.,  très^liflérentes 
pouf  les  diverses  théories  ;  c'est  une  chose  à  Juger  par  les  professeurs, 
n  est  évident  que  les  infiniment  petits  de  Leibnitz  (et  probablement  de 
H.Debacq]  ne  sont  pas  ceux  de  £!auchy,ni  de  MM.  Bertrand  et  Duha- 
mel; mais  il  ne  s'en  suit  pas  qu'une  des  définiticmssoftexdusivMieat 
vraie  et  l'autre  fausse;  '  tout  au  plus  est-on  fondé  à  regretter  qu'on  ait 
appliqué  la  même  dénomination  à  deux  ordres  difiérenls  d'idées*  L'iA» 
finiment  petit  de  Leibnitz  est  une  idée  (et  quantité)  métaph7sique,-dont 
je  ne  veux  pas  exposer  la  conception,  d'ailleurs  connue,  à  cause  de  sa 
longueur  ;  l'infiniment  petit  des  auteurs  modernes  est  une  quantité  si»* 
ceptible  de  passer  d'une  manière  continue  par  tous  les  étals  possibles, 
depuis  des  grandeurs  finies  jusqu'à  zéro.  On  s'est  récrié  contre  la  q^an« 
tité  métaphysique;  on  n'en  veut  plus,  soit  :  et  M.  Debacq  encourra 
probablement,  en  voulant  la  ressusciter,  le  blême  qu'il  infligeait  à 
l'idée  contraire  ;  on  peut  dire  cependant,  en  faveur  de  ceux  qui  l'ont 
employée,  qu'une  fois  l'idée  de  l'infiniment  petit  métaphysique  admise, 
tous  les  calculs  rigoureux  fondés  sur  elle  donnent  des  résultats  exacts  à 
cette  quantité  pr^,  et  que,  si  elle  disparaît  des  résultats,  par  suite  de 
la  marche  des  raisonnements,  ces  résultats  ont  toute  la  rigueur  possi- 
ble. C'est  ce  qui  arrive  pour  les  calculs  où  l'on  introduit  la  considéra- 
tion des  imaginaires,  autre  conception  de  choses  qui  ne  sont  pas  réeBes, 
Mais  alors  même  qu'on  trouve  plus  simples  et  plus  naturdles  les  mé- 
thodes de  Leibnitz,  on  ne  peut  pas  blâmer  les  méthodes  modernes  sous 
le  rapport  de  la  rigueur  qu'elles  ont  au  moins  aussi  grande,  puisqu'elles 
arrivent  à  se  passer  de  la  conception  métaphysique  des  infiniment  pe- 
tits, en  en  conservant  pourtant  l'emploi.  » 

M.  HouEl,  professeur  à  là  Faeulti  dès  scienèes  de  Bùrdeetux.  — - 
Inflntuaent  pcittu*  —  Je  viens  de  lire,  avec  une  pénible  surprise» 
dans  le  dernier  num*éro  des  Mondes,  que  mon  langage  a  été  trouvé 
blessant  par  un  de  vos  honorables  collaborateurs,  qui,  par  ce&t  seul 
qu^il  cherche  la  vérité,  a  droit  aux  égards  et  à  la  sympathie  de  tous 
ceux  qui  poursuivent  le  même  but,  quoique  par  une  autre  voie.  Il  est 
vrai  que  dans  la  lettre  que  vous  aves  bien  voulu  insérer  dans  votre 
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numéro  du  2  ayril.  J'ai  parlé  du  calcul  infiaitéBioial  avec  le  m^me  ac- 
cent de  conviction  que  s'il  se  fût  agi  d'une  proposition  quelconque  des 
éléments  d'arithmétique.  C'est  que,  pour  tous  ceux  qui  ont  eu,  comme 
moi,  letxmheurinappréciable  de  suivre  les  leçons  de  l'illustre  professeur 
dont  H*  Debacq  boziîbat  les  idées,  la  théorie  des  infiniment  petits  n'est 
plus  une  matière  à  discussions  phibsophiques  :  elle  a  un  caractère 
de  rigueur  et  de  simplicité  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  théories  les  plus 
lumineuslBs  de  la  géométrie  élémentaire.  L'expérience  que  j'en  ai  faite 
pendant  neuf  années  d'enseignement  n'a  fait  que  me  confirmer  de  plus 
en  plus  dans  cette  manière  de  voir* 

L'annonce  d'une  réplique  de  M«  Debacq,  devant  paraître  dans  votre 
prochaine  livraison,  me  fait  vous  prier  de  vouloir  bien  accueillir  ces 
quelques  lignes  de  réponse  anticipée,  par  lesquelles  je  suis  résolu  à 
dore,  en  ce  qui  me  concerne,  une  polémique  menaçant  de  s'engager 
sur  le  terrain  métaphysique,  où  je  me  garderai  bien  de  m'engager. 

Je  commencerai  par  rappeler  que,  pour  M.  Duhamel  comme  pour 
ses  disciples,  la  méthode  infinitésimale  n'est  qu'une  forme  plus  com- 
mode de  la  méthode  des  limites  j  avec  laquelle  elle  est  identique  pour  le 
fond  comme  pour  les  procédés.  Le  langage  seul  a  pu  faire  naître  des 
malentendus  et  causer  desr  doutes  chez  ceux  qui  sont  habitués  à  pren>- 
dre  les  mêmes  mots  dans  un  autre  sens. 

Un  infiniment  petit.est  une  yaj&iàble  qui  peut  prendre  des  valeurs 
f  LUS  petites  qu'une  quantité  donnée  quelconque. 

Pour  étudier  les  relations  qui  existent  entre  deux  variables  quel- 
conques, on  est  bien  obligé  de  les  considérer  dans  un  état  particulier. 
C'est  précisément  ce  que  j'entendis  que  l'on  fasbe  pour  les  variables  in- 
finiment petites. 

Ou  la  valeur  que  l'on  attribue  momentanément  à  la  variable  est 
nulle,  ou  elle  ne  l'est  pas.  Si  elle  est  nulle,  il  ne  peut  plus  être  ques- 
tion de  rapports  ou  de  sommes  de  telles  quantités.  Si  elle  n'est  pas 
nulle,  elle  a  .une  existence  actuelle  et  réelle.  Il  m'est  impossible  de  me 
figurer  une  troisième  alternative,  et  le  calcul  infinitésimal  serait  pour 
moi  la  plus  chimérique  des  sciences,  s'il  avait  pour  objet  des  êtres  qui 
ne  fussent  ni  rien  ni  quelque  chose. 

.  L'usage  continuel  que  je  fais  de  vos  excellentes  Leçons  de  calcul, dif- 
férentiel ne  m'a  fait  apercevoir  entre  nous  deux  qu'une  seule  diver- 
genced'idées.  Jehepuis  accorder  aucuneplace^  en  ma^ématiques  pures, 
aux  mot^  grand  et  petite  pris  dans  l'acception  vulgaire,  c'est-à-dire  re- 
latiiiB  aux  dimensions  de  notre  corps  et  à  la  pénétration  de  nos  se^.  Il 
n'y  aurait,  à  priori^  aucune  absiurdité  à  concevoir  l'existence  d'êtres 
géométriquement  et  intellectuellement  semblables  h,  nous,  et  dont  les 
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dimen^M  fuiieni telles cpie  le  soleil,  qui aous  parait  aigraad,  derlnt 
pour  eux  un  <^et  microBCopique  (t)  •  Et:  cepei^dant  les  mathématiques 
puies  de^^aient  être  pour  eux  les  mêmes  que  pour  noué. 

Il  faut  donc  se  garder  d'introduire  ridée  de  grandeur  aiso/ii^  dans  Jies 
mathématiques  pures,  où  il  ne  doit  être  question  que  de  rsrpports.  C'est 
l'invasion  de  cette  idée,  toute  physique^  dans  une  science  abstraite, 
qui  cause  tous  les  embarras  et  toutes  les  obscurités,  et  ce  n'est  pas  par 
des  discussions  méthaphysiques  que  nous  sortirons  de  cet^bime,  qu'il 
serait  facile  d'éviter,  en  n'admettant  rigoureusement  que  ce  qui  peut 
être  représenté  par  un  nombre  ou  par  une  longueur  réelle,  p 


ASTRONOMIE. 

Bayp«vt  de  TiMitronMiie  vojml  »a  C^sailté  des  ¥UA>h 
totuns  «e  l'OlMiervatoIre  rorail  4e  Oreeiawieb,  lu  à  la 

visite  annuelle  de  l'Observatoire  royal,  le  6  juin  1868.  —  Rétimi.  — 
I.  Observations  astronomiques  principales  faites  depuis  le  3  mai  1867 
jusqu'au  6  matiiOS  : 

Avec  le  cercle  des  passages .4784 

Au  cercle  méridien .    .    •    •    •    •    •    •      38S4 

Avec  l'altazimuth  : 

Azimuts  de  la  lune  et  des  étoiles.    •    •    •  766 

Azimuts  du  point  de  coUimation .    .    •    •  364 

Distances  de  la  lune  au  zénith.  ••  •    .    •  449 

Distances  zénitales  du  point  de  collûnation  384 

On  a  observé  11  occultations  d'étoiles  par  la  lune,  dont  8  ont  été 
des  disparitions  et  3  des  réapparations  ;  et  34  éclipses  des  satellites  de 
Jiq[)iter. 

2.  Réductions  ^observations  astronomiques.  — -  Dans  le  calcul  des 
réfractions  pour  1868,  on  a  introduit  le  changement  suivant.  En  com- 
parant les  résultats  pour  les  étoiles  circumpolaires- au-dessus  et  au- 
dessous  du  p61e, .  à  Grcenwich  et  à  Melbourne,  et  en  comparant  les 
résultats  obtenus  dans  les  deux  observatoires  pour  les  étoiles  qui  leur 
sont  communes,  M.  Stone  s'est  assuré  que  nos  réfractions  doivent  cer^ 
tainemeni  être  diminuées  dans  le  rapport  de  1  à  0,99797. 


4      > 


(I)  Os  xi»,Ma4«at  gotetpliis  gnindi  qiii  nom  sa  isoi  daPii^  oftioJii. 
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Pcmr  élAique^  étoile  ebserfée  en  1S67,  on  a  recueil  len  iMolteia 
pottrle» AR  ttloy^Mïesètlc»  0  P  Wmbycnnc* pow tel** jaiivi«r48OT, 
données  par  rdbservaiion  de  clïàtitte  jour,  et  on  a  pris  leB  moyennes. 
On  en  a  Mduit  les  valeurs  de  R  —  D,  et  il  parait  que  le  signe  de  cette 
quantité  a  changé. 

3.  Les  équations  personnes  continuent  de  présenter  le  même  accord 
«vec  celles  de  plusieurs  années  précédentes  que  j'ai  remarquées  depuis 
longtemps.  Je  regarde  ceci  connue  important  pour  la  conduite  des 
observations.  Cela  prouve  que  la  manière  d'observer  de  chaque  indi- 
vidu est  si  constante  que  les  observations  de  différents  praticiens 
peuvent  être  entremêlées  sans  qu'on  ait  à  craindre  une  plus  grande  irré- 
gularité dans  les  résultats  que  celle  qui  peut  sui^  dans  le  changemimt 
de  Tétat  nerveux  d'un  seul  observateur. 

4.  On  a  terminé  les  recherches  pour  ta  position  de  récliptique, 
établie  sur  les  observations  de  i86T.  En  combinant  le  résultat  obCènu 
avec  ceux  des  six  années  précédenfeSi  fl  paraît  que  la  place  supposée  du 
premier  point  du  bélier  exige  une  correction  inférieure  à  O",  01.  Des 
préparations^  co«nprenaiit  Tapplicalion  de  cette  correction,  sont  main- 
M&aiH  m  pcogrès  pour  la  fomiation  d'un  nouveau  catalogue  d'étoiles 
di  sept  ans»  pour  l'époque  de  1864.  On  a  l'intention  d'embrasser  les 
fésultats  de  toutes  les  observations  d'étoiles  de  1861  à  1867;  parmi 
d^autres  objets,  le  catalogue  contiendra  toutesles  étofles  de  Bradley  qui 
fi^avaient  pas  été  réobservées  jusqu'ici. 

5.  Instruments  météorologiques.  —  Pour  rech^her  les  corrections 
ihermométriques  des  magnétomètres  de  la  force  horizontale  et  de  la 
force  verticale,  on  a  fait  des  expériences  depuis  le  31  décembre  1867 
jusqu'au  21  février  1868»  en  chauffant  le  soubasseitient  magnétique 
par  le  moyen  d'une  étuve  à  gaz,  et  en  laissant  ensuite  le  soubassement 
exposé  au  froid  de  l'air  extérieur.  D'abord  on  ne  l'a  fait  que  pendant 
quelques  heures  à  la  fois,  mais  ensuite  on  a  maintenu  le  soubassement 
pendant  un  jour  entier  dans  un  état,  et  pendant  le  jour  entier  suivant 
dans  l'autre  état,  et  les  couples  d'observations  ont  été  répétées  treize 
fois.  Pour  résultat,  les  indications  du  magnétomètre  de  la  force  hori- 
zontale ont  à  peine  varié  par  le  changement  de  température  ;  tandis 
que  celles  du  magnétomètre  de  la  force  verticale  ont  considérablonent 
varié  dans  le  sens  opposé  à  celui  que  la  loi  ordinaire  des  changements 
de  température  aurait  fait  supposer.  Il  est  très-probable  que  le  chan- 
gement réellement  produit  était  principalement  dû  au  cadre  de  fe^ 
qui  rattache  l'aimant  à  la  lame  de  suspension  • 

L'instrument  pour  l'enregistration  photographique  des  courants  gal- 
vaniques spontanés  delà  terre  dann  deux  diieetioiui  it  xeça  quelques 


LES  BMlMHâ*  CM 

ehangeiaeiils,  la»  gahanomètrci  ont  été  ttSèîtâ;  leê  suifMarioiit  de  Vul'- 
guîlle  Oui  été  fîEdteB  pluB  Asmes,  et  on  at  tmdu  pAn  aooMJblW'k» 
paitiei  agissantes;  bref  fappaareit  est  dans  de  très-bonnes  eonditton».  La 
disposUion  qu'on  a  imaginé  de  donner  à  ses  fils  sera  décrite  dans  une 
section  isuiTante. 

L'enregistration  photographique  comprend  les  baromètres  et  les 
thermomètres,  la  boule  sèche  et  la  boule  humide  ;  Tenregistration  mé- 
canique comprend  la  pression,  la  direction  et  la  vitesse  du  vent,  et  la 
quantité  de  pluie  tombée  (avec  les  instruments  d'Osier,  de  Robinson 
et  de  Crosley).  Quatre  autres  pluviomètres  placés  à  des  élévations  diffé- 
rentes, des  thermomètres  à  des  profondeurs  différentes  dans  le  sol,  et 
des  thermomètres  à  maxima  et  à  minima  dans  la  Tamise,  sont  dans 
d'excellentes  conditions. 

6.  Observations  magnétiqws  et  méîifmllogiqw^  *^  La  réduetiîMl  de» 
mdications  du  magnétomètre  pour  la  période  de  iSSS  à  1863,  niêtmB 
aux  inégaUlét  diverses,  solaîret  et  hmaiies,  sont  terminées  depuis 
quelque  temps;  les  courbes  aimuettes,  représentant  les  inégidité»  sa« 
laiies  di«Dmes,  paraissent  avoirépvosvé  un  ehangeisait  très*6qpiml 
de  184f  à  1^7  ;  la  moyenne  ânnudle  poor  iMI-*iM2,  etc.,  a^  le  ea-* 
ractère  d'été,  oq  le  oatactèie  d'vne  grande  courbe,  tandis  que  ceBes 
pour  MB6-I857,  ont  le  caractère  d'hiver  ou  le  caractère  4'une  petite 
courbe.  Maintenant  les  réductions  nouvelles  montrent  que  de  1888  k 
1863  le  changement  eppwé  s'est'  produit  deas  le  caractère  des  eourbes; 
enfin  les  formes  des  eeurbe»  pour  1863  ne  diffèrent  pas  sewiblemeal 
de  ed91es  de  1841.  Il  n^j  a  pas  la  plus  léger»  trace  de  période  dé- 
cennale et  undécennale,  mate  plutôt  une  négation  absolue  de  cette 
période. 

Les  observations  de  l'angle  horaire  de  la  lune  ont  aussi  été  groupées 
avec  un  très-grand  soin  ;  et  la  moyenne  pour  chaque  année  présente  la 
marée  lunaire  semi-diurne.  J'ai  eu  l'idée  de  grouper  les  observations 
de  la  lune  en  classes  distinguées  par  les  grandes  et  les  petites  courbes 
solaires  mentionnées  ci-dessus.  L»  résultat  est  que,  dans  les  années  de 
grandes  courbes  solaires,  Pinégalité  lunaire  semi-diurne  est  considéra- 
blemetit  plus  grande  que  dans  les  années  dé  petites  courbes  solaires. 
Dans  les  deux  cas,  la  combinaison  des  Inégalités  ouest  et  nord  montre 
que  la  marée  magnétique  lunure  (qrnchrone  pour  ses  deut  ordonnées) 
passe  par  Greenwich  dans  la  direction  d'une  ligne  tirée  de  la  mer  Rouge 
au  sud  de  la  bsde  d'Hudson.  Il  ïoe  semble  qu'on  peut  condure  de  là 
que  les  perturbations'magnétiques  tant  solaixes  que  lunaires  sont  pro** 
dttites  médiatement  par  la  terroi  et  que  dans  des  périodes  de  plusieurs 
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«nnées  la  tecre  éprouve  des  chaogements  qui  la  renfl^Qt  propre  ou  im- 
propre à  exercer  une  puissante  action  Hiédiate. 

7.  Penomel  de  VétabUasement.  — -  Les  assistants  sont  les  mêmes 
que  dans  le  dernier  rapport,  savoir  :  M,  Stone,  membre  de  Queen'g 
Collège f  à  Cambridge,  assistant  de  confiance;  M.  Glaisher,  M.  Duukin, 
M.  EUis,  M.  Criswick^  M.  Lynn,  M.  Carpenter,  M.  Nash. 

Six  jeunes  calculateurs  sont  attachés  au  département  astronomique, 
et  trois  au  département  magnétique  et  météorologique;  un  calculateur 
lijoint  est  entré  récemment  eh  fonction^  de  sorte  que  nous  pourrons 
entreprendre  la  réduction  des  mesures  enregistrées  du  courant  ter« 
restre. 

8.  Remarques  générales.  —  Les  devoirs  d'une  institution  comme 
celle  à  laqueUe  j'ai  Thonneur  de  présider  me  paraissent  pouvoir  être 
classés  naturellement  de  la  manière  suivante  :  premièrement,  la  partie 
utilitaire  (pour  laqueUe,  d'après  son  histoire,  l'Observatoire  a  été 
fondé)  dans  le  but  d'aider  à  la  navigation  et  la  géographie;  seconde- 
ment, l'enregistration  continue  des  phénomènes  cosmiques  observables 
et  se  rattachiBmt  naturellement  aux  fonctions  utiles;  troisièmement, 
rapports  de  ces  phénomènes  cosmiques  avec  les.  lois  mathématiques, 
et  quelquefois,  la  (Hsbussion  des  singularités  des  phénomènes  ou  des 
difficultés  que  présente  leur  explication;  quatrièmement,  procurer  à 
l'État,  lorsque  en  est  besoin,  les  secours  qu'on  peut  attendre  d'un 
établissement  mathématique  et  physique.  ' 

.  La  première  de  ces  classes  comprend  évidemment  les  observations 
qui  se  rapportent  aux  théories  du  soleil  et  de  la  bine,  avec  l'astrono- 
mie sidérale  plutôt  fqpdamentale  que  développée;. et  aussi  le  magné^ 
tisme  dans  ses  applications,  et  jusqu'à  un  certain  degré  la  météoro- 
logie. 

La  seconde.  s*étend  à  tous  les  objets  astronomiques,  sans  exception, 
des  systèmes  solaire  et  stellaire,  à  la  théorie  de  la  gravitation  et  aux  lois 
de  formation  qui  s'y  rattachent.  Le  magnétisme  et  la  météorologie  em- 
brassent les  perturbations  de  toute  espèce. 

Je  suis  toiigours  effrayé  de  la  difficulté  que  j'éprouve  à  tirer  un  parti 
utSe  des  observations  météorologiques.  Quoique  en  possession  de  la 
provision  la  plus  riche  qu'on  puisse  imaginer  d'observations  étendues 
et  exactes,  je  n'aperçois  pas  encore  asses  de  probabilité  de  relations 
physiques  ou  de  loÎB  physiques  entre  les  phénomènes,  pour  me  décider 
à  entreprendre  avec  quelque  confiance  une  comparaison  détaillée.  Ce 
qui  manque  surtout  à  k  météorologie  actuelle,  c'est  principalement 
une  esquisse  de  théorie  qui  unisse  les  faits. 
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OPTIQUE   CHIMIOUB. 


V«6H#ii  eMttilqiie  «le  1»  Imulèipe*  -^  Eiii^a^iffmtl#fei 
de  l^tmt^wuAié  eldiiil<itte  dee  reyeiie  du  eelell*  —  I<ii« 
«ilèree  e^tUlelellee  en  i^heteipraplile*  — *  Moavel  aettne- 
mètre*  — -  Il  y  a  quelques  semaines,  M.  le  professeur  Roscoe  a 
fait  à  rinstitutioa  royale  de  curieuses  expériences  pour  démontrer 
Faction  des  rayons  chimiques  sur  certaines  substances.  Dans  la  première 
expérience  il  se  servit  d'une  boule  de  yerre  très-mince,  à  peu  près  delà 
grosseur  d'un  œuf  de  poule,  qui  ayait  était  remplie  dans  l'obscurité  ou 
à  la  lumière  jaune  d'un  mélange  d'hydrogène  pur  et  de  chlore.  Les 
gaz  provenaient  de  la  décomposition  de  l'acide  chlorhydrique  par  un 
courant  voltalque  ;  on  avait  laissé  échapper  les  premières  portions  de 
gaz,  et  on  avait  fait  passer  le  reste  dans  une  série  de  boules  de  verre 
très-minces,communiquant  entre  elles  par  des  tubes  très-fins.  Lorsque 
les  boules  furent  ainsi  remplies,  on  scella  avec  soin  les  tubes  de  com- 
munication et  on  les  sépara  au  milieu  à  la  chaleur  aussi  faible  que 
possible  d'un  brûleur  de  Bunsen.  Quoiqu'on  eût  pris  de  grandes  pré- 
cautions, quelques-unes  des  boules,  en  petit  nombre,  ont  fait  explosion 
pendant  qu'on  les  scellait.  Lorsque  les  boules  ont  été  remplies  du  mé- 
lange gazeux,  on  les  tient  dans  une  boite  à  l'abri  de  la  lumière,  et  elles 
peuvent  être  ainsi  conservées  pendant  longtemps,  aussi  longtemps  que 
des  rayons  chimiques  ne  peuvent  pas  les  atteindre.  Une  boule  ainsi 
préparée  a  été  placée  dans  une  lanterne  à  quatre  faces.  L'une  de  ces 
bcês  était  en  verre  rouge,  l'autre  en  verre  bleu  ;  la  salle  était  dans 
robscurité  au  moment  de  l'introduction  de  la  boule,  et  aussi  pendant 
tout  le  temps  de  l'expérience.  M.  Roscoe,  ayant  recouvert  d'une  étoffe 
toutes  les  faces  de  la  lanterne  excepté  celle  qui  était  en  verre  rouge, 
plaça  devant  celle-ci  un  long  bocal  plein  d'acide  nitreux  et  de  vapeur 
de  bisulfure  de  carbone,  et  en  approchant  une  allumette  enflammée  de 
Pouverture  du  bocal,  il  en  sortit  une  flamme  brillante  d'une  lumière 
d'un  bleu  pâle,  riche  en  rayons  chimiques.  Mais  comme  le  verre  rouge 
absorbe  les  rayons  de  cette  espèce,  aucun  de  ces  rayons  n'arriva  à  là 
boule  de  verre  placée  dans  la  lanterne,  et  cette  boule  resta  par  conséf* 
quent  intacte.  Un  second  bocal  rempli  des  vapeurs  mélangées  fut  allu- 
mé devant  la  face  en  verre  bleu  de  la  lanterne,  et  comme  le  verre  bleu 
laisse  passer  les  rayons  chimiques,  ta  combinaison  se  fit  entre  l'hy* 
diogène  et  le  chloroi  et  la  boule  éclata  avec  une  violante  explosion. 
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Les  photographes  ont  souvent  besoin  d'une  lumière  d'un  jaune  pur, 
et  très-vive  lorsqu'ils  opèrent  avec  des  substances  chimiques  très-sen-r 
sibles.  Dans  sa  seconde  expérience,  M.  Roscoe  employa  une  lu- 
mière de  ce  genre, 'produite  d'une  manière'  très-simple  et  à  peu  de 
frais.  Deux  petits  morceaux  de  fil  de  platine,  terminés  chacun  par  un 
petit  crochet  d'un  sixième  de  pouce  seulement  de  diamètre,  furent  in- 
.^9duil&4ana  ^fl%mme  ^d^^^^^ 

^support  co^v;en<9ib^e«  La,flaip/ne  4e  ;Bunsen  ,co|[\^ait ,  tact  |l'a|r  com- 
mun ^qu'^Ie  ne  dpnnait  j|as  /le  lupiière  en  brillant.  Qa  pl^ça  unp^t^t 
morceau  de  carbonate  de  soude  dans  chacun  des  croi^hets  de  platijae 
^ue.l  on  introduisit  ainsi  dans  la  flamme  incolore;  la  çpude  se  fondit 
et  à  l'instant  produisit  dans  U  flan^me  une  lumière  d'un  jaune  intense. 
,  Une  goutte  de  carbonate  de  soude,  fondu  reste  dans  une  flamme  de  cette 
. sorte  peildant  un  .temps  considérable;  elle  y  demeure  pi^p^n^ue  dans 
lé  crochet  de  j^latine  comme  une  goutte  d'eau  limpide.  C'ç^t  i^ides 
meilleurs  moyens  de  produire  une  flamn^e  monochromatique  puj;e. 

Après  avoir  pris  ces  dispositi,ons,  le  professeur  exposa ,  i^  «l'aii^i^^j^, 
d'une  manière  très-nette,  le  développçment  d'une  photographie,  Ayec 
une  kiateiîaie  ina^i^ue  et  une  luniière  Drummoi^d^pp  projeta  sur. jan 
écran  un  disque  l^umiaeux  que  l'on  rendit  r^puge  par  l[interpç^tj[oii 
à'une  lame  de  verre  rouge  placée  imn^édiatemeùt  deyant  la  IçntillQ  con- 
vergente de  la  lanterne.  Le  professeur  fit  baisser  les  becs  de  gaz,  puis, 
s'éclairant  à  la  lumière  jaune,  il  recouvrit  une  lame  de  verre  de  collo- 
dion,  et  sensibilisée  dans  le  bain  de  nitrate.  On  plaça  alors  un  négaltif 
contre  la  plaque  préparée  et  humide,  et  on  empêcha  le  contact  au 
moyen  de  quelques  doubles  de  papier  brouillard  placés  près  des  ))ords 
entre  les  deux  plaques,  tenues  ainsi  à  distance  et  séparées  d'une  petite 
fraction  de  pouce.  On  exposa  ensuite  le  négatif  pendant  cinq  secondes 
à  une  Ûam'mê  9e  gaz  ordinaire,  placée  à  la  distance  d'environ  dôiixe 
pouces.  Après  cela,  une  substance  développante  fut  appliquée  à  la 
plaque  préparée,  que  l^on  plaça  très-rapidement  dans  la  lanterne,  e^ 
face  du  verre  rougei  D'abord  rien  n'apparut,  maïs  au  bout  de  quelques 
secondes,'  on  vit  sur  l'écran  rima.ge  se  former  graduellement  et  prendre 
de  l'intensité'.     *•'•'*  •  ^ 

L'enregistration  quotidienne  de  l'intensité  chimique  de  la  lum^^^ 
du  jour  a  ét!é  exécutée  pendant  environ  une.anq^e,  par  le  docteur 
ïfalfour  ëtéwart,'  surintenclaht  de  l'observatoire  de  l'AJBSoçiation  bri* 
tànnique  à  Kew.'Le procédé  d'enregistration  a  é^é  décrit  pjir. M.  ftoscoe. 
Une  i^ahàe' de  papier  photographique,  préparé  ayec  bei^ucoup  de  soin^ 
est  exposée  Déniant  un  temps  déteminé  aux  rayons'iju 'soleil,  puis  le 
degré  de  coloration  qu  elle  a  acquis  est  comparé  à  une  bande  perma- 
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neqte  <ie  papier  photq^^phique  sei^blable ,  colorée  ,  da^  tpute  .  i^ 
lopgueur  à  des  degrés  divers  par  Faction  de  la  lumière*  Lq  'pr<;^^es^ 
évidemment  imparfait,  m^is  c'est  le  meilleur  qjap  l'on  connaisse  ac^ 
tuellemen^  car  Tenregistration  des  variations  de  l'activité  chimique 
de  la  lumière  est  une  tâche  qui  n'est  rien  moins  que  facile.  Des  obser- 
vations ont  été  faites  ainsi  trois  ou  quatre  fois  par  jour  à  Rew,  par 
M.  Baker,  un  des  assistants,  et  l'on  a  obtenu  par  ce  moyen  quelques 
faits  relatifs  aux  variations  de  l'action  chimique  à  différentes  époques 
du  jour  et  de  l'année.  Mais  comme  les  changements  dans  l'activité 
chimique  dépendent  du  passage  de  chaque  nuage,  aussi  bien  que  des 
autres  causes,  trois  ou  quatre  observations  par  jour  n'ont  donné 
qu'une  très-pauvre  provision  de  faits,  et  l'on  a  interrompu  le  travail. 
Mais  on  a  l'intention  de  reprendre  l'enregistration  dans  tous  les  obser^ 
vatoires  qui  sont  maintenant  en  partie  soumis  au  contrôle  du  départe- 
ment météorologique  du  Board  of  Trade,  si  l'on  peut  faire  des 
appareils  enregistreurs  continus,  et  l'on  dit  que  le  professeur  M.  Ros« 
coe  s'occupe  maintenant  de  Tinveùtion  d'un  appareil  de  cette  espèce. 

Un  instrument  qui  ferait  voir  chaque  changement  se  produisant 
^  dans  l'action  chimique  de  la  lumière  du  jour,  d'une  manière  aussi  tan- 
gible q]iie  les  changemittats.  ûvliqué&par  la  J29râO[iètieilaiis.la.pr68Sion 
atmosphérique,  serfdt  d'une  {;i:ande  utilité,  tant  pote  lea  phDtograpiu» 
que  pour  les  météorolûgistes.  C'est  justement  le  pi^jet  d'un  instrument 
de  cette  espèce  qui  a  été  discuté  par  M.  W.  H.  Harrison  ;  une  aiguille 
aimantée  doit  être  déviée  par  les  changements  de  l'activité  chimique  de 
la  lumière  du  jour,  et  on  m  fera  bientôt  l'essai.  Le  principe  du  projet 
s'explique  jEacilement.  Des  rayons  parallèles  de  lumière  venant  du  ciel 
ou  du  soleil  sont  séparés  autant  que  possible  des  rayons  calorifiques 
du  spectre  en  passant  à  travers  une  cuve  de  verre  remplie  d'une  solu- 
tion d'alun  et  une  seconde  cuve  remplie  de  sulfate  ammoniacal  de 
cuivre.  Les  rayons  parallèles  sont  ensuite  reçus  sur  une  grande  lentille 
de  verre  o^naire  qui  les  concentre  sur  une  des  extrémités  d'une  pile 
thermo-électrique  placée  au  milieu  d'une  boite  fermée,  a  chambre  de 
température  constante.  »  Un  galvanomètre  est  disposé  à  la  manière 
ordinaire,  pour  enregistrer  chaque  changement  dans  l'intensité  dés 
rayons  chimiques  qui  arrivent  ainsi  sur  une  extrémité  de  la  pile* 
L'intensité  de  la  lumière  venant  du  côté  nord  du  ciel  est  celle  que  les 
photographes  ont  le  plus  besoin  de  pouvoir  mesurer,  parce  que  la 
Ismière  directe  du  soleil  n'est  jamais  employée  pour  les  portraits,  et 
ne  l'est  pas  toujours  pour  les  photographies  de  paysages.  La  prû^ci- 
pale  objection  contre  ce  procédé  de  mesure  est  qu'on  peut  difQcile- 
ment  compter  daniï  certaines  circonstances  sur  les.  déviations  du  gîBdva- 
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nomètre,  parce  qu'il  y  a  bien  des  causée  qui  tendent  à  agir  sur  lee 
changements  de  Taimantation  de  raiguille.  On  aura  cependant  fait  un 
progrès  lorsqu'on  aura  fait  mouvoij  une  aiguille  avec  les  changements 
dans  Tactivité  chimique  de  la  lumière,  et  quand  cela  sera  fait,  ce  sera 
l'affaire  des  électriciens  de  ramener  les  déviations  à  une  détermination 
constante.  Une  tâche  pareille  n'est  pas  insurmontable,  comme  le 
prouvent  les  dispositions  élégantes  inventées  par  les  électriciens  pour 
découvrir  les  défauts  des  c&bles  sous-marins,  et  pour  produire  des 
résultats  constants  et  sur  lesquels  on  peut  compter. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 

Analysa  des  travaux  faits  en  Allemagne,  par  H.  Forthommb, 

de  Nancy. 


Mëtli^de  simple  peur  mowmpmrmr  entre  eux  les 
reanià  mimÊàmwktémf  par  M.  L.  Kulp.  —  Il  est  souvent  utile  de  sa* 
voir  non  pas  seulement  qu'un  barreau  est  plus  fort  ou  plus  faible 
qu'un  autre,  mais  dans  quel  rapport  sont  leurs  intensités  magnétiques. 

Supposons  d'abord  deux  barreaux  courts  et  de  même  lon^ 
gueur.  On  les  place  tous  deux  perpendiculairement  au  méridien 
magnétique,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre  d'une  aiguille  aiman- 
tée de  déclinaison  en  tournant  les  pôles  des  barreaux  en  sens  con« 
traire,  de  façon  qu'en  modiiiant  convenablement  les  distanceSi 
l'aiguille  reste  en  équilibre.  Xj  af  étant  les  distances  du  milieu  de 

la  petite  aiguille  au  milieu  de  chaque  barreau,  on  aura  t^^zf—^^ 
M  étant  le  moment  magnétique  de  chaque  barreau  et  fi  la  quantité  de 
magnétisme  de  l'aiguille.  On  déduit  donc  rr=—  :  or«  U^tnâ^ 

M':^m'^;  ^  étant  la  longueur  du  barreau  ou  la  distance  des  pôles, 
m  l'intensité  magnétique  du  barreau,  ou  mieux,  la  résultante  des  ac- 
tions magnétiques.  On  aura,  si  ^  -*  ^,  ^  =  ^ .  Si  x=  xMes  deux 

m'     x^ 

barreaux  pourront  être  regardés  comme  équivalents. 

Si  les  barreaux  sont  longs,  on  prend  une  aiguille  aimantée  d'envicon 
22  millimètres  de  longueur  et  2  millimètres  de  diamètre,  suspendue  à 
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uo  111  deoooon.  On  compte  le  noinbre  d'oecillaiioiit  qu'elle  fait  dans 
un  tempe  donné  sous  la  seule  action  de  la  tene  :  cto  ebaqpie  c6té  et 
dans  le  méridien  magnétique,  on  place  verticalement  les  deux  barreaux, 
les  pAles  tournés  en  sens  contraires  et  sur  la  ligne  horizontal^  passant 
par  la  petite  aiguille  :  alors  on  modifie  les  distances  des  pôles  des  bar* 
reaux  à  chaque  pôle  de  Taiguille,  de  façon  que  l'oscillation  de  celle-d 
se  fiasse  encore  dans  le  même  temps  que  sous  l'action  seule  de  la  terre 
et  on  a,  dans  ce  cas, 

Pour  comparer  entre  eux  plusieurs  barreaux,  on  en  prend  un  qui 
sera  comme  le  type,  et  dont  on  détermine  l'intensité  m  en  fonctions  de 

la  composante  horizontale  du  magnétisme  terrestre,  m = — p-—  H. 

h  étant  le  nombre  des  oscillations  de  la  petite  aiguille  sous  l'action  de 

la  terre  et  n  le  nombre  des  mêmes  oscillations  sous  l'action  de  la  terre 

n'  —  4* 
et  du  pôle  du  barrjeau.  Posons  — p— *:=«  pour  le  barreau  ^rpe, 

H^=r  P.  cos  I.  I  étant  l'inclinaison,  P  la  force  terrestre  ;  si  r  eât  la  dis- 
tance à  laquelle  le  barreau  type  est  placé  et  r'  celle  du  barreau  à  es- 
sayer quand  les  oscillations  se  font  dans  le  même  temps  que  sous  Tac- 

t^  9lV  ces  I 
tion  seule  de  la  terre,  on  voit  facilement  qu'on  aura  m' ss  ■  '■  '  ' , 

Sur  VwMtMMmimmktmt  de  l'action  eMImlqve  ûmm  s»b 
jfmm  leur  m^Umse  wnvmm  des  %mm  înMMéTentm  ou  par  \m 
sienle  dlmliiatioii  de  densité,  par  M.  W.  Mulusr  (Ann.  de 
Pogg.  t.  GXXXIII,  p.  336).  —  L'affinité  chimique  de  l'hydrogène  pour 
l'oxygène  de  certains  oxydes  peut  être  complètement  annulée  à  une 
certaine  température  par  le  mélange  de  gaz  étrangers.  Le  pouvoir  ré- 
ducteur de  l'oxyde  de  carbone,  pour  le  fer  oligiste,  est  de  même  diminué 
par  l'azote.  La  raréfaction  seule  peut  annuler  aussi  les  affinités  chi- 
miques de  l'hydrogène.  On  pourrait  presque  comparer  cela  aux  actions 
dissolvantes  des  acides  pour  les  oxydes,  lesquelles  sont  différentes  sui- 
vant que  l'acide  est  concentré  ou  étendu  d'eau. 

Le  même  auteur  donne  un  nouveau  moyen  de  préparer  du  soufre 
mou  et  jaune  :  il  suffit  de  faire  passer  un  courant  d*acide  chlorhydrique 
gazeux  dans  un  tube  à  boules  dans  lequel  on  fait  bouillir  du  soufre, 
puis  de  diriger  le  courant  gazeux  dans  dei'eau.  On  trouve  pour  sa  den- 
sité 1,S2.  Il  est  assez  semblable  au  soufre  brun  amorphe. 
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;  Wmtét  A^mtanmàmtrÈiêm  nâmàmkWÊam  pouvÊiMktpifwÊnÈ/fm 
Vmmé  ËMBÊÊnmuK'rmÊlkMtaef  par  M.  E4  Edlûkd  (inn.  de  Fogg.j 
t,  GXXXIII,  p.  363^.  <-**•  Ce  travail  n'^st  que  le'comptément  d*im  pr^ 
oédent  qui  se  trouTé  analysé  dans  le  n^  des  Montkê  du  46  janvier  i868. 
Dans  ee  premier  mémoire,  l'auteur,  en  opérant  avec  des  courants  forts, 
aidait  reconnu  que  la  force  élei&lromotrioe  D,  contraire  à  celle  B  de  la 
pile  et'développée  dans  l'are  voltalqi:te  était  indépendante  de  Tintemité 

'  du  courant  :  mais  rien  nç  démontrait  que  cette  constance  se  main- 
tenait même  pour  les  courants  faibles.  SI  D  est  réellement  constant  et 
indépendant  de  l'intensité  du  courant,  en  diminuant  de  plus  en  plus  E, 
on  pourra  l'amener  à  être  égal  à  D;  et  la  somme  des  forces  électromo- 
trices dans  le  circuit  étant  nulle,  il  n'y  aura  plus  de  .courant,  ni  par  con- 
séquent d'arc  luminei^x.  Mais  celui-ci  doit  cesser,  même  avant  que  E  ait 
atteint  cette  limite,  car  il  faut  pour  produire  l'arc  une  certaine  intensité 
de  courant;  si  donc  on  pouvait  reconnaître  qu'il  y  a  production  d'arc 
lumineux,  quand  E  est  juste  égal  à  la  valeur  de  D  obt^u  avec  les  forts 
courants,  et  à  plus  forte  raison  quand  il  est  plus  petit  que  cette  valeur, 
cela  prouverait  que  D  dépend  de  l'intensité  du  courant  quand  ce  der- 
nier est' faible.  Dans  ses  expériences,  l'auteur  avait  disposé  une  déri- 
vation produite  à  volonté  à  Taide  d'une  bascule,  afin  de  bien  recon- 
naître que  la  lumière  qu'on  voyait  entre  les  points  où  avait  lieu  l'in- 
terruption  était  bien  due  à  un  arc  lumineux  réel  et  non'pâs  à  l'incandes- 

'  cence  dee  .fils  en  contact  ;  car  lorsque  le  courant  est  faible,  les  deux 
pointes  doivent  être  très-rapprochées  l'une  de  l'autre.  Or,  les  expériences 
faites  avec  des  pointes  polaires  de  diverses  substances,  en  charbon,  en 

'  cuivre,  en  argent,  conduisent  à  regarder  la  force  électro -motrice  D, 
dévelon[>ée  suivant  la  théorie  d'Edlund,  dans  l'arc  lumineux,  cemnis- 
diminuant  quand  le  courait  a  une  faible  intensité,  tandis  qu'elle  esl 
constante  pour  les  courants  forts.  ... 


itar  l'ellipvolde  d^eftkow^m^imnme  et  le  m^mtèminm  d*t 
«rtotfOlosriipiiiqiieii  da  «ulfate.  de  enivre»  par  C.  Sasb 
{Ann.  de  Pogg.^  t.  GXXXIH»  p«  364).  —  Gq  long  et  remarquable  mé- 
moire qui  embrasse  des  questions  importante^de.eristallogmphie  et  de 
physique  moléculaire,  renferme  entre  autres  la  démonstration  de  ce 
fait  que  les  taches  d'efflorescepce  que  l'on  remarque  sur  certains  cris- 
taux de  sels  hydratés  doivent  étipe  regardés  comme  des  sections  faites 
par  les  faces  du  cristal  4^0»  un  ellipsoïde  particulier  au  cristaU  géné- 
ralement à  trois  axes  inégaux  se  confondant  avec  .les  axes  rectangu- 
laires cristallographiquea,  et  qu'on  appellerait  l'ellipsoïde  d'efBores- 
cence. 
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Coma^^éwmtÊmn  «ar  l'expremloii  dm  lu  for^e  tfle«^N|« 
motrice  de  l'ël^nent  DMdell  TO|i|iMPftfe.  4  l?imlK  n^- 
Milne^  jE>ar  M.  A.  de  WALiiaiîBOFfiN  (Ann*^^Pagg^^X\ÇXKXU1; 
p.  462)*  Après  une  diBcussioii  complète  des  méthodes  divenos  em- 
ployées à  ce  sujet,  l'auteur  conclut  qu'en  tenaat  compte  des  <soeffic^aiSr 
de  réduction  de  Jacobiet  Siemens  et-en  rapportant  les  mesures  à  Vunite 
absolue  électro-magnétique,  la  force  étectro4notrice  de  rélément 
Daniell  (D),  et  ceUes  de  l'élément  de  Grove  (G  avec  de  l'acide  çitrir 
que  ordinaire  de  densité  1 ,33  et  G'  avec  de'  l'acide  pur)  seront  les 
suiyantes  : 

D==108  1 

f        sec. 
G'=i89  I 

— A.  Schrauf,  dans  une  note,  répond  à  queli^ues  objections  qui  ont  été 
faites  à  la  théorie  sur  les  équivalents  de  réfrangibilité^  (Ànn.  de  Pogg.^ 
\.  CXXXIII,  479). 

«tir  Véimt  d'asrëffutloii  des  coittlliii*tÉioîilidiÉteMiriîÉ' 
ordre,  par  M.  Krebcers  (Ann.  de  Pogg.,  X.  CXXXIII,  p.  498). 

Mevrelle  forme  erletolline  de  1»  olliee,  par  M.  G.  de' 

Ratts.  —  Cette  nouvelle  variété  que  l'auteur  nomme  tridymite  a  été  ' 
trouvée  en  petits  cristaux  transparents^  nets,  accompagnant  le  fer  spé* 
culaire  volcanique  et  de  fin^s  aiguilles  jaune  d'or  de  hornblende,  danî 
des  fentes  et  des  druses  d'un  porphyre  volcanique  des  environs  de 
Mexico.  Les  laMes  hexagonales  de  ce  nouveau  minéral/  dont  la  densité 
est  comprise  entre  2,2  et  2,3  (que  l'on  ne  croyait  appartenir  qofà  la 
variété'  de  silice  amorphe)  ne  forment  jamais  de  cristaux  simples,  mais 
des  groupements  réguliers  de  deux  ou  même  de  trois  individus. 

— »  Dans  le  tome  CllI  des  Annafe^  de  Poggendot*^,\e  savant  profesiseiir 
de  Leipeig,  M.  WûUner  réclame  pour  M.  Geissler^  de  Bonn,  et  M«  Hit^ 
torf,  la  priorité  des  expériences  démontrant  que  le  coucant  ne  se  pro- 
page* pas  dails  le  vide  absolu.  En  i857,  l'ingénieux  constmcteiur  de 
Bonn  avait  fait  le  vide  :dans  un  tube  an  moyen  de  aa  pompe  à  mercure, 
et  le  courant  d'induction  ne  pouvait  passer.  En  1865,  M.  Hittorf,  en 
combinant  le  vide  de  Geissler  avec  l'élévation  de  température  du  tube, 
avait  constaté  que  le  courant  ne  passait  plus  entre  des  électrodes  dont 
la  distance  n'était  que  de  2  millimètres. 

Expéi^lèiteeo 'eurleisiseo  de  iplixfliiliie)  par  M.  KoMidBBELL 
{Afin,  de  Pogg.^  t.  CXXXIII,  p.  510).  —  Soit  un  pian  ineliUé^Oift,  fai- 
sant l'angle  f  avec  l'horizon.  Sur  ce  plan  on  pose  une  sorte  de  bobine, 
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c'est-à-dire  un  cylindre  de  rayon  r;  portant  à  ces  deux  basea  deux 
cereles  de  ntyona  R.  On  colle  sur  le  cylindre  le  bord  d^oin  large  ruban  : 
on  fait  deux  ou  trois  tours  ;  puis  le  ruban,  quittant  tangentieUement  le 
cylindre  en.dessous»  est  tendu  parallèlement  au  plan  incliné,  suivant 
une  direction  de  par  une  force  P.  La  bobine  tend  à  rouler  en  bas  du 
plan  ;  si  Ton  tire  le  ruban  convenablement,  et  si  l'angle  f  n'est  pas  trop 
grand,  non-seulement  la  bobine  ne  tombe  pas,  mais  elle  remonte  en 
enroulant  le  ruban  autour  du  cylindre.  Voici  en  quelques  mots  la 
théorie.  Soit  e  le  point  de  contact  du  grand  disque  (R)  et  du  plan.  Au 
centre  du  cylindre  agit  une  force  Q  sin  f  parallèle  au  plan  Q,  étant 
le  poids  de  la  bobine;  en  e  le  frottement  développe  une  force  N  dans  la 
direction  du  plan.  L'équilibre  aura  lieu  entre  les  trois  forces  parallèles 
Q  sin  fj  N  et  P,  quand  on  aura  : 

(1)  P  =  QsinyH-N 

et 

(2j  N.(R  — r)-Qsin^r. 

L'équation  (i)  est  toujours  possible,  mais  la  seconde  peut  être  impos- 
sible si  f  est  trop  grand.  En  appelant  F  le  coefficient  de  frottement, 
et  a  l'inclinaison  du  plan  quand  N  est  maximum,  l'équation  (2)  de- 
vient 

F.Q.cosa.fR  —  r)  =  Q.sin«.r, 
d'où 

(3)  tang«=!li5zill, 

qui  donne  la  valeur  limite  de  f  laquelle  dépend  du  rapport  de  R  à  r. 
Le  plan  pourra  être  d'autant  plus  redressé  que  R  sera  plui  grand  par 
rapport  &  r.  Mais  si  f  est  moindre  que  ce,  l'équilibre  sera  troublé  par 
Taocroissement  de  P.  Il  se  développe  au  point  de  contect  une  force 
plus  grande  que  N,  tandis  que  Q  sin  ^  reste  constant  :  avant  donc  que 
N  atteigne  sa  valeur  limite,  il  se  produit  une  rotation  de  la  ligne  GO 
(0  étant  le  centre  du  cylindre)  autour  du  point  G,  comme  si  GO  était 
\m  levier  sur  lequel  agit  la  force  P  dont  le  moment  est  plus  grand  que 
celui  de  la  force  Q  sin  f.  La  bobine  remontera  et  le  ruban  s'enroulera. 

Soi»  le  snlfelieiuBel,  par  M.  Fleisghsr  :  l'auteur  étudie  de 
nouveau  ses  caractères,  l'action  du  brome,  de  l'acide  azotique.  Ge  der- 
nier produit  de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  benzolque  et  un  acide 
&  E*  ^CH  qui  peut  cristalliser  en  aiguilles  soyeuses,  blanches. 

Blblloffraplile  t  L'aberration  des  étoiles  fixes  (F après  la  théorie 
des  ondesj  par  Kunkerfuss,  professeur  et  directeur  de  l'Observa* 
toire  de  Gôttingen,  in*8«. 
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J41  naturç  de  h  chaleur^  essai  d'une  nouvelle  manière  de  ooniidérer 
la  chaleur,  comparée  aux  théories  actuellement  adoptées,  2*  édii,  par 
P.  Rbis,  professeur  à  Mayence. 

Les  Arts  et  r Industrie  de  Npoque,  études  sur  rExpositi^n  univer- 
selle de  4867,  par  J.  Falke,  conservateur  du  Musée  de  Vienne. 

Annaks  d'agriculture^  par  Sghuuagher.  1*^  année,  1866-lS67,m'^, 
Ce  recueil)  fait  avec  la  collaboration  de  plusieurs  agronomes  distingués 
d'Allemagne,  donne  un  aperçu  et  une  critique  sérieuse  des  progrès  et 
des  perfectionnements  faits  cba^iue  année  en  agriculture  et  dans]  les 
industries  qui  s'y  rattachent. 

Traité  de  Chimie  agricole^  par  W.  Kifor,  professeur  de  chimie  à 
rUniversité  de  Leipsig.  2  vol. 

M.  Gorup-Beftmez^  professeur  à  TUniversité  d'Erlangen,  publie  la 
3*  édition  de  son  excellent  Traité  de  Chimie^  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1859.  L'ouvrage  est  formé  de  trois  volumes,  le  premier 
embrasse  la  chimie  inorganique,  le  second  la  chimie  organique  (le 
troisième  est  un  Traité  de  Chimie  animale  appliquée  surtout  à  la  phy- 
Biologie  et  à  la  médecine].  Ce  troisième  volume,  avec  le  Traité  de  Phy* 
signe  médicale  de  Fick,  devrait  se  trouver  entre  les  mains  de  tous  les 
étoidiants  en  médecine. 

Des  mortiers  hydrauligues  et  en  partictdier  du  ciment  de  Portlandj 
par  MiGHCEUS,  de  Berlin.  Dans  ce  volume  in-8*,  enrichi  de  planches, 
l'auteur'  étudie  successivement  les  caractères,  la  préparation  et  l'appli- 
cation des  différents  ciments. 

Organisation  technique  et  appareils  pour  renseignement  de  çhimiCf 
par  R.  AsMNffT. 

Traité  de  Chimie,  inorganique  éTaprès  les  plus  récents  travaux  seiefh 
tifiques  et  basé  uniquement  sur  texpérience,  par  le  même. 

Chimie  des  dérivés  de  la  benzine  ou  Chimie  des  substances  aromatiques^ 
par  EtenJi,  in-8\ 

WMkumttmm  du  Mea  d'indl^Oy  par  Bâter.  (Soc.  chim,  de 
Berlin.) — ^L'indigo  blanc,  le  premier|produit  de  la  réduction  de  l'indigo,  •  ^ 

bleuit  promptement  à  l'air,  mais  la  réduction  peut  aller  plus  loin  et    .  1 

les  produits  ne  se  transforment  pas  en  indigo  bleu  par  l'o^dation» 
C'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  les  pertes  dans  les  cuves  à  l'indigo  :  le 
même  phénomène  doit  se  produire  pendant  la  fermentation  des 
plantes  d'où  l'on  retire  cette  matière  colorante,  car  Tindigo  du  com- 
merce renferme  une  quantité  notable  de  rouge  d'indigo,  offrant  la  plus 
grande  analogie  avec  le  produit  de  Toiydation  d'un  composé  jaune 
d'étain  et  d'indigo  réduit  au  delà  dés  limites  qui  lui  psEmettent  de 
redevenir  bleu. 


\  '';» 


.^^  I 


30Î  LES  MONDES. 

Sm*  dès  IsomèreM  de  l^ëtHer  sulfoétÀniiydrlqiié 
•or»«Él»oiiddnt0  à  l'emienee  de  nioaturde,  ;>ar  W.  Hoff- 
mann. —  En  ajoutant  du  sulfure  de  carbone  à  une  dissolution  alcoq- 
lique  d'éthylamme,  il  y  a  élévation  de  tenapérature,  et  dans  le  liquide 
cristallisé*  dé  belles  tables  hexagonales.  Ces  cristaux  fusibles  à  103* 
sont  lé  ÈÛ  éthylamique  de  Tacide  éthjisulfbcarbaminique 

Entre  \W  et  iW,  il  se  dégage  de  l'acide  sulfliydrique  et  le  résidu 
donne  des  cristaux  de  diéthylurée  bisulfurée  : 

^*  (Az  H «*  H*).  *  (Az  fl^  H.  43r'  H*)  =  ff*^M-^8.  Az  (^«H*).  Az  H^. 

Cette  urée  ou  diéthylsulfocarbamide  distillée  ave<v  dû  Tacide  phpspiu^ 
rique  anl^yctrè^  laisse  dégager  un  liquide  à  od^ur  désagréable,  qui 
produit  sur  la  peau  la  môme  brûlure  que  l'essence  de  moutarde  et 
dont  la  vapeiur  irrite  les  yeux  et  provoque  le^  larmes  :  c'est  Tessei^Ge 
de  moutarde  étbylique  :  &^^  Az  ^'  HS  dont  le  point  d'ébuUition  est 
iW^..  Avec  Tammoniaque  il  forme  l'éthylsulfocarbamide 

^^S-.Az(H^»H*).Azff. 
■ 
Le  diétl^lsulfoearbamide  obtenu  en  traitan^t  l'essence  de  moutarde 

éthylique  est  identique  avec  le  composé  d'où  l'on  a  préparé  primitive-* 

ment  cette  dernière  essence.  L'auteur  a  obtenu  aussi  les  sul£ooarJt)iar 

mides  métbyléthylique  et  éthylphénilique,  et  a  étendu  cesrésuUata  à 

la  série  méthylique  et  à  la,  série  amylique.  (Soc.  chim.  de  Berlin.) 

Additl«iui  4  l'ëtade  dâ  qitliifctee,  par  H..  Rogh.  --^  L'au- 
teur a  étudié  les  composés  de  l'acide  hydrochloraxilique  -&*  Cl'  H*  ^. 

F^vnuitiDii  de  l'arëe  par  Tuetlon  de  l'acIdé  earb«« 
nique  et  de  l'ammoniaque,  par  Basarow.  (Journal  de  êKtin. 
de  Fittig.)  «—  Eu  chauffant  dans  un  tube  fermé  entre  i90  etIiO'de 
carbaminate  d'ammoniaque,  il  se  change  en  urée.  Cette  transformation 
s'explique  facilement  en  considérant  l'urée  comme  Tamide  de  l'acide 
caîrbaminique  : 

(C'0')ffAzO.H'AzD-2HO-tC»0')H'Az  i   .    " 

Carbaminate  d'ammoniaque Urée. 

En  chauffant  de  même  entre  130<^  et  140»  le  carbonate  d'ammo- 
niaque un  commerce,  on  obtient  des  quantités'  notables  d'urée.  L'au- 
teur poursuit  ces  intéressantes  recherches. 
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»iitlir»Milli|ii«,  pdf'  W  ffÙBNKR  et  À.  nrmcitxîftf.  {Jikiii:  de 

chm.  de  FxUig.) 

Il    » 
Har  VîmtMwuÊkf  par  C.  Winkler.  (/oumal  (fe  ckim.  pratique.)  «-> 

Le  zinc  de  Freyberg  est  la  source  la  plus  abondante  d'indium.  On  le 
dissout  dans  un^  quantité  insuf  Osante  d*,aQide  sulfurique  :  il  en  résulte 
une  masse  boueuse  qui  se  déposé  sur  le  zinc  non  dissout  :  elle  ren- 
ferme du  plomb,  du  cuivre,  du  cadmiuin,  de  l'arsenic  ef  de  rindiuoiv, 
Cette  masse  représente  2  pour  cent  environ  du  zioc  dissont,  et  elle 
contient  de  2  à  25  pour  cent  d'indium.  Qn  traite  ce  résidu  par  d^ 
l'acide  sulfurique  concentré  ;  il  reste  une  masse  grisâtre  dont  on  chasse 
l'excès  d'acide  j»ar  la  chaleur,  puis  on  reprend  par  l'eau  en  chauffant 
jusqu'à  rébuUitiQit  :  le  sulfate  de  plomb  reste  seiil,  insoluble*  Dans  la 
liqueur  09  préoipite  par  l'ammoniaque  im  oxydo  d'iâdiumcûnlanaat 
du  fer  :  on  redissout  ce  précipité  bien  lavé  dans  l'acide  chlorhyliique, 
on  léduift  le  peroiçyde  de  fer  avec  l'aoide  sulfureux  et  on  précipite 
rindiumaveo  le  carbonate  de  barjrte*  U  vaut,  mieux  réduire  «l'oxyde 
d'indium  av^cle  sodium  que, par  le  charbon  ou i'hydroginew. 

L'indium  n'a  pas  une  structure  certaine,  sa  densité  est  7,  421. 11 
fond  à  nQ""*  Le  zinc  et  le  cadmium.le  précipitent  de  ses  dissûluttoBB^ 
Au  spectroscope  il  donne  une  raie  violette  et  trois  raies  bleuesw  Son 
poids  aiomique  est  37,8i  3. 

Sous*oxyde  d'indium  In'O.  Enchaufiànt  l'oxydQ  ji'indkua  •  jaime 
dans  un  courant  d'hydrogène,  la  couleur  devient  vi^rte^  bteue^  grisey 
et  enfin  noire  à  300^;  :  à  cette  température,  la  formation,  de  la  :  vapeur 
d'eau  cesse  complètement  pour  ne  recommencer  qu'au  rouge.  Ce  corps 
noir  est  le  sous^xyde  In' 0  :  il  est  très-pyrophorique,  s'enflamiùe  à 
l'air  inème  quand  il  est  refroidi  et  redonne  l'oxyde  jaune. 

L'oxyde  InO  se  forme  quand  on  chauffe  Tindium  ïôndu  au  contact 
de  l'air  :  il  est  infusible  et  fixe.  Au  rouge  vif  l'indium  brûle  aYe<;tme 
flamme  bleu  violet  et  une  fumée  brune  qui  se  condensé  en  une  pous- 
sière jaune.  Cet  oxyde  se  dissout  dans  ^s  acides  pour  former  des  sels 
généralement  solubles  dans  Veau  et  incolores  quand  T^cidè  lui-même 
n'a  pas  de  couleur.  Voici  les  principales  réactions  dés  sek  d'indium  : 

Ammoniaque.  —  Précipité  blanc  insoluble  dans  un  excèa  de  réactif» 
Potasse.  •—  Précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  de  réaetif* 
Carbonate  d'ammfoniaque.  -^  Précipité  gélatineux  blanc,  soluble  daa» 

un  excès,  mais  de  nouveau  précipité  par  l'ébullition. 
Carbonate  de  soude.  —  Précipité  blanc  gélatineux,  insoluble  dans  un 

excèsde  réactif. 
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Carbonateide  baiyte.  «^  Précipitation  complète. 

PhoBpbata  de  soude.  —  Précipité  blanc,  soluble  dapg  la  potasse. 

Acide  sulfbydrique. —  Précipité  jaune  de  sulfure  d'indium,  seulement 

dans  les  solutions  neutres  ou  acides  :  ce  précipité  se  dissout  dans 

les  acides  minéraux, 
Sulfhydrate  d'ammoniaque,  —  Précipité  blanc  de  sulfure. 
Acide  oxalique,  —  Précipitation  incomplète  dans  les  dissolutions 

concentrées. 
Prussiate  jaune  de  potasse.  ^  Précipité  blanc, 
Chromate  neutre  de  potasse.  —  Précipité  jaune, 
Prussiate  rouge,  teinture  de  noix  de  galle,  bichromate  de  potasse,  pas 

de  précipité. 

L'oxyde  hydraté,  précipité  par  Tammoniaque,  ressemble  à  l'hydrate 
d'alumine  :  sédié  à  l'air,  il  a  pour  formule  5InO,eHO,  et  à  100 
InO,  HO. 

Les  sels  d*indium  cristallissent  très-difficilement.  Le  métal  s'unit 
directement  au  soufre  au  rouge  sombre.  A  cette  même  température, 
un  mélange  de  souflre,  de  soude  et  d'oxyde  d'indium  fohmitune 
masse  qui  cède  à  l'eau  un  sulfure  cristallin  InS,  semblable  à  l'or 
muBsif.  Dans  le  chlore  gazeux  l'indium  à  la  température  ordinaire 
peid  son  édat  :  légèrement  chauflTé,  H  fond  tout  à  coup  en  une  masse 
brune  qui,  à  une  plus  haute  température,  dégage  une  flanmie  verte  et 
laisse  déposer  un  sublimé  blanc  de  chlorure  d'indium  InQ.  Il  se  dis- 
sout dans  l'eau  avec  un  Yîf  dégagement  de  chaleur  et  le  bruit  d'un  fer 
rouge  :  il  cristallise  difficilement  de  sa  dissolution  :  il  est  déliquescent 
h  Tair  humide. 

JLctton  \àe  l'ttcide  bronUsjdrliiae  mur  l*Mi«lieiis|de 
«f  FiUMXTlieiisIdey  par  A.  Werigo.  (Journal  de  chm.  de  FittigJ) 
—  En  faisant  agir  l'acide  bromhydrique  concentré  sur  l'azobenzide 
et  en  chauftant  à  l'ébullition,  il  se  fait  une  vive  réaction,  l'azobenzide 
disparait,  il  se  produit  une  bouillie  cristalline  formée  de  petites 
aiguilles  blanches  que  l'auteur  n'a  pas  encore  pu  suffisamment  puri- 
fier pour  les  étudier. 

Avec  l'azoxybenzide,  une  réaction  analogue  se  produit,  mais  non 
plus  à  l'ébullition  :  il  faut  opérer  à  2S0®  dans  un  tube  ferm^.  Les 
cristaux  obtenus  dans  ce  cas  ayant  été  purifiés,  on  leur  a  trouvé  pour 
fonntde  G*'  H*'  Az'  Br^  :  la  réaction  peut  se  traduire  ainsi  : 

C"  H'»  Az»  04-4.  HBr = H'O  +  G"  H'»  Az'  Br'. 
Ce  composé  est  insoluble  dans  l'eau  froide  :  dans  l'eau  chaude  il  fond 
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•n  une  huile  incolo^,  dont  une  partie  se  dksout  dans  l^eau,  mais  a^en 
sépare  par  le  refroidissement.  La  solution  est  neutre»  sans  aotiou  sur 
le  nitrate  d'argent,  ce  qui  diatig^e  ce  composé  du  hromhjdxtlù  dp 
bromaliné. 

Sar  l'fielile  blitltra|^liëiiTUii«09  par  J.  Gruivbr.  [Jàwnud 
de  chirn^  pratique.)  '-^  En  yersant  peu  à  peu  dans  de  Tacide  azoti^e 
ordinaire  ((2=1,4),  une  solution  aqueuse  d'acide  phénylique  pur,  a 
se  dépose  de  Tacide  binitropbéiiylique  cristallisé.  Après  purification  oè 
sont  des  tablettes  minces,  légèrement  jaunâtres,  Yolatiles4L70«,  solubles 
dans  l'eaU)  beaucoup  plus  à  la  température  d'ébuUitiôn  qu'à  &>•  L'au- 
teur a  préparé  les  sels  dVgent,  de  nickel,  de  manganèse,  de  quinine; 
dont  il  donne  les  caractères. Lescomposés  éthylique  et  méthylique  se 
présentent  en  aiguilles  incolores,  le  binitrophénylate  d'amyle  est  une 
huile  incolore.  •*-  Avec  l'urée  on  n'a  pu  obtenir  de  composé  solide  et 
fixe.  En  mèlimt  les  solutions'  alcooliques  (ou  de  benzine),  de  naphta^ 
lineeid'acidebinitrophtoyliquè,  on  obtientenaiguiUes  jaunes  lecomposé 

'C'»H«.C'»H»(Az04)<^  :     ' 


h       ■ 
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^AppUeatloii  dl^«  Iralleft  de  pétrole  ma  ehmuÉtm^e,  dee 
tfbaiidlèree  m  Tapeur  et  prlntipAlemeitt  des  eliaa- 

dlères  iii»rlne«9  P^  M.  Yerstaaet,  chimiste,  82,  rue  François- 
Miron.  — *  Le  jeune  chimiste,  auquel  nous  sommes  heureux  de  donner 
rhospitali(é  des  Mondes^  aborde  im  problènie  capital  mais  bien  diffi- 
cile à  résoudre.  Un  grand  nombre  de  mécaniciens  américains  et  an- 
glais sont  déjà  entrés  dans  cette  voie,  et  une  communication  faite 
récemment  à  l'Académie,  par  H.  Henri  Sainte-Ciaire-DeYille,  prouve 
l'intérêt  que  Sa  Majesté  l'Empereur  prend  à  la  solution  de  cette  grande 
question.  Le  projet  de  M.  VerstraSt  est  mûrement  et  sagement  étudié.; 
la  combinaison  ingénieuse  de  moyens  rationnels  et  théoriquement  effi- 
caces qu'il  met  en  jeu  fait  beaucoup  espérer.  Son  idée  éminemment 
heureuse  de  fabre  passer  le  courant  d'air  d'alimentation  à  la  surface 
des  hydro-carbures,  pour  supprimer  la  tension  de  leurs  vapeurs  et 
constitucKD,  immédiatement  cet  air  à  l'état  à  la  fois  de  comburant  et  de 
combustible,  snffitpilesqiie  pour  assurer  son  succès  que  nous  appelons 
de  tous  nos  vœux;  —  F.  Moigno. 

«  Les  inunenses  sources  de  pétrole  et  d'autres  huiles  minera* 
les,  découvertes  depuis  quelques  années  dans  un  grand  nombre  de 
contrées,  ont  appela  l'attention  des  industriels  et  des  hommes  d'Êta 
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sûr  remploi  de  ces  huiles,  pour  le  chauffage  des  chaudières  à,  vapeur, 
et  sur^oM  des  ehnodières  marines.  Et  pouftant,  la  propagation  de  cô 
préoieux  oombustiMe  ne  s'opère  que  trés-Ientement^  surtout  dans  la 
matîfie^miHlsire.'  Di^^erses  raisons»  4e  la  plus  liautë  gravité,  motivent 
sur  ce  point  la  prudente  réserve  des  gouvernements;  voici'  les  quatre 
pnnetpales  : 

,i*  I^  dangws  que  préfententdansleurmanipiilatîon  ces  huiles, 
si  facilement  inflammables,  dangers  qui  deviennent  terribles  pour 
les  navires  en  pleine  mer,  et  surtout  pour  >es  vaisseaux  de  guem,  ex- 
posés à  voir  les  boulets  ramemisyanir  enflammer  leurs  réservoirs. 

^  I^ea  gaz  carbonés  qui,  se  dég^geant^sans  em»  des  •  huiles  miné- 
rales, peuvent  donner  Ueil  à  des.mélfùigQS  détonants^  et,,  en  outre, 
occc^siQwent  des  pertes  considérableis,  augmentent  le  prix -du  combus- 
lit]^  liquide  et  le  privent  de  ses  paeties  les  plus  ^orifiques. 

3*  L'çdeur  pénétrante  du  pétrole,,  dont  les  émanations,  envahissant 
1^  eq>ace&  les  mieux  cto.dt^  affectant. d'uae  manière  jfftÂense  les  or- 
ganes pulmonaires,  risqueraient  de  cendre  intolér^è  le^séjour  do  nar 
vire,  de  la  cale  surtout. 

4*  Enfin,  comme  ces  huiles  sont  très-riches  en  carbone,  si  Tair  né- 
cessaire à  une  combustion  complète  ne  leur  était  pas  fourni  en  quan- 
tité suffisante  (quantité  qui  doit. être  de  IBQO  à  2  000  mètres  cubes 
par  100  kilogrammes  d'huile)  (*),  les  tubes  et  les  boites  à  fumée 
s'encombreraient  de  tout  le  carbone  qui  n'^raijL^iis  i(^  /fffM'»i!^A^ 
rendrait  les  nettoyages  assez  fréquents  pour  interdire  Vu^fg^  4^\BikàA 
et  autres  produits  similaires 'dans  les  machines  maxjAes  gai  dpîiwt 
pouvoir  foiurnir  un  service  assez  long,  sans  réparations  ni  arrêt. 

Voilà  les  principaux  inconvénients  qu'il  s'agit  d'éviter,  ist  voici  les 
moyens  que  Je  propose  pour  cela  : 

*  AUiit  queii^tif  le  terrona  pli»  loin,  la  oompositioD  éh  centièmes  des  huiles  de 
pétvele.éqiiitaatà 

G«rbotae,..«..      S8,SS  ^ 

-  •  Bjrdrogè4e*«.     ifif96 

Four  leur  oombustion  eomplète,  lesSSSSS  de  osrbpQS.  e^^||fK^tSt3^»fi6  4'^>Qrgi^* 

les i6S85  dhydrDg^é      »'     130^^80        » 

Pour  fournir  306^,70  d*aoide  carbonique, 
et  147kjlS  d'eau. 

Or»  k  poids  d'un  Utxe  à'ùxj^jm,  danS  les  oooditions  nonnsiés  de  tistDpét»tuie  et  de 
pression,,  étant  de  1^4198,  les  SSSS8S  d'oxygèijs  seront omteniis  danelSSV^SS  ifidr 
représentant  1189*«*-  ««>»->l90,  la  densité  de  Vf^bt  étajit  de  H^l^iippir  li^aeiiet-fa.  oom- 
position  en  centièmes  et  en  poids  étant  de. .  •    i3,0l  d'oirgène* 

'76,09  d'aiote. 


i*Mi«  •>•''• 
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1*  Inflammation  det  huile»  par  les  boulett.  —  On  s  proposé , 
pour  érTitflri"ee'  danger,  d'eAlourer' le  rÉBervbb  â'inie  double' en- 
to16{i^  0|  dé  rempli'r  l'interf aile  au  moyen  de  terre  ou  d'eau  ; 
EDSli  «es  sQbstaiices  ne  préaenleraieDt  qu'un  obstacle  insuffisant,  à 
iuoias  id*4tF»  en  quantités  considérables,  ce  qui  est ' ilnposiible  à 
cause  de  leur  poids.  Une  substance  éminemment  propre  à  amorUr  le 
boulet,  Bolutioa 

concent  considé- 

rables d  r  comme 

sans  en  re,  on  la 

calcine  ces  vola- 

tiles qu'  i-légère, 

parfaite  manière 

à  érilei  r  l'eSbrt 

destruci 

2*  Vi  ^losion 

et  des  [  it,  d'une 

gravité  premier. 

J'oblige  flsus  des 

huiles,  dans  les  réservoirs  qui  les  contiennent.  Cet  air,  introduit  par 
une  large  cheminée,  tècliela  aurfaoe  des  huiles,  enlève  toutes  les  va- 
peuM,  tous  les  gaz  émis,  et  les  éatralae  avec  lui  aux  foyers.  Par  cette 
diqraation,  il.n'exiitejamait  de  pt  euion  dan»  let  réservoirs,  quelle  que 
soit  leur  température. 

Pour  obtenir  ce  résultat.  Je  me  sers  d'un  appareil  très-Blmple,  cod- 
siitant,  Comme  le  montre  la  figure  ci-contre,  qui  en  est  une  coupe  vet; 
ticale ,  en  un  tuyau  creux  A  en  bronze ,  terminé  par  un  tronc  de 
cdne  F  percé  de  trous  destinés  à  diviser  l'air.  Dans  le  tuyau  C  déboa- 
ebwt.:  1*.  près  de  son  extrémité  fermée  G,  un  conduit  D,  amenant  de 
l'air  «emprimé  à  deux  ou  (rois  atmosphères  par  une  pompe  que  la  ma-  . 
chine  met  en  jeu;  3°  près  de  ton  extrémité  onverle  F,  un  autre  coa- 
dnilE,  qui  communique  avec  ie  réservoir  ^'huile.  Le  tirage  occasionné  ~ 
ftt  le 'durant  d'air  comprimé  du  tube  D  attire,'pur  le  tuyau  E,  l'air 
qui,  en  paasantau-deBsua  de  l'huile,  s'est  chargé  de  ses  émanations,  et 
les  amène  auifbyer.  Cet  apparùl,  dent  on  peut  varier  la  forme,  pourvu 
qu'on  en  conserve  le  principe,  nous  »  donné  les  meilleurs  résultais 
an. 1862,  époque  où  nous  l'employions  pour' la  fabrication  de'l'acide 
Bulfurique,  sfms  «hauibrea  de  ^onb,  et  en  utilisant  l'hydrogène  sul- 
fdré;  AftpÛqué  à  la  combustion  d«s  huiles  de  pétrole,  i)  ne  pnmietfra 
«mm  d^agement  ni  de  gaz  exploeible  ni  ^e  mauvaise  odeur,  et  pré- 
Tiendn  bwle  perte  d'huile  par  ivaperation. 
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physique,  mais  le  résultat  final  n'en  est  pas  moins  une  accumulation 
ou  ime  modification  de  la  force  électrique  qu'on  peut  utiliser  c|^ns  cer- 
taines circonstances.  Ces  faits  montrent  d'ailleurs  l'importance  du  r61e 
que  doivent  jouer  les  courants  secondaires  dans  l'électro-chimie,  et 
les  applications  qui  peuvent  en  résulter.  » 

-*  M.  Edmond  Becquerel  présente,  en  outre,  au  nom  de  M.  Sidot, 
un  nouveau  mode  de  préparation  des  sulfures  métalliques  en  général, 
de  fer  et  de  manganèse  en  particulier  ;  nous  y  reviendrons  dans  notre 
prochaine  livraison. 

—  H.  Jules  Cloquet  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Gustave  Lagnéau, 
de  son  livre,  couronné  par  l'Académie  de  médecine,  des  maladies  sy- 
philitiques du  système  nerveux.^  La  folie,  l'épilepsîe,  la  céphalalgie, 
l'amaurose,  la  surdité,  la  perte  de  l'odorat  ou  du  goût^  peuvent  avoir 
pour  cause,  sans  qu'on  le  soupçonne  une  infection  syphilitique  dissi- 
mulée. M.  Qoquet  a  fourni  lui-même  à  M.  Lagneau  deux  observations 
d'épilepsie  guéries  radicalement  par  un  traitement  syphilitique  dont 
certains  accidents  avaient  enfin  révélé  la  nécessité.  L'ouvrage  de  M.  La- 
gneau est  vraiment  original,  et  ne  contribuera  pas  peu  au  bien  des 
malades,  en  éveillant  l'attention'des  médecins. 
•  —  M.  Daubrée  présente,  au  nom  de  M.  Gpusté,  directeur  de  la  ma- 
nufacture impériale  des  tabacs,  un  mémoire  sur  la  condensation  à 
surface  et  à  injection.  Suivant  l'auteur,  l'adoption  dans  les  marines 
anglaise,  américaine ,  française,  du  condensateur  à  surface  aurait  été 
un  pas  rétrograde,  et  il  faudrait  se  hâter  de  lui  substituer  le  condensateur 
à  injection.  Nous  étions  loin  de  nous  attendre  à  cette  conclusion,  parce 
que,  hier  encore,  M.  Gonvers,  le  si  habile  ingénieur  en  chef  de  la 
Compagnie  transatlantique,  nous  disait  que  le  condensateur  à  surface 
fait  le  plus  excellent  service,  et  diminue  dans  une  proportion  énorme 
les  frais  de  réparation  de  ses  navires  à  grande  vitesse.  Les  chiffres  que 
nous  citait  M.  Gonvers  sont  si  extraordinaires  que  nous  n'oserons  les 
reproduire  que  lorsque  nous  les  verrons  écrits. 

—  M.  Robin,  sous  un  nom  que  nous  n'avons  pas  bien  entendu, 
présente  une^étude  anatomique  et  physiologique  intéressante  des 
léporides.  Le  fait  principal  est  que  l'on  observe  chez  les  femelles  des 
léporides  les  ovules,  et  chez  les  m&les  les  spermatozoïdes  qui  ne  se  ren- 
contrent pas  ordinairement  chez  les  hybrides.  L'expérience  constate 
que  le  lièvre  a  d'abord  une  répugnance  presque  invincible  à  s'appro- 
cher d'une  lapine,  mais  que,  la  répugnance  une  fois  vaincue,  il  se 
montre  au  contraire  très-ardent  à  la  saillir. 

-<-  M.  Bertrand  lit  sur  la  théorie  mathématique  du  mouvement  des 
liquides  une  note  dans  laquelle  il  relève  une  erreur  qui  se  serait  glis- 
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mbim  à^xk  mAiriamètref  plus  que  suffisante  pour  transforinér  tout 
te  eirfaoEto  des  huiles  en'acide  carbonique  ^ns  larsser  de  résidu. 

'Todteé  las  difficultés  iqui  ont  eÀipèbhé  jusqu'ici  remploi  dèslrailes 
minévàles  pour  le  chauflbige  des  chaudières  marines,  disparaissent  par 
Mfhploi  du  sysilèine  que  nous  pifopofsons. 

Méthode  de  fomM^tVmldbf^AtMifes.  ^-^  Lïi  p/l^&rt  dés  mtlyiéiis  ^và^o^ 
ris  jusqu'aujourd'hui  poilr  lu  cora^bustion  des  huilés  de  pétrole,  con« 
«iBèMitàr faire* âirri ver  «n  jets  plus  ou  moins  gros  dans  dés  tubes,  l'huile 
«rac  unet^rande  quantité  d'air,  et  à  i'enflamjmér  ^à  r'Ciftrémité  ïnème 
d^tttires. 

^Gelte  disposition  ive  permettant  d'utiUser  que  des  huiles  légères,  je 
Jnesois  occupé  <le  trouver  un  appareil  simpte  et  commode 'qui  pût 
s'adapter  facilement  et  sans  grands  ijrais  à  toutes  les  machines  actuel- 
tement  en  usage,  et  qui  permit  de  brûlefr  toutes  les  huiles  minélrales 
quetcanques,  queik  que  fût  leur  densité. 

J'etpère  avoir  atteint  ce  résultat  plr  la  corfétriiction  suivante  : 

Uappareil  principal  consiste  en  'une  chaudière  demi-cylindrique, 
peutprofbnde,  dont  les  din^ensions  seront  réglées  d'après  les  di'm'en- 
fions  des  machines  à  chauffeur.  Ce  demi-^cylindre  a  une  double  enve- 
loppe itikissant  un  vide  d^  quelques  centimètres,  destiné  uniqueineiit  à 
reeevûir  ies  huiles  qui,  par  ie  roulis  du  navire,  pendant  une  tempête, 
ou  par  des  fuites  du  cylindre  intérieur,  pourraient  sortir  de  ce  dernier. 
De  cette-manière,  les  huiles  reçues  par  la  seconde  enveloppe  se  rédui- 
sent en  ga£  qui  viennent  brûler  à  la  surface  des  huiles  en  combustion 
et  en  augmenter  la  puissance  calorifique.  Dans  l'intérieur  de  la'chau- 
dière  demi-cylindrique,  se  trouve  une  couche  de  pierre  potlce,  préala- 
blement purifiée  «t  calcinée,  de  30  centimètres  de  hauteur  environ. 
€ette  douche  de  pierre  ponce  remplit  le  même  rôle  qu'une  m%che  dans 
tes  lampes  à  pétrole.  L'huile  n'occupe  dans  le  cylindre,  que  j'appel- 
UvBLVôffUnire' foyer ^  qu'une  hauteur  de  8  à  iO  centimètres,  en  sorte 
qu'il  resfe  toujours  une  couche  libre  de  20  centimètres  de  pierre  ponce 
exposée  au  courant  oxydant  d'&ir  lancé  par  la  machine;  l'appareil  fonc- 
tionne ainsi  <à  la  manière  d'un  puissant  chalumeau  ;  la  hauteur  de 
rhuite  dans  te  foyer  est  invariablement  la  même,  grâce  à  un  réservoir 
construit  "^n  forme  de  va^e  de 'Marimte.  Le  courant  est  constant  et  in- 
dépendant de  la  volonté  des  chauffeurs. 

Pour  june  batterie  de  loyers,  on  peut  disposer  parallèlement  quatre 
o«  six  cylindres ,  en  adaplxiilt  à  chacun  d'eux  un  robinet  destiné  à  dis- 
tribuer ou  à  isurrèter  instantanément  te  courant  d'huile;  chaque  cylin- 
dre est  muni.de  deux  ou  de  quatre  des  troncs  de  cône  que  nous  aVoûs 
décrits,  seloii  que  la  nécessité  s'au  fera  sentir,  pour  fournir  l'air  né-  ' 
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OMsaire  à  une  combustion  complète  ;  on  pourrait  même  réunir  plosteoTB 
cônes  en  un  seul  tujau  faisant  le  tour  du  cylindre,  et  injectant  de  Taîr 
comprimé  dans  foutes  les  parties  de  ce  dernier  ;  les  huiles  brûlant  au 
centre  du  foyer  recevraient  ainsi  autant  d'air  que  celles  gui  flambent 
dans  sa  partie  antérieure.  On  obtient,  par  ce  moyen,  une  flamme  blan- 
che d'une  puissance  calorifique  considérable. 

Grâce  à  la  disposition  que  nous  venons  d'indiquer,  un  seul  homme 
pourra  conduire  et  diriger  à  lui  seul  au  moins  40  à  50  foyers,  sans  être 
incommodé  ni  par  la  chaleur,  ni  par  aucune  odeur  désagréable;  chaque 
homme  de  l'équipage  pourra  devenir,  sans  inconvénient,  chauffeur 
après  une  heure  ou  deux  d'apprentissage ,  ce  qui  peut  avoir  de  grands 
avantages  pour  la  marine  militaire.  Les  gaz  de  la  combustion,  au  sortir 
des  foyers,  se  dirigent,  comme  dans  les  foyers  à  houille,  vers  les  tubes 
i  fumée,  puis  vers  la  cheminée  centrale.  La  combustion  des  gaz  pro- 
duisant une  quantité  considérable  d'eau,  que  l'on  peut  évaluer  à 
140  Kil.  environ  par  100  kil.  d'huile,  et  cette  eau  condensée  possédant 
une  température  de  60*  à  80^  centigrades,  on  la  recui^ille  en  dehors 
des  tubes  dans  un  réservoir  commun,  et,  à  l'aide  d'un  in jecteur  Gi£Eaurd, 
on  la  fait  servir  à  l'alimentation  des  chaudières.  On  réalise  ainsi  une 
notable  économie  d'eau  et  de  combustible.  Enfin,  pour  compléter  cette 
disposition,  nous  ajoutons,  dans  les  portes  ménagées  sous  les  foyers, 
des  trous  d'air^  pour  fournir  de  l'air  froid  sous  les  cylindres,  et  les  em- 
pêcher d'acquérir  une  température  trop  élevée;  de  semblables  trous 
existent  au-dessus  des  cylindres,  pour  se  rendre  compte  à  chaque 
instant  de  la  régularité  de  la  combustion. 

Ce  nouveau  mode  de  combustion  des  huiles  de  pétrole  permettra 
d'utiliser  au  même  usage  toutes  les  huiles  minérales  quelconques,  les 
huiles  chargées  de  bitume  ou  de  naphtaline,  les  huiles  brutes  de  gou- 
dron, que  la  France  et  l'Angleterre  produisent  en  quantités  immenses, 
les  huiles  de  schistes,  de  tourbe,  de  bois,  de  marcs  divers,  toutes  celles 
enfin  qui  résistent  à  tout  moyen  d'épuration,  et  qui,  pour  cette  raison, 
n^ont  qu'une  valeur  médiocre  au  point  de  vue  de  l'éclairage. 

Il  est  bien  entendu  que  ce  système  ne  s'oppose  en  aucune  façon  à 
ce  que,  dans  le  même  navire,  et  selon  la  volonté  des  armateurs,  on 
utilise  simultanément  le  chaufbge  par  les  huiles  et  le  chauffage  par  le 
charbon. 

Avantages,  -«  Examinons  maintenant  les  avantages  qm  peuvent  en* 
gager  la  marine  à  remplacer  les  càmbustibles  ordinaires,  houille  et 
coke,  par  les  huiles  de  pétrole  ou  autres  huiles  minérales  : 

1*  Le  premier  et  principal  avantage  consiste  dans  la  diminution  ooU'' 
g\dérâble  de  poids  et  d'encombrement. 
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CSette  diminution  est  due  à  la'puissance  calorifique  développée  par  la 
combustion  des  hydrocarbures.  Si  on  représente  leur  composition 
moyenne  par  la  formule  chimique  C"  H^^  on  trouve  que  cette  compo- 
sition équivaut,  en  centièmes,  à  carbone  .    \    •      83,65  |  .  _ 

et  hydrogène.  •    •  '    16,36  i 

Le  nombre  de  calories  dégagées  par  le  carbone  est  de   7  S95, 

par  l'hydrogène,  de.  •  34  600» 

D'après  ces  données  et  d'après  les  proportions  de  chacun  de  ces 
deux  corps  simples  contenus  dans  les  huiles,  on  trouve  que 

83,65  de  carbone  représentent.  .      6  102  calories.     , 
16,35  d'hydrogène         »  5  657 

Soit,  pour  100  kil.  de  pétrole.    .    11  759  calories. 

D'un  autre  côté,  le  nombre  de  calories  dégagées  par  une  houille 
moyenne  varie  entre  6  000  et  7  500  ;  prenons  pour  moyenne  6  700  : 
nous  trouvons  ainsi  que  les  quantités  d'eau  vaporisées  par  chacun  des 
deux  combustibles  seront  dans  le  rapport  de  100  à  57,  c'est-à-dire  que 
les  huiles  produiront  43  fois  plus  de  vapeur  que  la  houille;  le  poids  du 
combustible  sera  donc  diminué  de  43  pour  cent. 

Pour  être  dans  la  vérité,  il  faut  tenir  compte  de  la  différence  de  den- 
sité des  deux  combustibles. 

La  densité  du  pétrole  brut  varie  entre  0,790  et  0,830  ;  admettons  une 
moyenne  de  0,800,  c'est-à-dire  80  kil.  pour  poids  d'un  hectolitre. 

La  densité  moyenne  des  houilles  est  de  1,250  :  mais  en  pratiqu^, 
l'hectolitre  de  houille  ne  pèse  pas  plus  de  85  kil.,  beaucoup  même  ne 
pèsent  que  72  à  75  kil.  :  il  y  aurait  donc  pour  le  pétrole  une  différence 
d'encombrement  en  plus  de  5  sur  80  ou  de  6,25  pour  cent  :  mais 
comme  51  de  pétrole  équivalent  à  100  de  houille,  l'encombrement  sera 
dans  la  proportion  de  60,56  pour  les  huiles,  tandis  qu'il  sera  de  100 
pour  les  houilles,  c'est-à-dire  qu'il  sera  diminué  de  ^,44  pour  cent. 
En  pratique  on  peut,  sans  illusion,  l'évaluer  à  30  pour  cent*  A  cet 
avantage,  on  peut  ajouter  : 

!•  La  facilité  remarquable  pour  allumer  ou  éteindre  instantanément 
les  foyers  ; 

2^  La  puissance  calorifique  des  huiles,  d'où  résultera,  dans  un  mo^ 
ment  donné,  l'obtention  rapide  d'une  grande  quantité  de  vapeurs,  avan- 
tage précieux  dans  une  bataille  navale  ou  pendant  une  tempête; 

3^  La  diminution  des  quatre  cinquièmes  du  nombre  des  chauffeurs, 
ainsi  que  de  la  nourriture,  de  la  paye,  du  logement,  du  poids  de  ces 
hommes  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  entretien;  avantage  in« 
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appré^ii^blQ.pour  les  navires  de  petite  dimension,  les  ,<îajionniàre8:eiii- 
ras8é|9f,,P3i:t  exemple  ; 

.4?  L'économie  d*eau  et  de.  oombustiblOf  obtenue>  en  emplojttolrfu. 
Talimentation .des  chaudiè]:es  l'eau.  condeAsée  dans  les  tiilies  àifamé^i 
et  provenant  de  l'oxydatioix  des  gaz  ; 

5<»  Enfin  l'instruction  facile  pour  une  prompte  formation  de  nou- 
veaux chayffeurs. 

Quant  à  l'économie  à  réaliser  sur  la  dépense  du  combustible  lui« 
même,  l'expérience  seule  du  système,  continuée  sur  une  grande  échelle 
pendant  plusieurs  mois,  pourrait  la  déterminer  d'une  manière  exacte, 
et  nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  la  préjuger. 

Le  même  système,  appliqué  au  chauffage  des  locomotives,  y  pro- 
duirait également  d'excellents  résultats» 

Nota.  —  Alimentai  ion  des  réservoirs.  —  Pour  éviter  l'emploi  des 
pompes  dans  l'alimentation  des  divers  réservoirs,  nous  utilisons  ici 
encore  la  force  motrice  de  l'air  comprimé.  Nous  exerçQUs  sur  les  liqui-:. 
des  contenus  dans  le  réservoir  principal,  dans  les  soutes,  une  pression 
convenable,  et,  à  l'aide  4'un  tuyau  ascendant,  nous  .forçons  les  huiles^ 
à  s'élever  dans  Jes  réservoirs  des  foyers»  Nious  évitons  ainsi  les  iQcon-. 
vénients  qui  [peuvent  résulter  de  faites  inévitables  .aui:  pistons  .ou  aiuc. 
stuffing  box,  et  en  même  temps  les  déperditions  que  ces  fiiileSipeuvent 
occasionner. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES- 

Séance  du  lundi  22  juin  1868. 

—  M""^  la  ^éi^érale  Poncelet  transmet  le  libellé  des  conditîoiis  «aux^ 
quelles,  pour  honorer  la  mémoire  de  son  illustre  épouXf  elle  donne  à 
l'Académie  un  capital  de  50  000  franoç..  Les  intéri^ts, de  2  QOO  francs  lui. 
ssront  remis  chaque. année,  au  jour  anniyer^aire.de  la,  mort  du  géi^r 
rai  pour  qu'elle  les  donne  en  prix  à  l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus.utUOv 
aux  progrès  des  mathématiques  pures  et  appliquées.  Une  .des  co9dl« 
tions  essentielles  de  la  donation  est  que  le  prix  devra  être  décerna au^ 
moins  tous  les  trois  ans. 

—  Nous  ne  pouvons  guère  enregistrer  qi^e'le  titre  des.communican.. 
tions  suivantes  :  le  sulfate  de  quinine,  remède  spécifique,  contre  le., 
choléra,  par  M.  Morvan  :  un  volume  sur  la  pesanteur  et  l'électricité, 
par  un  professeur  du. collège  Stanislas  :  de  nouvelles  expériences.. 
de  M..  Favre,  de  Marseille,  ayant  pour  but  de  faire  rentrer  certainei . 
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substances  dans  la'loi  de  Faraday  ;  un  nouveau  moyen  proposé  par 
M.  Commaille,  pour  obtenir  du  sulfure  de  carbone  absolument  pur  : 
un  mémoire  de  M.  Tsambert,  sur  la  dissociation  des  chlorures  ammo- 
niacaux, dont  la  conclusion  est  que  dans  la  dissociation  l'ammoniaque 
se  dégage  d'une  manière  continue,  absolument  comme  une  vapeur 
dans  ta  vaporisation  ;  cette  analogie  entre  la  dissociation  et  la  vapori- 
sation avait  été  déjà  signalée  dans  certains  cas  par  M.  H.  Sainte- 
Claire-Deville  :  des  perfectionnements  apportés  aux  piles  thermo- 
électriques  servant  à  l'étude  de  la  chaleur  rayonnante,  par  M.  Desains, 
une  suite  aux  recherches  de  MM.  Jamin  et  Royer  sur  les  machines  : 
magnéto-électriques  et  l'induction  dynamique,  que  nous  analyserons 
longuement  dans  notre  prochaine  livraison. 

—  M.  Dumas,  au  nom  de  MM.  Victor  Masson  et  Emile  Fernet,  pré- 
sente le  second  volume  des  œuvres  de  M.  Verdet,  tome  i*'  de  son 
cours  de  physique,  professé  à  l'école  polytechnique  :  beau  volume 
grand  in-8°  de  468  pages  avec  280  figures  dans  le  texte.  L'œuvre  en- 
tière de  Verdet,  dont  M.  Masson  n'a  pas  craint  d'entreprendre  la  pu- 
blication, comprendra  huit  volumes;  elle  a  été  .religieusement  réunie 
et  reconstruite  par  ses  élèves,  MM.  Fernet,  Gernez,  Cornu,  Mascart, 
Pnidhon,  VioUe,  Levistal,  L.  Fresnel,  sous  le  glorieux  patronage  de 
MM.  Henry  Sainte-Claire-Deville,  Pasteur,  de  la  Rive,  Briot,  Bertin, 
Bertrand,  Gavarret,  Grandeau,  etc.  Le  tome  i"  renferme,  avec  la  no- 
tice que  M.  de  la  Rive  a  consacrée  à  la  mémoire  de  l'auteur,  les  travaux 
originaux  de  Verdet  depuis  sa  thèse  de  doctorat,  jusqu'à  la  préface 
des  œuvres  d'Augustin  Fresnel.  Les  tomes  II  et  III  comprennent  le 
cours  de  l'école  polytechnique,  recueilli  par  MM.  Fernet  et  Gernez.  Les 
tomes  V  et  VI,  confiés  à  M.  Levistal,  forment  un  cours  de  physique 
supérieur  et  traitent  de  l'optique  physique.  Enfin,  les  tomes  VII  et  VIII 
édiles  par  MM.  Prudhon  et  Violle  cony)rennent  l'exposé  de  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur.  Cette  publication,  non  moins  que  les  regrets 
et  l'admiration  qui  l'ont  fait  naître  et  l'accompagnent,  sont  un  événe- 
ment inouï  peut-être  dans  l'histoire  de  la  science  française.  M.  Verdet 
était  vraiment  un  homme  remarquable  par  son  intelligence  élevée,  son 
esprit  fin,  ses  connaissances  encyclopédiques;  mais  rien  pendant  sa 
vie  ne  révélait  Tenlhousiasme  que  sa  mort  à  fait  éclater.  Sa  force  était 
surtout  dans  une  réserve  éminemment  habile.  Il  savait  plus  ou  mieax 
que  tout  autre  se  tenir  à  distance,  se  laisser  rechercher,  ne  se  Ijvrer 
qu'à  ses  heures  ;  mesurer  ses  critiques  ou  ses  louantes,  etc.,  etc. 
Dans  une  position  de  fortune  indépendante,  il  n'avait  besoin  de  per- 
sonne; homme  du  monde,  et  du  grand  monde  des  arts  et  des  lettres,  il 
avait  su  s'entoUrer  d'une  sorte  de  dignité  qui  lui  défendait  de  se  pro- 
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diguer.  Les  défauts  mêmes  de  sa  manière  scientifique,  robscurité  de 
langage  ou  d'expression  que  nous  étions  tentés>  quelquefois  de  lui  re- 
procher, contribuaient  à  accroître  le  mystère  qui  était  le  secret  de  sa 
force.  Il  avait  des  sympathies  et  des  antipathies  assez  vives,  mais  il 
savait  les  dominer,  et  rien  n'était  plus  terrible  que  le  silence  dont  il 
entourait  certains  noms  qu'il  ne  laissait  jamais  tomber  de  sa  plume. 
Il  est  plus  d'un  académicien  dont  il  n'a  jamais  écrit  le  nom  ou  loué 
les  œuvres.  Mais  ce  qui  démontre  jusqu'à  l'évidence  sa  supériorité 
réelle,  c'est,  répétons-le,  l'admiration  qui  a  suivi  sa  mort  prématurée, 
hélas  I  et  grandement  regrettable.  Yerdet  eut  fait  un  excellent  acadé- 
micien. Son  œuvre  complète  coûtera  75  francs.' 

«-  M.  Victor  Masson,  dont  l'initiative  et  le  courage  sont  pour  tous, 
confrères  et  public,  un  étonnement,  avait  publié  l'année  dernière  l'Op- 
tique  physiologique^  de  M.  Helmholtz,  volume  énorme  avec  213 
figures  dans  le  texte  et  un  allas  de  il  planches,  du  prix  de  30  francs. 
Il  publie  aujourd'hui  du  même  auteur  si  justement  célèbre,  ou  mieux 
illustre,  sa  Théorie  physiologique  de  la  musique  fondée  sur  Vétude 
des  sensations  auditives^  vol.  in-8®  de  544  pages  avec  figures  dans  le 
texte,  traduit  de  l'alîemandpar  M.  Guéroult,  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique,  avec  le  concours  de  M.  Wolf;  pour  la  partie  musicale* 
Voulant  répondre  lui-même,  autant  que  possible,  de  la  fidélité  de  la 
traduction,  M.  Helmholtz  a  revu  les  épreuves,  modifié  le  texte  original, 
ajouté  quelques  suppléments  nouveaux.  Son  livre,  dont  la  réputation 
est  si  grande,  est  un  traité  à  la  fois  physique,  physiologique,  mathé* 
matique,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  dont  les  quelques  lignes  de  l'in- 
troduction donnent  une  idée  très-nette.  Il  s'agit  au  fond  et  essentielle- 
ment de  l'analyse  de  sensations  reposant  sur  des  faits  :  les  observations 
physiques  et  physiologiques ,   les  discussions  mathématiques  n*ont 
d'autre  but  que  d'éclairer,  d'assurer  le  travail  de  l'analyse.  La  première 
partie  traite  de  la  composition  des  vibrations,  la  seconde  des  sons  si- 
multanés, la  troisième  des  affinités  des  sons.  Citons  ces  quelques  lignes 
dans  lesquelles  M.  Helmholtz  définit  si  bien  le  principe  qui  sert  de 
point  de  départ  à  son  étude  des  effets  de  l'audition  de  deux  sons  simul- 
tanés, a  L'étude  physico-physiologique  prouve  que  deux  sons  ne  peu- 
vent être  simultanément  perçus  par  l'oreille  sans  se  nuire  réciproque- 
ment par  leur  voisinage,  qu'autant  qu'ils  sont  entre  eux  dans  des  rap- 
ports d'intervalles  parfaitement  déterminés,  les  intervalles  bien  connus 
des  consonnances  musicales...  Nous  découvrons  ainsi  la  base  physiolo- 
gique de  la  mystérieuse  loi  des  rapports  trouvée  par  Pythagore.  »  Di* 
sons  encore  en  finissant  que  l'éditeur  assez  courageux  pour  publier  à  la 
fois  les  deux  volumes  de  M.  Helmholtz  et  les  huit  volumes  de  Verdet, 
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a  droit  au  concours  empressé  et  actif  des  savaots  et  des  écriTams  de 
la  presse  scientifique;  nous  espérons  donc  que  notre  exemple  trouvera 
de  nombreux  imitateurs. 

—  M.  Delaunay  a  causé  à  tous  une  agréable  surprise  en  se  faisant 
rinterprète  des  sentiments  de  reconnaissance  de  TAcadémie  envers  ses 
deux  doyens  M.  Mathieu,  élti  en  1817,  et  M.  le  baron  Dupin,  élu  en 
1818,  pour  lesquels,  par  conséquent,  l'heure  de  la  cinquantaine  ou  du 
jubilé  académique  a  sonné.  Leurs  confrères  avaient  résolu  de  leur 
offrir  deux  médailles  frappées  en  leur  honneur;  une  liste  de  souscrip- 
tion avait  été  ouverte  et  tout  aussitôt  couverte  de  signatures.  Sa  Majesté 
l'Empereur  a  daigné  s'associer  à  cet  élan  de  bonne  et  glorieuse  frater- 

,  nitéy  les  médailles  sont  prêtes,  et  après  une  courte  allocution,  M.  De- 
launay, descendant  du  fauteuil  de  la  présidence,  va  les  offrir  tour  à 
tour  à  M.  Mathieu  et  à  M.  Dupin.  M.  Mathieu  veut  répondre,  mais 
l'émotion  suffoque  sa  voix,  et  ne  lui  permet  pas  d'exprimer  sa  pensée 
comme  il  le  voudrait;  M.  Dupin  est  aussi  très-ému,  et  nous  n'enten- 
dons pas  les  quelques  paroles  qui  échappent  à  peine  de  ses  lèvres. 

—  M.  Edmond  Becquerel  présente,  au  nom  de  M.  Gaston  Planté, 
un  mémoire  sur  les  courants  secondaires  et  leurs  applications.  Nous 
sonunes  heureux  de  pouvoir  publier  dès  aujourd'hui  un  résumé  fidèle 
des  effets  si  remarquables  de  quantité  et  de  tension  électrique  qu'il  a 
obtenus  de  la  pile  ou  batterie  secondaire,  découverte  par  lui  en  1860,  et 
(}u'il  a  si  heureusement  perfectionnée. 

«  L'instrument  que  je  désigne  sous  le  nom  de  batterie  secondaire 
de  quantité^  se  compose  d'un  vase  rectangulaire  en  gutta-percha,  muni 
de  rainures  latérales  très-rapprochées  les  unes  des  autres,''et  contenant 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  lames  de  plomb,  immergées  dans 
Teau  acidulée  par  l'acide  sulfurlque.  Les  lames  de  rang  impair  sont 
réunies  ensemble,  et  peuvent  être  mises  en  communication  avec  l'un 
des  pôles  d'une  pile  ;  les  lames  de  rang  pair  sont  également  réunies 
et  peuvent  être  mises  en  relation  avec  l'autre  pôle,  de  sorte  que  toutes 
les  lames  ne  forment,  en  réalité,  qu'un  seul  élément  secondaire  de 
grande  surface. 

Pour  montrer  les  effets  calorifiques  que  Ton  peut  produire  à  l'aide 
d'un  appareil  de  ce  genre,  composé  de  6  lames  de  plomb,  de  0'',2Û  sur 
0*,20,  reniermées  dans  un  vase  de  0'',04  de  largeur,  on  a  fixé  un  com- 
mutateur sur  l'un  des  côtés  du  vase  lui-même,  de  manière  à  pouvoir 
mettre  la  batterie  secondaire  en  communication  alternative  avec  la  pile 
principale,  ou  avec  des  pinces  serrant  les  extrémités  d'un  fil  de  pla- 
tine. En  faisant  agir  quelque  temps,  sur  cet  appareil,  le  courant  de 
deux  petits  couples  à  acide  nitrique,  de  7  centimètres  de  hauteur,  et 
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en  interrompant  ensuite  son  action,  à  l'aide  du  commutateur,  pour 
fermer  le  circuit  secondaire,  on  obtient  Tincandesoence  temporaire 
d'un  fil  de  platine,  de  i  millimètre  de  diamètre  et  de  8  centimètres  de 
longueur,  résultat  qu'il  serait  impossible  de  produire  avec  la  faible 
source  fournissant  le  courant  principal.  On  peut  renouveler  aisément,, 
à  de  courts  intervalles,  ces  charges  et  décharges  de  la  batterie  secon* 
daire.  La  durée  de  Tincandescence  du  fil  de  platine  est  assez  grande 
pour  que  ce  phénomène  puisse  devenir  l'objet  d'une  application  à  la 
galvanocaustique. 

Dans  le  but  d'obtenir  des  effets  plus  puissants,  j'ai  construit  desbat-> 
teries  de  20  et  de  40  lames  de  plomb  réunies  en  surface.  Ces  batteries 
produisent  des  effets  calorifiques  très-intenses,  tels  que  la  fusion  de 
tiges  de  fer  ou  d'acier,  après  avoir  été  chargées  avec  une  pile  composée 
seulement  de  2  à  3  couples  de  Bunsen,  de  15  à  20  centimètres  de  hau- 
teur. Les  valeurs  de  la  force  électro-motrice  et  de  la  résistance  des  élé- 
ments secondaires  à  lames  de  plomb,  indiquées  dans  mon  mémoire, 
expliq^ent  l'intensité  du  courant  développé  dans  ces  appareils.  Les 
eSeis  magnétiques  sont  également  très-énergiques.  Si  on  cherche  à  ré- 
péter l'expérience  d'Arago,  à  l'aide  de  la  batterie  secondaire,  la^  limaille 
de  fer,  approchée  d'une  tige  de  cuivre  réunissant  les  deux  pôles,  y. 
adhère  en  couche  épaisse,  et  atteste  ainsi  la  quantité  d*électricité  qui 
traverse  le  circuit  pendant  la  décharge. 

Dans  la  production  d'un  grand  nombre  d'effets  de  l'électricité  vol- 
talquc,  la  quantité  de  Télectricité  fournie  par  le  courant  ne  suffit  pas, 
si  elle  n'est  accompagnée  d'une  certaine  tension*  Car  on  a  presque  tou- 
jours un  circuit  extérieur  d'une  résistance  assez  grande,  que  le  courant 
doit  franchir  pour  pro'iuire  l'effet  désiré.  M.  Thomsen,de  Copenhague, 
a  fait  connaître,  en  1865*,  une  batUrie  de  polarisation^  basée  sur  le 
courant  produit  par  des  électrodes  de  platine  platiné,  et  à  l'aide  de  la- 
'  quelle  il  a  obtenu  une  séi  ie  de  courants  secondaires  assez  rapprochés 
pour  fournir  un  courant  continu  d'une  tension  supérieure  à  celle  du 
courant  principal.  J*ai  pensé  qu'on  pourrait  utiliser  le  courant  inverse 
si  intense  fourni  par  les  électrodes  de  plomb,  pour  la  production  d'ef- 
fets temporaires  d'une  grande  tension,  et  j*ai  atteint  ce  but  en  dispo- 
sant lés  couples  secondaires  de  manière  à  pouvoir  être  chargés  simul- 
tanément en  quantité^  et  déchargés  ensuite  en  tension. 

La  b^tttrie  secondaire  de  tension  que  j'ai  construite  se  compose  de 
40  couples  secondaires,  formés  chacun  d'un  vase  très-étroit,  en  gutta- 
percba,  contenant  2  lames  de  plomb  de  0'",20'  sur  0'",20,  immergées 

*  Aanalen  des  Ulegrafiioben  Verûnt.  Jahr  XSL 
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dans  Teau  aoUlulée^  Le»p61e8de  tous  les'CÎoiiplM' coittenuB  danBimr 
même  b^e  aboutissent  à  un  commutateur  à  bascule  fikéàrappareili 
ayaBt  pour  objet  de  les  réunir,  soit  en  surfAGe^  soit  en  tension.  SI  on* 
charge  cette  batterie  à  Taide  de  trois  éléments  de  Bunsen*  de  *mo;fcni^: 
dimension^  et  qu'on  abaisse  la  basotile  du  commutateur  ût  manfèVe  i: 
rompre  le  circuit  principal  et  à  réunir  les  couples  secondaires  en*  ten- 
5ton»  on  obtient  l'incandescence,  pendant  quelques  instants,  d'tiû'fil  de' 
platine  de  plus  de  2  mètres  de  longueur  et  de  1  /4de  millimètre  de  dia- 
mètre. On  produit  aussi  la  fusion  des  fils  de  fer  sur  une  grande  lon- 
gueur. Si  on  termine  les  p61es  de  la  batterie  par  des  cylindres  métalli- 
ques, on  obifteat^  eoiiles*  prenant  à  la  main,  de  fortes  commotions' 
pendaut  Je  passage 'ilu courant MGondaire.  Bien  queies'dicharges  soient* 
de  courte  1  durée,  des  décosiposiliOD»  chimiques  qui  exifgentun'couraiit 
d'une  grande  tension  peuvent  être  mise»  nettement  en  évidence.  Ehfift; 
lorsqu'on  termine  les  fds  conducteurs  de-l'appareil  par  deux  charbons; 
on  produit,  pendant  un  court  instant,  l'arc  voltalque;  On  obtient,'  en  ' 
un  mot,  d'une  maniera  temporaire,  les  mêmes  effets  que  cennqttt  se^ 
raient  produits  d'une  manière  continue  pa^  une  pile  de  5S>  à  60  élè-^* 
ments  à  acide  nitrique,  d'une  surface  ég&le  à  celle  des  éléments  «econ^* 
daires  (8  décimètres  carrée^)  et  associés  en  tension. 

Parmi  les  .appUcations  qui  peuvent  è^e  faites  de  cet  appareil,  l'in- 
flammation des  mines  est  une  de  celles  auxquelles  il  se  prête  le  phis^' 
natùrelleeient;  car  elle  n'exige  qu'un  efTet  calorifique  de  courte  dorée j 
transmis  à  distance  et  répété  à  certains  intervalles.  On  pourrait  égale-' 
ment  tirer  parti,  dans  la  thérapeutique,  des  e£fets  physiologiques -pro-^ 
duits,  et  je  décris  dans  mon  mémoire  un  appareil  électro-médicalbasè.^ 
sur  ces  résultats. 

Ea  résumé,  la  batterie  secondaire  à  électrodes  de  '  plomb;  sous  ies* 
deux. formes  indiquées  ci-dessus,  permet  d'obtenir,  soit  de  puissants* 
eflcts  temporaires  d'électricité  de  quantité,  avec  une  source  d'électri- 
cité continue  de  faible  quaniilé,  soit  de  puissants  effets  temporaires  de 
leiiéton,  avec  une- sûUEce  d'électricité  continue  de  farble  (en^t on.  Cet 
appareil  peut  donc  servir  pour  l'étude  ou  la  démonstration  de  tous  les  ' 
effets  physiques^  chimiques  et  physiologiques  les  plus  intenses  dé' 
réleclricité  dynamique,  de  même  que  la  bouteiUede  Leyde,  et  les  bat* 
*  teries  électriques  proprement  dites,  servent  à  la  manifestation  des  effets "* 
les  plus  puissants  de  Télectncité  statique.  Sans  doute  la  condensation  * 
du  travail  de  la  pile  n'est  obtenue  ici  que- par  l'intermédiaire  '  d'une 
action  chimique,  et  s'opère  avec  les  pertesinévitables  dans  tout  organe 
de  transformation  ;  il  n'y  a  pas,  comme  dans  l'induction,  par  exem- 
ple, production  -  directe  d'  un  effèft  pbysicfue  par  une  autre  action 
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physique»  mais  le  résultat  final  n'en  est  pas  moins  une  accumulation 
ou  xme  modification  de  la  force  électrique  qu'on  peut  utiliser  49ns  cer- 
taines circonstances.  Ces  faits  montrent  d'ailleurs  l'importance  du  r61e 
que  doivent  jouer  les  courants  secondaires  dans  l'électro-chimie,  et 
les  applications  qui  peuvent  en  résulter.  » 

— »  M.  Edmond  Becquerel  présente,  en  outre,  au  nom  de  M.  Sidot, 
un  nouveau  mode  de  préparation  des  sulfures  métalliques  en  général, 
de  fer  et  de  manganèse  en  particulier  ;  nous  y  reviendrons  dans  notre 
prochaine  livraison. 

—  M.  Jules  Cbquet  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Gustave  Lagnéau, 
de  son  livre,  couronné  par  l'Académie  de  médecine,  des  maladies  sy- 
philitiques du  système  nerveux.^  La  folie,  l'épilepsîe,  la  céphalalgie, 
Tamaurose,  la  surdité,  la  perte  de  l'odorat  ou  du  goùt^  peuvent  avoir 
pour  cause,  sans  qu'on  le  soupçonne  une  infection  eyphilitique  dissi- 
mulée. M.  Cloquet  a  fourni  lui-même  à  M.  Lagneau  deujc  observations 
d'épilepsie  guéries  radicalement  par  un  traitement  syphilitique  dont 
certains  accidents  avaient  enfin  révélé  la  nécessité.  L'ouvrage  de  M.  La- 
gneau est  vraiment  original,  et  ne  contribuera  pas  peu  au  bien  des 
malades,  en  éveillant  l'attention'des  médecins. 

—  M.  Daubrée  présente,  au  nom  de  M.  Gpusté,  directeur  de  la  ma- 
nufacture impériale  des  tabacs,  un  mémoire  sur  la  condensation  à 
surface  et  à  injection.  Suivant  l'auteur,  l'adoption  dans  les  marines 
anglaise,  américaine ,  française,  du  condensateur  à  siuiace  aurait  été 
un  pas  rétrograde,  et  il  faudrait  se  hâter  de  lui  substituer  le  condensateur 
à  injection.  Neus  étions  loin  de  nous  attendre  à  cette  conclusion,  parce 
que,  hier  encore,  M.  Convers,  le  si  habile  ingénieur  en  chef  de  la 
Compagnie  transatlantique,  nous  disait  que  le  condensateur  à  surface 
fait  le  plus  excellent  service,  et  diminue  dans  une  proportion  énorme 
les  frais  de  réparation  de  ses  navires  à  grande  vitesse.  Les  chiffres  que 
nous  citait  M.  Ck)nvers  sont  si  extraordinaires  que  nous  n'oserons  les 
reproduire  que  lorsque  nous  les  verrons  écrits. 

—  M.  Robin,  sous  un  nom  que  nous  n'avons  pas  bien  entendu, 
présente  une. étude  anatomique  et  physiologique  intéressante  des 
léporides.  Le  fait  principal  est  que  l'on  observe  chez  les  femelles  des 
léporides  les  ovules,  et  chez  les  m&les  les  spermatozoïdes  qui  ne  se  ren- 
contrent pas  ordinairement  chez  les  hybrides.  L'expérience  constate 
que  le  lièvre  a  d'abord  une  répugnance  presque  invincible  à  s'appro- 
cher d'une  lapine,  mais  que,  la  répugnance  une  fois  vaincue,  il  se 
montre  au  contraire  très-ardent  à  la  saillir. 

-^  M.  Bertrand  lit  sur  la  théorie  mathématique  du  mouvement  des 
liquides  une  note  dans  laquelle  il  relève  une  erreur  qui  se  serait  glis- 
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8ée  dans  un  mémoire  publié  en  1858,  par  le  journal  de  Crelle,  et  qui 
aurait  conduit  8on  illustre  auteur  à  des  conclusions  extraordinaires, 
mais  fausses.  Ne  s'agirait-il  pas  du  mémoire  de  M.  Helmholtz,  sur  les 
intégrales  des  équations  du  mouyement  tourbillonnaire  dans  l'hydro- 
dynamique, que  nous  avons  fait  traduire  récemment  et  dont  nous 
demandions  à  M.  Liouville  l'insertion  dans  son  journal  de  mathéma- 
tique, désolé  que  nous  étions  de  le  savoir  tout  à  fafit  inconnu  en 
France.  Sir  William  Thomson  et  M.  Taite  ont  fait  de  ce  beau  travail 
une  traduction  et  une  étude  très-attentive  publiée  dans  le  PMlosophi- 
cal  Magazine  :  ils  ne  lui  ont  donné  que  des  éloges.  Nous  serons 
curieux  de  savoir  les  reproches  que  M.  Bertrand  peut  lui  faire  :  si  nous 
avons  bien  entendu,  M.  Helmholtz  aurait  négligé  de  tenir  compte  de 
l'équation  fondamentale  de  l'équilibre  des  fluides,  et  ses  conclusions, 
par  conséquent,  ne  peuvent  pas  s'appliquer  aux  fluides. 

—  M.  d'Abbadie  présente  une  note  de  M.  R.  Radau  sur  un  nouveau 
théorème  de  mécanique  générale.  «  On  sait  que  les  équations  différen-* 
tielles  du  mouvement  d'un  qrstème  libre  ont  la  forme  canonique,  et 
que  les  intégrales  des  forces  vives  et  des  aires  subsistent,  soit  qu'on 
prenne  pour  origine  des  coordonnées  un  point  fixe  ou  qu'on  rapporte 
tout  au  centre  de  gravité  du  système.  Or,  on  peut  démontrer  que,  dans 
le  mouvement  de  n  4-1  corps  libres  qui  s'attirent  mutuellement  il 
existe  n  +  i  centres  qui  ont  chacun  pour  n  corps  les  mêmes  pro- 
priétés que  le  centre  de  gravité  oflre  pour  le  système  entier.  Rapporté 
à  l'un  de  ces  centres,  le  mouvement  de  n  corps  du  système  a  lieu  comme 
autour  d'un  point  fixe.  Pour  trouver  ces  centres  que  j'appellerai  les 
points  canoniques,  il  suffit  d'attribuer  à  tous  les  corps  des  masses  fictives 
égales  aux  racines  carrées  de  leurs  masses  véritables,  et  à  leur  centre 

de  gravité  une  masse  Vm,  égale  à  la  racine  carrée  de  la  masse  tolale  m 

du  système,  puis  de  chercher  les  n-+-  i  centres  de  gravité  de  la  masse  >/m 

combinée  successivement  avec  chacune  des  masses  Vmi. 
Pour  abréger  le  discours,  j'appellerai  l'un  descofps  (wio)  le  corps  priU' 

eipal,  les  n  autres  les  planètes j  le  centre  de  gravité  des  masses  Vm  et 
VmT  étant  le  point  tanonique.  En  prenant  ce  point  pour  origine  des 
coordonnées  ^  «  C  on  obtient  pour  les  équations*  du  mouvement  des 
planètes  la  forme  canonique  : 

et  les  intégrales  des  forces  vives  et  des  aires  ont  lieu  pour  ce  mouve- 
ment comme  si  l'origine  était  fixe.  En  outre,  les  plans  invariables  des 
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mouvements  rapportés  aux  poiats  canooûiuss  >sontparallètoânplan 
invariable  ijui  passe  .par  le  centre  de  gravité  réel  du  qrstèttie. 

SoitÂ  ie>  lieu  dneorps^priacipalf  P  le  centee  àe  granité  des pianètes, 
A. celui  du  q^stème  eiUier^  et.£  .le. point  canoniofue  relatif  à  S.  Les 
j>oints  A  elB  se  trouvent  sur  ladroile  SP,  et  l'on  a,  en.prenant  «sio  «4, 

^       <      .   i    .     i 
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Jkns  le  cas  du  sjMème  solaire/si  S  est  le  «fi^teil,'^=i;O0O(f7;  le 
vpoiAtffiodCGupeaiofB  le  milieu  de  SA.<et  se  trouve  toujours  en  dedans 
de  la  surtee  dnifioleil. 

Je  désignevâi  par  jt^  x  les  omixloiniées  des  différents  corps  et 
par.XXZ  eettsB  de  leur  oentve  de  igraviléiA,  rapportées  tt  titte  ortgine 
âaut;  oniauM 
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et  des  relations  identiques  pour  les  axes  des  y  et  des  s.  Le  système  des 
jcourdonnées  {«{;  ne  représente  donc  que  3n  variables  indéfeadantes, 
et  les  intégrales  ()es  forces  vives  et  des  aires  ne  renfermeii4<^alemeat 
gue  3n  variables  qui  déterminent  les  positions  relatives  des  planètes  et 
du  coips  prinqpaU  Le  nombre  des  équations  différentielles  du  pro- 
blème setrouve  donc  diminué  de  trois,  sans  qu'on  ait  sacriSé  la  Bim- 
j[)Ucité  de  leur  forme.  Cette  transformation  rentre  «dans  la  classe  de 
celles  indiquées  par  Jacobi.  b  -^ 

Sous  un  titre  modeste,  M.  Badau  a  caché  réellement  un  principe 
nouveau  de  mécanique  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  mepibre  dans  kiseetion  de 
mécanique,  en  remplacement  de  M.  Léon  Foucault.  Les  candidats  sont 
bien  :  en  première  ligne^  M.  Phillips;  en  seconde  ligne,  M.  Reech;  en 
troisième  ligne^  exœquo^  et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Bre8se,1lézal, 
Rolland,  Tresca.  Le  nombre  des  votants  est  de  58,  la  majorité  de  30. 
M.  Phillips  est  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  36  voix,  contre 
ao  voix  accordées  à  M.  Rolland,  â  à  M.  Tresea,  i  à  M.  Reech.  La  ma- 
jorité obtenue  par  M.  PhilUps  est  très-honorable  ;  mais  les  20  voix  ee» 
cordées  à  M.  Rolland  sont  en  même  temps  la  preuve  éclatante  d'une 
sympathie  qui  fait  bien  augurer  pour  l'avenir* 

—  M.  de  ^aint- Venant  présente,  au  nom  de  M.  Tresca,  la  seconde 
partie  de  son  mémoire  sur  Tapplication  des  formules  générales  du 
mouvement  permanent  des  liquides  à  l'écoulement  des  corps  solides. 
—  F.  MoxoNO. 

«juus^  «-t  xn.  qmuHB,  an  soNivaMn^  44; 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Eellpse  da  19  août*  —  Nous  apprenons,  non  sans  regret  pour 
la  science,  mais  sans  regret  pour  lui,  que  le  R.  P.  Secchi  ne  va  pas 
dans  les  Indes  observer  l'éclipsé  totale  du  iS  août.  La  nouvelle  de  son 
départ,  répandue  indépendamment  de  lui  et  sans  son  consentement, 
n'était  sans  doute  qu'une  glorieuse  expression  de  l'opinion  publique, 
qui  le  désignait  ainsi  comme  un  des  astronomes  les  plus  capables  de 
mener  à  bonne  fin  une  si  importante  mission.  Le  souverain  Pontife 
Pie  IX,  qui  encourage  tant  les  sciences,  avait  un  grand  désir  de  s'as- 
socier aux  autres  souverains,  mais  il  craignait  de  tenter  Dieu  en  faisant 
une  dépense  si  excessive,  et,  quand  ses  nobles  scrupules  auraient  pu 
cesser^  le  temps  manquait  pour  faire  les  préparatifs  nécessaires.  Le 
R.  P.  Secchi  reste  donc,  mais  il  ne  reste  pas  inactif,  comme  on  le 
verra  par  l'observation  spectrale  de  la  comète  de  Winnecke  que  nous 
publions  plus  loin. 

Plar»lltë  Aem  Ht^ndeM*  —  M.  Camille  Flammarion,  qui  se 
donne  tant  de  mouvement  pour  que  le  ciel,  l'atmosphère  et  la  terre 
soient  remplis  de  son  nom,  de  sa  personne  et  de  sa  gloire,  faisait,  il  y 
a  quelques  semaines,  à  la  salle  du  boulevard  des  Capucines,  une  cen- 
tième conférence  sur  la  pluralité  des  mondes,  et,  pour  la  centième  fois, 
il  commettait  une  faute  grave  que  nous  devons  lui  faire  expier.  Il  sem- 
blait s'inquiéter  beaucoup  de  la  foi  des  catholiques  de  son  auditoire. 
Comment  leur  a-t-il  répété  plusieurs  fois  :  a  Vos  vieux  dogmes  s'ac- 
commoderont-ils des  dogmes  de  la  science  moderne  dont  je  me  suis 
fait  l'apôtre?  La  pluralité  des  mondes,  c'est  là  négation  de  l'Incarna- 
tion et  de  la  Rédemption  1  »  M.  Flammarion,  en  parlant  ainsi,  est-il 
vraiment  de  bonne  foi?  Il  sait  parfaitement  que  son  livre  sur  la  plura- 
lité des  mondes  n'a  pas  été  mis  à  l'index  I  Je  lui  ai  communiqué 
Tannée  dernière  une  lettre  dans  laquelle  Son  Éminence  le  cardinal  de 
Luca,  président  de  la  commission  de  J'Index,  lui  demandait  s'il  serait 
disposé  à  corriger  quelques  pages  de  philosophie  déclamatoire,  pour 
qu'on  fût  dispensé  de  proscrire  un  livre  qui  n'est  pas  sans  mérite  et 
dont  les  doctrines  principales  sont  très-conciliables  avec  la  foi.  Que 
notre  jeune  confrère  cesse  donc  de  feindre  des  alarmes  mensongères 
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et  de  faire  tant  d'embarras;  qu'il  relise  attentivement  ce  passage 
si  remarquable,  si  franc,  d'une  des  belles  conférences  du  R.P.  Félix, 
dont  il  envie  l'éloquence  et  le  succès,  et  il  regrettera  sa  forfanterie* 

c(  Vous  voulez  absolument  découvrir  des  habitants  dans  la  lune  ; 
vous  voulez  trouver,  dans  les  étoiles  et  les  soleils,  des  frères  en  intelli- 
gence et  en  liberté;  et,  comme  te  disent  certains  génies  qui  prétendent 
à  la  vision  intuitive  de  tous  les  mondes,  vous  voulez  saluer  de  loin,  à 
travers  les  espaces,  des  sociétés  et  des  civilisations  astronomiques.  Soit. 
Si  vous  n'avez  contre  nous  d'autre  raison  pour  briser  avec  nous,  rien 
ne  s*oppose  à  ce  que  nous  vous  tendions  la  main,  et  à  ce  que  vous  nous 
tendiez  la  vôtre.  Mettez  dans  le  monde  sidéral  autant  de  population 
qu'il  vous  plaira,  sous  telle  forme  et  à  tel  degré  de  température  maté- 
rielle et  morale  que  vous  voudrez  l'imaginer;  le  dogme  catholique  est 
ici  d'une  tolérance  qui  vous  étonnera... 

c(  Mais  enfin  veut-on  absolument  que  les  planées,  les  soleils,  les 
étoiles  aient  leurs  habitants  capables  comme  nous  de  connaître,  d'ai* 
mer  et  de  glorifier  le  Créateur?  J'ai  hâte  de  le  proclamer,  le  dogme  n'y 
répugne  pas  ;  il  no  nie,  ni  n'affirme  rien  sur  cette  libre  hypothèse. 
L'économie  générale  du  christianisme  regarde  la  terre,  rien  que  la 
teiTc;  elle  embrasse  l'humanité,  rien  que  rhuma,nilé;  l'humanité  des- 
cendue d'Adam  et  rachetée  par  le  Christ. 

a  En  dehors  de  cette  grande  économie  du  christianisme,  atteignant 
l'humanité  adamique,  doit-on  admettre,  dans  les  globes  célestes,  des  na- 
tures intelligentes  qui  aient  avec  la  nôtre  quelque  àûàlogie? 

«Joseph  de  Maistre,  dont  l'austère  orthodoxie  n'eèt  un  mystère  pour 
personne,  inclinait  à  le  croire;  de  grands  penseurs,  dans  la  catholicité, 
y  inclinent  avec  lui;  et  il  importé  trop  peu  de  vous  dire  ce  que  j'en 
pense  moi-même  pour  vous  exprimer  sur  ce  point  mes  préférences 
personnelles.  Mais  pour  ce  qui  concerne  le  dogme  catholique,  dont 
cette  parole  veut  être  toujours  un  interprète  fidèle,  non-seulement  je 
n'éprouve  devant  cette  grande  hypothèse  aucun  embarras;  je  ne  crains 
pas  de  dire  qu'il  y  trouve  une  ressource  pour  vous  répondre  à  vous- 
même,  et  une  arme  de  plus  pour  le  défendre  contre  vos  propres 
attaques.  » 

Reptiles  et  oiseaux.  —  Le  célèbre  naturaliste  anglais 
M.  Huxley  a  fait,  le  7  février  dernier,  à  l'institution  royale  de  Londres, 
une  conférence  sur  les  animaux,'  qui  sont  les  intermédiaires  les  plus 
rapprochés  entre  les  oiseaux  et  les  reptiles.  Poussant  au  delà  de  toute 
mesure  les  idées  de  transmutation  et  d'évolution  des  êtres  de  Darvin, 
l'habile  professeur  voudrait  dès  aujourd'hui  soulever  le  voile  qui 


couvre  la  trauaition  des  reptiles  aux  oiseaux.  Nous  oe  le  suilu*on^  pas 
dans  ses  considérations  anatomiques  et  physiologiques  tiiès-liasardées  ; 
'  nous  énoncerons  simplement  ses  conclusions  et  nous  les  rapproche- 
rons d'un,  passage  de  la  Genèse,  a  Je  crois  avoir  donné  des  raisons 
suffisantes  d'affirmer  que  les  faits  de  la  paléontologie,  en  ce  qui-concerne 
du  moins  les  oiseaux  et  les  reptiles,  ne  sont  pas  opposés  à  la  doctrine 
de  révolution;  que  ces  faits,  au  contraire,  sont  ceux  que  cette  doctrine 
nous  faisait  prévoir  à  priori.  Us  nous  mettent  à  même,  en  effet,  de 
nous  fornier  une  idée  de  la  manière  dont  les  oiseaux  se  sont  dégagés 
des  reptiles,  et  nous  autorisent,  par  conséquent,  à  maintenir  la  supé- 
riorité de  rhypothèse  que  les  oiseaux  ont  été  ainsi  engendrés  sur 
toutes  les  autres  hypothèses  qui  ne  reposent  pas  comme  elle  sur  la 
base  des  faits.  »  Voilà  ce  qu'affirme  le  plus  avancé  des  savants 
du  XIX®  siècle,  et  voici  comment  Moïse  parlait,  il  y  a  plus  de  trois 
mille  ans  :  «  Genèse,  chap.  I,  v.  20.  Que  les  eaux  produisent  les 
reptiles  animés  de  la  me  et  les  volatiles  de  la  terre  sous  le  firmament 
des  cieux.  »  Les  livres  sacrés  assignent  donc  une  communauté  d'ori- 
gine aux  reptiles  et  aux  volatiles  ;  ils  établissent  entre  eux  un  certain 
lien  mystérieux,  et  placent  les  reptiles  avant  les  oiseaux.  Qu'a 
ajouté  M.  Huxley?  Profitons  aussi  de  l'occasion  pour  rappeler  qu'il 
en  est  de  la  transmutation  des  espèces  comme  de  la  pluralité  des 
mondes,  qu'elle  n'a  rien  de  contraire  à  la  foi,  et  citons  les  conclusions 
d'un  article  très-remarquable,  publié  par  un  savant  orthodoxe,  le 
R.  P.  Belling,  professeur  au  collège  de  la  Paix,  à  Namur,  dans  l'avant- 
demière  livraison  des  Études  religieuses.  ' 

a  Qu'importe  après  cela  qu'ily  ait  eu  des  créations  antérieures  à  celle 
dont  Moïse  nous  fait  le  récit  ;  que  les  périodes  de  la  genèse  de  l'uni- 
vers soient  des  jours  ou  des  époques;  que  l'apparition  de  l'homme 
sur  la  terre  soit  plus  ou  moins  reculée  ;  que  les  animaux  aient  con- 
servé leurs  formes  primitives  ou  qu'ils  se  soient  transformés  insensi- 
blement ;  que  le  corps  même  de  l'homme  ait  subi  des  modifications  ; 
qu'importe  enfin,  qu'en  vertu  de  la  volonté  créatrice ,  la  matière  inor* 
ganique  puisse  engendrer  spontanément  des  plantes  et  des  animaux, 

a  Toutes  ces  questions  softt  livrées  aux  disputes  des  hommes,  et  c'est 
à  la  science  à  faire  ici  justice  de  l'erreur. 

a  Sans  doute,  les  découvertes  scientifiques  peuvent  venir  en  aide  à 
l'interprétation  de  nos  livres  saints  ;  mais  il  faut  des  bornes  à  tout. 

«L'exégètene  doit  pas  s'alarmer  lorsque  des  faits  nouveaux  viennent 
renverser  des  théories  anciennes  ;  il  ne  doit  pas  non  plus  s<s  hâter 
d'accueillir  des  hypothèses  éphémères,  et  se  mettre  en  devoir  d'y  plier 
le  texte  de»  auteurs  i»acrés,  comme  un  vêtement  qu'on  adapte  sucées*' 
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siyement  à  des  statures  diverses...  C'est  à  Téglise  catholique  à  pro- 
noncer en  dernier  ressort  sur  l'interprétation  de  la  parole  de  Dieu, 
qui  lui  a  été  con&ée. 

a  Nous  n'aimons  pas  à  voir  la  religion  mendier  aux  portes  des  sa- 
vants. L'homme  de  science  s'honore  quand  il  s'humilie  devant  Dieu, 
et  il  réjouit  la  religion  sa  mère  lorsqu'il  dépose  à  ses  pieds  le  tribut 
de  ses  labeurs.  La  religion  réprime  les  écarts  de  la  science,  elle  n'en 
subit  pas  les  lois.  Quand  tous  les  savants  du  monde  se  ligueraient 
contre  elle,  son  autorité  n'en  recevrait  aucune  atteinte;  car  tout 
homme  est  sujet  à  errer,  mais  la  vérité  du  Seigneur  demeure  éternel- 
lement. » 

Anecdote  rëtroHpeeflve.  —  Au  mois  d'octobre  1845,  je 
passais  la  soirée  à  Berlin  avec  deux  illustres  géomètres,  Jacobi  et 
Lejeune-Dirichet,  dans  la  petite  maison  que  Jacobi  habitait  sur  le 
boulevard,  et  voici  ce  que  j'écrivis  en  les  quittant;  je  rappelle  ces 
pages  pubUées  dans  Y  Epoque  du  26  octobre  1845,  à  l'occasion  de  ma 
notice  sur  Cauehy  et  du  bruit  qu'a  fait,  que  fait  encore  M.  Le  Verrier  : 

«Mes  forces  seraient  triplées,  me  disait  Jacobi,  et  j'aurais  bientôt  refait 
toute  la  mécanique  céleste,  si  j'avais  pour  auxiliaire  un  calculateur 
aussi  profondément  instruit  et  aussi  exercé  que  M.  Le  Verrier.  Et 
quand  je  lui  disais  que  cette  glorieuse  association,  objet  pour  lui  d'un 
si  ardent  désir  n'avait  pas  été  acceptée  par  l'illustre  géomètre  français, 
dont  il  est  devenu  le  plus  heureux  rival,  il  n'en  revenait  pas. 

Voilà  bien  le  désolant  côté  des  destinées  humaines!  M.  Le  Verrier 
offre  généreusement  à  Paris  une  collaboration  qui  pourrait  conduire  à 
des  résultats  merveilleux,  on  la  refuse  :  tandis  qu'on  l'appelle  à  grands 
cris  à  Berlin,  où  elle  est  impossible 

Quelle  impression  fera  sur  M.  Gauchy  cette  solution  nouvelle,  si 
ingénieuse  et  si  simple  d'équations  qu'il  a  prises  et  reprises  tant  de 
fois,  qu'il  aurait  résolues  par  des  procédés  plus  expéditifs  encore  peut- 
être,  s'il  n'avait  pas  dispersé  sur  tant  d'objets  divers  son  incomparable 
puissance?  Cette  contrariété  le  détermii^ra-t-elle  enfin  à  réunir  en 
corps  de  doctrine  les  perfectionnements  dont  il  a  enrichi,  je  le  sais,  la 
mécanique  céleste?  Il  s'y  déciderait,  je  n'en  doute  pas,  si  comme  moi, 
il  avait  senti  de  près  les  regrets  qu'il  cause  et,  j'ose  presque  le  dire, 
les  saintes  colères  qu'il  inspire.  On  dirait  vraiment  que  par  une  sorte 
de  fatalité,  il  a  pris  le  parti  d'agacer  et  de  fatiguer  tous  les  géomètres 
du  monde.  A  chaque  instant  il  montre  dans  le  lointain  une  brillante 
lumière;  il  soulève  un  coin  du  voile,  le  paysage  apparaît  radieux,  mais 
confus,  la  curiosité  est  vivement  excitée,  et  à  la  vue  de  ces  belles  eaux, 
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on  ressent  une  soif  ardente.  Après  de  nombreuses  promesses  on  voit 
enfin  la  veine  s'ouvrir,  on  s'élance,  on  espère,  l'eau  limpide  efQeure 
déjà  les  lèvres,  vous  lui  souriez  doucement  ;  mais  un  fantôme  lugubre, 
d'un  coup  de  baguette,  a  tout  fait  évanouir.  La  suite  au  'prochain 
numéro  l 

Pourquoi  donc,  monsieur  Cauchy,  avec  votre  si  bonne  nature,  avez- 
vous  le  triste  courage  de  condamner  au  cruel  supplice  de  Tantale  vos 
plus  ardents  admirateurs? 

Daignez  pardonner  au  plus  dévoué  de  vos  amis  ces  réflexions  pé- 
nibles, je  le  sens  ;  il  n^a  pu  se  taire,  parce  que  les  plaintes  amères  qui 
ont  retenti  partout  autour  de  lui,  à  Londres,  à  Oxford,  à  Cambridge, 
à  Bonne,  à  Goettingue,  à  Berlin,  ont  lassé  sa  patience.  S'il  faisait 
l'histoire  des  travaux  si  pleins  de  gloire,  néanmoins,  de  ses  dernières 
années,  vous  diriez  qu'il  a  raison. 

Il  ne  citera  qu'un  exemple  I  La  question  si  inaccessible  des  perturba- 
tions des  petites  planètes  de  Pallas  en  particulier,  avait  été  franche- 
ment abordée  par  M.  Le  Verrier  ;  ses  courageux  calculs  avaient  fait 
plus  que  le  génie  de  la  Place;  et  vous  qui  l'aviez  précédé  par  de  sa- 
vantes études,  vous  avez  été  appelé  à  lui  rendre  justice.  Ces  fonctions 
de  rapporteur  furent  pour  vous  comme  toujours  Toccasion  d'un  effort 
nouveau  ;  vous  vous  êtes  levé  encore  une  fois  comme  un  géant  ;  à 
l'aide  de  formules  entièrement  neuves,  rigoureusement  établies,  élé- 
gamment appliquées,  vous  avez  calculé  en  quelques  heures  des  nom- 
bres qui  avaient  presque  épuisé  les  forces  de  M.  Le  Verrier  pendant 
des  mois  entiers.  L'apparition  de  ces  nombres  fut ,  me  disait  hier 
M.  Jacobi,  un  grand  événement;  vous  donniez  des  chiffres,  vous  aviez 
donc  les  formules  générales,  et  leur  application  ikcile  dépassait  toutes 
les  espérances.  L'impatience  atteignit  bientôt  les  dernièfes  limites,  et 
le  mystère  caché  sous  le  voile  que  vous  aviez  quelque  peu  soulevé  fati- 
guait au  delà  de  ce  que  vous  pouvez  croire.  Le  moment  de  la  révélation 
semble  enfin  arriver;  un  brillant  début  la  montre  prochaine  1  Mais, 
hélas  I  Vous  aviez  à  peine  exposé  ce  que  l'on  savait  comme  vous,  que 
déjà  le  fantôme  qui  suit  tous  vos  pas  avait  dissipé  le  prestige.  La  suite 
au  prochain  numéro.  Et  le  prochain  numéro  a  été  suivi  de  vingt  nou- 
veaux cahiers  des  comptes  rendus,  et  chacun  de  ces  vingt  cahiers  a 
renfermé  un  mémoire  de  vous  aussi  brillant  au  fond,  mais  toujours 
aussi  mutilé  dans  la  forme.  Vous  êtes  vraiment  comme  cet  être  mys- 
térieux dont  parle  l'Apocalypse,  près  duquel  un  monstre  se  tient 
toujours  aux  aguets  pour  dévorer  l'enfant  qui  va  naître. 

Au  nom  de  la  science,  au  nom  de  votre  propre  gloire,  au  nom  de 
cette  conscience  si  délicate  qui  ajoute  tant  aux  excellentes  qualités  de 
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votre  esprit  et  de  votre  cœirr,  an  nom  aussi  de  tons  vos  savants  amis, 
qui  m^ont  fait  la  confidence  de  leurs  regrets,  puissiez- vous  donner  dans 
le  plus  court  délai  la  théorie  des  perturbations  planétaires,  puis  mettre 
la  dernière  main  à  cette  magnifique  théorie  de  la  lumière  dont  nous 
n'avons  encore  que  des  membres  épars,  dont  on  croirait  qu'elle  fut 
morte-née,  tant  vous  différez  à  lui  donner  le  jour.  Oh!  alors,  tous, 
d'une  voix  unanime,  vous  reconnaîtront  comme  le  premier  des  géo 
mètres  de  l'Europe.  »  Au  lieu  de  mutilé^  une  coquille  m'avait  fait  dire 
inutile^  et,  sans  le  vouloir,  je  causai  un  grand  chagrin  à  mon  illustre 
maitre.  Quant  à  M.  Le  Verrier,  devenu  célèbre  et  riche  il  ouvrit  ses 
salons  rue  Saint-Thomas-d'Enfer  et  me  pria  de  ne  pas  venir  à  ses 
soirées,  parce  que  des  amies  des  Jésuites  seraient  offensées  de  m'y  voir  I 

liainpe  soufl-marlne  de  IHiE*  ■•  Miétmti  et  Ij.  He- 

noyel* — Construite  par  M.  Delèuil,  cette  lampe  a  été  essayée  récem- 
ment à  l'écluse  de  la  Monnaie.  Un  individu,  revêtu  du. costume  de 
plongeur,  est  descendu  dans  l'écluse  à  une  profondeur  de  2^,50,  et 
après  avoir  installé  la  lampe  brûlant  sous  l'eau  à  une  distance  d'envi- 
ron deux  mètres,  il  s'est  mis  à  écrire  sur  une  glace  avec  un  diamant 
le  jour  et  l'heure  de  l'expérienee.  Après  trois  heures  la  lampe  a  été  re- 
tirée de  l'eau  encore  allumée  1 


jflerveilles  de  la  seleitce. —  La  21®  série  des  Merveilks  de  la 
science,  ou  Description  populaire  illustrée  des  inventions  modernes,  par 
M.  Louis  Figuier,  contenant  la  fin  de  la.  Photographie  et  le  Stéréoscope^ 
accompagnée  de  50  belles  gravures,  vient  de  paraître  à  la  librairie 
Furne  et  Jouvet  et  chez  tous  les  libraires.  Prix  de  la  série  :  1  fr.  La 
2fl°  série  et  les  suivantes  contiendront  :  Les  poudres  de  guerre^  L'ay^il- 
leric  ancienne  et  moderne^  et  Les  nouvelles  armes  à  feu  portatives  (Fu- 
sild  à  aiguille  et  Chassepot). 

Ps*i:K  propose  par  la  Sociëtë  médicale  de  I^yon.  — 

Quel  est  le  meilleur  mode  d^allaitement  pour  les  enfants  qui  ne  peuvent 
pas  être  nourris  par  leurs  mères?  Les  candidats  devront  rechercher 
avec  soin  les  usages  adoptés  dans  les  divers  pays;  et  notamment  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  relativement  à  l'allaitement 
des  enfants.  Ils  devront  faire  ressortir  les  avantages  et  les  inconvénients 
qu'offre  chacun  de  ces  usages  ;  présenter  ensuite  un  exposé  aussi  com- 
plet que  possible  des  usages  établis  à  Lyon,  relativement  à  l'allaite- 
ment, dans  les  diverses  classes  de  la  société,  et  intliquer  les  améliora- 
tions dont  ces  usages  seraient  susceptibles;  formuler  enfin  des 
conclusions  pratiques,  en  tenant  soigneusement  compte  des  exigences 
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et  des  difficultés  qui  peuvent  résulter  de  la  position  sociale  ou  profes* 
fiionnelle  des  parents.  Les  mémoires  devront  être  envoyés  franco,  et 
selon  les  formes  académiques,  avant  le  i°'  décembre  1868,  au  secré- 
taire général  de  la  Société,  60  avenue  de  Saxe. 

Étiit  d^  liett^rayM*  —  La  situation,  sans  értrp  e^x^Uentc,  est 
redevenue  bonne,  la  récolte  saccharifère  n'est  plus  menacée  d'un  dé- 
sastre comme  il  y  a  huit  jours  ;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la 
trop  longuç  épreuve  qu'elle  vienf  de  ^ubir  lui  a  causé  un  dommage 
difficile  à  réparer^  Çâx  elle  n'a  plus  que  trois  mois  de  ycgélatiou,  et, 
pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant,  il  est  nécessaire  que  les  circon- 
stances atmospbéri(j[ye^  restent  favorables  pendant  tout  ce  temps. 

Mà^jmq^ti  comui^ref aie  i^:k  Étotn-Uitto  l  —  Un  journal 
américain,  the  Washington  country  post,  raconte  qu'un  habitant  d'un 
certain  village  de  l'ouest  ayoïnt  acheté  un  lot  de  sucre  frelaté  avec  du 
sable,  fit  insérer  l'avis  suivant  dans  la  feuille  de  la  localité  :  a  J'ai 
acheté  d'un  épicier  de  ce  village  sept  livres  de  sucre  desquelles  j'ai 
extrait  une  livre  de  sable.  Si  le  fripon  qui  m'a  trompé  envoie  à  mon 
adresse,  en  restitution,  sept  livres  de  sucre,  je  serai  satisfait;  dans  le 
cas  contraire,  je  le  dénoncerai.  »  Le  lendemain,  neuf  paquets  de  sucre 
de  sept  livres  étaient  déposés  dans  la  maison  du  plaignant,  chacun  des 
neuf  épiciers  du  village  craignant  d'être  dénoncé. 

Jknemthémie  par  le  diloroforaie.  —  Les  morts  par  l'inhala- 
tion du  chloroforme,  dans  les  opérations  de  petite  chirurgie,  sont  si 
fréquentes  dans  le  Royaume-Uni  qu'ils  ne  se  publient,  ni  ne  se  comp- 
tent plus.  Les  efforts  faits  par  la  presse,  dans  le  but  d'y  naturaliser 
remploi  du  protoxyde  d*azote  pour  l'avulsion  des  dents,  à  l'exemple  de 
iL  Préterre,  ont  pu  seuls  en  faire  rappeler  deux  ou  trois  cas  tout  ré- 
cents comme  preuves  à  l'appui  :  l'un  pour  l'extraction  d'une  dent,  et 
deux  autres  pour  de  petites  opérations  sur  les  yeux.  N'y  a-t-il  pas  in- 
souciance, mépris  de  la  vie  humaine,  quand  opérateurs  et  opérés  l'expo- 
sent aiosi  plutôt  que  d'endurer  une  douleur,  une  souSi'ance  d'un  mo- 
ment, et  que  l'autorité  laisse  faire?  M.  le  professeur  Billroth,  de 
Vienne,  se  montre  plus  soucieux  d'un  pareil  malheur,  arrivé  dans  sa 
clinique  lé  4  juin  courant.  Il  s'agissait  d  un  homme  de  ié  ans,  ané- 
mique, qui  s'était  fait  une  blessure  dans  la  paume  de  la  main  gauche, 
ïi^'essài  d'une  ligaturé,  pour  arrêter  Teffusion  du  sang,  ayant  provoqué 
des  cris,  lé  cliloroîonfie  fut  administré;  aussitôt  des  convulsions  se 
manifestent,  et  l'hémorragie  cessé.  Pâleur,  lèvres  livides,  pouls  imper- 
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ceptible,  respiration  faible,  puis  nulle,  et  malgré  tous  les  moyens 
employés  pour  la  rétablir^  jusqu'à  la  trachéotomie  pratiquée  à  cet  effet, 
cet  homme  ne  put  être  rappelé  à  la  vie.  ' 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  LE  BARON  ExTOÈNB  DU  Mesnil,  \olmy  [Côte-éCOr).  —  Uite 
eltarpente.  —  a  La  meilleure  charpente  devrait  être  celle  qui  est 
moins  chargée  du  bois  le  plus  économique  et  le  moins  combustible  ;  le 
poids  du  toit,  en  outre,  ne  doit  pas  chasser  les  murs  en  dehors,  et  doit, 
au  contraire,  le  cercler  et  maintenir  les  quatre  murailles,  au  lieu  de 
tendre  à  les  disjoindre.  Dans  la  prévision  d'un  tremblement  de  terre, 
Philibert  Delorme  crut  pouvoir  résoudre  ce  problème  avec  des  voûtes 
formées  de  sections  de  bois  assemblées  avec  des  clous  ou  des  boulons; 
mais  sa  voûte  n'était  qu'un  pont  tremblant. 

Il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  j'ai  couvert  deux  pavillons  en  voûtes  de 
bois  parfaitement  vides  à  l'intérieur  ;  lorsque  la  tempête  souffle  dans 
toute  sa  violence,  la  charpente  oscille  quelque  peu  et  mugit  légèrement, 
mais  elle  me  parait  très-solide. 

Description.  —  Quatre  sablières,  chacune  d'une  seule  pièce,  sont 
placées  sur  les  quatre  murailles  et  attachées  l'une  à  l'autre,  aux  angles 
où  elles  se  réunissent,  par  de  forts  liens  de  fer.  Sur  ces  angles  sont 
placés  des  sabots  de  chêne,  et  toute  la  charpente  porte  sur  ces  sabots. 
De  sorte  que  les  quatre  sablières  font  l'effet  de  quatre  cordes  d'arc  non 
susceptibles  d'extension  et  de  courbure;  et,  quand  les  chevrons  vien- 
nent s'y  fixer,  ils  ne  peuvent  leur  donner  aucun  mouvement  de  disjonc- 
tion. Ainsi,  les  murs  sont  réunis  et  consolidés  par  les  sablières  et  par 
tout  le  poids  de  la  charpente.  Quatre  arrêtiers  plantés  dans  les  sabotç,  à 
l'angle  des  murs  et  se  réunissant  à  leur  sommet,  portent  tout  le  poids 
du  toit.  Pour  fabriquer  les  arrêtiers,  j'ai  fait  descier  en  plateau  de 
4  à  5  centimètres  d'épaisseur  quatre  poutres  de  sapin  ;  chaque  pièce, 
desciée  avec  tous  ses  plateaux,  a  été  placée  à  ses  extrémités  sur  deux 
tréteaux  et  chargée  sur  son  centre^  de  pierres  de  taille.  Afin  d'obtenir 
une  courbure  d'arc,  l'arc  obtenu  est  sous-tendu  par  une  corde  de  fer  et 
maintenu  par  une  suite  de  boulons  tous  les  50  centimètres.  Les  quatre 
arcs,  plantés  dans  les  quatre  sabots,  sont  réunis  et  consolidés  à  leur 
sonmiet  par  une  forte  croix  de  bois  de  chêne;  les  pannes  et  les  che- 
vrons sont  appuyés  sur  ces  arceaux  de  voûte  ;  quand  ils  sont  chargés? 
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leB  cordes  de  fer  demeurent  libres  et  on  ne  les  laisse  que  par  excès  de 
prudence.  Cett^  charpente  résiste  depuis  longtemps  ;  je  la  crois  très-so* 
lide;  et,  à  rintérieur,  elle  est  vide  comme  une  coquille  d'œuf.  b 

M.  Henrt  Gauzentès,  professeur  de  physique  au  lycée  de  Reims. 
—  Foyers  fantlirorefl  de  H.  dePlndmy» —  <c  Je  suis  confus 
de  la  valeur  que  vous  daignez  attacher  à  mon  opinion.  Il  est  vrai,  j'ai 
fait  depuis  quelque  temps  une  étude  particulière  de  la  fumivorité  ;  et 
j'ai  dû  porter  plus  particulièrement  mon  attention,  à  cause  de  son 
usage  croissant  dans  notre  ville,  sur  le  système  de  Pindray. 

Le  problème  de  la  fumivorité  parait  très-simple  :  brûler  complète- 
ment le  combustible,  en  faisant  passer  l'hydrogène  à  l'état  de  vapeur 
d'eau,  et  le  carbone  à  l'état  d'acide  carbonique.  D'abord,  on  évitera  la 
formation  de  cette  fumée  noire  et  malsaine,  qui  certainement  est  con- 
traire à  la  bonne  hygiène  des  grands  centres  manufacturiers.  On 
réalisera  ensuite  une  économie  de  combustible  :  non  pas,  comme  on 
parait  communément  le  croire,  en  brûlant  les  parcelles  charbonneuses 
qui,  en  réalité,  sont  en  faible  proportion  dans  la  fumée;  mais  en  dé- 
gageant, par  cette  combustion  complète,  le  maximum  de  calories. 
Le  problème  ainsi  posé,  restent  les  conditions  de  solution,  il  faut 
donner  une  quantité  d'air  suffisante  pour  que  la  combustion  complète 
s'opère  à  une  température  d'au  moins  600^.  Cette  quantité  d'air  doit 
diminuer  avec  l'état  d'avancement  de  la  combustion.  Il  faut  ménager 
à  la  flamme  un  long  parcours,  afin  qu'elle  n'atteigne  les  parois  à  chauf- 
fer qu'au  moment  où  la  combustion  «est  complète.  Il  faut  enfin  déter- 
miner un  mélange  intime  d'air  et  de  gaz,  et  détruire  le  parallélisme 
que  le  tirage  tend  à  lui  imprimer.  Jusqu'ici  tous  les  inventeurs  d'ap- 
pareils fumivores  ont  préjugé  l'impossibilité  d'introduire  par  la  grille 
une  quantité  d'air  suffisante  pour  opérer  une  combustion  complète.  Et 
en  effet  aucun  appareil  breveté,  queje  sache,  ne  repose  sur  cette  seule 
condition.  C'est  que  le  volume  d'air  que  l'on  peut  introduire  par  la^ 
grille  dépend  de  l'écartement  des  barreaux  et  de  la  vitesse  de  l'air. 
L'écartement  des  barreaux  est  limité  par  la  grosseur  des  fragments  du 
combustible.  La  vitesse  de  l'air,  plus  grande  que  celle  qui  est  aujour- 
d'hui atteinte,  ne  pourrait,  semble-t-il,  s'obtenir  que  par  des  moyens 
mécaniques  coûteux.  Les  calculs  de  M.  Turck  conduisent  aussi  à  l'im- 
possibilité d'introduire  une  quantité  d'air  suffisante  par  la  grille  seule. 

M.  de  Pindray  n'a  pas  accepté  ces  conclusions,  et  suivant  moi,  il  a 
eu  raison.  Se  fondant  sur  la  composition  des  houilles  en  usage,  il  a 
déterminé  le  volume  d'air  nécessaire.  Et  ce  volume  d'air  nécessaire, 
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mouvemento  rapportés  aux  poiats  canoai^iMS  Mnt{MraUèlas.*auplB& 
invariable  ijui  passe  .par  le  centre  de  gravité  réel  duqrslàme. 

SoitÂ  la  lieu  dix  eoups^priocÀpal,  P  le  centee  4e  gravité  dee  pianites, 
A  celcii  dja  ^slème  entier,  et  JB  le, point  canoniifue  relatif  à  B.  'Les 
j^ointa  A  etB  se  trouvent  sur  ladroiteSP,  et  Ton  a,  en.  prenant  «oit  «4 , 

'        l'  i         1 


itans  le  eas  dn  sjétème  solaârey'si  6  est  le  %teil/^=i;OOOffr;  le 
ipotAiffi /occupe  alors  te  milieu  de  SA<et  se  trouve  toujours  en  dedans 
de  la  surCaee  dttiâflleiL 

Je  désignerai  jm^-yz  les  ownkRmées  des  df IKrents  corps  et 
par^XKS  eeUes  de  leur  oentae  de  tgmùlétA,  rapportées  ^  utte  oi^ne 
^fiae;  cniauM 

Vff» 

et  des  relations  idantjf  ues  pour  les  axes  des  y  et  des  z.  Le  systènie  des 
jcourdiinpées  {«C  ne  représente  donc  que  3n  vaviables  indéfieadantes, 
et  les  inV^grales  des  forées  vives  et  des  aires  ne  reofermeiiA  également 
gue  3n  variables  qui  déterminent  les  positions  relatives  des  planètes  et 
du  corps  principal.  Le  nombre  des  équations. xkifférentieUes  du  pro- 
blème selrouve  donc  diminué  de  troks,  sans  qu'on  ait  sacriOé  la  sin- 
jplicité  de  leur  forme.  Cette  transformation  rentre  4ans  la  classe  de 
celles  indiquées  par.Jacobi.  j»  "^ 

Sous  un  titre  modeste,  M«  Badau  a  caché  réellement  un  principe 
nouveau  de  mécanique  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  mejnbre  dans  la^seetion  de 
mécanique,  en  remplacement  de  M.  Léon  Foucault.  Les  candidats  sont 
bien  :  en  première  ligne ^  M.  Phillips;  en  seconde  ligne,  M.  Reech;  en 
troisième  ligne^  exœquo^  et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Bresse^llézal, 
Rolland^  Tresca.  Le  nombre  des  votants  est  de  58,  la  majorité  de  30. 
M.  Phillips  est  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  36  voix^  contre 
90  voix  accordées  à  U.  Rolland,  â  à  M.  Tresca,  i  à  M.  Reech.  La  ma* 
jorité  obtenue  par  M.  PhilUps  est  très-honorable  ;  mais  les  20  voix  ac- 
cordées  à  M.  Rolland  sont  en  même  temps  la  preuve  éclatante  d'une 
sympathie  qui  fait  bien  augurer  pour  l'avenir. 

—  M.  de  ^aint- Venant  présente,  au  nom  de  M.  Tresca,  la  seconde 
partie  de  son  mémoire  sur  Tapplication  des  formules  générales  du 
mouvement  permanent  des  liquides  à  l'écoulement  des  corps  solides. 
—  F.  MoxoNO. 


i 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Eelipve  du  19  noiit.  •—  Nous  apprenons,  non  sans  regret  pour 
la  science,  mais  sans  regret  pour  lui,  que  le  R.  P.  Secchi  ne  va  pas 
dans  les  Indes  observer  l'éclipsé  totale  du  IS  août.  La  nouvelle  de  son 
départ,  répandue  indépendamment  de  lui  et  sans  son  consentement, 
n'était  sans  doute  qu'une  glorieuse  expression  de  Topinion  publique, 
qui  le  désignait  ainsi  comme  un  des  astronomes  les  plus  capables  de 
mener  à  bonne  fin  une  si  importante  mission.  Le  souverain  Pontife 
Pie  ÎX,  qui  encourage  tant  les  sciences,  avait  un  grand  désir  de  s'as- 
socier aux  autres  souverains,  mais  il  craignait  de  tenter  Dieu  en  faisant 
une  dépense  si  excessive,  et,  quand  ses  nobles  scrupules  auraient  pu 
cesser^  le  temps  manquait  pour  faire  les  préparatifs  nécessaires.  Le 
R.  P.  Secchi  reste  donc,  mais  il  ne  reste  pas  inactif,  comme  on  le 
verra  par  l'observation  spectrale  de  la  comète  de  Winnecke  que  nous 
publions  plus  loin. 

Plnvalitë  des  »M»udcfl«  —  M.  Camille  Flammarion,  qui  se 
donne  tant  de  mouvement  pour  que  le  ciel,  l'atmosphère  et  la  terru 
soient  remplis  de  son  nom,  de  sa  personne  et  de  sa  gloire,  faisait,  il  y 
a  quelques  semaines,  à  la  salle  du  boulevard  des  Capucines,  une  cen- 
tième conférence  sur  la  pluralité  des  mondes,  et,  pour  la  centième  fois, 
il  commettait  une  faute  grave  que  nous  devons  lui  faire  expier.  11  sem- 
blait s'inquiéter  beaucoup  de  la  foi  des  catholiques  de  son  auditoire. 
Comment  leur  a-t-il  répété  plusieurs  fois  :  a  Vos  vieux  dogmes  s'ac* 
commoderont-ils  des  dogmes  de  la  science  moderne  dont  je  me  suis 
fait  l'apôtre?  La  pluralité  des  mondes,  c'est  là  négation  de  l'Incarna- 
tion et  de  la  Rédemption!  a  M.  Flammarion,  en  parlant  ainsi,  est-il 
vraiment  de  bonne  foi?  Il  sait  parfaitement  que  son  livre  sur  la  plura- 
lité des  mondes  n'a  pas  été  mis  à  l'index  1  Je  lui  ai  communiqué 
rannéè  dernière  une  lettre  dans  laquelle  Son  Éminence  le  cardinal  de 
Luca,  président  de  la  commission  deJ'Index,  lui  demandait  s'il  serait 
disposé  à  corriger  quelques  pages  de  philosophie  déclamatoire,  pour 
qu'on  fût  dispensé  de  proscrire  un  livre  qui  n'est  pas  sans  mérite  et 
dont  les  doctrines  principales  sont  très-conciliables  avec  la  foi.  Que 
notre  jeune  confrère  cesse  donc  de  feindre  des  alarmes  mensongères 
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et  de  faire  tant  d'embarras;  qu'il  reli£e  attentivement  ce  passage 
si  remarquable,  si  franc,  d'une  des  belles  conférences  du  R.P.  Félix, 
dont  il  envie  l'éloquence  et  le  succès,  et  il  regrettera  sa  forfanterie. 

(t  Vous  voulez  absolument  découvrir  des  habitants  dans  la  lune  ; 
vous  voulez  trouver,  dans  les  étoiles  et  les  soleils,  des  frères  en  intelli- 
gence et  en  liberté;  et,  comme  le  disent  certains  génies  qui  prétendent 
à  la  vision  intuitive  de  tous  les  mondes,  vous  voulez  saluer  de  loin,  à 
travers  les  espaces,  des  sociétés  et  des  civilisations  astronomiques.  Soit. 
Si  vous  n'ayez  contre  nous  d'autre  raison  pour  briser  avec  nous^  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  nous  vous  tendions  la  main,  et  à  ce  que  vous  nous 
tendiez  la  vôtre.  Mettez  dans  le  monde  sidéral  autant  de  population 
qu'il  vous  plaira,  sous  telle  forme  et  à  tel  degré  de  température  maté- 
rielle et  morale  que  vous  voudrez  Vimaginer;  le  dogme  catholique  est 
ici  d'une  tolérance  qui  vous  étonnera...  . 

«  Mais  enfin  veut-on  absolument  que  les  plaiiètes,  les  soleils,  les 
étoiles  aient  leurs  habitants  capables  comme  nous  de  connaître,  d'ai- 
mer et  de  glorifier  le  Créateur^  J'ai  hâte  de  le  proclamer,  le  dogme  n'y 
répugne  pas  ;  il  no  nie,  ni  n'affirme  rien  sur  cette  libre  hypothèse. 
L'économie  générale  du  christianisme  regarde  la  terre,  rien  que  la 
terre;  elle  embrasse  l'humanité,  rien  que  rhumanité;  l'humanité  des- 
cendue d'Adam  et  rachetée  par  le  Christ. 

a  En  dehors  de  cette  grande  économie  du  christianisme,  atteignant 
l'humanité  adamique^  doit-on  admettre,  dans  les  globes  célestes,  des  na- 
tures intelligentes  qui  aient  avec  la  nôtre  quelque  àtiàlogie? 

«Joseph  de  Maistre,  dont  l'austère  orthodoxie  n'est  un  mystère  pour 
personne,  inclinait  à  le  croire;  de  grands  penseurs,  dans  l'a  catholicité, 
y  inclinent  avec  lui;  et  il  importé  trop  peu  de  vous  dire  ce  que  j'en 
pense  moi-même  pour  vous  cxpriiuer  sur  ce  point  mes  préférences 
personnelles.  Mais  pour  ce  qui  concenie  le  dogme  catholique,  dont 
cette  parole  veut  être  toujours  un  interprète  fidèle,  non-seulement  je 
n'éprouve  devant  cette  grande  hypothèse  aucun  embarras;  je  ne  crains 
pas  de  dire  qu'il  y  trouve  une  ressource  pour  vous  répondre  à  vous- 
même,  et  une  arme  de  plus  pour  le  défendre  contre  vos  propres 
attaques.  x> 

Reptiles  et  oiseaux.  — -  Le  célèbre  naturaliste  anglais 
M.  Huxley  a  fait,  le  7  février  dernier,  à  l'institution  royale  de  Londres, 
une  conférence  sur  les  animaux,'  qui  sont  les  intermédiaires  les  plus 
rapprochés  entre  les  oiseaux  et  les  reptiles.  Poussant  au  delà  de  toute 
mesure  les  idées  de  transmutation  et  d'évolution  des  êtres  de  Darwin, 
rhabile  professeur  voudrait  dès  aujourd'hui  soulever  le  voile  qui 


couvre  la  tranaîtion  des  reptiles  aux  oiseaux.  Nous  oe  le  suivrons  pas 
dans  ses  considérations  anatomiques  et  physiologiques  très4iasardées  ; 
nous  énoncerons  simplement  ses  conclusions  et  nous  les  rapproche- 
rons d'un  passage  de  la  Genèse.  «  Je  crois  avoir  donné  des  raisons 
suffisantes  d'affirmer  que  les  faitsde  la  paléontologie,  en  ce  quj concerne 
du  moins  les  oiseaux  et  les  reptiles^  ne  sont  pas  opposés  à  la  doctrine 
de  révolution;  que  ces  faits,  au  contraire,  sont  ceux  que  cette  doctrine 
nous  faisait  prévoir  à  priori.  Us  nous  mettent  à  même,  en  effet,  de 
nous  former  une  idée  de  la  manière  dont  les  oiseaux  se  sont  dégagés 
des  reptiles,  et  nous  autorisent,  par  conséquent,  à  maintenir  la  supé^ 
riorité  de  Thypothèse  que  les  oiseaux  ont  été  ainsi  engendrés  sur 
toutes  les  autres  hypothèses  qui  ne  reposent  pas  comme  elle  sur  la 
base  des  faits.  »  Voilà  ce  qu'affirme  le  plus  avancé  des  savants 
du  xix^  siècle,  et  voici  comment  Moïse  parlait,  il  y  a  plus  de  trois 
mille  ans  :  a  Genèse,  chap.  I,  v.  20.  Que  les  eaux  produisent  les 
reptiles  animés  de  la  vie  et  les  volatiles  de  la  ten^e  sous  le  firmament 
des  cieux,  »  Les  livres  sacrés  assignent  donc  une  communauté  d'ori- 
gine aux  reptiles  et  aux  volatiles  ;  ils  établissent  entre  eux  un  certain 
lien  mystérieux,  et  placent  les  reptiles  avant  les  oiseaux*  Qu'a 
ajouté  M.  Huxley?  Profitons  aussi  de  l'occasion  pour  rappeler  qu'il 
en  est  de  la  transmutation  des  espèces  comme  de  la  pluralité  des 
mondes,  qu'elle  n'a  rien  de  contraire  à  la  foi,  et  citons  les  conclusions 
d'un  article  très-rem  arquabk,  publié  par  un  savant  orthodoxe,  le 
R.  P.  Belling,  professeur  au  collège  de  la  Paix,  à  Namur,  dans  l'avant- 
demière  livraison  des  Études  religieuses.  ' 

a  Qu'importe  après  cela  qu'ily  ait  eu  des  créations  antérieures  à  celle 
dont  Moïse  nous  fait  le  récit  ;  que  les  périodes  de  la  genèse  de  l'uni- 
vers soient  des  jours  ou  des  époques  ;  que  l'apparition  de  l'homme 
sur  la  terre  soit  plus  ou  moins  reculée  ;  que  les  animaux  aient  con- 
servé leurs  formes  primitives  ou  qu'ils  se  soient  transformés  insensi- 
blement ;  que  le  corps  même  de  l'homme  ait  subi  des  modifications  ; 
qu'importe  enfin,  qu'en  vertu  de  la  volonté  créatrice ,  la  matière  inor- 
ganique puisse  engendrer  spontanément  des  plantes  et  des  animaux. 

a  Toutes  ces  questions  sdltt  livrées  aux  disputes  des  hommes,  et  c'est 
à  la  science  à  faire  ici  justice  de  l'erreur. 

a  Sans  doute,  les  découvertes  scientifiques  peuvent  venir  en  aide  à 
l'interprétation  de  nos  livres  saints  ;  mais  il  faut  des  bornes  à  tout. 

«L'exégète  ne  doit  pas  s'alarmer  lorsque  des  faits  nouveaux  viennent 
renverser  des  théories  anciennes  ;  il  ne  doit  pas  non  plus  se  hâter 
d'accueillir  des  hypothèses  éphémères,  et  se  mettre  en  devoir  d'y  plier 
le  texte  de»  auteurs  jsacrés,  comme  un  vêtement  qu'on  adapte  succès** 
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sivement  à  des  statures  diverses...  C'est  à  l'église  catholique  à  pro- 
noncer en  dernier  ressort  sur  l'interprétation  de  la  parole  de  Dieu, 
qui  lui  a  été  confiée. 

a  Nous  n'aimons  pas  à  voir  la  religion  mendier  aux  portes  des  sa- 
vants. L'homme  de  science  s'honore  quand  il  s'humilie  devant  Dieu, 
et  il  réjouit  la  religion  sa  mère  lorsqu'il  dépose  à  ses  pieds  le  tribut 
de  ses  labeurs.  La  religion  réprime  les  écarts  de  la  science,  elle  n'en 
subit  pas  les  lois.  Quand  tous  les  savants  du  monde  se  ligueraient 
contre  elle,  son  autorité  n'en  recevrait  aucune  atteinte;  car  tout 
homme  est  sujet  à  errer,  mais  la  vérité  du  Seigneur  demeure  éternel- 
lement. » 

Aneedote  rëtroupective.  —  Au  mois  d'octobre  1845,  je 
passais  la  soirée  à  Berlin  avec  deux  illustres  géomètres,  Jacobi  et 
Lejeune-Dirichet,  dans  la  petite  maison  que  Jacobi  habitait  sur  le 
boulevard,  et  voici  ce  que  j'écrivis  en  les  quittant  ;  je  rappelle  ces 
pages  publiées  dans  Y  Epoque  du  26  octobre  1845,  à  l'occasion  de  ma 
notice  sur  Gauehy  et  du  bruit  qu'a  fait,  que  fait  encore  M.  Le  Verrier  : 

«Mes  forces  seraient  triplées,  me  disait  Jacobi,  et  j'aurais  bientôt  refait 
toute  la  mécanique  céleste,  si  j'avais  pour  auxiliaire  un  calculateur 
aussi  profondément  instruit  et  aussi  exercé  que  M.  Le  Verrier.  Et 
quand  je  lui  disais  que  cette  glorieuse  association,  objet  pour  lui  d*un 
si  ardent  désir  n'avait  pas  été  acceptée  par  l'illustre  géomètre  français, 
dont  il  est  devenu  le  plus  heureux  rival,  il  n'en  revenait  pas. 

Voila  bien  le  désolant  côté  des  destinées  humaines!  M.  Le  Verrier 
offre  généreusement  à  Paris  une  collaboration  qui  pourrait  conduire  à 
des  résultats  merveilleux,  on  la  refuse  :  tandis  qu'on  l'appelle  à  grands 
cris  à  Berlin,  où  elle  est  impossible 

Quelle  impression  fera  sur  M.  Gauehy  cette  solution  nouvelle,  si 
ingénieuse  et  si  simple  d'équations  qu'il  a  prises  et  reprises  tant  de 
fois,  qu'il  aurait  résolues  par  des  procédés  plus  expéditifs  encore  peut- 
être,  s'il  n'avait  pas  dispersé  sur  tant  d'objets  divers  son  incomparable 
puissance?  Cette  contrariété  le  détermii^ra-t-elle  enfin  à  réunir  en 
corps  de  doctrine  les  perfectionnements  dont  il  a  enrichi,  je  le  sais,  la 
mécanique  céleste?  Il  s'y  déciderait,  je  n'en  doute  pas,  si  comme  moi, 
il  avait  senti  de  près  les  regrets  qu'il  cause  et,  j'ose  presque  le  dire, 
les  saintes  colères  qu'il  inspire.  On  dirait  vraiment  que  par  une  sorte 
de  fatalité,  il  a  pris  le  parti  d'agacer  et  de  fatigtier  tous  les  géomètres 
du  monde.  A  chaque  instant  il  montre  dans  le  lointain  une  brillante 
lumière;  il  soulève  un  coin  du  voile,  le  paysage  apparaît  radieux,  mais 
confus,  la  curiosité  est  vivement  excitée,  et  à  la  vue  de  ces  belles  eaux, 
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on  ressent  une  soif  ardente.  Après  de  nombreuses  promesses  on  voit 
enfin  la  veine  s'ouvrir,  on  s'élance,  on  espère,  Feau  limpide  effleure 
déjà  les  lèvres,  vous  lui  souriez  doucement  ;  mais  un  fantôme  lugubre, 
d'un  coup  de  baguette,  a  tout  fait  évanouir.  La  mite  au  'prochain 
numéro  l 

Pourquoi  donc,  monsieur  Cauchy,  avec  votre  si  bonne  nature,  avez- 
vous  le  triste  courage  de  condamner  au  cruel  supplice  de  Tantale  vos 
plus  ardents  admirateurs? 

Daignez  pardonner  au  plus  dévoué  de  vos  amis  ces  réflexions  pé- 
nibles, je  le  sens  ;  il  n'a  pu  se  taire,  parce  que  les  plaintes  amères  qui 
ont  retenti  partout  autour  de  lui,  à  Londres,  à  Oxford,  à  Cambridge, 
à  Bonne,  à  Goettingue,  à  Berlin,  ont  lassé  sa  patience.  S'il  faisait 
l'histoire  des  travaux  si  pleins  de  gloire,  néanmoins,  de  ses  dernières 
années,  vous  diriez  qu'il  a  raison. 

Il  ne  citera  qu'un  exemple  I  La  question  si  inaccessible  des  perturba- 
tions des  petites  planètes  de  Pallas  en  particulier,  avait  été  franche- 
ment abordée  par  M.  Le  Verrier;  ses  courageux  calculs  avaient  fait 
plus  que  le  génie  de  la  Place;  et  vous  qui  l'aviez  précédé  par  de  sa- 
vantes études,  vous  avez  été  appelé  à  lui  rendre  justice.  Ces  fonctions 
de  rapporteur  furent  pour  vous  comme  toujours  l'occasion  d'un  effort 
nouveau  ;  vous  vous  êtes  levé  encore  une  fois  comme  un  géant  ;  à 
l'aide  de  formules  entièrement  neuves^  rigoui^usement  établies,  élé- 
gamment appliquées,  vous  avez  calculé  en  quelques  heures  des  nom- 
bres qui  avaient  presque  épuisé  les  forces  de  M.  Le  Verrier  pendant 
des  mois  entiers.  L'apparition  de  ces  nombres  fut,  me  disait  hier 
M.  Jacobi,  un  grand  événement;  vous  donniez  des  chiffres,  vous  aviez 
donc  les  formules  générales,  et  leur  application  facile  dépassait  toutes 
les  espérances.  L'impatience  atteignit  bientôt  les  dernières  limites,  et 
le  mystère  caché  sous  le  voile  que  vous  aviez  quelque  peu  soulevé  fati- 
guait au  delà  de  ce  que  vous  pouvez  croire.  Le  moment  de  la  révélation 
semble  enfin  arriver;  un  brillant  début  la  montre  prochaine  !  Mais, 
hélas  I  Vous  aviez  à  peine  exposé  ce  que  l'on  savait  comme  vous,  que 
déjà  le  fantôme  qui  suit  tous  vos  pas  avait  dissipé  le  prestige.  La  suite 
au  prochain  numéro.  Et  le  prochain  numéro  a  été  suivi  de  vingt  nou- 
veaux cahiers  des  comptes  rendus,  et  chacun  de  ces  vingt  cahiers  a 
renfermé  un  mémoire  de  vous  aussi  brillant  au  fond,  mais  toujours 
aussi  mutilé  dans  la  forme.  Vous  êtes  vraiment  comme  cet  être  mys- 
térieux dont  parle  l'Apocalypse,  près  duquel  un  monstre  se  tient 
toujours  aux  aguets  pour  dévorer  Tenfant  qui  va  naître. 

Au  nom  de  la  science,  au  nom  de  votre  propre  gloire,  au  nom  de 
cette  conscience  si  délicate  qui  ajoute  tant  aux  excellentes  qualités  de 
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votre  esprit  et  de  votre  cœur,  au  nom  aussi  de  tous  vos  savants  amis, 
qui  m'ont  fait  la  confidence  de  leurs  regrets,  puissiez-vous  donner  dans 
le  plus  court  délai  la  théorie  des  perturbations  planétaires,  puis  mettre 
la  dernière  main  à  cette  magnifique  théorie  de  la  lumière  dont  nous 
n'avons  encore  que  des  membres  épars,  dont  on  croirait  qu'elle  fut 
morte-née,  tant  vous  différez  à  lui  donner  le  jour.  Oh  !  alors,  tous, 
d*une  voix  unanime,  vous  reconnaîtront  comme  le  premier  des  géo 
mètres  de  l'Europe.  »  Au  lieu  de  mutilé^  une  coquille  m'avait  fait  dire 
inutile^  et,  sans  le  vouloir,  je  causai  un  grand  chagrin  à  mon  illustre 
maître.  Quant  à  M.  Le  Verrier,  devenu  célèbre  et  riche  il  ouvrit  ses 
salons  rue  Saint-Thomas-d'Enfer  et  me  pria  de  ne  pas  venir  à  ses 
soirées,  parce  que  des  amies  des  Jésuites  seraient  offensées  de  m'y  voir  I 

liampe  iMiafl-iiimpliie  de  IHiE*  ■•  Maiwaté  et  Ii.  Ile* 

noyel* — Construite  par  M.  Deleuil,  cette  lampe  a  été  essayée  récem- 
ment à  récluse  de  la  Monnaie.  Un  individu,  revêtu  du. costume  de 
plongeur,  est  descendu  dans  l'écluse  à  une  profondeur  de  2"^,50,  et 
après  avoir  installé  la  lampe  brûlant  sous  l'eau  à  une  distance  d'envi- 
ron deux  mètres,  il  s'est  mis  à  écrire  sur  une  glace  avec  un  diamant 
le  jour  et  l'heure  de  l'expérience.  Après  trois  heures  la  lampe  a  été  re- 
tirée de  l'eau  encore  allumée  ! 


de  la  srienee.  —  La  2P  série  des  Merveilles  de  la 
science,  ou  Description  populaire  illustrée  des  inversions  modernes^  par 
M.  Louis  Figuier,  contenantla  fin  de  h,  Photographie  et  le  Stéréoscope^ 
accompagnée  de  50  belles  gravures,  vient  de  paraître  à  la  librairie 
Furne  et  Jouvet  et  chez  tous  les  libraires.  Prix  de  la  série  :  1  fr.  La 
2-2'' série  et  les  suivantes  contiendront  :  Les  poudres  de  guerre^  VartiU 
leric  ancienne  et  moderne^  et  Les  nouvelles  armes  à  feu  portatives  [Fu- 
sils à  aiguille  et  Chassepot] . 

l^rlTiL  propose  par  la  Soelëté  iii^dieale  de  liyon.  — 

Quel  est  le  meilleur  mode  d^allaitement  pour  les  enfants  qui  ne  peuvent 
pas  être  nourris  par  leurs  mères?  Les  candidats  devront  rechercher 
avec  soin  les  usages  adoptés  dans  les  divers  pays,  et  notamment  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  relativement  à  Tallaitement 
des  enfants.  Ils  devront  faire  ressortir  les  avantages  et  les  inconvénients 
qu'offre  chacun  de  ces  usages  ;  présenter  ensuite  un  exposé  aussi  com- 
plet que  possible  des  usages  établis  à  Lyon,  relativement  à  l'allaite- 
ment, dans  les  diverses  classes  de  la  société,  et  indiquer  les  améliora- 
tions dont  ces  usages  seraient  susceptibles;  formuler  enfin  des 
conclusions  pratiques,  en  tenant  soigneusement  compte  des  exigences 
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et  dCB  difficultés  qui  peuvent  résulter  de  la  position  sociale  ou  profes- 
sionnelle des  parents.  Les  mémoires  devront  être  envoyés  fraixco,  et 
selon  les  formes  académiques,  avant  le  i°'  décembre  1868,  au  secré- 
taire général  de  la  Société,  60  avenue  de  Saxe. 

État  dM  lietferaT0<i«  —  La  situation,  suns  être  excellente,  est 
redevenue  bonne,  la  récolte  saccharifère  n*est  plus  menacée  d'un  dé- 
sastre comme  il  y  a  huit  jours  ;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la 
trop  longue  épreuve  qu'elle  vient  de  jsubir  lui  a  causé  un  dommage 
difficile  à  réparer,  car  elle  n'a  plus  que  trois  mois  de  vcgctatioii,  et,, 
pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant,  il  est  nécessaire  que  les  circon- 
stances atmosphériques  restent  favorables  pendant  tout  ce  temps. 

lA^jmïï^tè  commercilale  mil  État«-Uiii«  I  —  Un  journal 
américain,  the  Washingiton  count^^y  postj  raconte  qu'un  habitant  d'un 
certain  village  de  l'ouest  ay^int  acheté  un  lot  de  sucre  frelaté  avec  du 
sable,  fit  insérer  l'avis  suivant  dans  la  feuille  de  la  localité  :  «  J'ai 
acheté  d'un  épicier  de  ce  village  sept  livres  de  sucre  desquelles  j'ai 
extrait  une  livre  de  sable.  Si  le  fripon  qui  m'a  trompé  envoie  à  mon 
adresse,  en  restitution,  sept  livres  de  sucre,  je  serai  satisfait;  da^s  le 
cas  contraire,  je  le  dénoncerai.  i>  Le  lendemain,  neuf  paquets  de  sucre 
de  sept  livres  étaient  déposés  dans  la  maison  du  plaignant,  chacun  des 
neuf  épiciers  du  village  craignant  d'être  dénoncé. 

Anestliësle  par  le  cMorof  oriue.  —  Les  morts  par  l'inhala- 
tion du  chloroforme,  dans  les  opérations  de  petite  chirurgie,  sont  si 
fréquentes  dans  le  Royaume-Uni  qu'ils  ne  se  publient,  ni  ne  se  comp- 
tent plus.  Les  efforts  faits  par  la  presse,  dans  le  but  d'y  naturaliser 
l'emploi  du  protoxyde  d'azote  pour  l'avulsion  des  dents,  à  l'exemple  de 
>L  Préterre,  ont  pu  seuls  en  faire  rappeler  deux  ou  trois  cas  tuut  ré- 
cents comme  preuves  à  l'appui  :  l'un  pour  l'extraction  d'une  dent,  et 
deux  autres  pour  de  petites  opérations  sur  les  yeux.  N'y  a-t-il  pas  in- 
souciance, mépris  de  la  vie  humaine,  quand  opérateurs  et  opérés  l'expo- 
sent ainsi  plutôt  que  d'endurer  une  douleur,  une  souffrance  d'un  mo- 
ment, et  que  l'autorité  laisse  faire?  M.  le  professeur  Billroth,  de 
Vienne,  se  niontre  plus  soucieux  d'un  pareil  malheur,  arrivé  dans  sa 
clinique  le  4  juin  courant.  Il  s'agissait  d'un  homme  de  ié  ans,  ané- 
mique, qui  s'était  fait  une  blessure  dans  la  paume  de  la  main  gauche. 
L*essài  dWe  ligaturé,  pour  arrêter  l'effusion  du  sang,  ayant  provoqué 
des  cris,  ïé  cMorofonûe  fut  administré;  aussitôt  des  convulsions  se 
manifestent,  et  l'hémorragie  cesse.  Pâleur,  lèvres  livides,  pouls  imper- 
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chaleur  dinÛDue  k  paramagaétisme,  et  finalement  le  détruit  dans  tous 
les  métaux^  à  Texception  du  cobalt  seulement,  qui  a  le  plus  petit  quo- 
tient de  tous,  et  peut,  par  conséquent,  supporter  quelque  augmen- 
tation. 

6"^  Les  expériences  de  Faraday  sur  le  diamagnétisme  et  le  parama- 
gnétisme^  faites  avec  des  électro-aimants  très-puissantd,  ont  prouvé  que 
le  palladium  et  le  platine  £ont  les  plus  fortement  paramagnétiques 
après  les  cinq  premiers  de  la  liste  précédente;  ils  ont  aussi,  dans  ma 
liste,  les  plus  petits  quotients.  • 

V  Comme  le  diamagnétisme  est  le  contraire  du  paramagnétisme,  les 
plus  grands  quotients  de  la  taJ^le  précédante  appartiennent  aux  corps 
diamagnétiques  lels,  par  exen^ple,  que  le  mercure,  fantîmoine  et  le 
bismuth.  Le  dernier  est  la  substance  la  plus  fortement  diamagnétique 
qu'on  ait  reconnue^  et  il  a  le  plus  grand  quotient  dans  le  tableau  ci- 
dessus. 

S""  Si  Ton  pouvait  refroidir  les  autres  métaux  au  point  ^augmenter 
leur  poids  spécifique  à  un  degré  tel  que  le  quotient  puisse  en  être  af- 
fecté d'une  manière  notable,  ou  pourrait  peut-être  réussir  à  découvrir 
dans  quelques-uns  d'eux  des  propriétés  paramagnétiques,  au  moyen 
de  l'apparu  de  Faraday. 

9**  La  chaleur  diminue  les  propriétés  paramagnétiques^  eu  même 
temps  que  le  poidij  spécifique^  et  augmente  par  coinaéquentle.quoitifiot. 
Elle  pourrait  produire  cet  effet  au  point  de  rendre  la  .cor^ps  diamagné- 
tique, ce  qui  est  prouvé  pour  le  eus  du  gaz  oxygène,  qui  est  {larama- 
gnétique  comme  le  fer  quand  il  est  freid,  et  diasaagnétique  comme  le 
bismuth  quand  il  est  chaud. 

iO""  Que  oette  distance  relatim  des  atomes  (dont  d^nd  naturelle* 
ment  le  poids  spécifique  des  corps)  ait  une  xébixojx  intime  avec  leur 
magnétisme,  cela  est  encore  prouvé  par  «leurs  côatau^  qui  sont  tou- 
jours moins  denses  dans  le  sens  de  leurs  axes  qptiques,  ^t  sont  plus 
dilatés  par  la  chaleur  dans  un  sens  que  dans  un  autre  :  PlMftcker  a 
démontré  qu'ils  «ont  diamagnétiques  dans  le  3ens  de  leur  axe  optique, 
ou  de  leur  plus  long  axe  de  cristallisation.  Dans  quelques-uns  de  ces 
cristaux',  cette  action  est  si  forte  qu'ils  éprouvent  l'influence  d\jL  magné- 
tisme de  la  terre  ;  comme,  par  exaiaple«  un  cristal  convenablement 
taillé  de  cyanite  («ilicate  dense  d'alumine)  qui^lûcsqu'il  est  suiQ>endu«ur 
un  axe,  peut  se  conduire  eomme  une  boussole^  et  peut  être  emj^loyé 
comme  elle,  fait  peu  connu,  mais  qui  mérite  de  l'être. 

SToaTeau  inodto  4lc  WmmÊÊmftêmm  jàmm  jiaideg  mmÊÊâm^imM 
à  l*«cMe  sulfoviiil^tie^  par  A.  'SntECïm.  [JcmrMdik  chimie  de 
Fiitig.)  — *  Ces  acides,  comme  Tacldc  sulfoacétique;  l'acide  iséthio-' 
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nique,  méthionique,  sulfobenzique,  etc.,  donnent,  avee  l-hydrafe  de 
potasse,  de  Taeide  sulfureux,  et  peuvent,  par  conséquent,  se  déduire 
sin^pI^meAt  4ps  ;sjglfate^  neutres  par  h  ^ub&tUiition  h  1^  moitié  pu 
mél^l  4'un  Alpocd  qu  d*un  radical  acide.  Il  ne  parait  pas  vr^isem)3la))le 
dès  lors  q,H'QO  puisse  les  obteqir  par  l'action  des  sulfites  syr  les  cblo- 
rides  4ep  çonE^po^s  anitlogyes  :  c'est  ce  que  Te^périeiicQ  vérifie. 

^Q  cl^uff^t  riodure  d'étjiyle  avec  le  sullit^  neutre  de  polas^e, 
Bender  avait  d4j4  obtenu,  depuis  deux  ans,  réthylsulfite  depota/sse  ; 

^»H*I  +  K*^'^K  =  ^W^^»,OK  -f-  Kl. 

En  chauffant  à  130*"  le  brome  d'éthylène  avec  le  sulfite  de  soude  on 
obtient  le  diéthylsulfite. 

^'H-Br'  -h  2  (Na^4>'Na)  =  ^'H*  |  J^!'^^''  +  2NaBr. 

Le  sulfoacétate  de  potasse  se  produit  par  l'éèuUrtion  du  ehloraeétatê 
de  potasse  avec  le  sulfite  :  Tiséthionate  de  potasse  avee  lliydrochlorate 
d'éthylène,  le  sulfite  de  potasse  et  beaucoup  d'autres  «malogues. 

par  A.  ^TMSG&ËR.  ^-^  En  chaulant  nJans  un  tu^e  fermé,  à  160''  ou  170% 
de  l'acide  urique  avec  une  dissolution  d'acide  iodbycJxique  saturée  à 
froid,  il  se  dégage,  quand  on  ouvre  le  tube,  ua  courant  d'acide  carbo- 
nique, e$  la  solution  traitée  par  Tbydrate  d'oxyde  de  plojn)),  puis  par 
l'acide  suUhydrique  donne  du  suere  de  gélatine  :  avec  l'acide  carboni- 
que on  peut  constater  de  l'ammoniaque,  et  la  réaction  est  tirès^simple  : 

^*H*A2*^'  4-  5H'0  =  €'H*A2^*  -H  3^^'  +  3AzH'. 

a.  urique.  ,  glycocolU. 

Hr^liirefia  «laoïlr  de  fpriwatlfiii  de  l'iieldje  tiirtr)que, 

par  A.  St?^s($sr«  —  C'est  encore  en  partant  d'idées  particulières  sur  la 
constitution  de  l'aide  tartrique,  comparé  à  l'acide  succinique,  que 
l'auteur  a  été  conduit  à  reproduire  l'acide  t^rtrique  en  introduisant 
H.-&O-.-0-H  dans  Thydrure  d'oxalyle  (glypxçitç)  :G*ff-0-*,  en  traitant  ce 
dernier  par  l'acide  cyanhydrique  et  l'acide  iDhlQrhjdrJLque.L'.expérienpe 
a  parfaitement  réussi  ;  on  peut  écrire  ainsi  la  réaction  : 

Ea|iltprboiiC9  par  Flçgkiger.  (Journal  de  Wittsiein.) — C'est  le 
nom  que  l'auteur  donne  à  un  principe  qu'il  a  retiré  du  suc  laiteux  d'un 
euphorbe  d'Afrique  :  c'est  une  matière  cristalline  qui  aurait  pour  for- 
mule -G'^H"^^  insoluble  dans  l'eau^  soluble  dans  Palcool,  Téther,  le 
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chloroforme,  l'acide  acétique,  etc., fusible  entre  iOG"  et  116*,  neutre  et 
non  attaqué  d'une  manière  sensible  par  les  bases,  les  acides  ou  Teau. 

Sur  te  ••mposltlon  des  perlodafe*,  par  Rammelsbero. 
(Académie  de  Berlin.)  L'acide  périodique  cristallisé  a  bien  pour  compo- 
sition PO'  -h  5H*0  =  2  (H*IO*).  En  le  chauffant,  on  ne  peut  pas  obtenir 
Tanhydride  PO'.  L'état  des  sels  d'argent,  de  soude,  de  potasse,  d'ammo- 
niaque et  de  baryte,  conduit  l'auteur  à  admettre  trois  séries  de  perio- 
dates,  d'après  sa  nouvelle  manière  de  considérer  la  constitution  de 
l'acide.  (Voir  son  ouvrage  :  Principes  fondamentaux  de  chimie  inorga- 
gantgucy  4867.) 

Sur  une  mëtliede  de  dédoublement  de  l*»lliuinlne« 

par  W.  Knopp.  (Journal  de  tacadémie  de  Leipsig,) 

Étude  du  MUDis  de  l'homnie  et  des  Tertébrés,  par 

HoppE  Seyler.  —  On  n'a  reconnu  aucun  mouvement  des  globules 
rouges  dans  le  sang  fraîchement  sorti  des  vaisseaux  :  ni  par  décanta- 
tion, ni  par  filtration,  on  ne  peut  les  séparer  du  plasma  ou  sérum,  et 
on  ne  peut  les  laver  avec  un  liquide  sans  qu'ils  éprouvent  un  change- 
ment. En  général,  les  dissolutions  de  sels  alcalins  neutres  n'agissent 
qu'en  leur  enlevant  de  l'eau,  si  la  concentration  est  convenable,  si 
l'action  ne  dure  pas  trop  longtemps  et  si  la  température  n'est  pas  trop 
élevée  :  la  solution  de  sel  marin  semble  être  celle  qui  agit  le  moins  sur 
les  corpuscules  rouges,  et  on  peut,  de  préférence,  l'employer  pour  les 
recherches  qualitatives.  Non-seulement  les  corpuscules  rouges  du  sang 
de  différents  animaux,  mais  encore  ceux  du  sang  d'un  même  animal 
ne  fournissent  pas  des  réactions  concordantes.  Cependant,  l'auteur 
croit  pouvoir  affirmer  que  chez  tous  les  vertébrés  il  y  a  une  belle  ma- 
tière colorante  rouge,  qu'il  appelle  hémoglobine,  qui  préexiste  dans  le 
sang.  L'auteur  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  cette  matière 
amorphe  ou  sur  les  cristaux  du  sang  de  divers  animaux  ;  il  a  étudié 
également  les  propriétés  optiques  au  spectroscope  de  cette  matière  co- 
lorante du  sang,  et  l'action  de  l'oxyde  de  carbone,  du  bioxyde  d'azote, 
de  l'acide  cyanhydrique  sur  l'hémoglobine.  (Recherches  de  chimie  mé- 
dicale du  laboratoire  de  Tubingue.) 

ISur  le  trou  que  fait  dans  une  feuille  d'ëtain  1»  dé« 
ebarse  d'une  batterie  ëleetrlque^  par  W.  Hangkel.  —  Si 
l'on  fait  communiquer  une  des  armatures  d'une  batterie  avec  une 
boule  de  métal  et  Tautre  avec  une  feuille  d'étain,  en  élevant  la  tension 
électrique  de  façon  qu'une  étincelle  jaillisse  entre  les  deux,  la  feuille 
est  percée  d'un  trou.  Hanckel  a  étudié  la  forme  de  l'ouverture,  sou 
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diamètre,  suivant  la  tension  électrique,  la  distance  de  la  décharge,  la 
surface  de  la  batterie,  etc. 

l^ar  l'ëbullition  d'un  liiialde  en  rotation,  par  A. 

Mousson.  —  Quand  on  fait  tourner  autour  de  son  axe,  avec  l'appareil 
à  force  centrifuge,  un  ballon  dans  lequel  on  a  porté  à  l'ébullition  de 
Teau  avec  de  la  limaille  de  cuivre,  on  voit  les  bidles  de  vapeur  se  ras- 
sembler dans  Teau  et  se  dégager  sous  forme  de  tourbillon  ;  en  étei- 
gnant la  lampe  qui  maintient  Tébullitien,  celle-ci  continue  encore 
quelques  heures  dans  l'axe  de  rotation.  On  ne  saurait,  suivant  un 
calcul  simple  de  l'auteur,  l'attribuer  à  une  diminution  de  pression 
produite  par  l'effet  de  la  force  centrifuge.  Pour  produire  un  abaisse- 
ment de  3"*,  il  faudrait  une  rotation  de  iOO  tours  par  seconde;  il  fau- 
drait 30  tours  pour  0*,3,  et  le  phénomène  se  produit  avec  une  dizaine 
de  tours,  qui  ne  correspondraient  qu'à  un  abaissement  de  0*^,036.  Gela 
tient  plutôt  à  ce  que,  d'abord,  par  l'effet  de  la  force  centrifuge,  la 
vapeur  déjà  formée  dans  le  liquide  se  rapproche  de  l'axe,  tandis  que  le 
liquide  plus  dense  s'en  éloigne,  comme  cela  arrive  quand  on  chauffe 
une  bulle  d'air  dans  le  thermomètre  à  alcool.  L'auteur  croit  que,  en 
outre,  il  y  a  une  diminution  locale  de  pression  particulière  dans  la  di- 
rection de  l'axe  de  rotation  ? 

Emploi  du  percMorure  de  fer  dans  les  plies,  par 

A.  EiGHER.  —  M.  Duchemin  a  proposé  comme  perfectionnement  à  la 
pile  de  Bunsen,  'de  remplacer  l'acide  azotique  par  une  dissolution  de  per- 
chlorure  de  fer.  Eicher  a  étudié  la  force  électromotrice  et  la  résistance 
d'une  pareille  pile.  Cette  substitution  ne  lui  parait  pas  plus  convenable 
que  celle  de  l'acide  chromique.  L'élément  zinc-charbon  ou  zinc-platine 
chargé  avec  le  perchlorure  de  fer  a  bien  une  force  électromotrice  con- 
sidérable, mais  elle  diminue  bientôt  quand  la  pile  est  longtemps 
fermée;  et  le  platine  ou  le  charbon  se  couvrent  de  fer  réduit.  En  outre, 
la  résistance  de  l'élément  est  tellement  plus  grande  que  celle  des 
éléments  Grove  ou  Bunsen,  que  pour  une  faible  résistance  extérieure 
l'intensité  du  courant  est  bien  plus  faible.  Toutefois,  pour  certains 
usages  comme  la  télégraphie,  on  pourrait  l'employer,  car  la  résistance 
extérieure  est  tellement  grande,  que  celle  de  l'élément  ne  se  fait  plus 
autant  sentir  ;  en  outre,  les  courants  sont  assez  faibles  pour  que  le  dépôt 
de  fer  métallique  n'ait  d'influence  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long. 
Mais  quand  on  voudra  de  forts  courants  constants  avec  une  résistance 
extérieure  quelconque,  il  faudra  revenir  à  la  pile  de  Bunsen  ou  à  celle 
de  Grove. 
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Reclierclftefl  ei^përimeiitale»  d'oiitl^oi^^  par  G.  QdtjyGKB 
—  Cette  série  nouvelle  porte  sur  les  anneaux  de  Newton,  la  réflexion 
totale  de  la  lumière  sur  les  métaux,  et  l'influence  de  l'épaisseur  des 
couches  métalliques  sur  la  polarisation  elliptique  de  la  lumière  réflé- 
chie ou  transmise  par  les  métaux.  On  ne  saurait  donner  une  analyse 
succincte  de  ces  recherches  délicates  obtenues  sur  des  lames  métal- 
liquesj  surtout  en  argent,  excessivement  minces  et  déposées  sur  de? 
lames  de  verre.  Pour  la  transparence  de  la  couche  d'argent,  mesurée  par 
Tobservation  des  franges  colorées  d'une  façon  analogue  à  celle  em- 
ployée pour  obtenir  l'épaisseur  des  couches  d'air  correspondantes  aux 
différents  anneaux  de  Newton.  On  a  trouvé  que  la  lumière  pénètre  dans 
l'argent  jusqu'à  une  profondeur  égale  à  3/4  de  longueur  d'onde>  en  outre, 
la  distance  des  franges  ne  change  pas  avec  l'inclinaison  des  rayons  inci- 
dentç,  ce  qui  a  pour  conséquence  que  l'angle  de  réfraction  dans  un 
métal  doit  être  constant,  indépendant  de  l'angle  d'incidence  ^  enfin^  cet 
angle  semble  être  te  même  pour  les  rayonfi  rouges  et  les  rayons  bleus^ 
Les  résultats  sont  plus  compliqués  quand  la  réflexion  se  fait  dans  du 
verre,  à  cause  de  la  réflexion  totale  qui  intervient.  Suivant  que  la  lu- 
mière est  polarisée  parallèlement  ou  perpendiculairement  au  plan 
d'incidence,  ellp  pénètre  dans  le  métal  à  des  profondeurs  différentes 
avec  des  intensités  différentes,  et  la  lumière  réfléchie  ou  transmise  est 
polarisée  elliptiquement  et  différemment,  suivant  l'épaisseur  de  la 
couche  métalliqne.  Avec  rangent ^  l'angle  d'ineidence  priiicipal  et  l'azi- 
mut principal  augmentent  avec  l'épaisseur  de  la  couche,  métallique, 
le  premier,  plus  promptement  que  ie  second.  L'angle  d'incidence  prin- 
cipal semble  tendre  vers  une  valeur  con^tantcf.  Dans  la  lumière 
transmisej  la  différence  de  phase  et  Tatimut.  correspondant  augmea- 
teiilr,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  avec  l'épaisseur  de  la  couche 
métallique.  . 

k»  J4  ^^    *    J*. 


m  des  formule»  [tKëorlque«  vlutl  eiLpë» 
rlemces  de  KupITer  sur  l'ëlastieltë  de»  barres  .me- 
talli^aes*  pesante»^  fwr  Cu.  Zûpfritz.  —  Nous  avons  cité  dans 
im  numéro  précédent  un  travail  du  même  auteur  sur  les  vibrations 
transver^les  d'^ne  tige  plante  :  il  applique  ici  les  résultats,  algé- 
briques de  son  travail  mathématique  aux  expériences  faites  en  1860 j 
par  T.Rupffer,  à  Saint-Pétersbourg,  sur  l'élasticité  des  métaux.  Dans 
ces  recherches  expérimentales  faites  avec  le  plus  grand  soin^  sur  des 
tiges  dont  la  longueur  variait  de  70  centimètres  à  l'°^50,etdupoids  de 
350  grammes  à  â  kilogrammes  (avec  l'or),  on  observs^it  les  oscillations 
des  tiges  chargées  d'un  poids  tantôt  au-dessous,  tantôt  au-dessus  du  point 
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de  suspension.  Les  expériences  ont  porté  sur  le  laiton,  l'acier,  le  fer, 
le  cuivre,  l'or,  l'argent,  le  platine,  le  zinc  ;  sur  des  barres  à  section 
circulaire  et  à  section  leotaB^ulaurOf  aioM  que  sur  des  fils.  Zoppritz 
déduit  de  là  les  coefficients  d'élasticité,  dont  voici  les  principaux  : 
Laiton  fondu  :  8439  (8543,  suivant  Yertheim),  laminé,  10  687;  — 
aeiev  foadu,  20874  (19881-20698,  suivant  Yertheim],  laminé  doux, 
âl  (aif  en  fil,  19  276  ;  —  fer  smglais,  20  Ô61  (20  869\  18  547  pour  le 
fer  du  fi^ry,suivant  Yertheim),  fonte.  Il  267  ;  —cuivre recuit,  12  8^7 
(125i3,  en  fil,  suivant  Yertheim);  —  zinc  laminé,  argent  en  barre, 
7  773;  —  or  en  barre,  7  4i2. 

Produits  dm  ï^4ÊltréSiiién  du  itiëftliliTlèney  par  R.  Fittig. 
—  En  oxydant  eotii|>létement  le  tnésithylène  par  l'acide  chromique, 
Fittig  n'avait  cMinu  que  de  l'acide  acétique,  mais  si  l'oxydation  est 
incompHtof  hs  pfoduitllsônf  différents.  Avec  l'acide  azotique  étendu, 
(un  volume  d'acide  concentré  et  1  volumes  d'eau),  on  a  un  acide  diffi- 
cilement soiuble  ^e  l'auteur  appelle  aeide  mésithylénique,  fusible  à 
166  degrés  et  dont  la  composition  est  ^*H'*^\  Il  est  au  mésithylène 
ce  que  l'aeide  beâzoïque  est  au  toluène.  Il  se  dissout  avec  dégagement 
de  chaleur  dans  l'acide  azotique  Aimant,  et  l'eau  sépare  un  autre  com- 
posé, i'açidenittofitéBityiénique^'H'(Az^')#'cristalii8abIe,  fusible 
à  S18*  et  qm  se  produit  aussi  clans  la  formation  du  premier.  En  fai- 
sant boilillir  l'acide  mésityléni^de  avec  du  bichromate  de  potasse  et 
de  TaiSide  sulfUrique,  il  est  aussi  proftlptement  oxydé,  et  en  arrêtant 
l'action  quand  l^acid»  mésltyléniqiie  â  disparu,  la  dissolution  éten- 
due de  beaucoup  d^éau  et  distillée  donné  bèattcoup  d'acide  acétique,  et 
après  plusieurs  jours  de  repofi  il  se  déposé  des  prismes  d'un  troisième 
acide,  Tacide  triméstaiique  -G*  H"  O'  qui  ôst  tribasique. 

Le  mésitylène,  d'après  cela,  se  comporte  comme  les  carbures  du 
groupe  aromatique,  et  possède  sous  ce  point  de  vue  les  propriétés  que, 
-suivant  la  théorie,  on  attribue  au  cumène.  La  formation  de  l'acide  tri- 
mésinique  tntiasique  ne  laisse  pas  de  doute  que  le  mésitylène  renferme 
trois  atnaies  de  méthyle  oxydad^les.  Mais  Facide  mésitylénique  diffère  de 
l'acide  xylylique  du  ctnâène  autant  par  ses  propriétés  physiques  que 
par  l'effet  de  l'acide  ehromique. 

« 

Hur  le  sultare  de  sodlam»  par  H.  Finger.  —  Un  courant  de 
HSdans  une  lessive  de  soude  concentrée  donne  d'abord  Na*S  x  6Aq 
en  cristaux  rhombiques;  ceux-ci  dans  le  liquide  même  se  changent  en 
Na>'S  +  9Aq  ou  quadratoctaèdres  dont  les  arêtes  des  bases  sont  tron- 
cpiée»;  ceu3t-ei  s'altèrent  plus  proraptemcnt  à  Tair  que  les  premiers. 


MÉCANIQUE  APPUQOÉE. 


MaeMneÂ  tube  flexible  à  vapeur, (fe  M. Eugène  Budrtwk, 
74,  ruedu  Faubourg-du-Temple.  —  Noue  apprenions,  il  y  a  quelques 
mois,  que  M.  E.Bourdon,ua  de  nos  mécaniciens  les  plus  célèbres,  venait 


<)u  préiienter  à  l'Association  bcienti&que  de  France,  un  nouveui  moteur 
trèG-original,  dans  lequel  les  cylindres  61  ha  pistons  des  madiiues  à 
vapeur  élaienl  remplacés  par  un  t  ube  à  parois  courljcs  flexibles,  ana- 
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togue  à  ceux  dnat  M.  BourdoD  a  tiré  un  si  admirable  parti  dans  la  con- 
struction de  ses  baromètres  et  manomètres  métalliques.  Nous  avons 
voulu  voir  oelte  nouvelle  machine  qui  peut  avoir  tour  à  tour  pour  agent 
de  mouvement  la  v^>eur,  l'air  comprimé,  le  vide  ;  nous  avons  été 
ému^eillé  de  son  jeu  charmant, de  la  vitesse  qu'elle  peut  preadie,de  la 


Fig.î. 

force  qu'elle  peut  engendrer,  des  services  qu'elle  peut  rendre  à  beaucoup 
de  petites  in(lustnes,etnou8VBnous  aujourd'hui  la  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  dansses  détails  essentiels.  Montrous-ia  d'abord  et  donnons  sa 
léKende.  Elle  est  représentée  de  face  fig.  i ,  de  c6té  fig.  3. 

A,  liibc  en  tôle  d'acier,  à  seitfbn  aplatie,  Cinirbé  circulairement,  et 
couiposc  de  deax  parties  concave»  réunies  par  les  bords  au  moyen  de 
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btmlonS  et  de  minces  pîat€i»-batidéi$  d'acier  apfplifjdééf»  font  duioiir  ék 
tube. 

B,  leviers  vèrticafrx  àrfièulés  &  leu^  ett^émités  iftférïmros  avM  les 
chapes  dé  la  plaque  de.  fcmdation,  et  a  leurs  extrétnitée  sopémorèe 
avec  les  deux  bouts  du  tube  flexible,  paf  deux  pêiiiei  bieHes  borison- 
taies. 

C,  G  bielles  servant  à  Irausmettre  le  mouvement  alternatif  du  tube  A 
à  l'arbre  a  double  maaifelle  avec  lequel  elles  sont  articulées. 

D,  excentrique  qui  doiiiie  le  mouvement  au  dlHlfibuteur  E  au  moyen 
d'une  bielle  et  d'un  petit  tevier  horizontal. 

Ë,  boite  de  distrlbuiion  de  la  vapeur. 

F,  valve  régulatrice  teceVant  son  mouvement  du  régulateur  pai 
l'intermédiaire  d'un  levier  et  d'une  longue  bielle. 

Le  bâti  se  compose  d6  deux  éhevatets  en  fonte  fixés  sur  une  plaque 
de  fondation.  Le  chevalet  qui  est  M  atant  du  tube  flexible  A  est  sur- 
monté d'une  petite  colonne  supportant  k  régulaletir  et  la  ti-ausmission 
de  mouvement. 

Le  volant  est  placé  derrière  le  detixième  bâti  et  claveté  sur  le  bout 
de  l'arbre  à  double  maiiivelle. 

L'organe  essentiel  et  la  grande  nouveauté  fle  la  machine  est  le  tube 
à  parois  courbes  et  flexibteë  A»  eu  forme  de  croissant  ou  de  demi-cercle  ; 
et  l'on  a  peine  à  coniprtSttdfe  aU  pmnlet  abord  c(Ue  ce  singulier  organe 
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puisse  remplacer  à  \à  lois  cylindre  et  piston,  mettre  en  jeu  la  mani- 
velle, et  imprimer  à  I*arbre  moteur  u&  Mouvement  continu  de  rota- 
tion. Rien  de  plus  simple,  cependant,  comme  on  le  voit  sur  le  dessin 
de  la  machine.  Lé  tube  se  Compose  de  deut  bandes  de  tôle  d*acier, 
d'un  millimètre  et  demi  environ  d'épaisseur,  courbées  circulairement, 
convexes  en  dehors, concaves  en  dedans  (ûg.  3],  réunies  parles  bords, 
soit  au  moyen  de  petits  boulons,  soit  par  des  rivets  suffisamment  rappro- 
chés les.  uns  des  autres.  Vers  le  bas  du  tube  at  au  milieu  de  sa  largeur  est 
pratiquée  une  ouv^ture  conuDuniquant  par  un  tayau  très-court  avec 
le  liroir  de  jdiatribution  de  la  vapeur,  de  l'air  eotnprimé  oii  du  vide. 
A  chacune  dfes  extrémités  du  tube>est  lurticulée  (Itg.  1)  une  petite  bielle 
reliée  elle-'inéate  aux  leviers  verticaux  qui  transmettent  le  nu^ivement 
à  l'arbre  à  maBineUe  au  moyen  de  deux  bielles  ht^rizontales.  Mais  oom- 


menl  le  tube  fleiible  peul-il  rem^acer  Taetion  motrice  du  pM/oa  etdU 
nairement  employé  daos  les  machineg  à  Tapeur?  Le  Yôioi  i  le  tu^ad  F 
qu'on  voit  à  droite  (fig.  1)  amène  la  Vapeur  de  la  ehaudière  &  la  balle 
du  tiroir  «  d'où  elle  passe  directement  dans  le  tube  fieiibte  qui,  cédant 
à  la  pression  intérieure^  se  gonfle  légèrement.  Ce  gonfleoMot  a  pour 
effet  nécessaire  d'écarter  les  deux  extrémités  du  tube  et  de  pousser  avec 
force  à  droite  et  à  gauche  les  deux  leviers  B,  B'  tvee  lesquels  il  est 
relié.  Cette  impulsion  ëe  transmet  à  l'arbre  de  la  manivelle  par  l'inter- 
médiaire des  bielles  C,  b'^  et  fait  parcourir  au  volant  une  demi-révolu- 
tion, exactement  comme  le  ferait  le  piston  d'dtie  machine  dhUtiâire. 
A  ce  inoolent,  le  tirbilr  a  changé  de  position  et  ouvert  l'otKlce  de  Sortie. 
La  vapeur,  qui  tenait  les  deux  bras  du  tube  écartés^  s^est  écoUlée  par 
le  tuyau  d'échappement,  les  extrémités  du  tube  se  sorti  rapprochées  {{), 
ramedant  les  deux  bielles  G,  C  l'une  vers  l'autre  ;  et^  obéiiisaiit  à  cette 
nouvelle  impulsion,  le  volant  achève  sa  révolutioû  entière. 

A  chaque  tour  les  mêmes  effets  se  reproduisent  et  le  mouvement  do 
rotation  de  la  machine  continue  régulièrement  tant  que  là  VàpEur  lui 
est  fournie  par  le  générateur^ 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  machine  à  tube  flexible  de  M .  Bour- 
don peut  être  tour  à  tour  une  machine  à  vapeur,  à  air  comprimé  ou  à 
vide.  Nous  ne  l'avons  même  vu  marcher  que  par  l'intermédiaire  du 
vide,  parce  qu'il  est  plus  facile  d'avoir  toujours  à  sa  disposition  un  ré- 
servoir de  vide  qu'un  réservoir  de  vapeur  ou  d'air  comprimé,  surtout 
quand  on  se  procure  le  vide  à  si  peu  de  frais  que  M.  Eugène  Bourdon. 
Après  que  nous  eûmes  décrit  dans  les  Mondes  la  pompe  pneumatique 
de  M.  Sprengel,  qui  fait  le  vide  par  le  simple  écoulement  du  mefCUre> 
il  nous  sembla  qu'on  pourrait  remplacer  le  courant  de  métal  liquide 
par  un  courant  d'eau,  et  produire  ainsi  économiquement  le  vide  qUe 
tant  d'industries  peuvent  utiliser  avec  avantage.  Or,  le  vide  pai*  l'eau, 
M.  Eugène  Bourdon  le  faisait  breveter  déjà  en  1857,  et  l'on  peut  voir, 

(1)  On  te  hippelle  qae  Td  tabe  est  en  t61ë  d*aciéf  et  parfaitement  élastique;  cVst 
«u  Yértade  cette  élasticité  qu'il  reprend  sa  oôiUrbord  primitive,  aassittAt  qûé  làpreat- 
eion^  de  la  vapeur  cesse  de  tenir  ses  parois  dans  l'état  de  tension  qui  produit  réckrte» 
ment  de  ses  extrémités. 

On  pourrait  objecter  que  dans  cette  machine,  où  le  jeu  d'un  piston  au  sein  d'un 
cylîildïô  est  remplacé  par  T extension  et  la  contraction  alternative  d'un  iul)o  ressort, 
le  TÎde  intérieu^r  dû  tube  eoïiBtitne  un  eiipaee  nuisible  qui  aû^ébtë  fiotÂble&éht  l'a 
dépense  db  vapenr  saba  lui  faire  produire  autant  de  tiuvaii  utile  que  dahS  tiné  Aks- 
cbixie  ordinaire.  Pour  échapper  à  cet  inconvénient,  M.  Bourdon  %  rempli  Tintérieur 
du  tube  d'un  noyau  flexible  comme  le  tube  lui-même,  en  ne  laissant  qie  le  jeuiu':» 
cessai rc  au  rapprochemeu't  de  ses  parois  à  l'instant  où  il  se  referme.  L'espace  nui- 
illAh  n'oiist'é  phiS,  eil  h  qnanlité  de  va^xiui-  dé{)eiV&éè  l'est'é  proportionnelle  au  travail 

'moteur. 


;ji8  LES  MONDES. 

éam  ses  ateliers,  des  écoulements  d'eau  produire,  sur  petite  et  grande 
échelle,  ua  vide  presque  comparalile  ii  celui  des  machines  pneuma- 
tiques. Cette  rencontre  nous  a  très-agréablement  surpris. 

Mais  les  liroirs,  soupapes  et  robinets  des  machines  à  vapeur  ordi- 
naires ne  convenaient  pas  aux  moteurs  à  tubes  de  M.  Bourdon,  et  il 


Fig.  *.  Fig.  s. 

lut  a  fallu  créer  des  organes  nouveaux.  Admirablement  servi  par  son 
génie  inventif,  il  n'a  pas  tardé  à  combiner  deux  charmants  méca- 
nismes, que  nous  allons  décrire  tour  à  tour  :  le  Robinet  à  membrane 
rotante  et  le  Distributeur  à  piston  creux. 

Le  robinet  est  représenté  par  les  trois  figures  ci-jointes  :  fig.  4.  vue 
de  face,  avec  plaque  de  recouvrement  enlevée  ;  flg.  5,  coupe  verticale, 
par  l'axe  du  levier  auquel  la  membrane  est  attachée;  lig.  6,  coupe  ho- 
rizontale, laJGsant  voir  la  plaque  percée  sur  laquelle  la  membrane 
appuie. 

La  fermeture  sans  choc  et  l'ouverture  sans  résistance  que  procure  le 
nouveau  robinet  bont  obtenues  par  l'enroulement  ou  le  déroulement 
progressifs  d'une  membrane  souple  de  caoutchouc,  de  cuir,  ou  de 
toute  autre  substance  qui  ne  sera  pas  altérée  par  le  fluide  qui  alimente 
la  machine.  La  membrane  est  fixée,  par  une  de  ses  extrémités,  à  la 
paroi  antérieure  de  la  boite  du  robinet,  par  l'autre  extrémité,  au  bout 
d'un  levier  dont  l'axe  traverse  le  fond  de  la  boite  et  porte  à  l'extérieui 
un  manche  qui  sert  à  ouvrir  et  à  fermer  le  robinet.  L'axe  du  levier  est 
ajusté  dans  un  Irou  rond  et  évasé  à  l'intérieur,  pour  recevoir  l'embase 
à  rodage  conique  qui  s'oppose  à  la  sortie  du  fluide,  tout  en  laissanl 
libre  le  mouvement  de  va-et-vient  qui  produit  l'ouverture  et  la  ferme- 
ture du  robinet.  La  membrane  s'applique  contre  une  plaque  de  métal 
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percée  de  trous  ronds  ou  de  forme  quelconque  BerraQt  au  passage  des 
fluides  et  eepacés  de  telle  sorte  que  la  membr&De  ne  souffre  pas  de  son 
contact  forcé  aTec  les  trous.  L'expérience  prouve  que,  dans  les 
conditions  ob  s'est  placé  M.  Bourdon,  le  cuir  et  le  caoutchouc  ré- 
sistent à  des  pressions  de  10  atmosphères ,  lorsqu'on  leur  donne 
l'épaisseur  convenable;  à  la  condition  qu'ils  fonctionneront  d'une 
manière  continue,  sans  de  trop  longues  intermjttences.  Les  avan- 
tages du  robinet  à  membrane  sont  nombreux  et  considérables;  il 
coûte  moins  à  construire  que  les  vanaes  à  coulisse  ;  l'effort  nécessaire 
pour  l'ouvrir  ou  le  fermer  est  presque  nul  ;  il  n'exige  ni  rodage,  ni 
graissage;  il  fonctionne  aussi  bien  après  plusieurs  années  de  service 
que  le  premier  jour;  la  substitution  d'une  membrane  à  l'autre  jest  fa- 


Fig.  7-  .  Fig.8. 

cile  à'faire  sur  place  en  quelques  minutes  et  sans  dépense  appréciable. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  dire  en  détail  commentM.  Eugène 
Boiudon  a  su  transformer  cet  excellent  outil,  employé  d'abord  comme 
robinet,  en  distributeur  de  sa  nouvelle  machine,  comme  le  tiroir  à 
piston  creux  qu'il  nous  reste  à  décrire. 

Le  Distributeur  à  piston  creux  se  compose  de  deux  tubes  en 
bronze,  dont  l'un  est  adhérent  au  tube  flexible  qui  constitue  l'organe 
moteur  de  la  machine,  tandis  que  l'autre,  ajusté  à  frottement  doux 
dans  l'intérieur  du  premier,  s'y  meut  pour  y  remplir  les  fonctions  d'un 
tiroir.  Chacun  des  deux  tubes  est  percé  circulairement  d'une  rangée  de 
trous,  disposée  de  façon  que  l'une  d'elles  puisse  seule  être  en  commu- 
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QicuUûU  avjee  l'arrivée  dû  la  vaBSur,  tandis  que  l'autre  est  fennée 
(Kwuia  dapa  la  6g.  7,  ou  biea  ouveHe  ai  sans  iavarse,  comme  oa  le 
voit  roprés^nté  ûg.  8.  Le  tube  iotéri^ur  étant  lié  par  ana  bielle  à  un 
bouton  de  manivelle  dont  la  position  a  été  convenablement  réglée,  la 
vapeur  fournie  par  la  chaudière  arrive  par  le  tuyau  latéral,  remplit 
Teapace  annulaire  et  entre  par  la  rangée  de  trous  inférieure  d«uM  le 
piston  disiribttleiir,  puis  dans  le  tube  flexible  dont  elle  fait  écarter  les 
deux  bras  par  la  pression  qu'elle  y  exerce.  Mais,  à  ce  moment,  Texcea- 
trique  du  distributeur  a  déplacé  le  piston  ereux  et  amené  la  rangée  de 
trous  du  haut  en  face  de  cdle  correspoqdantedu  tube  extérieur.  La  va* 
peur,  qui  était  enfermée  daps  le  tube,  s'en  échappe  immédiatement,  e^ 
eeluiH^,  obéissant  à  sa  propre  élasticité,  ramène  ^es  deux  br^s  ver» 
l'arbre  à  vilebrequin  auquel  il  fait  achever  sa  révolution* 

Les  avantages  dis  la  machine  à  tube  flexible  sont  noii9))reux  et  con- 
sidérables, nous  jl^s  énumérerons  rapidement  :  grande  simplicité  de 
construction;  légèreté  notablement  plus  grande  que  les  autres  systèmes 
de  machines;  possibilité  d'obtenir  directement  d^  vi<^g§(4P  considé- 
rables sans  engrenages  ni  poulies;  point  de  chocs  ni  de  tiréj^idations, 
même  lorsque  la  maehine  tourne  à  son  maximum  de  vitesse;  pas  de 
piston  ni  de  tige  ajustées  dans  une  boite  à  étoupes.  Ain^i  doqc,  la  subs- 
titution du  tube  flexible  ^n  tôle  d'acier  au  cylindre  à  piston  supprime 
d'un  seul  coup  :  4*  le  Sottement  du  pij^ton  et  celui  de  sa  tige  glissant 
dans  sa  boite  à  étoupes  ;  2«  les  fuites  do  yapeyr  qu'ils  occasionnent 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  entretenus  en  parfait  état  ;  3"^  le  graissage  continuel 
qu'ils  nécessitent;  i''  h  perte  de  travail  moteur  due  ^\u  frottements  de 
ces  organes,  péris  qui  est  surtout  à  considérer  dans  les  maclûnes  de 
petite  force,  par  la  raison  que  les  frottements  du  piston  et  de  ^a  tig» 
ne  croissent  que  comme  les  nombres  qui  expriment  leurs  diamètres, 
tandis  que  la  puissance  des  machines,  auxquelles  ces  pistons  sont  ap- 
pliqués, croit  comme  le  carré  de  ces  mêmes  di^mètrej».  Il  en  résulte 
que  si  daus  une  machine  dont  le  diamètre  du  pistop  est  égale  à  O'^^jO, 
la  quantité  de  travail  absorbée  par  les  frottements  du  piston  et  de  s^ 
tige  est  égale  au  \  du  travail  développé  par  la  vapeur,  cette  quaoJ^Ué  ne 
sera  plus  que  ^  pour  une  machine  dont  le  piston  aura  no  mètjre  de 
diamètre.  On  voit  donc  par  ce  qui  précède  qu'il  y  a  un  notable  j^vaptage 
à  supprimer  les  frottements  du  piston  et  d.e  sa  tige  dans  les  Qiachines 
de  petites  et  jnpyenaes  forces.  C'est  un.e  augment^^Upn  ,trè§*appréciable 
de  puissance  motrice  disponible,  oJbtenue  par  le  seul  fait  de  1a  substi- 
tution du  tube  métallique  flexible  au  cylindre  à  piston  ^énérajement 
employé  dans  la  construction  des  machines  à  vapeur. 
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et  dans  le  bassin  sfiptfHsiir  4e  1»  IifBjbre,  l^ar  M.  Bisrtjlanp 
9JB  liOM.  -«-  «  Ces  oteervatioiis  postent  siir  4a«  {>fi)ic)uit8  géologiques, 
oang^èr^,  les  mus  <ks  roch/a»  granitiques,  leç  w^e#  des  |M*QdJuits  j^« 
ridotiques;  les  wui  et  Im  autres  p^  é|^  «;(hW2^s  p«gr  l'^ctiw  VQlca- 
sique;  ils  ia^iteat,  je  i)r^«  de  rixe^r  j'alJiaAtMm  deg  géologues  <9^  ^B(put 
des  physiciens. 

{ids  psodiûls  p^idotiques,  grâce  ^x  récents  tr^va^ix  théosiqiies  et 
pntiqttesdeM*  ÔaubffÀ^^ontiMiîfiii^  uw  grande  importaoce»^t,ei^  vmw 
del0i0*4aniité,  ils  doiv^t  GgiiEer  ^ea  ^(éte4e  laverie  lithgX4«^  P<vr  Mte 
considération,  et  aussi  afin  d'arrêter  défi|ûl^¥em^|it^;aê^  idées  $u4:rbypo- 
tbèse  ^ue  j'iivais  auteefoijséouse  au  a^^t  de  l^ui*  origine,  j'ai  exploré  de 
aauyeau  lies  cUyers  «yatèmes  volcAi^vtf^  def  départements  djn  Puy-de- 
Dôme,  du  Gantai,  delà  Lozère  fit  de  Aa  fi[MUe>'i.(ni:f «  et- j'^i  j^^Oi^ejUi  i^^ 
eofifiiable  de  faits  qui,  wcc^e  uAe  foip,  iBe«eai)>lmt<dign^  d'ujDiie  sé- 
fiepse  aitenjUoQ,  et  que  je  vais  exposer,  en  commençant  par  ceux  qui 
ae  rattacheat  aux  produits  péridotiqùes.  Aussi  me  semble-t-il  à  propçw 
de  rapi^c^  jM^xd  tout  la  classification  que, 'dans  le  temps,  j'ai  proposée 
poAif  oes  produits,  d'après  leur  composition  minéralogique.  En  indir 
quant  cette  campositiou,  je  mets  toujours  en  tète  l'olivine^  parce  que 
cette  sutotanoe  figure  constami&dnt  dans  toutes  les  variétés  : 

i^  (Hivm^oMgitey  spineUe,  iafitAi  visible  à  l'ge^l  pu,  tantôt  pec^ti^ 
lAa  aaidemeiU  au  moyen  du  micr^cape» 

S^  Olivine^  àioppàe^  ^jfmelk. 

3*"  QHme^  j»yroxène  cbromifère  fua  graîus  de  coivideur  émaraude, 

i^  CSixme^  eaUaàiie^  êpwUe* 

tjf*  QiUme  rouge,  haroilmdey  ^BfmeUe,. 

?*  Oii9)im^  disJhgfi,  apMk. 

%^  rQMuii^  rùuf€y  avec  nue  tuktmce  :filmsm  weftide  ^^^uJieur  i:Qi|g€, 
mais  dont  la  nature  est  tourne  iiNrobléiaiitiqpa  ;  spimUe. 

V  Im  luèmes  produits^  passés  à  YiM  de^iÂu 

-Vel»  wM  Im  èlédueuts  e^eefttiaj^  de  e^fas  nouvelle  J^i^Ht^  <d'uâe 
saûoïkde  ifMtM.  QmskX  à  sea  iiùm»t$  mmif^m  ^Jm^  * 

^d  i^  iiàmiâtdefer  magnétg-ffM^^i  WiiMt  .m  0MIP  ^u  ipgaoug^ 
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tantôt  en  octaèdres,  se  couvrant  parfois  de  limaille  de  fer;  titanite  su- 
bordonné à  rhomblende,  où  il  se  substitue,  je  crois,  quelquefois  au 
s[^inelle.  Cette  circonstance  pourrait  faire  considérer  ce  titanite,  qui  est 
peut-être  l'isérine,  comme  un  élément  essentiel  de  la  Iherzolite. 

2*  Apatite,  en  petits  prismes  hexaèdres,  de  couleur  gris  de  perle, 
ordinairement  empâtée  par  Vaugite^  Yhùmblende^  le  spinelle  ou  le  tita- 
nite de  fer^  mais  le  plus  souvent  par  ce  dernier. 

3«  Le  titane  silicéiMialcaire^  en  petits  cristaux  fer  de  lagice,  souvent 
(l'un  brun  noirâtre,  quelquefois  d'un  jaune  succin.  Ces  cristaux  sont 
quelquefois  empâtés  par  Taugite  ou  par  le  titanite  de  fer. 

V  Enfin  le  zircon^  ordinairement  de  couleur  rouge,  quelquefois  vert 
d'eau,  assez  souvent  empâté  par  le  titanite  de  fer,  celui-là  même  qui 
est  subordonné  à  l'hornblende,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit.  Je  dois  ajouter 
que  le  zircone  et  le  titanite  de  fer,  peut-être  même  celui  dont  il  vient 
d'être  question,  se  trouvent  encore  dans  des  roches  éruptives  analogues 
à  celles  qui  renferment  le  corindon. 

Tels  sont  les  éléments  accessoires  de  ces  produits,  que  l'action  vol- 
canique a  empruntés  aux  couches  inférieures  de  notre  planète,  et  dont 
M.  Daubrée  a  signalé  la  position  normale. 

Cette  série  de  produits  offre  cette  particularité^  que  chaque  composi- 
tion se  présente  quelquefois  sous  une  apparence  homogène,  parce  que 
l'un  des  éléments,  par  sa  prédominance,  efface  presque  entièrement 
les  autres.  C'est  ce  qui  a  lieu  particulièrement  pour  Tolivine,  Taugite,  le 
diopside,  l'enstatite,  Thornblende,  quelquefois  même  poiur  le  titanite 
de  fer.  Mais  c'est  l'olivine  et  Taugite  qui  offrent  le  plus  souvent  cette 
particularité,  en  même  temps  qu'ils  forment  les  plus  grandes  masses. 
Cette  apparence  d'homogénéité,  quan^  on  l'observedans  l'hornblende, 
tient  à  deux  causes  :  dans  certains  cas,  à  la  rareté  de  Tolivine  et  des 
autres  éléments;  dans  d'autres,  à  l'absence  complète  de  ces  éléments, 
par  suite  d'une  décomposition  due  à  une  action  électro-chimique  qui 
donne  à  l'hornblende  une  structure  caverneuse,  en  sorte  que  ce  produit, 
ainsi  modifié,  forme  une  sorte  d*éponge  d'hornblende.  C'est  dans  les 
plus  anciens  cratères  que  l'on  rencontre  cette  variété  de  Iherzolite. 

Indépendamment  des  produits  péridotiques  que  je  viens  d'énumérer, 
j'ai  recueilli  cinq  à  six  autres  espèces  de  roches  rejetées  aussi  par  l'ac- 
tion volcanique.  Ces  roches  n'ont  pas  encore  été  classées  par  la  science, 
et  leur  composition  n'est  pas  encore  déterminée. 

Mais  la  grande  question  à  résoudre,  c'est  celle  de  l'origine  des  pro- 
duits péridotiques.  Longtemps  on  a  pensé  que  ce  sont  des  productions 
volcaniques,  puisqu'on  a  fait  de  Tolivine  un  élément  essentiel  des  ba- 
saltes. Mais  il  est  difficile  qu'une  pareille  opinion  se  maintienne  en  pré- 


50  pour  cent.  Ce  péridot  était  le  plvif  ^MY^iP^  1*  WWPW  .9M  AQliHJfll* 
f'éJwwt  jnwfpi?  iijwfu^  ÎRmt  (4ï?  WS§«»  f WP  «WWWtiHHi»  de 

îtûP  .^(4ii;94ù(j(»e,  tjindi?  (jftfi  4'WtR^  .««^f))^  .^«jf^f  ^^s^^liWMfj 

mm  d'i»«  ii#  poptérievM  «it  fmfHmf^'  w?  ««w»»^»  »'»  nww^ 

substance  en  question,  et  il  y  avait  en  effet  matière  à  incertj|tHJ|^  jjgfitf 
tevt  fsf^  observftei^, 
liais,  avant  de  hasaider  iinn  *iTiY>fh*i(f  mit  aHalf  iwf  Tiflfri  ffti  ftPM- 

(me^Uw  4^  l»  plus  £i:^4jB  iD^]:ta^ç^,  j'jBff>l«F:V  liâB  itOP^  4$  HJ^-^ 
gions  volcaniques,  en  vue  de  recueillir  ^  pi^V(^(#ijJF  k^t  i'S%i^lSbft! 

fo^V^r  ,w#  J^ypç^l^  jpUdeqmU  ét^ybfjft,  i^p«t^^  «!»ft<4HfAl>  ik 

puyant  de  nouveaux  faits  recueillis  dans  des  circonstances  non  flUMBi 
/..>T»<.ina««na  rma  çflUfla  /jni  nQus  lODt'foumisB  x>u  flSTtaJnftfl  iMiiiléfls  de 

ISw  jllt^.cçsifùftif At  .4vis  ^8\  d^cçwTfii^  4«  I9al«^  Aiyomi  r«î(tfé«| 

comme  raretés,  des  substances  désignées  plus  bas  Qt  aflgncitxi  j^  tam 
Q^i^Oèrfiib  te»  m^^li^  f^uj^  ftv«iaAt  tWflPQue  tovioim  le  nogriiu  4e 
QfW  «rQVM^tMe«  eonwp  jQiwi»  j»Qi|i.4a  iom^  wkmâpf^9,  j^Om  d(m 
c«Ettt«  y^itoP^  to;(ou|  imAl^ia«N( jJMréi  «ûit  par  là  i>i:Mftuiie9i  4^ 
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caniques,  soit  électro-chimiques,  n'est  pas  à  nier  dans  certaines  cir- 
constances volcaniques,  puisque,  en  effet,  elle  a  transformé  en  kaolin, 
par  voie  électro-chimique,  dans  quelques  cas  rares,  il  est  vrai,  et  lef; 
produits  péridotiques  et  les  premières  déjections  de  quelques  anciens 
volcans,  tel  que  celui  dit  CSoupet,  cité  ailleurs.  Mais  mon  opinion  bien 
arrêtée  était  que,  pour  certains  cas  de  vitrification  partielle^  ou  pour 
certains  effets  de  polissage  de  quelques  parties  de  cette  nouvelle  Iher- 
zolite,  la  cause  qu'il  était  rationnel  d'invoquer  était  la  cause  plutonique, 
et  J'étais  bien  fondé  à  penser  de  la  sorte,  comme  le  démontrent  les  ré- 
sultats de  mes  dernières  explorations. 

Pour  résoudre  définitivement  la  question,  il  fallait,  non  pas  des  âiîts 
problématiques,  mais  des  cas  positifs  de  vitrification  ou  scorification, 
observés,  non  sur  des  fragments  microscopiques,  mais  sur  des  masses 
considérables,  et  observées  surtout  à  l'intérieur.  C'est  ainsi  seulement 
qu'on  pouvait  établir  d'une  manière  incontestable  l'origine  éruptive 
des  produits  péridotiques  si  variés  qui  constituent  cette  nouvelle  Iher- 
zolite;  ett^est  à  ce  résultat  qu'ont  heureusement  abouti  mes  dernières 
recherches. 

Une  chose  qui  m'a  surtout  paru  digne  de  remarque,  c'est  que  j'ai 
cru  reconnaître  que  les  effets  de  fusion  sont,  dans  les  cas  de  vitn'fiea- 
tùmj  de  couleur  verdàtre,  en  raison  directe  de  la  quantité  d'olivine  que 
renferment  les  masses  de  Iherzolite,  et  dans  les  cas  de  scùrifieation,  en 
raison  de  la  quantité  d'enstatite. 

A  ces  faits,  j'ajouterai  celui,  non  moins  important,  d'une  fusion 
presque  complète  de  quelques  masses  de  ces  mômes  produits  en  une 
sorte  d'obsidienne  opaque,  noirâtre  ;  coloration  et  ftision  plus  avancées, 
dues  probablement  à  la  quantité  prédominante  d'enstatite,  dont  cer- 
tains grains,  comme  quelques-uns  d'olivine,  sont  encore  reconnais- 
sablés  dans  ces  masses  vitreuses,  d'un  aspect  bitumineux  dans  leur 
cassure,  aspect  qui  rappelle  un  peu  celui  de  l'enveloppe  des  aérolithes 
litholdes. 

Les  faits  d'ensemble  que  je  signale  ici  sont  assez  concluants  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  recourir  aux  observations  de  détail,  par  les- 
quelles j'aurais  dû  peut-être  commencer.  En  effet,  rappeler  l'altération 
par  fusion  des  cristaux  d'hornblende,  de  péridot,  de  spinelle,  est  main- 
tenant chose  inutile. 

Je  désire  néanmoins  présenter  quelques  considérations  au  sujet  de 
cette  variété  de  spinelle  qui  n'est  pas  la  même  que  celle  de  la  Iherzolite 
des  Pyrénées,  celui-ci  étant  chromifère,  et  connu  sous  le  nom  de  pico- 
tite;  celui  de  la  nouvelle  Iherzolite  est,  comme  on  Ta  déjà  reconnu, 
bien  autrement  intéressant,  et  je  demanderai  à  l'Académie  la  permis- 
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sion  de  donner  à  cette  variété  de  sptneUe  le  nom  de  IherzoUney  en  ol)« 


servant  que  cette  substance  présente  trois  nuances  bien  tranchées  :  le 
noir  très-brillant,  Tirisation  comme  moyen  terme,  et  un  rouge  jau* 
nàtre. 

Cette  variété  de  spinelle  est  autrement  intéressante  que  l'autre  : 
\^  h  cause  de  sa  transformation  en  un  corps  nouveau  de  couleur  rouge 
jaunâtre^  avec  les  mêmes  formes  cristallines  qu'à  l'état  normal.  Quant 
à  la  composition  chimique,  elle  sera  déterminée  par  M.  Pisani.  Cette 
détermination  pourrait  être  difficile,  si  le  chimiste  n'était  averti  que 
certains  cristaux  de  cette  substance  empâtent  une  multitude  de  petits 
cristaux  de  péridot,  sans  qu'il  en  soit  résulté  de  perturbation  dans 
leurs  formes  ;  mais  seulement^  dans  certains  cas,  une  sorte  de  pointil- 
lement  variolitique,  sur  les  faces  des  octaèdres,  dû  à  Taction  des  agents 
extérieurs  sur  ces  petit  cristaux  d'olivine* 

^  A  cause  de  son  vif  éclat  par  la  tâUle,  ce  qui  iait  rechercher  cette 
gemme  pour  la  joaillerie  et  l'horlogerie. 

3^  A  cause  de  ses  formes  cristallines  identiques  à  celles  du  diamant, 
avec  les  mêmes  altérations,  dues  probablement  les  unes  et  les  autres  à 
l'action  plutonique. 

En  outre,  sa  densité  étant  à  très-peu  près  la  même  que  celle  du 
diamant,  et  le  gisement  de  ce  dernier  n'étant  pas  connu ,  puisque  le 
diamant  n'a  été  jusqu'ici  rencontré  que  dans  des  alluvions,  sans  trace 
aucune  des  circonstances  dans  lesquelles  il  a  été  formé ,  on  pourrait, 
vu  ces  diverses  considérations, 'hasarder  cette  hypothèse  que  le  dia* 
mant  a  pu  se  former  dans  des  couches  inférieures  sous  l'inhuence  de 
circonstances  analogues  à  celles  de  la  formation  de  la  Iherzolite,  et 
être  amené  comme  elle  à  la  surface  du  sol  par  dès  forces  éruptives, 
mais  postérieurement,  je  crois,  à  la  Iherzolite. 

En  nous  résumant,  nous  dirons  : 

i""  Que  l'existence  en  quantités  considérables  de  produits  pérido- 
tiques  dans  des  roches  volcaniques  des  plus  anciens  systèmes,  tels 
que  dans  certaines  pépérites,  où  ils  sont  le  résultat,  non  d'une  action 
chimique,  mais  seulement  du  brassement  occasionné  par  l'action  vol- 
canique, qui  les  a  empruntées  aux  couches  inférieures  du  globe,  que 
cette  existence  prouve  l'origine  éruptive  des  produits  en  question; 

2«  Que  cette  vérité  est  également  prouvée  par  les  quantités  bien  plut 
considérables  encore  de  ces  mêmes  produits  dans  des  coulées  de  ba* 
salte,  où  ils  sont  en  rognons  comprimés  et  arrondis  par  le  brassement 
de  l'action  volcanique;  tandis  que  d'autres  coulées  de  basalte  en  con- 
tact avec  les  premières  en  sont  presque  totalement  privées; 

3*  Que  la  quantité  très- considérable  aussi  rejetée  par  certains  vol- 


cààs  sotis  fbifiùe  de  bombes  oii  ïàrtaéi  vôlè'àhii^ues,  coiAtùé  ($ti  lèk 
à]^peltè,  èfépècëâ  de  {ï^ajèâtiièfi  pâtfc^ô  Vi{iriAéÀ  mi  scôf tfiéây  qUt  ^dtrt 
dér^  eSbte  de  fiiéiofi,  et  qtri  Aë  pf^à(fïi{éûi  ^ë  irareineût  dè§  âmtM- 
sions  considérables,  nous  autorise,  surtout  eu  égard  aux  autres  coA- 
siâérstiions  Mvôqtiéès,  k  ccmcture  Rigoureusement  que  leé  produits 
t^^îdotîqùëé  ne  iôui  point,  cot&me  l'ont  cru  ton^6ïà]p§  les  géoid^ùes, 
('origine  Volcanique,  mats  bien  d'otîgîiie  érupfîvé,  M.  Ôàdbféè  imt 
â'âûleùi'g  |Jatvenu  à  loèiSfeer  leur  pôsîtion  normale. 

ihii^îlé,  je  ctôls,  î^ihvOquèr  d'âiutfès  considéràtîôné  i  î'âppùî  (fun 
fait  âéi^ôrmais  ktqûié  i  là  science.  Jé  fapj[^ellerâi  seùtelbebi  (fùè  fâ  èë^- 
^èôtiriè,  dàui  l'ôHginè  ^iruptivê  ïï'a  faiàaîs  été  côntéèïéfe,  iki  un  produit 
tout  à  fait  analogue  aux  produite  péridotiques,  tant  au  pômt  dé  vue 
chimique  qû^àiî  point  dé  Vûé  mihéralogiqué,  àfifâï  qiië  l''â  récdïrnu 
M..  Daubrée.  Un,  point  très-rèmârquafclé  â  ce  èujét,  c'éét  qiiecî&f (aines 
Serpentines  du  bàssm  oe  f  ÀTlier  oiit  pour  composition  mméràlogiqûe  : 
(Hallage^  a^beste^spinelle?  composition  tout  à  fait  semblable  k  éélle  dé 
Certaines  vàrîéfès  oe  la  hoiivèhé  îfeèrzotifè,  avec  cette  seule  dilfereftee 
que  idsbestè  tîèni  ici  liéû  d'une  dë&  vâ^iôtéè  dé  pyfoxéne  qùé  nous 
avons  signalées  dans  lalherzolite,  si  toutefois  IdiSubslàneé  rouge  fttfreusè 
iiie  nous  àifens  signarée  au  n^  8  de  ïa  classiÔcation  des  pf oduits  péri- 
dotiqUés^  if  est  pas  utfe  variété  d'àsfeeste  (i). 

Par  èuftô  cfè  riîeé  dêlfùiêres  dêc6uvérteé,  je  ftie  frotfvè  mâiHtenaàt  éfi 
fosséséidri  ae' tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  rùétlre  ïa  science  à  iïYèAïS 
de  se  prcféioïiôèr  il^^unè  maniéré  dëfi'iiîtive  sur  là  question  qui  6otis 
occupe.  ït  sera'rt  seuïément  à!  soutàiter  que  î*Acàdémie  vôûlA't  bïèA 
laifé  constater  là  réalité  de  mes  découvertes',  ce  k  quoi  je  mè  prètéfàîé 
avec  ie  pfiïs  gràïïd  ëiïlpressèment^  en  mettant  4  là  disposition  dé  fa 
commission  qui  serait  nommée  a  cet  étfét  lé^  l[)rëuvéé  matérielles  dé 
tout  ce  que  j'ai  avancé.  J'ose  db^  que  f  on  aura  fàjfèmérit  l'ocèafeiolj  de 
côtfsfâfer  uïi  pàiffeiî  énsemfcté  dé  îfaits  de  cétt<^  nàWè  ;  car  il  se  trouvera 


Sft  eM  rfûé  m  fiiréhitëré  feyjioth^^é  à  èe  èujét  tut  foMirfèfe  éA  tm; 
'Ma  mi  ^îtiét  âinà  m'phyk  k  Mévèr  du  hng  d'hy^oAèsè  i  eèftfi 
de  ttté'Ôrte. 

'  tû  ^^ià  dé  éè  |ii\  fc6*ôerAè  Ife  ï^^ôduiiS  péridotiques,  mes  langues 

MM  dàite  tés  6«iitféè's  ëW  tfuésto  m^âi  fourni  des  données  împbr- 

iMètdi  fMMk  pAtAs  de  éë^To}^,  dé  iniaéralogiè  et  mêméfe 

dfopsioe'  ernlalntrpàsiar^  ii  fSfaC  ^asbUtè  iîliiménttux* 
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chèologic,  données  conàtituant  des  faits  nouveaux  que  je  crois  de 
nature  à  appeler  Tattention  sur  ces  contrées  comme  étant  les  plus  inté- 
ressantes de  la  France.  Ces  renseignements  seront  roi)jet  d'une  autre 
communication,  b 
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Simce  du  tufiOt  ^  jm  lë6S!. 

Le  mktiske  de  FioitÉtietoB  fvMHjue  Ihileriae  rAcadémie  à  aceDtder  à 
M f  Becgtierel  père,  sur  les  rettquatt  du  prix  MdntyoD^  la  somme  dont  11 
If  besola  pour  eoDtlHuèr  ses  expéfleneee  dur  ks  ptiAnomènes  Slèctro- 
capyiaires. 

•*  Le  Ra  Pj  Seodû  adresse  à  rAeadémie  et  bous  adresse^  en  date  da 
22  Juln^  cette  lettre  toute  de  circonstance  et  qui  est  une  preuTe  nouvelle 
dé  soB  Éiétnr  iitfatf gaUe;  -<^  «  La  nouTelle  comète  de  M«  Wâcmeke  est 
venue  trts  à  pr*poe  pour  nie  permettre  de  r^ter  les  obeervations  que 
favais  Mies  sur  oeUe  de  Brorsen.  Cette  cotiiète  est  petlfé,  mais  très-brll^ 
kmte  :  sa  himitrèy  ce  matin  à  usé  heure,  était  à  peu  près  celle  d'uiie 
étoile  do  ÉMbaè  ùtùtté  J'en  ak  pu  làir^  mxi  spedrosoepes  ime  bonoe 
observaikttf  dont  le  résultat  est  asses  Intéreesanl. 

Son  spectre,  au  premier  aspect,  avec  le  spectroseope  simple,  est  fioirmé 
de  trois  boadso  asses  vives  :  celle d»  millen,  la  pbam  vive  des  trois,  est 
verloi  une  aotfe  asses  hrlllanle  est  Janme ,  et  la  dernière,  bcsoeoup  plus 
laibie,  est  bleue.  Le  fond  da  cbamp  de  la  hmette  est  pletn  de  lumière 

VoM  la  |M)rftloii  des  bande»  de  la  comète  cdmparéee  à  celles  de  Vénus, 
qtt*on  itvait  déterminées  et  mesurée»  la  vdUe  au  soir; 

téûu^,  raie  Éf  ==  i*i0, 

Coiùété,  i,6s,  cornihéhcement  de  H  bande  jaune. 

Comète,  5,29,  fin  de  la  bande  jaune, 

téniis,rdé(i)±=5,9Ô, 

Comète,  É,9i,  commencémerit  brillant,  verte, 

Conl^të,  6,44,  milieu  dû  vert, 

Cctoêté,  B,97,  Ûh  dû  vert, 

fted?,  tStè  t  î=  7,^1, 

C6*âièfê,  ifid,  tnaitmûm  de  la  bahdf.  bléiie  qui  eAt  un  peu  intfins 

large  que  la  Jaune, 
flidus,rlie6èxl6>i 
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II  est  très-remarquable  que  la  lumière  soit  assez  forte  et  vive  au  corn- 
menoement  de  la  bande  Jauue  et  de  la  verte. 

Le  spectroscope  que  J'employais  n'ayant  pas  de  fente^  les  raies  n'étaient 
pas  nettes^  mais  présentaient,  comme  le  noyau,  un  aspect  dlfifùs  sur  les 
bords.  La  lumière  de  Pauréole  cométaire  (dans  laquelle,  avec  un  gros- 
sissement de  300,  on  voyait  des  traces  de  secteurs  plus  luisants)  contri- 
buait ^encore  à  rendre  le  spectre  moins  trancha.  J'ai  donc  appliqué  le 
spectroscope  à  fente  :  mais  avec  deux  prismes  de  Hofmann  à  vision  an- 
gulaire, on  voyait  à  peine  la  bande  centrale.  Avec  le  prisme  de  Uoftnann 
à  vision  directe,  on  a  obtenu  Fimage  très^nette  des  trois  bandes.  Toute 
lumière  intermédiaire  avait  disparu,  mais  on  avait  grand'peine  à  obtenir 
des  mesures.  J'ai  réussi  cependant  à  superposer  à  la  ligne  la  plus  lumi- 
neuse du  vert  Timage  réflécbie  de  mon  micronoètre  à  fente;  et,  ayant 
•laissé  l'appareil  intact  jusqu'au  matin  suivant,  j'ai  trouvé  que  cette  posi- 
tion coïncidait  à  très-peu  près  avec  la  ligne  du  magnésium  (d).  Ce  qui 
s'accorde  assez  bien  avec  les  mesures  priées  avec  le  spectroscope  simple 
et  rapportées  plus  baut. 

Cependant,  cette  ligne  ne  me  parait  pas  être  celle  du  magnésium  ;  le 
caractère  général  du  spectre  s'opposent  à  ce  qu*on  le  regarde  comme 
correspondant  à  un  métal.  En  comparant  ceb  mesures  avec  les  spectres 
de  M.  Angstroëm,  on  trouve  le  carbure  d'bydrogène  CH  ai  voisin  de  ces 
trois  bandes ,  qu'on  serait  porté  à  croire  que  c'est  réellement  cette  sub- 
stance qui  brille  dans  la  comète.  Mais  je  me  propose  d*y  revenir  avec  des 
mesures  plus  multipliées. 

J'ai  examiné  aussi  la  polarisation ,  que  )'ai  trouvée  assez  sensible  dans 
l'auréole,  mais  que  Je  n'ai  pu  remarquer  dans  le  noyau.  Mon  appareil  est 
cependant  très-sensible,  car  il  est  composé  d'une  plaque  de  cristal  de  ro- 
cbe  faite  de  deux  pièce8,dont  l'une  fait  tourner  à  droite,rautre  à  gancbe 
.le  plan  de  polarisation,  de  manière  à  donner  le  cbamp  coloré  de  deux 
teintes  compléûoentaires.  L'analyseur  est  un  prisme  de  Nicol  ou  un 
prisme  biréfringent  à  volonté.  La  plaque  est  placée  enavam  de  l'oculaire 
positif,  Tanalyseur  après.  Ayant  bis^équé  avec  la  ligne  de  division  des 
quartz  Timage  du  noyau  dans  plusieurs  directions,  je  n'ai  vu  aucune 
trace  de  coloration  sensible  dans  les  deux  moitiés  sur  le  noyau,  quoique 
des  traces  assez  sensibles  fussent  perceptibles  dans  la  cbevelure. 

Le  spectre  de  cette  comète,  quoique  du  même  ordre,  n'est  pas  identique 
avec  celui  de  la  comète  de  Brorsen.  Dans  la  bande  jaune,  la  différence 
fierait  0',76;  pour  la  verte  au  milieu  0',46;  et  pour  la  bleue  0%49.  Ce  so  nt 
des  diitéreoces  trop  considérables,  même  en  admettant  une  erreur  sen- 
sible dans  les  mesures  de  la  première. 

L^imi^rtance  de  c€S  observations  n'échappe  à  personne.  Eue#  con 
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Arment  ce  que  j'ai  dit  dans  mes  lettres  précédentes^et  démonlreat  qu  en 
outrede  la  lumière  réfléchie^ilya  une  grande  quantité  de  lomiière  ptopre, 
qui  eonstitae  presque  la  totalité  du  noyau.  Un  earactère  très-important 
de  cette  lumière  est  que  les  bandes  lumineuses  sont  trèsHoettement 
tranchées  du  cAté  du  ronge  et  vont  décroissant  graduellement  vers  le 
violet,  tout  à  fait  comme  dans  certains  gaz.  Ici  il  est  difficile  de  voir  s'il 
y  a  des  subdivisions  dans  ces  bandes^  comme  dans  les  gas  ;  ma(^  il  me 
parait  d*en  avoir  vu  des  tracer.  Cette  question^  du  reste,  sera  vidée  si  la 
coiDK^te  continue  à  augmenter  de  lumière.  Les  bandes  d'absorption  noires 
et.  lumineuses  qu'on  observe  dans  le  spectre  des  substances  colorées  réflé- 
chissantes ou  par  transmission  n'ont  jamais  cette  limite  tranchée  qu'on 
observe  ici,  même  avec  le  spectroscope  simple.  C'est  sans  doute  une 
grave  question,  que  celle  de  savoir  comment  ce  gaz  peut  être  lumineux 
par  lui-même  :  mais  celle-là  n'est  pas  différente  de  celle  qu*on  a  pour  les 
nébuleuses.  » 

—  M.  Pissis,  écrit  qu'après  avoir  établi  la  réalité  sur  la  plue 
grande  étendue  des  côtes  du  Chili,  d'une  élévation  sensible  et  progres- 
sive du  sol,  il  vient  de  constater  dans  une  excnrsionrécente  son  abais- 
sement aussi  très-sensible  sur  la  côte  méridionale.  Cette  portion  du 
globe  serait  donc  agitée  d'un  mouvement  de  bascule  dont  la  direction 
perpendiculaire  ou  oblique  à  la  ligne  des  côtes  n'est  pas  encore  bien 
déterminée. 

-~  M.  de  Villeneuve- PlayoBC  envoie  une  note  sur  les  embouchures 
du  Rhône,  de  la  Gironde  et  du  Pô. 

—  M.  Bertrand  de  Lom,  dont  nous  publions  aujourd'hui  une  note 
très-importante  sur  les  produits  volcaniques  de  la  Haute-Loire,  de- 
mande que  l'Académie  lui  accorde  une  indemnité  qui  le  dédommage 
des  dépenses  de  ses  longs  voyages,  et  qui  le  mettent  à  même  de  con- 
tinuer des  recherches  qui  ont  beaucoup  contribué  aux  progrès  des 
sciences  auxquelles  il  a  consacré  toute  sa  vie.  M.  Bertrand  de  Lom  est 
en  effet  un  des  plus  anciens  et  des  plus  dévoués  serviteurs  de  la  miné^ 
ralogie  et  de  la  géologie  ;  il  a  découvert  un  très-grand  nombre  d'es- 
pèces nouvelles,  il  a  mis  au  jour  bien  des  origines  inconnues  ;  nous 
ne  pensons  pas  que  l'Académie  puisse  lui  refuser  l'indemnité  et  les 
encouragements  auxquels  il  a  droit.  '  ' 

—  M.  Baudrimont,  professeur  à  la  Faculté  de  Bordeaux,  interprète 
à  sa  manière  l'expérience  de  M.  Emile  -Mnnier,  son  observation,  0i 
nous  avons  bien  entendu,  ne  dilTérerait  pas  beaucoup  de  celle  de 
M.  l'abbé  Gaselli  que  nous  avons  publiée  dans  la  correspondance. 

—  M.  Le  Verrier  demande  l'insertion  dans  les  comptes  rendus  d'Une 
note  de  M.  WolfT,  sur  Tanatyse  spectrale  de  la  comète  de  Winnecke. 
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N«iis  a'avMS  pas  mmx  bien  entendu  ce  que  AL  EUe  de  Beàumont  a  lu 
de  em  «beerrationg  pour  pouvoir  en  parler  fiGienunent  et  les  comparer 
8  eeUei  du  R*  P^  Secphi.  M«  Wolff  cq[»endant  n'a  vu  que  des  bandes 
tombées  là  ou  le  P.  Seccbi  a  vu  dfs  raies  brillantes,  quoiqu'il  ait  tout 
mis  en  «euvre  pour  résoudre  les  bandes  en  raies  ;  M^  Wolff  aussi  a 
|peiifé^l«e  le  spectre  de  la  nouvelle  eomète  est  identique  au  spectre  de 
ta  oomèto  de  Brorsen^  décrite  par  la  P.  Secdû,  tandis  que  celui-ci 
affirma  des  différences  oonsidérabks. 

«^  M«  Becquerel  père  annonce  la  mort  presque  subite  de  M.  Àlat-^ 
toueci  )  c'est  une  perte  4M)nsidérable  pour  ritaïie  et  pour  la  science.  Né 
le  20  juin  181  i>  il  n'ayait  encore  que  cinquante^sept  ans  ;  il  était  de- 
puis  dix  ans  correspondant  de  l'Académie  des  sciences^  et  pour  la  se- 
conde fois  son  nom  figurait,  aujourd'hui  même,  sur  la  liste  des  candi- 
dats à  la  place  d'associé  étranger.  Le  nombre  des  ouvrages,  mémoires 
ou  notes  qu'il  a  publiés  est  véritablement  énorme  ;  et  il  a  fait  des 
découvertes  importantes  dans  le  domaine  surtout  de  Tétectricité  ordi- 
naire ou  animée.  C'était  une  grande  figure,  une  intelligence  assei 
élevée^  mais  il  n'avait  pas  le  don  d'exprimer  assez  clairement  sa  pensée, 
et  il  se  montrait  quelquefois  trop  esprit  fort»  Sa  susceptibilité  nerveuse 
était  telle  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  monter  en  chemin  de  fef, 
même  sur  les  petites  lignes  que  ses  fonction^  de  directeur  g^n^ral  des 
chemins  de  fer  devaient  le  forcer  à  parcourir.  Pour  venir  de  Turin  a 
Paris,  il  traversait  le  Piémont,  la  tombardie,  le  Simplon,  le  Valais,  le 
canton  de  Yaud,  et  venait  prendre  à  Genève  les  diligences  ou  les  voi- 
tures de  poste  q||ai  le  transportaient  dans  ia  grande  capitale.  On  dit  au 
jtete  qu'en  cela  il  ne  faisait  qu'imiter  son  glorieux  conipatrioie 
Bossini.  ^ 

—  M.  jBecquerel  communique  en  outre  un  coup  de  foudre  assez 
curieux.  Atteint  par  im  choc  en  retour,  un  duvrier  a  été  jeté  paur  ierre 
6t  a  constaléy  apipès  être  revejBiu  à  lui^  que  tous  les  clous  de  ses  bottes^ 
déposées  sur  le  bureau  de  l'Académie,  avaient  été  ou  coupés  ou  vio« 
lemment  arrachés.  A  cette  occasion,  M.  le  général  .Morin  sigiiale  le 
fait  très-difficile  à  expliquer  de  piles  dé  boulets  renversées  deux  jours 
de  suite  par  la  foudre  dans  un  parc  d'artillerie. 

•—  M.  Dufias.  montre  des  plaques  de  cfilorure  de  potassium  extraites 
des  q^ines  de  Statsfurth,-  parfaitement  transparentes  et  qui  peuvent 
rempiacei  avantageusement  les  plaques  de  sel  gemme  dans  les  expé- 
riences sur  ta  transmission  de  la  cnaleur. 

*Mr  M»  Dumaa  conpniinique  ensuite  trois  documents  qui  coiiârmeiit 
d#  plus  es  plus  îa  vérité  des  théories  de  S|[.  Pasteur^  sur  ta  q^aladiedes 
vers  à  soie  et  la  réalité  de  ses  suc6ès«  Le  premier  est  la  lettré  d^ii 


maire  éw  eûyif oas  d'Alais.  Des  éd^eateun  d«  le  êoflim^mr  af  AîMit 
eonisHé  M<  Pàit^f  «or  )«  <|li)Offfi  d'ffl»  ^tàite  |^ù1Iè  flMIàJèflt  AéVctf 
en  tMJflftghtàde  qtlftnflté,  M.  l'MUfti^  là  déèlaVà  ciatxtfttee.  Phfèieufi  tfé 
fOfililPeat  pas  se  fté¥  à  don  nliorogcope  et  coiûidieâi^ent  M  édûcàtianUt  : 
MME  mt  kmtefl  été  dédasti^etileè  ;  ttfle  Û%ntt^  éltê  a'ft  dôflné  qu'tift 
cocon  sain.  Le  second  document  est  rhistoiire,  écrite  pàf  il.  Màifëd,  dé 
Mmitpél^eti  d'édiication^  falted  A\èb  un  kilègratriine  de  gi^àlûè  déda- 
fée  Donne  par  M.  Pasteur^  et  (piï  ont  réussi  àti^elh  dé  toutes  lès  espé'<' 
rfiweSy  donnant  des  rendements,  en  soie  et  en  éoconir,-  supérieurs  à 
eètlt  que  Ym  o&teiiaît  avant  la  maladie.  IM  édii^^atiotis  i^cocès  ont 
laftfHe  ddnné  db  la  graine  emnplAtemei^  saine  ;  s'il  h'éti  a  ^aa  été  de 
iMMè  déi^  éducatiènb  eu  retard,  c'è^i  (}ue  lei  chenilles  et  les  papiSonft 
9^  #A(  ireuvés  Ébue  rinflueftee  dè«  éducations  Ab  ifo^ùtaise  graine  et 
êtx  fM  éA^ek  deèi  ettnrofn».  Leè  faiié  si^afléè  pài^  M.  Mires  mettent 
IfffiW  «ê  OÂillè  &  nécessité  de  procéder  aut  éducà^toA^  i^t  jgraines  dé 
trèb-bonne  heure,  et  dans  des  lieux  isolé?,  oU  I61n  des  éilùatna(tI6iié  dëS 
iem  mktiÈ^.  Le  tfolstème  document  nst  une  lettre  de  M.  l^astetrr,  qui 
dnmte  aé  nottteaif  it^  macë^i  h'àdmèt  pas  les  Idées  de  M.  fteschanofp 
SI»  \à  ttt&l&die  des  nilorti^-ilaté,  et  maintient  plcfs  que  jacfnàls  ^e  la  éausè 
(jétiféiMé  delà  tiiMadiés  des  VéM  à  soie  eét  un  ferinedt  ôrgaùîqûé  analo- 
gue à  ëbxn  qu'il  a  déjà  aigiHalét  à  rAcadémie. 

—  Aprè§  aVoîr  rap^yelé  la  beB*  expérience  dô  M.  Gfâham  qui,  éÀ 
faieiant  j^tfétrér  l'àir  dans  une  clavité  fertùée  à  ^veré  uAe  membrane 
de  edoiÀAéhd,  l'enrichissait  d'oxygène  aiï  po/hit  qu'il  en  contenait 
M  pour  ma  et  enflammait  lèÉf  ^xTj^  eh  igiritloù,  M.  tfnûias  comrini^ 
nique  une  sé^ie  d'expétfcncélr  f&iliefl  pair  H.  Robinet,  sur  fMaAimation 
des  aBunïetteé  elHmi<]fQés  dànif  un'e  atmosphère  phitf  ou  moins  riche 
en  oxygène.  De  30  à  40  poirrcent,  TinCfàumnattlon  edt  hnp(]fé^l:)Ie;  etté 
est  difSétIé  ft  84,  30  poUr  ctet  ;  elle  réùfàkit  quelqnefoiér  à  40,  elle  a 
toujotfrs  iétt  âr  46;  le  dosage  dé  M.  Grahâcm  eât  ainsi  confirmé. 

•^  M.  Dumas  comMuniqère  eAfln  leé  résultats  d'expériencei  faites 
pdr  mvi.  DutJart  et  Eâgéne  Pèlohze;  àVec  un  notit^eau  pfros)[)hstfo  bibà^ 
«f^illfe  de  chaux  appelé  k  jouei^  an  gtini  rôle  eh  agrictrlture.  Ces  expé- 
deheee  am  mis  en  è^idéi^ce  cèft  deu:x  Ms  principaux  i 

«  1*  la  prôèuétion  dn  phoépbate  bibâîlsrqufe  dé  dhsxit  p^  l'action  de 
ratAde  eAAoïïKpie  ivtt  le  ptrosphatè  ordhiaii^é;  ^  ïâ  trànsfor]!nation  du 
flHttphaie  stcide  eâ'  phosphate  Mbàasflqùe  p^  le  éâliébonate  de  chaux. 

Ul  HoÛM  de  è^  feifs  nofusr  petùiét  de  (iotiteioît  qnet  procédé  la  na- 
éïfe  €Èîfimft>t(îfftéf^iék  i  U  î^Kantë  lé  j^fio^Vàfô  ^nt  doit  concourir 
ISt  lètmt  M  é^éRW^i  eeà,  éft  clftt,  ébu^  forme  foWBîé  qûè  iè  Ugéial 

^mmeièS  m«èm  v^  Bmét  tmiri  m  hu^t^irion-;  te  pttd'sptiite  d% 
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chaux  oniiuaure,  complétemeDt  insoluble  dans  l'eau,  doit  donc  subir 
une  transformation  préalable  qui  le  rende  solublé  ;  c'est  l'acide  carbo- 
nique dissous  dans  l'eau  qui  accomplit  cette  première  élaboration, 
réaction  analogue  à  celle  qui  se  passe  chez  les  animaux  dont  l'estomac 
amène  le  phosphate  à  l'état  sotuble  en  le  métamorphosant  en  phoq>hate 
acide  et  en  lactate  de  chaux. 

L'importance  du  rôle  que  nous  attribuons  au  phosphate  de  chaux 
bibasique  se  trouve  singulièrement  confirmée  par  les  faits  de  la  pratique 
journalière.  En  effet,  en  Angleterre,  depuis  nombre  d'années,,ragri- 
culture  emploie  d'énormes  quantités  de  superphosphate  de  chaux,  et  la 
France,  instruite  par  son  exemple,  tend  à  substituer  de  plus  en  plus  au 
phosphate  ordinaire  cette  préparation  dont  l'action  sur  la  végétation  est 
des  plus  marquées.  Or,  le  superphosphate  qui  n'est  autre  chose  que  le 
phosphate  acide  de  chaux  impur,  une  fois  répandu  sur  le  sol,  attaque» 
sous  l'influence  de  l'humidité,  le  carbonate  de  chaux,  et  se  transforme 
ainsi  en  phosphate  bibasique. 

Comme  il  n'est  pas  possible  d'admettre  qu'une  substance  quelconque 
soit  absorbée,  en  quantité  utile,  par  les  végétaux,  dès  les  premiers 
jours  de  son  épandement  sur  les  terres,  si  le  superphosphate  ne  subis- 
sait pas  cette  transformation  qui  diminue  sa  trop  grande  solubilité,  il 
serait  certainement  entraîné  dans  le  sous-sol,  aux  premières  grandes 
pluies,  et  l'agriculture  n'en  tirerait  qu'incomplètement  parti. 

D'un  autre  côté,  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  préparer  indus- 
triellement  le  phosphate  de  chaux  bibasique,  dans  un  grand  état  de 
pureté,  nous  fait  croire  qu'il  est  appelé  à  remplacer  le  phosphate  or- 
dinaire et  même  le  superphosphate,  toiyours  mélangés  dans  une  large 
proportion,  à  des  produits  inactifs  et  dont  le  transport,  tout  au  moins, 
est  mis  inutilement  à  la  charge  du  cultivateur.  ». 

—  M.  Dumas,  au  nom  de  M.  Debray,  présente  une  note  sur  la 
densité  de  vapeurs  du  calomel.  -*  La  densité  de  vapeurs  du  protochlo* 
rure  de  mercure  a  été  déterminée  par  Mitscherlich,  et  plus  récemment 
par  MM.  H.  Sainte-Claire-Deville  et  Troost  ;  le  nombre  trouvé  par  ces 
derniers  expérimentateurs  (D  =  821)  diffère  peu  du  nombre  théorique 
8,1 5  auquel  on  arrive  dans  la  supposition  que  HgCl  correspond  à  ^  vol. 
de  vapeurs  (Hg  =  âOO,  Cl  =  35,5,  H=:  1  représentant  2  vol.). 

Mais  les  chimistes  qui  adoptent  avec  M.  Wurtz  les  idées  modernes 
sur  l'atomicité ,  représentent  le  calomel  par  la  formule  Hg'Cl',  pour 
des  raisons  que  je  ne  puis  développer  ici;  et,  comme  d'autre  part,  ils 
n'admettent  pas  que  la  formule  d'un  corps  puisse  corresp(Midre  à  8  voL 
de  vapeur^j  ils  supposent,  en  outre,  que  le  protochlorure  de  mercure 
est  dédoublé  à  la  température  à  laquelle  pn  a  pris  sa  densité  de  vapeurs 
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en  mereure  métallique  Hg  et  en  bichloruie  Hg,  Gb,  occupant  chacun 
iyoL  de  vapeurs  (1).  On  démontre  facilement,  au  contraire,  que  le 
calomel  ne  ise  décompose  pas,  même  partiellement  en  mercure  métal- 
lique et  bichiorure,  du  moins  dans  les  circonstances  où  sa  densité  dé 
vapeurs  a  été  déterminée,  puisqu'une  lame  d'or  introduite  dans  ie 
ballon  où  l'on  prend  cette  densité,  à  la  température  de  440*,  de  l'ébiil- 
lition  du  soufre,  conserve  tout  son  éclat  et  toute  sa  malléabilité. 

On  peut  d*ailieurs  s'assurer  de  la  sensibilité  de  eette  réaction  en 
mettant  une  lame  d'or  au  contact  des  vapeurs  de  biiodure  de  mercure 
à  une  température  voisine  du  rouge  sombre,  à  laquelle  ce  corps 
éprouve  un  commencement  de  dissociation,  ainsi  que  l'a  démontré 
récemment  M.  H.  Sainte-Claire-Deville  par  une  autre  méthode.  Après 
le  refroidissement,  la  lame  d'or  qui  a  été  chauffée  à  une  température 
supérieure  à  440*  reste  blanche  sur  toute  sa  surface,  et  est  devenue 
tellement  cassante  que  le  frottement  des.  doigts  suffit  pour  la  réduire 
en  poussière.  Par  conséquent  le  calomel  n'éprouve  point  de  dissocia- 
tion même  partielle  à  440'',  et  s'il  était  bien  établi  que  sa  formule  est 
Hg'Cl^  il  faudrait  joindre  le  protochlorure  de  mercure  à  la  liste  des 
corps  dont  la  densité  de  vapeurs  correspond  à  8  volumes. 

—  L'Académie  procède  à  la  nomination  d'un  associé  étranger  en 
remplacement  de  M.  Brewster.  Les  candidats  énormément  nombreux 
sont  :  en  première  liynej  M.  Graham,  à  Londres  ;  en  seconde  ligne 
ex  œquo  et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Agassiz,  h  Cambridge,  Etats- 
Unis;  Airy,  à  Greenwich;  de  Baër,  à  Saint-Pétersbourg;  Bunsen,  à 
Heidelberg,  Cayley,  à  Cambridge ,  Forbes,  à  Edimbourg,  Rirehhoff,  à 
Heidelberg,  Kummer,  à  Berlin,  de  Martius,  à  Munich,  Matteucei,  à 
Florence,  Peters,  à  Altona,  Tchébyche'ff,  à  Saint-Pétersbourg,  Wheats- 
tone,  à  Londres.  Le  rapport  sur  les  titres  avait  été  fait  par  M.  Dumas, 
heureux  de  trouver  cette  occasion  d'honorer  son  confrère  de  Londres, 
H.  Graham,  master  of  the  Mint,  directeur  de  la  commission  des 
monnaies.  Toutes  les  chances  semblaient  être  en  effet  pour  son  candi- 
dat. Mais  M.  Serret  avait  vivement  plaidé  la  cause  et  posé  la  candida- 
ture de  M.  Kummer,  l'illustre  mathématicien  de  Berlin,  et  sa  voix  avait 
trouvé  beaucoup  d'échos.  Le  nombre  deç  membres  inscrits  est  de  50, 
le  nombre  des  votantii  de  49,  la  majorité  de  25  voix.  M.  Kummer 


(1)  c  À  k  Térité,  oette  d6niiàre<U  formnle  Hg>CP)  p«ntt  infirnée  pur  la  densiiô 
de  vip«art  dli  ealomel,  qui  n'est  que  la  moitié  d«  la  denaité  dédaite  de  la  formule 
Tfg»Cl».  Maie  on  peat  eappoeer,  à  bon  droit,  qu'il  y  a  ioi  un  oai  de  ditaooiation,  oar  on 
•ait  a?eo  qneUe  facilité  les  eomposés  menoreux  se  dédoublent  en  meroue  et  composés 
BMnoriqaes.  *•  Wurtt,  t^^^  ^  ^  Société  ehùniqtii,  iS64rP*  M^« 


^t  élu  p^  27  vQif  CQ^I^j  S^  r^té^  fidèj^  4  y.  (}r|i))a».  I^lMOH^ 

trè9-grand  loaihàn^.cie^sfuipajucuQ  ^ui^,  n^  Vtht^^\  i^m  V» 
de  lectQVirs  em  Fr^çe  et  4opt  ^e  AQ91 9§  iM^^fiUtqÂ^  ^  i»u«WW44wiinirto 
çjtrawdijçi^r^  ^u'^l  r^pf^l^  et  c^i  te  EflflB^,  Mi  fiwlami  l'I^lûie 
dç  la  spécifié  w^teulâifç.est  plu^  co^u,  vf^  of}^  iÎHtmSÊ  «*^ 
^  flotQ,i:i^t^j  S9.9  illustffttjLçwQ,  et  ceUe  p^  exew^e48  )^,  ]^6»4iKP§* 
l'Jionjffliç  ùfi  géo^e  ^t  d'iuyçntiçni  par  .ôjLcrtlPBGfi,  m  *  A^é  .#^  om^ 
poa^  e»  ^^1  çt  qui  (J^puitj  ^  tgu^  <)ojmiw  à&  ^^t  tfi  f »3ff 

s'étpupaU  â'9fifmi  ]^9  ^  m  pa^  \^  "fw  wm»^i  ^mmk  .^Answv, 

qi^  ^«9  tr^Y^^x  et  Beç  d^ço^vf^  /9At  #^  le  p^  d§  ^épait  im  ^fêr 
mie.  C^u»  <mi  PQt  li^  nâi^f  t^fto^m^  4b  la  fibaf^we  ffioUfiiriam 

MM.  Morin,  Cpjxibp,  T^^^Vfk  Ut  )/»  JPjluWOirt  IW  ]Sê  r^ms^  4$ 
M.  Tre^»  iï^tituié^  ;  App^^i^^m  rf^«  fÇtrn^f  ttén^ridÊi  (h*  numve- 
ment  p^nnatèetU  (jlfis  liqu^ji  à  Cicmkffi^.  4i9  Çorps  ml^tlfêt  L»  fi^mÎT 
ii^tipn  d^  U'  4^  SaiûlrVi^aat  d^^  4^  27  iiyrjil  1^  ;  te  Ji^éjapim  ^ 
M.  Tre^^ca  ^  ^  pri^se^t^  iQ  20  pai,  jl^  oaU^  (ywalto^t(>  1^'  dWP  to 
decuièxç  qéanc^  4u^  JVJft  i  t?  r^PPQ^  est  faijl^  9^im  ;  pn  «â  pjHUO 
pas  dir^  çej^  Xçj*  a»'H  j  i^it^v  tepipfpflr^,  G<9*4mi.  ♦«8? 
rappQjrt  4u  restQ  ^t  tr^s-f^ipa^uj^e,  il  fm  wmsf»j  WÊR» 
rwPP^  4e  CauQby  f  awr  ^(W?n^  PW  é8$4-  Ait  di^  SainK^Y^ngyst  M  M 
conteote  pas  4e  lp\ifr  ^  4^  xé^yiw^r  j^^  «(émM^f^  pcÉai^lÉ»;  il  lP9  ito? 
cute  à  loud»  U ,4W9l^  4i»  ^8W  /^  ^^MWA»  P^99.  À ^fi^CtM»  «afOAr 
mf^tique,  p^  e:x;eqipl^,  i^  ^  Af^  x^Vye»  #u^  lo^  WMUPS»  i»  aârti« 
4yp^iQi4ue,  il  fait  riiÂ&torÂqu^  4^  il»  4U^!y^A9  il  )((49»M^  &l»Uto  à 
tonnul^,  indique  {oyr  ^  tour  Ip  c6t^  fçrl  ^t  }§  (^  j^lf,  «jti;;^  fiH;^ 

Tel  que  noua  cQnp^»}oi\i  ^vimi  .^w\^  4  l'iflfip^rliQS  dâap  te  iwfîMîl 

d/Q§  fi^yajUa  ^t,rdJWCi|rai  ifi^.  4e  SaiiH-VQafiat  .sç  ii^;p§  ^  4§iaAWl«  «A» 
r^oadépie  ,àccq)r4e  à  M*  Ti^p^ca  des  reoiei^Pignti  $^  ^  4M{Htfig%> 
ments  ;  qu'elle  l'engage  à  poursuivre  ses  excellentes  observations,  à  les 
représenter  graphiquement,  à  les  coordonner  systématiquement,  etc. 


iàmà,  p^  ^p.  mMMiitk,  mm  iKMAPAftm^  M« 


N»  Id.  1868. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Ii'Urondelle*  —  C'est  le  nom  d'un  vnouveau  yacht  impérial, 
mis  en  chantier  au  Havre,  sur  les  plans  et  dessins  de  M.  Dupuy  de 
Lomé,  qui  tient  à  réunir  dans  cette  construction  exceptionnelle  tous 
les  progrès  réalisés  jusqu'à  ce  jour  en  architecture  et  en  machinerie 
navale.  La  coque  est  confiée  à  [M.  Normand  père,  les  .machines  de 
450 'chevaux  nominaux,  1  800  chevaux  indiqués,  et  les  deux  hélices 
indépendantes  à  M.  Mazzeline  ;  les  générateurs,  système  inexplosible 
à  M.  Belleville. 

Ptflcieultiire  en  Cltiite.  —  Les  espèces  artificiellement  repro- 
duites par  les  Chinois  sont  au  nombre  de  quatre  seulement  ;  toutes  les 
quatre,  sans  dent,  viveût  d'herbes  qu'on  leur  distribue  hachées  ou 
triturées  trois  fois  par  jour  régulièrement,  et  plus  souvent  quand  les 
poissons  sont  petits.  Sous  l'influence  de  ce  régime  et  de  ces  soins,  les 
poissons  grossissent  en  peu  de  temps.  M.  Dabry,  consul  de  France  à 
Hunkuo  vient  d'importer  en  France  ces  [quatre  espèces  si  communes 
en  Chine,  avec  les  plants  et  les  graines  des  herbes  qui  servent  à  les 
nourrir,  de  manière  à  en  assurer  l'acclimatation. 

Itf^Mlosi^*  -^  Nous  apprenons  la  mort  de  M""®  veuve  Emile 
Chevé,  qui  avec  son  mari  et  son  .frère,  M.  Aimé  Paris,  avait  consacré 
sa  vie  avec  tant  de  dévouement  à  l'enseignement  de  la  méthode  de 
chant  Galin-^aris-Chevé  et  de  la  mnémotechnie.  Jamais  femme  ne 
comprit  et  ne  remplit  mieux  les  devoirs  de  l'amour  conjugal  et  de 
l'amitié  fraternelle. 

—  Nous  regi-ettons  aussi  M.  Bourdaloue,  simple  conducteur  des 
ponts  et  chaussées,  mais  un  des  maîtres  de  la  topographie,  qui  avait 
courageusement  entrepris  le  nivellement  général  de  la  France  ;  qui 
le  premier,  dans  une  campagne  à  jamais  mémorable,  avait  établi 
l'égalité  de  niveau  de  la  mer  Méditerranée  et  de  la  mer  de  Suez,  et  dé- 
montré la  possibilité  du  canal  de  Suez.  M.  Bourdaloue  avait  conquis 
une  estime  et  une  réputation  universelles.  Adjoint  au  maire  de  Bourges, 
il  jouissait  dans  sa  ville  natale  de  la  plus  haute  considération. 

—  M.  Ruhmkorff  nous  écrit  qu'il  n'a  trouvé  sous  aucune  adminL 
stration  du  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers  autant  de  bienveillance 
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que  6bu8  celle  de  M.  Feuillet.  Nous  le  félicitons  de  sa  reconnaissance, 
n  pense  que  d'autres  constructeurs  rendront  au  célèbre  physicien  le 
même  témoignage  que  lui.  Cest  bien  possible  ! 

On  nous  reproche  assez  vivement  notre  article  sur  M.  Pouillet;  si 
nouft  Avot»  été  trop  loin,  nous  en  deiti&ndoils  fétion  à  no8  ItfétaïKi. 
Mais  nous  pensions  qu'on  pouvait  dire  la  vérité  aux  morts  en  gardant 
les  ménagements  nécessaires.  Dans  notre  conviction  aussi,  le  progrès, 
la  Justice  distributive,  leS  égards  pour  les  Aides  doivent  trouver  tei-bas 
c|tlel(Jtl€  défétîseui*  de  létirs  droits.  —  F.  M. 

«•welle  loi  ilM  «^péeMM  télém^mpÊÊiî^nm.  —  !<"  Elle 
ateisse  immédiatement  à  50  centimes  la  taxd  des  correspondances  cir- 
culant enire  deux  bureaux  d'un  même  département^  par  dépêches  ne 
dépassant  pas  vingt  mots^  et  elle  les  ramène  ainsi  au  tarif  de  Paris  y 

2*"  Elle  fixe  à  i  franc,  à  partir  du  l""'  novembre  1869,  la  réduisant 
ainsi  de  moitié,  la  taxe  de  transmission  des  dépèches  semblables  cir- 
culant, (îô  départetttcnt  î  département,  (fang  totif  PËûipîi*,  y  COttîpfis 
la  Coffrer. 

Si  tes  tratairt  d'inâtahatioû  des  nputrâàtit  ftls  ^Ue  de  $ërtte#  etîget^ 
s'effeiitiimit  plus  pfomptemelit  qu'il  n'a  semblé  aécimité  Se  Upté- 
voir,  un  décret  impérial  pourta  même  oUVf ir  le  bénêttCér  dé  fit  tâte  fg- 
dtiite  avant  te  i""  novembre  1869^; 

y  Potif  tdtitë  dépêche  dépasdaùt  vîâ^  ihôis,  itiâcts  ii'ëtt  iottmht 
pnÀ  plus  &Q  tf ente,  ces  taxés  seront  augmentées  de  moitié  ; 

4*»  Le  service  télégraphîque  sera  désotoais  appela  k  CcsùôXïixtit  âUt 
envoia  d'argent  effectués  par  la  poste;  les  mesures  néoessaûm^  »  «et 
effet,  seront  déterminées  par  un  règlement  d'administralioa  publique. 

ËMUn^mîm  àtê  lu  |ii«lM«  iTlioiinèur  «te  t^Airlciiiture 

e*  *#•#.  —  MM.  Bâzile  (GâStôn),  propriétaire  à  Sàinf -Sauveur 
(Hérault);  Belbeocli,  pfopriétaiï*é  et  fermier  du  domaîiié  de  Kervern- 
en-Pouldergat,  près  Douarnenez  (Finistère)  ;  Chouvon,  directeur  de  la 
fetTne-école  de  Nolhac,  —  pHmé  spéciale ,  (Haute-Loire)  ;  Fayart 
Gallois,  propriétaire  aU  pont  de  Somme- Vesle,  commune  de  TîHy 
(Marne);  Gréa  (Emmanuel),  propriétaire  à  Rotaliér,  pour  le  domaine 
dé  Chavannes  (Jura)  ;  Havhncoutt  (marquis  d'),  député  au  Corps  légis- 
latif, propriétaire  à  Havrincourt  (Pas-de-Calaîs)  ;  LabotJerie  (de),  pro- 
priétaire du  domaine  de  la  Gkyolle  (Charente);  Olivier  (tî^),  propri?- 
taif^  du  domaine  de  Chassâgfion  (Haute-Loire);  Robiii  (AlpTioiïse), 
propriétaire  de  la  ferme  de  Réthel  (Moselle);  Rodât  (Herii-î],  propFié^ 
taire  à  Druelte,  canton  de  Rodei  (Aveî^ron)  ;  Rôqtiîgfiy  tiûlës]-,  féfimier 
à  BprthafTVin?*,  près  €any  (Selne-îtlfèrienré);  SahUqué  (Heiiri  deT,pfô- 
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pHétaife  à  Railgûeil,  totif  tiitme  i 
fertïrier  fc  vmameflalrl  (Loiret). 


»mm  <i¥gr«M>niW»l»^  t  MM.  les  wtauii  qui  font  dm  \milmn$ 
devut  rA^dèmie  d€  oiédeoiiie  tcnt  îBYÎIés^  dans  leor  pro^  iolArèt) 
ei|)io«rqnaldiirpeB8tesoit]phiftiidèliiiMiitrœd^  à  iii#tti«  uoè  au- 
lyse  ou  lies  GoodosîoDt  de  leur  ïswaik  k  la  dispositMii  de  (diMm  d«a 
journaux  de  médecine  dont  les  noms  suivent  :  Gazette  hebdomadaire, 
Gnaeite  dès  képitaux.  Gazette  médicale,  Vnim  médicale.  Ces  Journaux 
sont  conTefnus  de  ne  publier  désormais  que  le  titre  des  communications 
dont  les  auteurs  n'auront  pas  rempli  cette  condition.»  C'est  une  excel- 
lente détermination  !  Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  méditons  un  pro- 
jet d'association  entre  les  savants  du  monde  entier^  ayant  pour  but  d6 
les  amener  à  prendre  T^gagement  de  ûe  Jamais  présenter  un  mémoire 
à  une  Société  académique,  ou  à  un  recueil  périodique,  sans  le  résumer 
flux-raèmes,  le  plus  brièvement  possible.  Le  progrès  marcherait  à  pas 
de  géant,  si  chacun  voulait  entrw  dans  la  voie  que  nous  indiquons. 

• 

Boame  de  1*  Association  des  m^eelns  do  déporte- 
WÊÊ^mt  de  lo  Setate»  --^  Dans  sa  dernière  séance,  la  Commission 
générale  a  déclaré  vacante  la  bourse  fondée  au  lycée  Saint-Louis  par 
l*A8eooîation,  avec  le  produit  de  la  donation  de  M.  le  docteur  Moulin, 
«^  faveur  et  au  seul  profit  (art.  2  de  Tacte  de  donation)  du  fils  d'un 
dœtecir  en  médecine  ou  en  chirurgie  français,  reçu  dans  une  Faculté 
de  France,  pauvre  et  malheureux,  membre  ou  non  de  l'Âssociatîan, 
vivant,  eu  décédé,  que  ladite  Association  choisira  et  désignera.  0  Les 
demandes  et  les  pièces  à  l'appui  devront  être  adressées,  avant  le  1**  août 
prochain,  à  M.  le  docteur  Orfila,  secrétaire  général,  rue  Casimir  Dela- 
vtgne,  n*  %  h  Paris.  L'enfant  choisi  par  TAssociation  profitera  de  la 
bourse  à  pardr  du  mots  d'octobre  1868  Jusqu'à  la  fin  de  ses  études. 

#rlx  «[ilÙMiueitiuil  des  selenees  n»f luMUes  en  JMU 
sii|«ie.  —  Ce  prix,  pour  la  période  de  i86S-1866,  a  4(é  «iiceiaié  k 
M.  Van  Beneden,  mexnbre  de  rAcadémie  royale  des  scieDcei»  4e  Be^- 
que  et  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  pour  sen  (ouvrage  intitulé  : 
Recherches  sur  ^histoire  naturelle  des  Folfpeê  des  côtes  de  Belgique^ 

Mm  Peste  des  es«x«  «^  C'est  ainsi  qu'on  désigne  vulgaireinent 
uneflasle  aquatique  dent  le  nom  est  Elodes  canadiénsis.  Cette  plante, 
par  sa  prodigieuse  puissance  de  développement^  constitue,  pour  la  na- 
vigation ,  un  véritable  fléau,  et  en  outre  elle  produit  une  sodé  4e 
putréfaction  des  eaux;  enfin  elle  résiste  à  tous  les  moyens  .employés 
pOtiT  la  faire  disparaître.  Heureusement,  des  influences  provenant  de 
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causes  inconnues  en  diminuent  peu  à  peu  la  vitalité.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  eaux  d'Utrecht,  où  son  développement  était  considéré,  il  y  a 
quelques  années,  comme  une  calamité  sans  remède,  elle  a  aujourd'hui 
presque  complètement  disparu.  Une  circonstance  curieuse,  c'est  que 
l'apparition  de  cette  redoutable  plante  dans  les  eaux  de  la  Hollande 
doit  être  attribuée  à  un  professeur,  savant  naturaliste,  qui,  sans  doute, 
avait  voulu  faire  des  expériences  sur  sa  puissance  de  végétation. 

lies  Pondre*  de  su^i*!*^»  tel  est  le  titre  de  la  22®  série,  qui 
vient  de  paraître,  à  la  librairie  Furne  et  Jouvet  et  chez  tous  les  libraires, 
des  Merveilles  de  la  science,  ou  Description  populaire  des  inventions 
modernes^  par  M.  Louis  Figuier.  Cette  notice,  illustrée  de  32  belles 
gravures^  contient  l'histoire  de  la  poudre  à  canon  et  la  description  des 
différents  procédés  de  sa  fabrication,  ainsi  que  l'étude  des  poudres 
d'invention  récente,  telles  que  le  fulmicoton,  les  poudres  prussiennes 
et  la  poudre  au  carbazotate  de  potasse,  destinée  à  l'inflammation  des 
torpilles  sous-marines.  Prix  de  chaque  série  des  Merveilles  de  la 
sciertce  :  1  franc. 

Dtner  à  M.  IVatt».  —  Le  i  5  courant,  un  banquet  de  félici- 
tations a  été  donné,  à  la  Freemasons'  Tavem^  à  M.  Henry  Watts,  par 
plusieurs  de  ses  amis  et  collaborateurs,  pour  célébrer  l'achèvement  de 
son  Dictionnaire  de  Chimie.  Le  banquet  était  présidé  par  le  docteur 
Odling,  auquel  s'était  associée  l'élite  des  chimistes  de  l'Angleterre.  En 
proposant  le  toast  du  soir,  le  président  a  fait  remarquer  les  avantages 
pour  les  chimistes  de'trouver,  condensé  dans  cinq  beaux  volumes,  un 
résumé  exact  de  la  masse  immense  de  connaissances  chimiques  qui  se 
sont  accumulées  de  nos  jours,  et  il  a  complimenté  M.  Watts  d'avoir 
exécuté  cette  partie  de  ses  travaux  d'une  manière  aussi  complète  et 
aussi  consciencieuse.  Loin  de  se  contenter  d'extraits  indigestes  des  ma- 
tériaux épars,  il  a  produit  un  système  complet  d'articles  parfaitement 
élaborés,  auxquel  il  a  imprimé  le  cachet  de  son  individualité  propre. 
Son  Dictionnaire  n'est  pas  seulement  le  résumé  complet  des  connais- 
sances acquises  ;   il  est  en  réalité  une  collection  de  traités  de  très- 
grande  valeur  sur  tous  les  sujets  d'un  intérêt  réel  pour  la  chimie 
écrits  soit  par  les  amis  de  M.  Watts,  si  heureux  de  l'aider  dans  sa  dif- 
Qcile  entreprise,  soit  par  M.  Watts  lui-même,  qui  a  fait  preuve  ainsi 
et  d'un  savoir  très-étendu  et  d'une  philosophie  aussi  sûre  que  pro- 
fonde. 

ToleaiM  de«  files  S*iidwlelt.  —  La  grande  lie  d'HawaI  vient 
d'être  le  théâtre  de  la  plus  violente  éruption  volcanique  qui  se  soit 
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encore  manifestée  dans  son  sein  depuis  sa  découverte  par  les  naviga- 
teurs européens.  Agitée  dès  les  premiers  jours  de  mars  par  de  fré- 
quents tremblements  de  terre^  toute  la  partie  sud  de  Tile  a  ressenti  le 
2  avril  une  secoussie  d'une  violence  inouïe,  dont  la  plus  forte  commo- 
tion a  désolé  les  districts  de  Puna  et  de  Raou,  situés  entre  Hilo,  la 
capitale,  et  Kealakekua,  village  rendu  célèbre  par  la  mort  du  capitaine 
Gook.  Dans  un  emplacement  nommé  Kapapeiu,  le  tremblement  de 
terre  du  2  a  lancé  au  loin  sur  deux  collines  inclinées  et  sur  la  plaine 
environnante  une  portion  considérable  d'une  colline  supérieure  et  a 
jonché  de  débris  plus  de  A  kilomètres  d'étendue.  Trente  et  une  per- 
sonnes, plusieurs  centaines  de  tètes  de  bétail,  ont  été  écrasées  en  moins 
de  cinq  minutes  et  recouvertes  d'une  couche  de  boue,  de  pierres  et  de 
troncs  d'arbres  dont  l'épaisseur  varie  de  2  à  10  mètres.  Pendant  trois 
jours,  les  mouvements  du  sol  n'ont  pas  discontinué,  et  un  bruit  sou- 
terrain se  faisait  entendre,  pareil  à  celui  des  vagues  de  la  mer  forte- 
ment agitées.  Au  moment  de  la  grande  secousse,  le  2,  à  quatre  heures 
de  l'après-midi,  depuis  Hilo  jusqu'à  Kakapelu,  le  Paciûque  a  subite- 
ment envahi  les  rivages,  s*élevant  d'un  seul  jet  à  plus  de  25  pieds  au- 
dessus  de  son  niveau  ordinaire  et  noyant  pendantles  quelques  secondes 
de  cette  inondation  près  de  cinquante  indigènes  surpris  par  ses  eaux. 
Le  volcan  Kilanea,  qui  est  en  activité  permanente  et  qui  est  situé 
entre  Hilô  et  Kapapeiu,  après  avoir  dans  les  joiurnées  du  2,  du  3  et  du 

4  vomi  des  torrents  de  matières  en  fusion,  s'est  subitement  éteint  le 

5  au  soir,  et  le  7,  à  plus  de  quinze  lieues  de  distance,  sur  les  derniers 
contre-forts  du  Mannu-Loa,  une  rivière  de  lave  se  faisait  jour  à  travers 
les  bois  et  atteignait  l'Océan,  parcourant  en  quelques  heures  une  vallée 
de  plus  de  9  milles  de  longueur  et  brûlant  tout  sur  son  passage, 

fermes,  bois  et  cabanes^  sans  faire  heureusement  de  victimes  humaines. 

» 

Emploi  des  liulles  mlnërtiles  au  dtaulTase  des 
eliaudlères  des  navires  à  -vapeur.  —  L'essai  du  nouveau 
système  a  .été  fait  sur  le  Puebla^  petit  yacht  impérial.  Le  8  de  ce 
mois,  il  prenait  à  l'embarcadère  du  pont  Royal  LL.  MM.  l'Empereur 
et  l'Impératrice,  qui  tenaient  à  honneur  d'assister  à  cette  première 
application  des  huiles  minérales  au  chauffage  des  navires.  S.  Exe. 
l'amiral  Rigault  de  Genouilly,  le  général  Lebœuf,  ainsi  que  dcb  offi- 
ciers d'ordonnance  de  l'Empereur  et  des  dames  d'honneur  de  l'Impé- 
ratrice, accompagnaient  Leurs  Majestés.  M.  Dupuy  deLôme,  M.  Sainte- 
Claire  Deville  et  M.  Lefebvre,  commandant  du  Puebla^  les  attendaient 
à  bord  de  ce  yacht. 

Le  Puebh  s'est  immédiatement  mis  en  marche,  descendant  la  Seine. 
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Dès  que  le  tirage  provenant  de  Téchappenient  de  la  vapeur  danç  la 
cht^minèc  s'est  établi,  la  fumée  assez  noire  qui  sortait  pendant  que  la 
machine  était  stoppée  a  bientôt  disparu  entièrem^ept.  La  cqmbustiQn 
de  rhuile  est  devenue  de  plus  en  plus  complète,  et  Je  nombre  d^  tours 
de  la  machine  du  Puebla  a  bientôt  atteint,  pujs  dépassé,  celui  qu'elle 
avait,  obtenu  Svecle  chauffage  au  charbon  dans  les  essais  antérieurs  les 
plus  favorables.  Leurs  Majestés  ont  pris  un  vif  intérêt  à  cette  expérience 
et  se  sont  fait  rendte  compte  de  tous  les  détails  de  ce.  nouveau  mode 
de  chauttage,  dont  la  simplicité  et  l'énergie  les  frappaient.  Aussi  se 
Bont-EUes  plu  à  la  proloflg0r  pour  la  rendre  plus  décisive,  et  ce  n'est 
qn^à  plus  de  huit  heures  et  demie  du  soir  qu'EUes  se  sont  fait  recon- 
duire par  le  fuebîa  au  );)onl  Royal,  où  Elles  s'étaient  embarquées  à 
quatre  heures.  L^uile  employée  à  bord  du  Pitebla  le  8  juin  était  de 
l^uil6  lourde  de  la  Compagnie  parisienne  du  gaz,  dont  la  densité  à 
zéro  degré  est  d*e  1,044,  et  qui  contient  82  0/0  de  car})one,  7,6  0/0 
d*hydrogène,  10,4  0/0  d^oxygène,  d'azote  et  de  soufjce.  L'appareil  de 
combustion  appliqué  à  la  chaudière  consiste  dans  une  grille  verticale 
placée  à  TonYetlure  dis  l^atiôien  cendrier.  La  porte  de  l'ancien  foy^r  pst 
condamnée,  d  sa  griQ^  horizontale  a  été  supprimée.  L^ntérieur  du 
foyer  a  été  tapissé  en  brlqn^  refractaires  formant  une  voûte  au-dessus 
d'une  sole  placée  au  fond  du  cendrier.  Cette  sole  est  légèrement  incli- 
née vers  Tintérieur,  jusqu'au  point  où  elle  rencontre  un  autel  égale- 
ment en  briques  ïétractaires,  pl^acé  environ  à  rai-longueur  de  Tancienne 
grille.  La  consotnmation  de  Vhtiile  a  été  de  96  kilogr.  à  l'heure  (1). 

tiytftènne  ini^trli|oe.  —  Le  problème  de  la  généralisation  inter- 
nationale du  système  métrique  vieift  de  faire  un  pas  important. 
Le  Reichstag  a  adopté  dans  sa  séance  d'hier,  à  une  ^ande  majorité, 
un  projet  de  loi  reîatît  k  l'introduction  de  ce  système  en  Allemagne.. 
Le  nouveau  système  métrique  de  la  Confédération  de  rAUemagUB  du 
^ord  reposera  a1)Solnment  sur  les  mêmes  hases  que  le  système  frao- 
çai$  ;  les  poids  et  mesures  auront  la  même  nomenclature  légale  et 
systématique  qui,  en  offlrant  beaucoup  de  mots  composés,  soulage  la 
mémoire  pat  les  rapports  qu'ils  indiquent.  Seulement,  pour  transiger 
avec  les  habitudes  locales,  ou  a  Jugé  utile  de  donner  à  quelques-unes 
des  mesures  les  noms  des  antiepnes  mesiu^es,  sans  cependant  ajouter  ai 

(I)  PMidtiit  que  s'teécQttliMt  l€b  prépanftfl\i  pour  le  olïadChgd  à  l'huile  ttiinéralo 
à  boid  da  Pufbto,  II.  Vwstnët^  chimiste  à  Parii,  cemettak  à  H.  Daj^ay  éé  LdoA, 
va  ministère  de  la  marine,  un  projet  étudié  en  vue  d*obtenir  le  nAme  léemUat^  ^>-  La 
disposition  proposée  par  M.  Verstraët  diffère  de  celle  expériineQtée  §r\r  If  #VfrJ^ $% 
n'a  pa  encore  ^tre  essayée»  Bile  le  sera  bientèti  Je  Inespéré»  -^ï^i  M» 
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enlerer  des  frugmenU  décimaux  aux  tjrpes  dej;  mesures  légales,  de 
sorte  que  les  instruments  de  piesurage  et  de  pesage  représenteront, 
sous  des  noms  usuels,  les  unités  décimales  du  nouveau  système.  I^a 
loi  propose  un  délai  de  trois  ans  pour  la  mise  à  exécution  du  nouveau 
çyii}0me,  Un  n'a  pas  qru  devoir  abréger  C0  délai,  comme  on  IVait 
proposé  au  Reichsta^,  afin  de  mettre  lei^  négociants  et  les  acheteurs 
en  demeura  de  perfectionner  leurs  notions  du  système  métrique  et  de 
donner  à  leurs  habitudes  unenouvelle  direction.  Malgré  quelques  dis- 
positions peu  rationnelles,  telles  que  le  maintien  du  quintal  de  ^  An'fo- 
grtmimes^  la  pouvelle  loi  affirme  incontestablement  un  progrès  d'une 
ioiport^mce  capitale  ;  cependant  l'assemblée  a  compris  que  sop  œuvre 
f^sterait  incomplète  si  la  réforme  qu'elle  venait  de  voter  n'embrassait 
p§^  te  §yPtPi96  monétaire  d^s  pays  allemands.  Elle  a  donc  émis  le  vfx^i 
UQ^nWP  d'avoir  bientôt  s^  discuter  un  projet  de  loi  posant  les  bases. 
d'HQ  ]^\^^9Au  systèn^e  monétaire  rigoureusement  décimal ,  et  s'adap- 
^t  %fix  ç^tèmèg  analogues  de^  pays  voisins. 

]|Io^e||S  de  développer  l'ëdueatlon  uieittlAqae  dans 
le»  ëeoles*  —  La  commission  de  l'Association  britannique  pour 
l'jiYancement  des  sciences  demande  :  4*  que  dans  toutes  les  écoles  les 
scicfnces  naturelles  soient  une  matière  de  l'enseignement,  et  que  jaqs 
cloaque  école  |I  y  ait  un  maître  de  sciences  naturelles  nommé  à  cette 
fin  ^  2*  que  trois  heures  au  moins  par  semaine  soient  consacrées  à  cet 
enseignement  ;  que  les  sciences  naturelles  soient  placées  au  même  rang 
cpe  les  piathémajtiques  et  les  langues  modernes,  pour  les  promotions  à 
faire,  les  honneurs  et  les  prix  à  décerner;  A"*  qu*une  certaine  connais- 
sance de  l'arithmétique  soit  exigée  pour  ^admission  dans  toutes  les 
€^les  publiques  ;  Ç**  que  les  universités  et  les  collèges  soient  invités  à 
aider  à  la  propagation  de  l'éducation  scientifique,  en  faisant  des 
sçienceç  naturelles  un  sujet  d'examen,  soit  à  l'immatriculation,  soit  à 
]a  première  période  d'une  carrière  universitabe  ;  6^  que  Pon  repré- 
9ente  a^x  autoritési  des  collèges  combien  il  est  important  die  nommer 
desprpfesseurs  de  sciences,  et  d'offrir  des  droits  d'entrée^  des  pensions 
et  des  Courses  pov^  l'encouragement  des  connaissances  scientifiques. 

Sael^të  royale.  —  Dans  sa  séance  du  4  Juin,  la  Société  a  pro- 
cédé à  ses  élections  annuelles.  Les  élus  sont  :  MM.  J.  Ealt,  M.  A,  ; 
H.-C.  Bastian^  M.  D.  ;  le  lieutenant-colonel  J.  Gaméron,  R.  E.;  le 

Jrofqsseur  R.  Bellamy-aiflon,    M.    A.;   M.-W.   Crofton,    R.  A»; 
.-R  Çavis,  V.  D...;  P--M.  Duneau,  M.  B.;  P.  Griess,  Esq.;  A.-ft.  T«r- 
non-Çareourt^  E9(^»  j  cotttsre-amvraT  Astley  (toppei^Key,  G.  B.  ;  Isr  cott^ 
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Ire-amiral  Erasme  Ommannèy,  C.  B.;  J.-B.  Pettigrew,  M.  D., 
E.-J.  Stone,  M.  A.;  le  Rév.  H.-B.  Tristram,  M.  A.,  et  W.-S.-W.  Vaux, 
M.  A. 

EiKpoflltloii  de  lu  Itoclëtë  aëronantlque*  —  L'exposition 
promise  par  la  Société  a  été  ouverte  la  semaine  dernière  au  Palais  de 
Cristal  ;  c'est-à-dire  qu'un  certain  nombre  de  caisses  oat  été  ouvertes  ; 
leur  contenu  a  été  en  partie  arrangé  pour  être  exposé,  et  les  assistants 
se  sont  livrés  à  des  conversations  plaisantes,  se  demandant  si  des 
aéronautes  ou  de  simples  bipèdes  ne  s'exposeraient  pas  à  prendre  leur 
vol  seulement  en  imagination.  Le  ballon  captif  parait  avoir  passé  la 
nuit  par  terre  et  avoir  mieux  aimé  se  coucher  pour  se  reposer  des 
fatigues  du  voyage  que  de  faire  quelque  efifort  pour  s'élever  ;  mais  s'il 
est  l'objet  le  plus  volumineux  de  l'exposition,  il  en  est  peut-être  le 
moins  important.  Il  a  pris  feu  depuis  et  n'existe  plus  I  Nos  lecteurs 
pourront  se  former  une  idée  de  la  nature  des  objets  qui  ont  été  en- 
voyés, en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  catalogue  que  nous  avons  l'inten- 
tion de  publier  in  extenso^  et  ils  pourront  juger,  par  cette  modeste 
préface,  des  idées  de  ceux  qui  en  ont  conçu  le  projet. 

Le  premier  point  à  établir  était  de  déterminer,  autant  que  possible, 
la  forme  la  plus  légère  a  donner  à  l'appareil  moteur.  Parmi  les  objets 
qu'on  peut  voir  aujourd'hui,  la  petite  machine  avec  sa  chaudière  d'alu- 
minium, apportée  par  le  vicomte  de  Ponton  d'Amécourt,  semble  devoir 
remporter  la  palme  sous  le  rapport  de  la  légèreté.  Nous  comprenons 
que  cette  machine  puisse  s'élever  réellement  elle-même  par  la  révolu- 
tion de  ses  deux  hélices  tournant  dans  ,des  sens  contraires  ;  mais  ce 
n'est  qu'un  joujou  incapable  de  se  mouvoir  horizontalement  et  d'em- 
porter [le  combustible  ou  l'eau  nécessaires  pour  la  faire  marcher.  Le 
modèle  qui  nous  parait  se  rapprocher  le  plus  d'une  forme  pratique 
est  l'appareil  exposé  par  M.  Stringfallon,  qui  emploie  une  chaudière 
formée  d'un  certain  nombre  de  tubes  verticaux,  avant  la  forme  de 
cônes  tronqués,  faisant  mouvoir  une  double  hélice  pour  obtenir  le 
mouvement  horizontal,  parce  qu'il  compte  être  soutenu  dans  l'air  par 
trois  plans  superposés,  d'après  le  projet  de  M.  Wenham.  Quoique 
nous  doutions  de  l'avantage  qu'il  peut  y  avoir  à  disposer  ainsi  des  sur- 
faces pour  se  soutenir,  nous  devons  reconnaître  que  l'idée  de  lancer  à 
travers  l'air  un  plan  large  et  court  est  celle  qui  réussira  si  jamais  on 
parvient  à  obtenir  un  vol  mécanique.  Quoique,  d'après  ce  que  nous 
connaissons  actuellement  de  l'acrodynamique,  on  ne  gagne  pas  théori- 
quement de  force  pour  se  soutenir  en  diminuant  l'angle  d'inclinaison 
et  en  augmentant  la  vitesse  de  ces  plans  à  travers  l'air,  cependant,  il 
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est  presque  certain  que  nos  connaissances  expérimentales  ne  peuvent 
encore  nous  permettre  de  juger  de  l'effet  que  la  force  d'inertie  d'une 
couche  d'air  continuellement  renouvelée  peut  produire  pour  soutenir 
une  surface  plane  qui  la  traverse.  Des  expériences  faites  avec  soin  sur 
ce  sujet  auraient  une  grande  valeur  pour  les  applications.  Le  modèle 
exposé  le  plus  pufssant,  celui  que  l'on  fait  manœuvrer  de  la  manière 
la  plus  praticable,  est  peut-être  celui  de  M.  Kaufmann.  11  emploie 
aussi  des  plans  superposés,  et  il  propose  de  s'élever  avec  des  ailes  gar- 
nies de  plumes  ;  mais  sa  machine  est  si  lourde  proportionnellement  à 
sa  surface  et  à  sa  puissance,  que  nous  n'espérons  pas  du  tout  Iji  voir 
voler.  Le  projet  de  M.  G.  F.  Ansell  est  peut-être  l'idée  la  plus  origi- 
nale et  là  plus  convenable  qui  soit  produite  dans  le  catalogue  ;  M.  Qua- 
termaine  a  un  moteur  de  la  classe  des  machines  à  air  chaud,  que  nous 
voudrions  bien  voir  manœuvrer.  Nous  devons  renvoyer  à  la  semaine 
prochaine  des  détails  plus  étendus,  et  nous  espérons  que  nous  aurons 
pu  voir  M.  Spencer  répéter  l'exploit  qu'il  a  fait,  dit-on,  en  volant  hori- 
zontalement sur  un  espsCce  de  460  pieds.  Il  n'a  pas  encore  paru  sur  la 
scène.  [The  Engineer^  ^6  juin  i868.) 
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M.  LE  COMTE  Marsghal,  à  Vienne.  —  IVouTellessclentlflqaai. 

—  Engrais  minéraux,  —  On  sait  que  les  sols  cultivés  tirent  les  sels 
alcalins  solubles  nécessaires  à  la  végétation  des  fragments  minéraux 
renfermant  les  bases  de  ces  sels  à  l'état  de  silicates,  que  l'action  des 
eaux  imprégnées  d'acide  carbonique  transforme  lentement  en  carbo- 
nates solubles.  Plus  ces  fragments  présentent  de  surface  à  l'action  de 
ces  eaux,  plus  aussi  la  formation  de  ces  sels  fertilisants  s'opérera 
complètement  et  promptement.  L'emploi  de  sels  alcalins,  retirés  de 
minéraux  feldspathiques  par  des  procédés  chimiques,  est  trop  coûteux 
'pour  être  profitable  au  cultivateur  ;  il  serait  donc  avantageux  de  leur 
substituer  ces  minéraux  réduits  par  le  bocardage  à  l'état  de  poudre 
aussi  fine  que  possible.  On  s'est  occupé,  dans  ces  derniers  temps,  du 
projet  de  rendre  la  culture  du  tabac  au  domaine  de  l'industrie  agricole. 
La  cendre  de  cette  plante  est  particulièrement  riche  en  potasse  et,  si, 
par  suite  de  l'abolition  du  monopole,  sa  culture  gagne  notablement 
en  extension,  il  faudra  nécessairement  aviser  à  un  moyen  de  rendre 
au  sol  la  quantité  de  potasse  que  lui  a  retirée  la  culture  en  question. 


37^  LES  AlGNliES. 

L'eurjte,  occupant  un  espace  considérgJ^le  dan§  la  partie  puast  de 
rAu|riç{i.e  inférieure,  renferpie  un^  forte  proportioii  dQ  f^UUpa)ft  9 
basQ  de  potasse,  parfois  en  masses  isoléeç  d'u])p  ét^fidx^e  coppidêj?^)^. 
M.  Harnig  a  constaté  dans  Teurit^  d'A^gsb^ph  jusqu'à  7  pQi)r  Qppt^  fit 
dafis  la  granulite  de  strass^  3  1/2  pour  cent  d'^^cid^  phpçpi^pri^. 
M.  ph.  Kpeg  exploite,  depuis  (juelcjjjes  a»née^^  ^^  fJ^ft^J  j^e  fe)4.9p.a^ 
à  l^ase  de  potasse  ^itué  aipc  envirx)ns  (}e  G.^iisb^ch,  4o|^  }\  f^^T^  a^ 
tuelleipent  près  de  6Q  000  quintaux  île  ce  pin^r^,  fiPAI^QifP^  ^P 
majeure  partie  par  les  fabriques  de  porcelaine  fadi^^i}e§  ^}  |i(p^g/^]:«g. 
i^M.  1q  chevaUer  Charles  d£  Q^ue^.  —  ft^titm  Wr  4^  S^^f^^» 
séance  du  7  jjaj^viar  j863.) 

^on^ages  dan§  l'Adriatique,  —  Le  fon4  del^  por|ionde  |'A$lriat|qiifi) 
sur  laquelle  ce^  sondage^  ppt  été  exécutée  paf  û^ç  çpf)uiii$siq{)^  g^i^  ]b 
gouvernement  autricjiiqfl  ^  poijstJtuéQ  jj^  gfi  b^t,  est  ftif  pQftaiUeux, 
ou  limoneux,  ou  bien  sabloftji^uj,  U  ifxm^  jJe  pe»  feii4fi  ^\  f^jç,  ge 
se  rencontre  que  sifr  de^  baiips,  desquels  Içs  ppu^apt^  nx/yrin^  çf^jèvept 
continuellement  les  dépôts  mqii^  ppp^st^nt^  La  pre^qp^  tQ(^ilÂ  du 
golfe  de  Trieste  a  un  fond  limon^i^,  |[}Q|f  grisâtre,  p|u$  ^u  poif)s 
tenace  et  prenant  l'aspect  d'une  argile  jaune  à  l'embouchure  de  la 
Dragogna,  dans  la  baie  de  Picano,  fit  à  celle  du  Risano,  dans  la  baie 
de  Capo  d'Istria.  Sur  la  côte  nord,' à  l'embouchure  des  rivières  du 
Frioul^  le  dépOt  dp^  ^bles  flpviatil^  j&un^  4^^  s'ét^ii4  jusqu'à  2  000 
toises  (un  peu  moins  de  3  800  kilomètres)  au  delà  de  la  côte.  La  ligne 
de  séparation  entre  ce  dépôt  et  le  fond  limoneux,  à  une  profondeur 
d'eau  ^ç  ^5  .à  30  meds  j[7.  9  à  9^  4§.  pètres],  e§t  jn^auée  par  une 
longue  liçne  de  jgraminées  noirâtres  à  longue  tige^  quelespeo|feurB 
connaissent  sous  le  nom  de  Barro  e|  qui  donne  unp  peinte  particu- 
lière ^ux  paux  de  la  mer.  On  dit  que  la  même  yégétatipn  exista  ^148 
des  conditions  à  peu  près  égalps,  le  long  des  {i^arities  basses  du  littpral 
vénitien  ^djaceQt.  Selon 'le^s  mesures  hydrographiques,  ces  lign^ 
de  grai;ainéës  toin)}ej[(t  en  dedans  des  lignes  d'interférence  des  cou- 
rants niarinjs  prédominants^  là  ou  le  coursgit  dirige  vçrs  Touest  d^ 
eaux  douces  déversées  d£^s  la  mer  ce^se  d'être  perceptit)le  et  où  la 
densité  de  l'eau  de  mer  eçt  entre  l;p22  et  1^0^,  tandis  que^  du  côté 
de  ristrie,  l'aréomètre  accuse  une  densité  constante  de  1,029  à  i.Q2S. 
I^  ceinture  étroite  de  fond  Umoneu;^^  f^ii^'^^é^  Y^^  l'ouest^  cçrresgon- 
dant  à  la  ligne  de  contact  des  courants  est,  est-ouest  de  la  côte,  suit  la 
même  la  direction  que  la  ligne  (lite  a  B^rra.  »  (iÇ  fond  (].e  sa^le  grp^ 
sier  et  .de  fragments  de  testacés^  ^^<diqué  su^r  la  région  ^u4-oii^t  de  la 
carte,  semble  appartenir  à  la  formation  étendue  des  sables  à  testacâi 
microscopiques,  j^ui,  sur  la  côte  sud  d'Istrie)  aÇe^tjj  la  lorfi^»  d'un 


liinoD  tenace.  Ia  comparaison  des  résultats  des  levées  actaelles  avec 
ceux  des  leyçes  opérées  en  18i0,  prouye  que  le  banc cocr#spondant  aux 
embouchures  d^  cpurs  d'eau  d04icey  s*est  avaofi^  de  900  toises 
(environ  1 706  jpètres),  oe  gui  d/)mie  une  moyenne  ^QQuelle  de  15 
toises  {^>44  mè^es),  dont  le  minimum  de  10  toises  (i8»96  mètres), 
donnerait  la  moyenne  probablement  exacte  de  l'alluvion  linéaire 
annuelle  de  Tlspn^o.  Une  ligne  de  limon  sablonneux,  souvent 
interrompue,  le  long  des  lias  et  des  bas-fonds,  par  des  parcelles  de  fond 
rocailleux  ou  sablonneux,  et  mélangé  çà  et  là  de  sable  trèfr4n,  à  frag* 
ments  de  testacés  [rareçient  4e  coraux] ,  court  le  long  de  la  côte  d'Umago, 
près  Trieste.  Une  surface  de  fond  sablonneux,  d'abord  assez  large,  #e 
ratta^e  à  celle  du  golfe  de  Trieste,  se  rétrécit  ensuite  prompt^mâot 
jusqu'à  Cittanuova  et  s*avani[^e  en  largeur  égale  jusqm*au«4e6sous  de 
Rovigno^  d'où  son  étendue  horizontale  va  en  augmentant.  Ce  fond  f^i 
mélangé  d'une  propQrtion  notable  d/$  fragments  de  testacés,  raramrat 
de  çorai^.  L'étendue  vers  le  large  de  la  ligne  extrême  de  £(md  Umâ- 
neux  r^ste  encore  à  constater.  Un  soBdage,  opéré  vers  le  nordrouest, 
à  partir  du  pentre  du  golfe  Quarnero  a  constaté  Texisten^  d'une  élé- 
vation sous-marine  à  pente  rapide  d^  deux  côtés  ;  la  profondeur  aa- 
dessuç  de  l'élévation  n'étant  (^  de  136  pieds  (39,S  mètres) ,  le 
maximum  de  dépression,  à  peu  près  sur  le  deuxième  tiens  de  la  ligi^e 
de  sondage,  étant  à  une  p/ofondeur  de  âiO  pieds  (6i$f4  mètres)»  Le 
fond  2^  fiompose  de  sable  fin  d^  couleur  grise,  localement  pur  ou  mé- 
langé de  fragments  de  testacés  et  de  coraux;  près  de  la  côte  d'Italie,  le 
fond  est  limoneu:)^.  Un  autre  ^ond^e  de  Rimini^  vers  le  nord<^est  a 
constaté  un  fond  beaucoup  moins  aacidenté  i|ue  celui  sur  leqiiel  .a 
porté  la  premier,  le  maximum  de  profondeur  (147  pieds  ou  46,45 
mètres],  a  été  constaté  presque  au  nailieu  de  la  largeur  du  golfe. 

Le  Uw)  de  Vrana  sur  l'Ue  de  Cberso,  à  une  faauleur  de  âO  pieds 
(15,8  mètres)  au-dessus  du  niveau  de-  l'Adriatique,  s'étend  sur  uae 
longueur  de  â  840  toises  (5,385  Jûlom^ti^es)  du  nnrd-nord-ouest  m 
sud-sud-est  ;  sa  plus  grande  la]:geur  est  4e  SOO  toises  (1  517  kilo- 
mètres). Son  bood  nord  est  plat  et  couvert  de  sable  .^leiix  Uaw  sur 
une  largeur  de  3  à  4  toises  (5,69  à  7^6  mètrei^  ;  les  boids^est  et  .ouest  > 
entourés  de  montagnes  à  pente  rapide^  ont  une  largeur  dje  toutou  plus 
6  pieds  (1,896  mètres).  La  proWdeur  ma^mum,  à  %/H  de  la  lon- 
gueur, ^  partir  ^  l'extrémité  nord^  est  de  d 86  pi^ds  i;5^77  ixiètree)  : 
le  fond  est  donc  à  136  pieds  (4^,98  .mèti-es)  au-*desso)is  .du  «niveau  de 
la  mer.  La  température  de  rea;u  h  JâD  pieds  (37,82  mètses),  «est  4e 
S^yô"*  centigrades,  celte  de  l'air  étant  ^l^W^  qentigirades»  .et  sa  densité  à 
cette  tentpérature  ^eat  de  ,^  moindre  gM^  eellj»  de  J*e»M  distiUi^ç<  l^ 


te. 
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couleur  de  Teau  est  un  bleu  intense  comme  celui  de  la  mer;  le  fond 
était  encore  visible  par  un  ciel  couvert  à  une  profondeur  de  13  pieds) 
(4,4  mètres).  Les  quatre-vingt-trois  échantillons  du  fond,  transmis 
à  rinstitut  impérial  de  géologie,  sont  pour  la  plupart  assez  riches  en 
foraminifères.  (M.  le  capitaine  de  frégate,  F.  OEsterretgher.  — 
Institut  imp.  de  géologie,  séances  du  4  février  et  du  31  mars  i868.) 

Eozoon.  —  Un  nouvel  échantillon  de  ce  remarquable  fossile  orga- 
nique a  été  récemment  trouvé  dans  le  calcaire  à  teintes  sombres  de 
l'étage  laurentien  inférieur,  à  Tudor,  Canada  occidental.  Cette  fois, 
les  concamérations  sont  remplies  de  carbonate  de  chaux,  de  sorte  qu'il 
n'est  pas  admissible  de  supposer  que  la  substance  calcaire  composant 
les  parois  des  cellules  doive  son  origine  à  la  séparation  des  silicates 
(serpentine,  pyroxène  ou  loganite),  d'avec  le  carbonate  de  chaux  pure 
ou  combiné  avec  celui  de  magnésie  (Dolomie).  Du  reste,  l'échantillon 
en  question  montre  un  test  extérieur  convexe,  en  dedans  duquel  les 
concamérations  se  sont  successivement  développées  ;  la  disposition  et 
la  structure  des  lamelles  calcaires  sont  les  mêmes  que  dans  lea  Eozoons 
à  remplissage  de  serpentine,  et  le  tout  offre  une  analogie  évidente  avec 
les  stromatopores,  zoophytes  propres  aux  dépôts  siluriens.  (M.  le  pro- 
fesseur F.  DE  HocHSTETTER.  —  Institut  imp.  de  géologie^  séance  du 
Î8  février  1868.) 

Oiseaux  gigantesques  éteints  de  la  Nouvelle-Zélande.  —  Les  re- 
cherches récemment  entreprises  par  M.  le  docteur  Jules  Haast,  du 
marais  de  Glenmark  Home  Station  (province  de  Canterbury),  ont  eu 
pour  premier  résultat  la  découverte  d'ossements  appartenant  à  cent 
dix-huit  individus  de  Moa  (Dinornis),  parmi  lesquels  un  de  taille 
extraordinaire,  dont  on  a  retrouvé  les  os  des  extrémités  inférieures, 
ceux  du  bassin  et  les  deux  demièreç  vertèbres  dorsales.  Le  tibia  à  une 
longueur  de  39  1/2  pouces  (1,05  mètre)  et  le  fémur  de  18  1/S  pouces 
(0,467  mètre).  On  a  trouvé  à  côté  de  ces  restes  les  ossements  d'un 
cou  ayant  appartenu,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  la  comparaison 
des  vertèbres,  à  un  individu  encore  plus  gigantesque.  Le  plus  grand 
squelette  de  Dinornis  giganteus^  qu*ait  monté  M.  Haast,  a  une  hau- 
teur totale  de  10  pieds  S  pouces  (3,21S  mètres).  Le  a  Canterbury  mu- 
séum d  à  Christchurch,  chef-lieu  de  la  province,  compte  six  squelettes 
de  ces  oiseaux  gigantesques,  représentant  autant  d'espèces  du  genre 
Dinornis.  Voici  leurs  dimensions  en  hauteur  :  Dinornis  giganteus 
(pieds  anglais)  9  5/6  (3,1  mètres);  Dinornis  robustus  :  8  5/12 
(^,56  mètres)  ;  Dinornis  elephantopus  :  5  1/4  (1,56  mètre)  ;  Dinornis 
crassus  :  4 1  /3  (1,37  mètres)  ;  Dinornis  casuarinus  :  5 1  /6  (1,6  mètre) 
ei Dinornis  didiformis:  A  ill  (1,35  mètre).  La  majeure  partie  des 
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matériaux  ayant  servi  à  construire  ces  pièces  anatomiques  ont  été 
extraits  des  tourbières  de  Glenmark  Home  Station,  encore  plus  pro< 
ductives  dans  ce  genre  que  les  cavernes  de  la  vallée  d' Acréré  (province 
de  Nelson),  explorées  en  1859  par  MM.  Haast  et  de  Hochstetter. 
MM.  Haast  et  Tulier  procèdent  ainsi  pour  le  montage  de  ces  sque- 
lettes :  les  os,  d'abord  soigneusement  nettoyés,  restent  plongés  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  une  solution  saturée  de  gélatine,  aûn 
de  leur  donner  la  consistance  nécessaire  pour  supporter  l'opération  du 
forage.  On  perfore  ensuite,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  les  trois 
principaux  os  des  extrémités  antérieures,  après  les  avoir  complète- 
ment séchés  au  contact  de  Tair  ;  on  introduit  ensuite  dans  les  os  per- 
forés deux  grosses  baguettes  de  fer  solidement  fixées  dans  le  piédestal, 
qu'on  ploie  selon  la  position  qu'on  veut  donner  au  squelette.  Une 
troisième  baguette  de  fer,  fixée  dans  la  partie  postérieure  du  piédes- 
tal, traverse  une  partie  des  os  du  bassin,  les  vertèbres  dorsales  et  cer- 
vicales et  entre  dans  le  crâne  par  le  trou  occipital.  Une  quatrième 
baguette,  moins  longue  que  les  trois  précédentes,  formant  un  angle 
droit  avec  la  troisième,  passe  par  les  deux  acétabules  du  bassin  et  se 
termine  de  chaque  côté  dans  le  trochantère  d'un  des  fémurs.  Ce  mode 
de  montage  ne.  laisse  apercevoir  d'autre  étai,  que  la  partie  de  la  ba- 
guette médiane  partant  du  milieu  du  bassin  et  se  terminant  dans  le 
piédestal.  (MM.  Haast  et  Hochstetter.  -—  Institut  imp.  de  géologie, 
séances  du  17  décembre  1867  et  du  18  février  1868.) 

Partie  géologique  du  voyage  de  circumnavigation  de  la  frégate  impé- 
riale NovARA.  —  Le  premier  volume  de  cette  partie,  relatif  aux  tra- 
vaux géologiques  de  M.  de  Hochstetter,  durant  son  séjour  en  Nouvelle- 
Zélande^  a  été  publiée  en  1864  ;  le  deuxième  et  dernier  volume  est 
consacré  aux  recherches  de  même  nature  sur  les  localités  où  a  relâché 
la  frégate.  L'auteur  de  la  première  section  de  ce  volume,  contenant  les 
observations  strictement  géologiques,  est  M.  le  professeur  F.  de 
Hochstetter.  Elle  traite  spécialement  :  l""  du  rocher  de  calcaire  juras- 
sique de  Gibraltar  et  de  ses  fentes  remplies  de  brèches  ossifères  ;  2®  du 
gneiss  des  environs  de  Rio-Janelro,  dont  on  distingue  deux  variétés  : 
l'une  grise  à  grenats,  l'autre  porphyrolde  ou  granitique;  3"  d'une 
excursion  de  huit  jours,  faite  dans  l'intérieur  de  la  colonie  du  Cap,  par 
laquelle  il  a  été  constaté  que  les  deux  formations  de  schiste  argileux 
et  de  grès  admises  par  M.  Baines,  n'en  font  en  réalité  qu'une  seule, 
que  ce  schiste  appartient  à  la  période  devonienne  et  que  le  grès  du 
Mont  de  la  Table,  bien  que  dépourvu  de  lits  de  houille,  pourrait  bien 
appartenir  à  la  période  carbonifère  ;  4*  de  l'Ile  volcanique  de  Saint 
Paul  dans  l'Océan  des  Indes,  avec  la  carte  de  cette  lié,  ^analyse 
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qùek{iifi#tiiito»  éeê  rechèi»  c[tir  la  cotttpoletit,  paf  M.  Ch.  de  Hâiiéf ,  et 
une  notioe  dé  M»  le  pfoAiSsmiir  Ëhfenbtirg  sur  lei  ot^atiiMes  MtefôS- 
copiqute  d«  SaîliUFsiul  (154  espèces,  parmi  lesquelles  les  types  de  tàx 
genres  niMiVeftilx)  ;  9^  difrla  eonstittttioil  géologique  des  lies  Nléobares, 
du  caraetèro  de  leur  sol  et  de  leurs  tégétations,  de  leurs  rapports 
hydrographiques  ^  thenUotnétriques.  On  y  a  constaté  des  massifls  de 
serpeirtim  et  d'euphonïMe)  aitlsî  que  des  dépôts  tertiaires,  renfermant 
des  combustibles  fossiles  et  d'antres  substances  minérales  usuelles  ; 
ë""  de  rUe  de  Java,  où  Vetpédition  a  séjourné  pendant  quelque  temps 
et  a  été  efficacemdAt  seeondée  dans  ses  travaux  par  îm  Jnnghulin.  Le 
soi  de  cette  lié,  traTalUé  par  des  Tolcans,  les  uns  éteints,  d^'autres 
encore  actifs,  rsnferâie  également  des  dépôts  éocènes  et  miocènes  à 
restes  oiigaaiqueB  et  h  couches  de  combustibles  minéraux;  7*  du  re- 
marquable Atolion  de  SteWart  dans  TOcéan  pacifique,  qui  semble  prou- 
ver qu'une  violente  option  volcanique,  accompagnée  d'ondulations 
soutisrraines)  a  eu  lieo  dans  la  téglon  sud  de  cet  Océan,  et  qu'une  dé 
ces  oadulatkmi  a  transporté  sur  l'Alollon  et  sur  les  côtes  environnantes 
les  fragmente  de  pierre  poftce  accumulés  présentement  à  un  niveau  de 
8  à  10  pieds  (ft^KS  à  3,16  mètres)  au-desims  de  cdui  des  marées  hautes. 
Ce  transport  dott  avoir  eu  lieu  il  y  a  plusieurs  siècles,  cet  amas  de  frag- 
ments se  trouvant  recouve^  d'une  couche  d%timus,  siège  d'une  tégé- 
tation  abondants. 

La  seconde  sectioii  du  même  vc^me,  exclusivement  paléontologique, 
se  compoee  d'uàe  deseriplidïi  deë  ecrrttu^t  fossfleft  de  Ttle  de  Java,  par 
M»  le  professeur  Reuss  (!?  espèces,  dont  4  S  t^ouvelles,  réparties  en 
15  genreê;  3  pkndi.)  et  d'une  notice  de  M.  le  D^  Schwager  sur  les  fora- 
mînifères  fossiles  de  Kar^Nicobar  (107  espèces,  dont  97  nouvelles,  très- 
analogues  à  ceux  des  couches  néogènes  du  bassin  de  Vienne;  4  pi.). 
[In$titHt  imp%  deCMogie^  iséance  du  3  décembre  1867.) 

Vitéêsedu  son  pfvpagê  au  travers  tksub^^ances  non  susceptibles  d'être 
façarniéesen  hagnettes  iongues  mt  d'être  rendties  ttmorespar  k  frotte- 
ment.  -^  On  doîme  à  la  SiÂstance  sur  laquelle  on  veut  expérimenter, 
la  forme  d'une  bagoetle,  qu'on  fixe  à  une  baguette  plus  longue  en  bois 
ou  en  verre,  facile  à  rendre  Bonore  par  le  frottement.  Cette  baguette 
composée  rend  un  son  par  frottement,  de  sorte  qu'on  peut  déterminer 
le  nombre  des  vibrations  du  ton  fondamental  ou  d'un  ton  plus  élevé  et 
calculer  sur  cette  base  au  moyen  d'une  formule,  toutefois  assez  com- 
pliquée, la  vitesse  du  son  pour  la  petite  baguette,  celle  pour  la  baguette 
plus  longue  étant  >connue.  La  vitesse  de  propagation  pour  la  cire  est  de 
730  fiiiètres  à  une  température  de  20*  G.,  un  peu  plus  du  double  de 
celle  à  travetB  l'air*  Qette  viltiSie  diminue  à  mesure  qne  la  lempéraCnre 
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40  mètres,  de  sorte  qu'à  30  degrés  la  vitesse  de  propagatiôti  âh  là.  Cire 
d«tiém  égaler  à  éètte  flé  raii*.  La  iitmé  ûé  ^fcfp^^ftitoii  à  tifàvcn^  le 
siiif  est  à  celle  de  cire  (tetn^érature  ^  ^  C.)  ctrfifHfié  I  à  2  ;  lé[  dttttiùtï- 
tîon  cattfiée  par  l'augmentation  d»  tetir|tératufé  est  ^ùelqdef  peiî  plus 
prompte.  Le  caoutchouc  a  doniié  desr  vd^fss  etitre  ^  et  60  lîiët^ë^;  k 
propi^idn  se  ralentit  à  mesure  que  cette  substance  te  rartioltit.  Ced 
dernières  tàleurs  se  l'approchent  de  celles  édïiStatéé^  pktHi.U  ptdttàk- 
sèur  fietmboltE,  pouf  la  vitesse  dé  prbtiâgaf iOn  d'irritaÛaits  cxëfCéei^  sui* 
left  nerft  ;  il  se  pourrait  donc  que  cette  vitesse  cofncidât  âtèC  Celle  dtt 
son  et  que  tes  irritations  eti  qtiestioti  se  i^rôpagefês^eltt  ^(mi  la  fo^me 
d'oscillatiotrt  longitudinale*.  (M.  te  D'  3.  Ste^a*.  AtùééiMe  itnp.  tk 
Vienne^  séâttCë  de  30  avril  1868.) 

Appareil  aèoùgtique.  —  L'âfïparëil  d€  TYéVelyan,  tel  qtf*îî  â  été  tout 
récemmenl  modifié  par  M.  Dinkler,  se  com^roËé  fl'ttni;  baguette  eti 
cuivre  de  la  fDrme  d'un  prisme  k  ttois  fa^es^  itttmië  à  cbaq^ér  extrémité 
d'un  botitoil  en  laiton  et  ayant  stif  sa  faice  liifëHeure  une  rsSnurè,  pa^ 
laquelle  elle  repose  transversalement  sm*  un  cylindre  cfeut  efi  plomb  à 
parois  d^épaisseur  .inégale,  le  màntinhim  t^^épaissëdr  étant  d'envifen 
4  millimètre.  C'est  sur  là  psiitie  miàce  et  supéiHeure  du  cylind^  qtié 
repose  là  bagette  de  cuivre.  Si  l'on  chauffe  le^  deux  extrénritéô  dé 
celle-ci  au  moyen  de  kmpes  à  espf  it  de  vin,  elle  devient  ëonore  d'eîlé- 
mênie  on  &  la  suite  d'un  coup  frappé  âttr  li  tablé,  et  reste  aîïist  tant 
que  d>ii%  l'action  des  lampes,  et  mënïe  quelque  temps  après.  Dans  cé 
demiet  cas,  la  hauleut  du  ton  se  modifie  fréqttémmcnt.  St,  pendant 
qïie  la  baguette  rend  un  son  constant,  Vtm  suspend  an  cylindte  ëti 
plomb  une  ou  plnsienn^  boules  en  laHdù,  tmmies  à  cet  effet  de  tvis- 
chets  pointus^  la  hauteur  du  ton  change  potrr  retenir  après  qu'on  a 
enlevé  les  boflles.  Des  baguettes  en  aciéf,intfodtiîtesdans  te  cylindre, 
produisent  le  môme  effet.  La  suspension  d'tme  seule  botde  rehsinsse  te 
son  de  presque  un  demi-ton;  Celle  dé  den^  boufes  à  la  fois  te  MàisSè. 
Touche-t-on  légèrement  du  doigt  la  boiiîë  pendant  que  ï^dpp'aféîl  fend 
un  son,  on  en  petcevra  distinctement  les  Vibration)^,  tandis  que  Cé  Con- 
tact ne  modifiera  nullement  le  ton.  Un  éonp  trappe  sur  la  tàbfe  tandis 
que  Tappareil  rend  un  son,  péltt  souvéùf  inteif Ôtn|5r(g  cé  ^fi,  qûî  fë- 
paraîtra  à  la  suite  d'un  second  coup  frappé  plUâ  fort.  Pàtfoié  atfôsî,  \iû 
son  intense  et  bref,  reiidu  a  pfoximité  de  la  tablé,  coiîitàè  Utie  nbte' 
chantée  à  voix  forte,  sufGt  à  imposée  siléiicé  â  rap|)àfëil.  Lë^â  ptiéjiô- 
mènes  qu'on  vieiit  de  déCrîfff,  êémblënt  rnflîquer  qilé  dâôsTèxpêtîéîicé 
de  Trevélyan,  les  vibrations  du  sUpport  ne  ôofit  giiëfé  dfé  mdîiïdïê  iffipoP- 
tance  que  tes  actions  môiiiéîltânëeà  et  locales^^dé  raugmlëntàtiôn  de  tem- 
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pérature.  (M.  le  prof.  Pierre.  Académie  tmp.  de  Vienne^  sé&nce  du 
22  mai  1868.) 

Spectres  des  flammes  de  substances  gazeuses  contenant  du  carbone.  — 
La  comparaison  des  spectres  que  donnenUes  flammes  desf^hydrogènes 
carbures,  du  cyanogène  et  de  l'oxyde  de  carbone  gazeux  (flamme  du  four- 
neau Bessemer)  permet  de  supposer  que  les  gaz  identiques  entre  eux 
par  leurs  éléments  chimiques,  bien  que  différents  quant  aux  propor- 
tions de  ces  mêmes  éléments,  donnent  des  spectres  identiques,  sauf  les 
différences  tenant  à  leur  intensité  plus  ou  moins  développée,  tandis 
que  les  spectres  de  gaz  différents,  quant  à  leurs  éléments  chimiques, 
tels  que  les  gaz  du  cyanogène  et  de Toxyde  de  carbone,  diffèrent  essen- 
tiellement de  celui  des  hydrogènes  carbures.  On  ne  saurait  donc  attribuer 
ces  spectres  divers  à  une  seule  et  même  substance  ;  le  carbone  vaporisé 
et  incandescent.  (M.  le  prof.  A.  Lielegg.  Académie  imp»  de  Vienne^ 
séance  du  16  avril  1868.) 

Électroscope  Kogelmœnn.  —  Les  électroscopes  d'après  le  système 
de  Bohnenberger-Fechner  se  composent  essentiellement,  tels  qu'on  les 
construit  généralement,  d'une  pile  sèche  ou  humide,  entre  les  pôles 
opposés  de  laquelle  est  suspendue  une  feuille  d*or  battu.  Dajns  l'appa- 
reil Kogelmann,la  pile  est  remplacée  par  une  bouteille  de  Leyde  char- 
gée, composée  d'un  cylindre  en  verre  étamé  des  deux  côtés,  isolé  sur 
sa  surface  libre  par  un  épais  enduit  de  gomme-laque,  et  muni  de  fils 
métalliques  terminés  par  des  boules  ;  un  pendule  composé  d'un  fil 
métallique  mince  terminé  par  un  disque  d'or  battu  rigide  et  oscillant 
sur  deux  pointes  fines  en  acier,  tient  lieu  de  la  feuille  d'or  battu.  Cet 
appareil,  facile  et  peu  coûteux  à  construire,  permet  à  l'expérimenta- 
teur de  régler  la  charge  à  sa  convenance,  de  la  renouveler  aisément,  et 
le  pendule,  constant  dans  sa  forme,  donne  des  indications  plus  précises 
que  la  feuille  d'or.  Une  bouteille  de  Leyde,  ainsi  isolée,  manifeste  sur  ses 
pôles  une  charge  constante  et  d'intensité  égale  sur  chacun  d'eux.  [Aca- 
démie imp,  des  sciences  de  Vienne^  séance  du  16  avril  1868.) 

Raies  d'interférence  de  Talbot.  —  On  sait  que  ces  raies  se  produisent 
toutes  les  fois  qu'on  fait  glisser  du  côté  rouge  du  spectre  une  plaque 
plane  parallèle,  à  réfraction  simple,  devant  la  lentille  objective  du  tube 
d'observation  d'un  appareil  spectral,  de  manière  qu'une  moitié  de  len- 
tille se  trouve  couverte  par  cette  plaque.  Le  retard  qu'éprouvent  les 
rayons  traversant  la  plaque  en  comparaison  de  ceux  passant  à  côté 
d'elle,  éteint  complètement  un  certain  nombre  de  ces  rayons  et  le 
spectre  montre  des  raies  d'interférence  parallèles  à  la  fente  de  l'appa- 
reil. Ces  raies  sont  d'intensité  égale  sur  toute  l'étendue  du  spectre  et  se 
suivent  en  intervalles  presque  égaux.  La  nature  de  la  lumière  em- 
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ployée  pour  Texpérience  ne  change  rien  au  phénomène,  qu'elle  soit 
polarisée  ou  non,  mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  introduit 
dans  l'appareil  une  plaque  plane  parallèle  d,'une  substance  cristaUisée 
à  réfraction  double.  Le  gypse,  le  quartz,   montrent  alors  sous  l'ac- 
tion de  la  lumière  non  polarisée  des  raies  spectrales  obscures  à  peu 
près  équidtstantes,  mais  d'intensité  fort  différente,  selon  la  place 
qu'elles  occupent.  Elles  sont  du  plus  beau  noir  sur  certaines  places  et 
elles  font  entièrement  défaut  sur  des  régions  interjacentes  souvent  fort 
larges.  11  en  est  de  même  sous  l'action  de  la  lumière  polarisée  circu- 
lairement.  Si  Ton  place  au  devant  de  la  fente  un  appareil  Nicol  sous 
une  certaine  position^  les  raies  de  Talbot  se  montrent  de  même  et  repa. 
raissent  avec  une  netteté  égale  sur  toute  l'étendue  du  spectre,  lorsqu'on 
donne  au  Nicol  deux  positions  normales  l'une  à  l'autre  et  formant  avec 
la  première  un  angle  de  45  degrés.  Les  déductions  théoriques  ont 
donné  pour  résultat,  que  les  raies  de  Talbot,  sous  l'action  de  la  lu- 
mière non  polarisée,  se  montrent  particulièrement  intenses  dai^s  les 
régions  du  spectre  à  raies  d'interférence  sombres,  si  la  même  plaque 
de  cristal  est  située  dans  l'appareil  spectral  entre  deux  Niçois  posés  en 
croix,  de  manière  que  les  directions  d'oscillation  des  rayons  qui  les 
traversent  fassent  un  angles  de  45  degrés  avec  les  directions  d'oscilla- 
tion des  Niçois.  Des  différences  de  marches  d  un  nombre  alternative- 
ment pair  et  impair  de  longueurs  d'onde  correspondent  à  ces  raies 
d'interférence.  Là  où  les  différences  de  marches  s'expriment  par  un 
nombre  pair,  les  raies  de  Talbot  se  montrent  à  la  place  qu'occupent 
ces  raies  relativement  à  une  plaque  idéale  à  réfraction  simple,  égale 
en  épaisseur  à   la   plaque  de  cristal,  et  à  quotient  de  réfraction 


moyenne  =  ^'"1"^,  f*!  et  ^a^  étant  les  quotients  de  réfraction  des  rayons 

traversante  plaqueetpolarisésperpendiculairementl'unàrautre.  Là  où 
la  différence  de  marche  répond  à  un  nombre  impair  de  longueurs  d'onde, 
les  raies  de  Talbot  delà  plaque  de  cristal  se  montrent  déplacées  de  celles  ' 
de  la  plaque  idéale  de  la  valeur  de  la  demi-distance  des  raies.  La  dé- 
termination de  la  position  des  minima  d'intensité  devient  plus  com- 
pliquée là  où  les  raies  d'interférence  he  se  montrent  que  très-faible- 
ment. En  ce  cas,  le  déplacement  des  raies  d'interférence  sur  les  places 
où  les  différences  de  marche  s'expriment  par  un  nombre  impair  de 
longueurs  d'onde, exige  une  compensation. La  présence  dans  le  spectre 
de  régions  dépourvues  en  apparence  de  raies  est  cause  que  certaines 
lamelles  de  mica  ne  montrent  pas  des  raies  de  Talbot  distinctes  sous 
l'action  de  la  lumière  non  polarisée.  (M.  le  D'  Dxtsgueinea.  {AcaiémU 
imp,  de  Vienne^  séance  du  30  avril  1868.) 
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ARCHÉOLOOIK 


Vmfiiouwm^di^m  «Iles  travAlllé*  (staiian  €$(tigtti  4»  iMtk^r^ 
f^y)y  P^r  U  docteur^  EmiN%  Robert.  —  Dans  ma  dernière  ooiice  qui 
a  paru,  <^tte  année»  dans  le^  Mondeê^  «ur  Texiataiifi^  probable  d'uM^ 
iœportaote  station  celtique  daoa  Iihs  environs  dt  Raima,  au  lieu  dit  ia 
farnie  de  Lutb^rnay,  eon>muna  de  Bouvancourt  (Marne),  ja  a*avai$ 
UiX  qu'elûaMrer  ae  8ujet  :  ayant  pu  depuis  lalsir  une  occaaioa  favo- 
rabla  d^  continuer  mea  reGbarcbea,  je  m'ampreiaft  d'an  eonnioar  le 
résultat  dans  TexceUente  revue  scientifique  da  M#  Tabbé  Moigno,  qui 
im  t9Â\  rbonneur  d'enregistrer  tout  ce  que  j'apjHrends,  da  temps  à 
autre»  dea  temps  œUiquea.  En  effet»  las  pluies  étant  venues  à  mon 
aide,  an  lavant  une  partie  des  tarraa  qui  étaient  and>lavéas  lorsque  je 
fis  mes  prasaières  observations  (j'avais  supposé  enfomest  d'après  qu^ 
qufis  fragments,  bon  nombre  de  pierres  travaillées  ou  portant  Ten*^ 
preinla  de  l'industrie  humaine) ,  je  n'eus  pae  da  painia  k  reoueiUit  à 
la  surfaire  du  soU  une  foule  d'objets  aussi  variés  qu'inaleuelifs  a  haakaa 
grossièrement  faites,  haches  polies,  dards,  flèohaS)  grattaiM,  gouge», 
perçoirs  f  saies  (i),  pierres-matrices  »  marteaux  impropramatii  appaléa 
pierres  de  fronde  ;  en'  un  mot,  lea  choses*  les  plus  indispenaaUea  à  das 
hommes  qui  ne  connaissent  pas  l'uaaga  du  fer  «I  qui  sa  'sont  étabUa 
dans  un  lieu  riche  en  matériaux  propres  à  la  reonplacer.  NéaoœoiBs, 
ces  pierres  n'appartiennent  pas  précisément  à  la  localité  qui  en  est  dé- 
positaire, mais  leur  véritable  gisement  ne  doit  pas  an  ètie  éloigné  (2). 
Ce  sont  généralement  des  silex  rubanés  (il  y  en  a  quelques-uns  de 
l^aacbéa),  grisâtres  ou  gris  iauva,  probablmaant  d'eau  douce,  atd'mie 
lffèa<>grande  ténacité,  ae  qui  leur  a  fait  sans  douta  dooaar  la  ptéCévaDee 
9m  toute  «lira  roohe.  Quels  qu'ils  soient^  oea  silex  ont  une  très^graBile 
rtssemblanee  avec  les  silex  d'éau  doue»  de  Brégj,  dans  le  départamant 
de  l'Oise,  où  j'ai  déjà  signalé  une  station  celtique  qui  aurait  ooeupé 

(1)  U  ne  fMidraU  oependant  pu  oroirt  qQ«  noua  tataudoiis  par  mn*  des  iastni- 
ments  destinés  à  travailler  le  bois;  les  Celtes  ue  se  donnaient  pas  tant  da  peine.  Mais 
cea  iastnioients  servaient  sans  doate  à  diviser  les  andouillers  de  cerf  dans  lesquels  ou 
êtatB9tiûbA\t  des  hacbés  polies. 

KdEia  «n  diront  aaisnt  das  parçoin,  cas  il  iaUalt  bte  daa  tascanauDli  éê  cv  gaare 
pour  entamer  Témail  daa  dents  da  blaireau  ou  da  sangliar,  avec  l^uelles  op  fiorioait 
des  colliers  (Dolmen  de  Meadon  et  jardin  dn  Luxembourg). 

(2.  Depfliff  qné  cm  lignes  Kont  ëciritès,  ]*a1  reconnu  le  giAemeùt  véiMMë.  Cett 
près  de  Bouvaocourt  dont  dépend  tAitbtrùigft 


i^oseoiilMëfiF  AmUÊ  les  siléx'  4&  L!ithemtt}r.  Quiiât  aM  amrwpiërréGr;' 
flttM*  a|^arlliMi6U1f  M{feliiiii6iilub  sOcQrpyrdtnsquèi  ét^pfOtiemiiMfiia&s 

oli^fti' ttrafe  ne  ftanlè  pa»  '  àr^  montre!^.  - 

Là  plupart  (teecB  piems  sont  pîufr  ou  mofn^ailéi^^'àlIt^zstEplPàcef; 
«Collant  Hs^  IH^etnièr«8'iie  le  iÉ)ntpaiB'0U'èif'péine'^<c6'!fal^lAM(^gne'/àr 
Miqi-«ikr,'de  lettr  ausel^nf&qiYalité'pcmir'BBff  usagetrausrqticâè^éllès^eiét' 
Mé  dëstâdéBB.  Ifetif  quelqiKT  petites'  haK^he»  en- silex  pj^ihaque  pves^ 
qtief  tioî^,  qu^a  leur  ècl«t  gf^  é^  lustré,  on' prendrait  plutôt*  pour  dM 
ornfeméilts,  dè&  aniiilettes  oir  des  espèces  de phalèresy que  poupée» 
anne»']Vrdpretncfnt  dites,  lefsautms-s^nr 

a»  cacholong  ou  sont  déshydratées;  on  pourrait  croire,  au»  pwniiet* 
aspect,  qu'elles  ^nt  ptos^  ameiennement  trayaiUées,  mais  e^esttout  tÀût^ 
ptemént  parc^  qu'dHes  ont  été  plus  longtemps  exposée»  i^ah*.  Au-* 
reste,  oe»  dernières^  rappellent  tout  à  fait  lès  pierres  trairalliées,  édf 
s^nie  nature^  cfue  j'ai  recueillies  en  si  grand  nt)iid)re  à  (S«9uvfteuv 
(Oiee},  dani^le  soi-disant  camp  de  Gééar,  sur  lequel  je  reviettdf ai; 

Une*seuie  pien^,  (fUi  médite  une  meoftowpattietididre-,  {êAietffe^mv 
dàn^eette  Hste*,  ou  du  me^ns  a  de  la  peine  à  s'intercderpainiii'Mii^ 
autres;  je  veux  parler  d'une  hache  qu'on  pourrait  croire' sertierdy 
Hftfait^éheAl,  tant  elle  MsemMe  k  celles  qOe  notre'vénérahleetlilluâire 
wiMp»y  HP.  Botfchei<  de  Pertbes,  ar  été  le  inremter  è^  frire*  conmcttrr  (9)  ;' 
oOais*  omime  je  l'ai  retirée  moi-^mème  de  la  terre  où*  ^fo  étaif  aocoeî-^ 
pajapéê  de»  pierres  travaillées-  en  sflex  rubané  gris'  fauve,  farce  est  dé'  Itf 
regarder  comaoe  un  membre  de  la' fi»ûiHe>  ées»  pierres  de  Luthemay  : 
eËeha^  été^  taillée  évidetmnenf  dmsf  rni^  silex  p3vamaque  brcm  noiràlre;^ 
oiK^^ie  est  Aujourd'hui  revêtue  d'une  patine  blanohàtrer  (silex  passant 
a(^  oacholeng),  reugie  par  place,  par  du  peroxyde  de  ter-  hydraté  pro^ 
vênant^du  choc  des^fers  de^ohevMix  ou  du  soe  des"  charrues 'dans  Vaf^ 
r«tiim<du  lAourage. 

Jo'BBii^S'  avèc'  emfpressefment  Cette' occasion  (pour  faire  tremanrquop 
eomblenhla  dfvf&ion  en^deux'^^es  (hffi^hB^  bnites^ethadiespoliee),  qucr 


(1)  Ateili4iii«iit  f M^lOdaîités'  qui  «mt^'^é  obcnsies'  pour  set^ir  dd  stations  «nx  Cekes, 
ont  été  plus  peuplées  qtt'elles  ne  le  sont  aujourd^tii.  Beanoonp-de  hameanx,  qui  leur 
ont  succédé,  sont  dans  ce  cas'.  Ce  n'esif  donc/ pas  d'atgourd'hoifqne  les  oampagnésB» 
dépeuplent  au  profit  des  grands  centres. 

(2)  Je  ne  sauxais mteux)la'comp«rer  qu'à^nne  hadie  proveomt  doifametiX' gisement; 
de  rh«fiMBe  antédilnrien  d«  Blon)Tn-Qaigntm,  dont  M'.  Tabbé'Moigno  a  bien  yùnia  lue 
gratifier. 
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Ton  a  voulu  faire  récemment  dans  la  classificatiou  des  pierres  travail^ . 
lées  me  parait  arbitraire.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  critique 
cette  fausse  chronologie.  |Ne  me  suis-je  pas  efforcé  de  dii^e  que  toutes 
ces  pierres,  quelles  qu'elles  fussent^  étaient  contemporaines  ;  les  unes 
et  les  plus  communes^  qui  sont  ordinairement  des  armes,  devant  se 
trouver  entre  les  mains  de  la  masse  des  combs^ttants  ;  les  autres  remar*  ^ 
quables  par  leur  dimension,-  leuo  fini,  leur  polissage,  leurs  teintes 
vives,  éclatantes,  pour  être  mieux  aperçues  de  loin,  réservées  aux 
chefs?  Cette  interprétation  est  tellement  naturelle,  que  les  personnes  qui 
ne  se  livrent  pas  aux  spéculations  de  la  science,  ne  manquent  pas  de 
porter  tin  jugement  semblable  ;  elles  vous  disent  tout  de  suite  :  une 
hache  d'un  si  grand  prix,  qui  a  dû  demander  beaucoup  de  temps  (I), 
pour  atteindre  une  si  grande  perfection,  n'a  pu  appartenir  qu'à  un 
homme  considérable.  Je  puis  citer  plus  de  vingt  endroits  où  j'ai  constam- 
ment remarqué  cette  association  de  pierres  brutes  et  de  pierres  polies  ; 
c'est  à  Bellevue,  Meudon,  Marly-le-Roy,  Ivry,  Précy-sur-Oise,  Gou- 
vieux,  Beauvais,  au  mont  Gatenoy,  à  Senlis,  Bois-Milon,  Brégy,  Fa- 
mars,  Luthemay,  etc.,  etc.  Je  n'ai  plus  aucun  doute  à  cet  égard  :  l'âge 
de  pierre  ne  représente,  pour  moi,  qu'une  seule  et  unique  période  ; 
en  un  mot,  c'est  l'âge  de  pierre,  et  pas  autre  chose,  qui  se  confond 
avec  uki  nouvel  Âge  du  renne  que  l'on  a  cherché  aussi  à  greffer  sur  la 
même  couche. 

Puisque  le  champ  des  hypothèses  est  largement  ouvert  en  ce  qui 
concerne  les  peuples  primitifs,  anté-historiques  comme  on  se  plait  encore 
à  les  désigner,  au  point  qu'on  n'a  pas  hésité  à  établir,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire,  deux  âges  de  pierre,  plus  un  âge  particulier  du  renne, 
comme  s'il  y  avait  eu  plusieurs  races  d'hommes  parfaitement  distinctes  ; 
les  unes  complètement  à  l'état  sauvage,  et  les  autres  commençant  à  se 
civOiser,  me  sera-t-il  permis,  dis-je,  de  sonder  un  peu  leur  histoire? 
Ainsi,  d'après  l'abondance  et  la  variété  des  objets  réunis  sur  certaitis 
points  d'un  ternaire  quelconque,  mais  surtout  dans  le  voisinage  de 
sources  abondantes  (je  prendrai  encore  Luthemay  pour  exemple),  je 
crois  bien  que  là  devaient  se  trouver  les  principaux  établissements  des 
Celtes  que  l'on  est  convenu  d'appeler  des  stations  celtiques.  La  plupart  ' 
de  nos  villages  n'ont  sans  doute  pas  une  autre  origine  (2);  c'est  bien 

(1)  On  sait,  à  n'en  pas  doater,  que  les  insulaires  de  la  Polynésie  mettent  pkisiean 
années,  au  moins  deux»  pour  confectionner  des  haches  semblables . 

(2)  Quant  aux  villes,  il  n'y  a  aucun  doute  ^'ellps  ont  commencé  par  une  grande 
bourgade,  établie  généralement  sur  le  bord  d'un  fleuve  ;  exemple  :  Paris»  dont  Im 
berceau  a  été  Lutèce,  dans  une  des  lies  de  la  Seine.  Les  ▼illes  qui  sont  traverséea 
par  un  grand  cours  d'eau  ont  plus  d'analogie  avec  les  cités  lacustres  de  la  Suisse, 
sans  pour  cela  cesser  d'avoir  été  contemporaines  des  stations  celtiques  éloignées  dea 
rivières  ou  fort  avant  dans  les  terres . 


LES  MONDES.  385 

manifeste  pour  Brégy  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  se  trouve  dans 
une  espèce  d'entonnoir  au  milieu  d'une  plaine  très-fertile  et  où  sourdent 
des  fontaines  intarissables.  Quoique  plus  élevé,  Luthemay  est  dans 
les  mêmes  conditions.  Aussi,  bien  longtemps  après  les  Celtes  et  les 
Gaulois  purs,  puis  ces  derniers  mêlés  aux  Romains  (autrement  dits  les 
Gallo-Romains],desmoines  qui  leur  succédèrent,  non  moins  bien  avisés, 
vinrent-ils  s'établir  dans  ces  mêmes  lieux  privilégiés  de  la  nature.  Ne 
voulant  parler  que  de  ce  que  j'ai  vu,  je  citerai  encore  pour  corroborer 
cette  réflexion,  le  château  du  Bois-de-l'Arbre  à  quelque  distance  de 
Luthernay  et  surtout  Saint- Aubeuf  ou  Aubeu.  Ce  dernier  endroit,  au- 
jourd'hui complètement  désert  et  si  bien  fait  pour  la  méditation  et  la 
prière,  porte  encore  les  traces  d'une  église  (il  n'y  a  plus  qu'une  croix 
commémorative, scellée  sur  des  ruines  envahies  par  de  hautes  herbes), 
construite  sans  doute  à  la  place  d*un  autel  druidique  ou  d'un  temple 
romain  ;  et  telle  est  la  destinée  des  choses  de  ce  monde,  que  la  fontaine 
naturelle  qui  laisse  courir  près  de  là  ses  eaux  limpides  sous  des  arbres 
séculaires,  et  qui  a  pu  servir  autrefois  dans  les  cérémonies  lustrales,  a 
acquis  une  très-grande  renommée,  et  qu'on  s'y  rend  de  tous  côtés 
pour  éprouver  sa  vertu. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  revenons  un  peu  sur  le  mélange  des 
pierres  travaillées  qu'on  observe  à  Luthemay  aussi  bien  qu'ailleurs  : 
dans  une  de  mes  précédentes  notices,  j'ai  déjà  cherché  à  établir,  aii 
sujet  des  haches  en  jade  ou  en  tout  autre  matière  étrangère,  qiji'on  ren- 
contre quelquefois  dans  les  sépultures  celtiques,  que  ces  pierres  tout  ache- 
vées avaient  été  nécessairement  importées,  soit  dans  les  émigrations, 
soit  plus  probablement  comme  objets  de  commerce.  Dans  le  cas  pré- 
sent, et  pour  expliquer  la  présence  à  Luthernay  d'une  hache  identique 
avec  celles  des  bords  de  .la  Somme  (j'en  connais  deu^c  toutes  sem- 
blables, l'une  sortant  de  la  sablière  de  Précy-sur-Oise  et  l'autre  trouvée 
tout  récemment  à  Lagny-sur-Marne,  par  M.  le  docteur  Bonnet,  maire 
de  cette  ville,  à  côté  d'une  hache  polie  en  silex  blanchâtre.  On  pour- 
rait même  y  joindre  celle  qui  a  été  recueillie  par  M.  Gosse,  dans  une 
sablière  de  Grenelle  à  Paris),  je  ne  vois  rien  d'impossible  à  ce  qu'il  y 
ait  eu  des  échanges  entre  les  tribus  celtiques  qui  occupaient  alors  le 
territoire  des  Gaules,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  la  mer  du  Nord. 
Pour  moi,  ces  pierres  me  font  l'effet  d'avoir  été  façonnées  dans  les  envi- 
rons d'Amiens  ou  d'Abbeville  où  il  en. a  été  tant  trouvé  de  pareilles. 
Remarquons  en  passant,  que  ce  rapprochement  peut  avoir  une  certaine 
importance,  en  venant  jeter  iin  grand  jour  sur  les  ateliers  de  pierres  de 
Saint-Acheul  et  de  Moulin-Qqignon,  ou  glt  le  soi-disant  homme  fos- 
nle^  et  que  l'on  s'efforce  de  faire  préexister  au  cataclysme  qui  a  si  pro- 
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foQiif  ai«oi  modifté  la  gu££aei£  de  jootce  cootimcit.  MmiUaant  j«  ntatee 
daw  la  question. 

De  tout  temi^  Les  booMnes  ODt  cbficcfaé  à  êÊ  g»t»ntir  d^  8^gTBgîli<\ai 
de  leiiEs  «emblAbles.  Pour  cela,  ite  éie«aieat  d«s  i^etpapfibeipeAt»  aulow 
de  tours  demeures  ;  ou  bkn  (guand  ces  babjlaUws  étaient  daot  4gm 
positioxis  tn^  défayorahles  iieur  ètfe  déTexidues^  avalise  de  la  ecnjBgHH 
ration  du  sol  qui  ne  permettait  pa«  de  s'6tal>Ur  ailleurs,  puisqu'il  lai- 
lait,  pour  les  besoins  joufnaUeis  de  la  ne,  être  à  prozioûté  de-sourçsi 
ordinairemeut  daos  les  ba8-£o«ds,  il  devait,  dis-je^\y  avoir  des  oppida 
ou  des  espèces  de  forieiiesses,  sur  les  hauteujs  les  plus  procbêe  qui 
QjBcaieut  des  points  stratégiques  j^opres  idéfeodre  les  vallées  ;  em  effet, 
c'est  ce  que  nous  offre  Lutheroay  :  à  Test  de  l'espèce  d'entonnoir,  au 
fond  duquel  a  été  bâtie  l'ancienne  abbaye  de  ce  noin,  anjourd'hui  une 
grande  ferme  qui  appartient  à  M .  Edmond  Anoould,  et  dans  les  terres  de 
laquelle  on  peut  ramasser  tant  de  pierres  travaillées^  se  présente  une  col- 
lineformant  un  cap  parfaitement  arrondi  entre  deux  profonds  vaUoiu  qiû 
la  fortifient  naturellement  diç  trois  côtés  presque  abrupts,  le  quatrième 
étant  de  plain-pied  avec  la  plaine  qui  descend  en  pente  douc^  ver» 
Luthemay.  Or,  sur  le  sommet  chauve  de  cette  colline  asseï  élevée,  je 
n'ai  trouvé  que  des  armes  di*.  guerre  en  silex  pyromaqiie  blanchi  par 
le  temps,  tels  que  haches,  dards,  pointes  de  flèches,  etc.  Cette  hypo- 
thèse d'un  oppidum  destiné  à  défendre  les  huttes  celtiques  de  Luther- 
nay,  ou  dans  lequel  venaient  se  réfugier  en  temps  de  guerre  les  balû« 
tants,  paraîtra  peut-être  bien  hasardée  ;  mais  si  l'on  veut  mettre  ea 
parallèle  cette  appréciation  avec  celle  qu'il  est  aussi  facile  de  faire  à 
Gouvieux,  au  confluent  de  l'Oise  et  de  la  Nonette,  où  il  y  a  ^  la  fois» 
identité  de  configuration  de  terrain  et  d'objets  en  pierre  travaillée 
^pars  à  sa  surface  (les  archéologues  ne  doutent  nullement  qu'il  n'y  ait 
eu  là  un  camp,  seulement  les  Césaropkiïes  veulent  l'attribuer  aux 
Romains,  comme  ils  ne  manquent  pas  de  le  faiz^  chaque  fois  que  leur 
attention  est  appelée  sur  des  points  stratégiques  de  ce  gempe),  notrt 
supposition  pourra  avoir  quelque  crédit. 

Disons  maintenant,  en  terminant,  quelques  mots  de  l'aspect  général 
de  la  contrée,  au  point  de  vue  de  la  question  qui  nous  occupe  :  Le  pays 
où  j'ai  fait  mes  dernières  observations  celtiques,  est  très-élevé  au-des« 
sus  du  niveau  de  la  mer«  Ainsi  Luthemay  est  à  âl 7  mètres  d'altitude. 
Il  appartient  au  bord  extrême  et  oriental  du  plateau  tertiaire  parisien, 
représenté  là  par  de  puissantes  assises  de  calcaire  marin  grossier,  qui 
semblent  avoir  été  redressées  vers  le  centre  de  cette  formation  (I  )  et  9^ 

(A)  Lm  oouoh^  de  ipierre  tonl  évidemiiiMit  iaoUftési  4e  r«tt  %  l'oûMli  d  4i  fine 


iliemedl  «vee  des  eoiiohii  d'ar^^  Tsrdttre  on  DOir&tre,  oelle»^  por* 
tMit  le  nom  de  UgBites  du  BoisBOimuà.  Aii*dMtou8  de  «se  tjnlèmè^ 
TïeaneDl  des  sablai  gris&tres  d'une  très-^aiide  puiâBaooe  et  quelque* 
fois  asses  purs  (ils  sont  sUmv  blanes  oonuiie  du  suere  niGioé)^  pouf 
*tre  reohezebés  par  la  verreiie  de  8aiDt-âobam<i  GepeodaiU^  il  est  hom 
d'^kuter  qu'entre  le  ealcaire  exploitÂble  el  les  sables  propjfesMDt  diti^ 
fèffiedaiis  le  pejA,  uli  patsesot  dépôt  de  caleaire  géuérâiemeftt  IriaUe, 
appelé  burgej  lequel  est  d'une  richesse  extrême  en  mollusques  mariai 
parfaitement  conservés.  A  l'ebt,  la  vue  se  perd  dans  les  plaines 
crayeuses  de  la  Champagne. 

On  aurait  pu  croire  cette  bordure  élevée  du  plateau  tertiaire  parisien 
à  l'abri  de  la  grande  inondatioii  qui  a  jadis  rempli  les  vallées  et  que 
nous  regardons  comme  l'effet  d'un  cataclysme  qui  aurait  fait  dispa- 
raître les  mastodontes,  éléphants,  rhinocéros,  hippopotames,  bœufs 
lousiiuéey  6^,  qui  animaient  autrefois  nés  conUrées,  bie»  ava&l  l'ap- 
parition des  hommes;  mais  son  aetion  est  si  largement  éerite  k k  sur» 
face  du  calcaire  marin  grossier^  que  l'imaginaition  a  peine  à  coaceveir 
commesnt  des  eaux»  à  une  si  grande  hauteur,  oftt  pu  d'abord  bouleveraar 
toute  la  partie  supérieure  du  terrain  tertiaire  composée  de  marnes  oalcai^ 
res,  jusqu'aux  premiers  bancs  de  roche  exploitables  ;  y  creuser  même  des 
puits  commA  pour  se  frayer  un  passage  à  travers  les  couches  solides 
du  calcaire  ;  et  ^fin  terminer  leur  irruption,  idors  qu'elles  Tinrent  à 
couler  plus  lentement»  par  un  dépôt  de  limon  argilo-8abl<mn«uX|  cou* 
leur  brun  rougeàtre  ou  plus  exactement,  café  au  lait,  d'une  épaisseur 
quelquefois  considérable  (i).  La  Providence,  se  voulant  pas»  après  que 


«ll«ê  sont  ffiHHitfées  dans  le  même  flens.  Les  «irriers  apprécient  très-bien  le»  ^dHéè 
fnHHinMingai  tD  (éniltonl,  oareUea  faeiHteat  siogoUèrement  les  tramas  d'esCpM* 
taUon.  D*4pr^  l'iiiipectioa  des  lieux,  il  est  facile  de  reconnaître  que  le  phénomèoe 
âfi  soulèvement  qui  a  ainsi  disloqué  la  masse  entière  du  calcaire  grossier,  a  préexisté 
à  Patttré  grand  phénomène,  qui  a  achevé  de  bouleverser  la  part!e  supérieure  de  cette 
faciQattoB  en  k  roeouwaat  de  terre  Hmoueuse }  car  les  angles  dea  fbaetttrts  eut  M 
iimitf^t  pav  les  eaoa  plavial^s  qui  se  sont  frayé  un  passage  à  tiavers  let  aasises  $  «ft 
de  plus,  le  limon  diluvien  a  souvent  pénétré  jusque  14  en  remplissant  tous  les  vides. 

(1)  Que  de  choses  intéressantes  ne  pourrait- on  pas  déchiffrer  sur  les  parois  des  car- 
rières ouvertes  tout  autour  de  Lutbernay,  si  Ton  se  donnait  la  peine  d'interroger  les 
déblais?  C'est  ainsi  que  nous  avons  remarqué  une  mince  couche  de  calcaire  sans  co- 
quilles, désignée  sons  le  nom  de  eîieart,  qui  nous  a  paru  porter  Teropreinte  physique 
éM  flotf  de  la  mer»  Qu'aurait-il  d'étonnant  que  cela  eût  en  Heu,  lorsqu'on  nous  mon- 
tre à  la  si^face  des  terrains  argileux  de  la  période  tnasique,  d$)S  empreintes  physiquas 
da  gonttes  de  pluie  entre  des  empreintes  attribuées  à  des  pas  d'oiseau  ;  on  bien  exMoo^ 
aaaampreintea  de chefrotorium  et  de  labyrinthodon dans  la  mSme  roche. Dans, tisw 
laa  cas,  noua  des^ona  an  Muséum  d'histoi'se  naturelle»  s'il  veut  bien  raocepior^  oim 
dulls  da  CAleaixe  fni  ports,  d'nnX)^,  k  oe  qu'il  nonssembleidee  enaprsiatas  de  petitea 
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le  calme  se  fut  rétabli,  que  cet  immense  dépôt  de  terre  végétale  qu'on 
retrouve  partout,  aussi  bien  dans  les  plaines  que  sur  \t^  montagnes, 
restât  comme  un  linceul  de  mort  jeté  sur  le  globe  et  fût  éternellement 
frappé  de  stérilité,  en  fit  le  meilleur  des  sols,  pour  recevoir  les  céréales 
que  nos  pères  ne  tardèrent  pas  à  y  répandre.  En  effet,  c'est  au-dessus 
de  ces  grandes  épaves  du  déluge  universel ,  qu'apparaissent  les  premières 
traces  de  l'industrie  humaine  dont  nous  venons  de  voir  un  exemple  si 
frappant  à  Luthernay. 
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PhjTBloloirle  et  Instruction  du  «ourd-muet,  diaprés 
la  plijslolosie  des  divers  lansases,  par  le  docteur  Edouarb 
Fournie,  médecin  adjoint  de  Flnstitut  impérial  des  sourds^muetê. 
(Grand  in-18  de  xii-228    pages ,  chez   Adrien  Delahaye ,  place  de 
l'École-de-Médecine,  4868.)  —  Développer  par  l'éducation  les  facultés 
des  générations  nouvelles,  est  un  devoir  de  premier  ordre  pour  les 
familles  et  pour  les  gouvernements  ;  mais  le  devoir  est  bien  plus  sacré 
encore  lorsqu'il  s'agit  de  malheureux  enfants  déshérités  en  partie  de 
ce  qui  est  le  patrimoine  naturel  de  tous,  et  chez  qui  il  y  a,  non  pas 
seulement  à  développer  des  facultés  rudimenlaires,  mais  à  suppléer 
un  sens  aussi  important  que  l'ouïe  et  à  remplacer  une  faculté  aussi 
nécessaire  que  celle  de  la  parole.  Si  les  difficultés  de  l'existence  sont 
quelquefois  si  grandes  pour  des  gens  que  la  nature  a  favorablement 
traités,  mais  que  la^fortune  a  oubliés,  que  deviendra  un  malheureux 
sourd-muet  quand  la  fortune  n'a  pas  été  plus  bienveillante  envers  lui 
que  la  nature?  Il  faut  bien  que  du  moios  la  société  l'entoure  de  quel- 
que sollicitude,  surtout  en  s'efforçant  de  réparer  autant  qu'il  est  pos- 
sible, par  une  éducation  habilement  dirigée,  l'injustice  de  la  nature  à 


lameton  de  dapoteraents  qui  seraient  venus  mourir  à  la  côte,  lesquelles  auraient  été 
ensuite  recouvertes  par  d'autres  dépôts  protecteurs. 

Si  les  choses  se  sont  passées  ainsi,  qui  ne  voit  tout  de  suite,  le  parti  qu'on  en 
pourrait  tirer,  relativement  à  la  question  de  savoir,  si  la  formation  du  calcaire  marin 
grossier,  est  le  résultat  d*une  précipitation  des  eaux  dans  lesquelles  il  aurait  été  tenu 
en  dissolution,  ou  bMI  n*aurait  pas  plutôt  été  amené  à  la  manière  d'un  sable  très-téna, 
tels  que  la  désagrégation  et  le  remaniement  de  la  craie  pourraient  le  faire  concevoir. 
Du  reste,  des  ondulations  à  peu  près  semblables,  laissées  par  le  passage  des  eaux  sur 
les  sablés  dès  mers  prim'iti'ves,  ont  été  observées  aux  environs  de  Boulogne -sur-ller. 
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son  égard.  Ce  devoir  a  été  compris  dans  tous  les  pays  chrétiens,  et,  si 
la  France  ne  s'est  mise  à  l'œuvre  qu'un  peu  tard,  au  point  de  se  lais- 
ser devancer  de  troiB  siècles  par  l'Espagne,  elle  peut  du  moins  depuis 
longtemps  soutenir  la  comparaison  avec  n'importe  quelle  nation,  grâce 
surtout  au  souvenir  glorieux  et  si  justement  populaire  de  Tabbé  de 
l'Épée. 

,  «Est-ce  à  dire  cependant,  se  demande  M.  le  docteur  Edouard 
Fournie^  est-ce  à  dire  que  tout  soit  pour  le  mieux  et  que  le  sourd-muet 
n'ait  plus  rien  à  ambitionner  ?»  Et  il  répond  à  cette  question  par  les 
conclusions  de  deux  pièces  officielles  d'une  haute  portée,  La  pre- 
mière est  le  rapport  adressé  en  1861 ,  par  M.  le  baron  de  Watte- 
ville  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur;  rapport  auquel  nous  nous  con- 
tenterons d'emprunter  le  mot  par  lequel  est  appréciée  la  situation  de 
l'enseignement  des  sourds-muets  :  «  Cette  situation^  dit  M.  de  Watte- 
ville,  n'est  pas  brillante,  »  L'autre  pièce  est  un  rapport  fait  par 
M.  Ad.  Franck,  au  nom  d'une  commission  choisie  dans  le  sein  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  pour  étudier  la  question 
des  sourds-muets  au  point  de  vue  spécial  de  l'enseignement  qu'ils  re- 
çoivent, et  ce  rapport,  fort  remarquable  à  tous  égards,  conclut  en 
exprimant  le  vœu  que  les  considérations  qu'il  renferme  aident  le  mi- 
nistre à  apporter  quelque  nouveau  soulagement  à  une  classe  d*infortu- 
nés,.,  dont  la  condition  exceptionnellement  malheureuse  laisse  encore  un 
vaste  champ  ouvert  à  son  humanité  et  à  ses  lumières,  a  Ainsi  donc, 
reprend  M.  le  docteur  Fournie,  la  science  et  Tadministration  s'ac- 
cordent sur  ce  point,  que  l'enseignement  des  sourds-muets  laisse 
beaucoup  à  désirer.  Nous  acceptons  pleinement  cette  appréciation,  dont 
nous  trouverons  facilement  les  motifs,  si  nous  remontons  directement 
aux  causes.  En  effet,  dans  l'enseignement  du  sourd-muet,  on  se  pro-* 
pose  de  remplacer  par  des  moyens  artificiels  l'instrument  physiolo- 
gique de  la  pensée.  Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  être  familiarisé 
quelque  peu  avec  les  problèmes  les  plus  obscurs  de  la  psychologie;  il 
faut  connaître  le  mécanisme  physiologique  de  la  pensée  ;  il  faut  con- 
naître la  v;sileur  du  signe-langage  et  les  lois  de  [sa  formation;  il  faut 
connaître  physiologiquement  l'infirmité  du  sourd-muet  et  les  suites 
qu'elle  entraîne.  N'étant  pas  basée  sur  ces  notions  indispensables,  Fin- 
struction  du  sourd-muet  ne  peut  que  flotter  hésitante  dans  lès  eaux  des 
systèmes  les  plus  opposés,  et  rester  indéfiniment  privée  de  cette  impo- 
santé  unité  qui,  en  concentrant  les  efforts,  peut  la  conduire  dans  une 
voie  progressive  et  raisonnable...  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  : 
c'est  à  l'absence  de  tout  principe  physiologique  dans  les  métfacldes, 
qu'il  faut  attribuer  l'infériorité  relative  de  l'enseignement  des  sourds- 
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iBUAls;  g'M  duii  flêtte  absenoe,  qu«  les  justae  appjpéoiaiioiii  du  bumi 
de  WattwriUa  e|  des  membres  d^  TlostiUrt  trouvent  leur  jusiifiMtloii 
et  leuF  eipUoation...  Notre  but,  en  publiant  ee  travail,  ajoute  «n  pea 
plus  bas  le  docteur  Fournie,  a  été  de  donner  une  base  physioliesivio 
à  l'essai  gnetn^t  du  sourd-muet  et  de  fournir  à  rineti tuteur  un  erilé- 
rium  sérieux  et  fidèle  qui  puisse  le  guider  dans  l'application  4a  asâ 

proeédéa.  9 

Quant  Hux  conclusions  auxquelles  il  arrive,  les  toiei  telles  çpk%  Im 
formule  lui-mèmo  ii  la  (in  de  son  livre  :  «%a  marche  logique  de  TIa- 
struetieu  du  aourd-muet  se  résume  dans  les  propositions  suivantea  : 
i^  Enseignement  et  développement  du  langage  mimique  ;  f  eoseigiia* 
ment  de  i'é^iture,  i^  la  condition  expresse  que  rensamble  des  signée 
étritSy  représentant  une  idée  déterminée,  sera  traduit  pai  ua  aiiM 
mimique t  3^  mseignement  de  la  mimopbonie  (parole  articulée),  con- 
aid^rée  comme  instrument  de  communication^  et  non  comme  rinstni- 
ment  direct  de  la  pensée  du  9ourd-muet.  » 

Le  langage  mimique,  dont  parle  le  docteur  Fournie,  ne  doit  pas  étru 
confondu  avec  la  dec/yMo^,  qui  consiste  à  représenter,  par  des  dispo- 
sitions eonveoues  de4  ^igts,  les  lettres  de  l'alphabet.  Le  langage  mi* 
mique  proprement  dit  est  celui  qu'emploie  naturellemettt  une  pentwaa 
qui,  ea  parlant,  veut  douter  plus  de  clarté  et  d'expression  à  son  4ia- 
cours»  et  les  saurds*mueta  qui  n'ont  pas  reçu  une  instruction  sfécialei 
n'iQrant  d'autre  moyen  de  communication  qa%  ce  langage,  s'en  servent 
ordinairement  avec  beaucoup  d'intelligence,  de  manière  à  se  fai«e  par* 
fait(&|cieat  comprendre^  surtout  des  personnes  avec  qui  ils  ont  des  rap* 
ports  habituels.  Majui,  en  réclamant  pour  ce  langage  la  première  place, 
le  premier  rôle  dans  l'enseignement  des  sourd^mueta»  le  dootenr 
Fournie  se  met  en  oppo^tion  avec  un  grand  nombre  d'instituteurs  ^ 
d'écoles,  notam>Hient  avec  l'institution  impériale ,  m  ce  langage  est 
considéré  comme  plup  gênant  qu'utile,  et  bon  tout  au  phi&îi  établir  un 
m^jen  de  communication  entre  le  professeur  et  le  9ourd-muet  pendant 
les  premiers  mois  de  son  instruction,  mais  dont  il  faut  se  débanpaiwar 
bientôt.  «  Erreur  étrange,  s'écrie  à  ce  si^et  le  dectenr  Fimmié,  ertcw 
étrange,  criminelle  même,  de  la  pvt  de  <ieux  quÂ  acpeptent  la  BMfleian 
d'enseigner  le  sourd-muet  1  Vouloir  lui  interdire  le  langage  mimique 
équivaut  à  supprimer  la  parole  k  l'entemW^  au  parlant.  Pav  Qittn 
suppression,  on  biffe  la  pensée  de  l'uu  et  de  l'autre.  Noue  espéros^ 
ijoiUent-il,  que  notre  étude  pbyBiologiij(uis  aura,  entre  aulrea  reeukaifti 
c49S  de  modifia  cette  manière  de  voir.  » 

Noui  loudhona  pouvoir  suivre  le  docteur  Fournie  dana  c^^  ùHé» 
Hsnsata  étude  ;  mi$^  9^^  l^sumior  complétemcqiit  la  questîM, 


fitt^i  obligé  A'fff^ti^m  ^  mA^na  I^obuP^  1|^  ouvip^gi^  m  Be. trouve 
ioutw^e  ]0  ttièie  coatraire,  mi^tamiudpt  ç^lui  du  dûctçvir  (5l^chet,  ce 
qui  nous  amènerait  à  dépasser  de  beaucoup  les  limites  d'un  compte 
leadH  i  d'ai^taut  plus  que  w\\%  auriops  ^  examiner  au^si  la  théorie  à 
la  fois  psychologique  et  physiologique,  p^ur  laquelle  ledQCteur|^'purnîé) 
d^^t  la^  pramieps  jahaj^trea  de  sqn  livre,  explique  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  mécanisme  de  la  pensée,  ainsi  que  les  idées  qu'il  exprime, 
dan»  le  dermep  ohapit^  4u  n^n^  ouvrage  sur  le  i^^épaiiibfne  de  h  pa- 
rôle.  Mais,  si  ces  questions  sont  trop  importantPiB  pour  que  npus  1^ 
tmtioas  fif^iQine  en  passant  daps  le  epmpte  rendu  d'up  Uvrç,  «lies  le 
sopt  trqp  aussi  pour  que  nous  les  laissions  de  côté;  nous  ne  faispu^  que 
les  ajourner,  atin  de  les  étudier  avec  le  soin  qu'çUeçf  Rién^pt  4^^}  UU 

«rtiolfi  ipécifti; 


CHIM1£  iPPiaQUÊï: 


Pondre*    «««iv#|l««    fm    plfn^     #9    «HtMllif  •    rrr 

M.  PajFW  »  psé^qlé  4  li^  Sooiélé  d'^noouBagamept}  d^us  sa  dernièi-e 
•éaQca,  en  l'aceompagnant  d'ejipéfiei^ees  iqtérefisantes,  uu  mémoire  d^ 
M.  Designolle,  chimiste,  47,  rue  de  Seine,  sur  les  nouvelles  ppudreç 
^  l'aeida  picrique  ^\  aux  pier{i|0S.  Nous  devons  ^  ViuniUé  de  M.  Payen 
de  pouvotp  publier  un  résunié  a§s09  aomplet  de  cet  iiaportant  travail. 

4f  Pw4lr^  aMientte$^  m  bans  l'état  actuel  de  l'artillerie 'OA  e^t 
oblUgé  0's|difiattffe  quatre  esptees  de  poudre  :  «^  mousquet  à  canon 
vive;  à  canon  lente;  brisaute  pour  torpilles  et  projectiles.  Leç  propor- 
tions relatives  dea  éléuients  sont  inv^^i^bles,  et  l'ou  a'4  pu  augq^enter 
la  puissanea  balistique  qu'en  p^r&cUounfint  les  moyens  de  trituratiou , 
en  substituant  les  meules  au  pilop. 

3.  Poudres  noMuellês.  —  En  substituant  le  carbçkZQtafe  ou  picrate  à 
l'azotate  de  potasse,  on  peut  au  contraire  faire  varier  les  proportions 
esotre  des  limites  fort  étendues  de  i  à  iO,  et  lâ^brvquej  ^insi  deux 
poudres  pripcipales,  Fuue  brisaute,  fiyi^t,  à  égalité  de  poids,  dix  fois 
la  force  de  la  poudre  actuelle ,  l'autre  au^  forte  que  la  pou4^  actuelle, 
bien  que  beaucoup  moins  brisante^  sivec  la  possibilitji  de  faire  entre  ces 
deux  limÂtes  ei^tirtoies  autapt  d^  ooi^pofitions  qu'op  Ib^  dé.|ire  et  de  ré- 
soudre ce  problème  :  Ce^aiKUjAt  la  lougueuç  <^  VàJt^  d'un  i^êUQn,  1^ 
diamètre  de  eette  Ame^  U  poida  da  pcQîeeftile  et  la  çbarge  de  pou«^e  à 
msAûsesf^  hm  u«e  i^o^dra  eapaU»  d'impiin^  au  prosjâQtile  ujae  vUe^e 
inHiale  4ilmmk,  ^  V¥mfi^ 
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3.  Avantages  des  poudres  à  base  de  picrate  de  potasse.  —  !• 'Aug- 
mentation de  la  puissance  balistique,  sans  augmentation  du  pouvoir 
brisant; 

2^  La  base  restant  la  même,  possibilité  de  régler  et  de  varier  les  ef- 
fets entre  les  limites  de  1  à  10  ; 

3*"  Possibilité  de  régler  à  son  gré,  la  rapidité  de  combustion  de  la 
poudre; 

4®  Possibilité  d'augmenter  la  puissance  balistique  de  la  poudre,  sans 
changer  en  rien  le  mode  de  fabrication  ; 

5*  Régularité  dans  le  mode  d'action  (les  projectiles  ont  toujours  la 
même  vit^^sse  initiale,  à  i  ou  2  mètres  près]  (ce  fait  est  la  conséquence 
du  mode  de  fabrication]  ; 

6®  Suppression  du  contre,  par  conséquent  des  vapeurs  de  sulfure  de 
potassium  et  d'hydrogène  sulfuité  qui  accompagnent  toujours  la  com- 
bustion de  la  poudre  noire  usuelle  (vapeurs  qui  peuvent  devenir  dan- 
gereuses pour  les  hommes  dans  le  tir  en  casemates  ou  dans  les  batte- 
ries basses  des  navires]  ; 

7®  Les  nouvelles  poudres,  ainsi  que  les  produits  de  leur  combus- 
tion, n'ont  pas  d'action  sur  les  métaux,  fer,  cuivre,  etc.; 

8^  Suppression  presque  complète  de  la  fumée,  qui  ne  consiste  plus 
'qu'en  vapeur  d'eau,  plus  ou  moins  chargée  de  carbonate  et  d'oxyde  de 
potassium. 

Grâce  à  la  bienveillance  de  Son  Excellence  le  maréchal  ministre  de 
la  guerre,  M.  Designolle  fait  fabriquer  aujourd'hui  à  la  poudrière  im- 
périale de  Bouchet  des  quantités  considérables  de  ses  nouvelles  pou- 
dres ;  poudres  à  mousquet,  poudres  à  canon,  lentes  et  vives,  poudres 
brisantes  pour  torpilles  et  projectiles  explosibles. 

4.  Composition  des  poudres  à  base  de  picrate  de  potasse.  —  Dans  les 
poudres  brisantes,  il  n'entre  que  deux  éléments  :  du  picrate  de  potasse 
et  de  l'azotate  de  potasse.  Dans  les  poudres  à  mousquets  et  à  canons, 
il  en  entre  trois  :  du  picrate  de  potasse,  de  l'azotate  de  potasse  et  du 
charbon. 

Pour  déterminer  les  proportions  relatives  d'azotateMe  potasse  et  de 
charbon  à  ajouter  au  picrate  de  potasse,  il  fallait  nécessairement  con- 
naître la  formule  de  décomposition  de  ce  dernier  corps. 

Après  de  nombreuses  recherches,  M.  DesignoUes  parvint  à  établir 
cette  formule,  et  à  démontrer  qu'il  y  avait  deux  cas  bien  distincts  à 
considérer  dans  la  déflagration  du  picrate  de  potasse  : 

\^  Le  picrate  de  potasse  déflagre  à  l'air  libre,  et  alors  sa  combustion 
est  toujours  accompagnée  d'acide  cyanhydrique  et  de  biox^'de  d'azote  ; 
auquel  cas  sa  formule  de  déeomposition  est  ainsi  représentée  : 
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C»>HaK(A20^)rO* 

Fiente  de  potacM.  ^ 

-    Az  +  AzO'  V  4G0»,  4-  HG^Az  h-  HO  -h  KO,  CO»  -H  C* 

AmUu  tioiTd*  Aelda  Acide  Bau.  Ccrboute        Gharboa. 

dTaioU.        earboniqua.       eraohfdrîqàe.  de  potatte. 

I 

2^  Le  picratç  de  potasse  déflagre  dans  Tiatérieur  d'un  canon,  c'est- 
à-dire  en  vase  clos,  et  l'on  ne  trouve  plus  dans  les  produits  de  combus- 
tion :  ni  acide  cyanhydrique,  ni  bioxyde  d'azote;  la  formule  de  décom- 
position est  alors  la  suivante  ': 

C"ffK(AzOVO'-  3Az  4-  5C0'  +  2H  4-    0    -f-  KO, GO'  -t-   G*' 

Ficrate  d«  p«taiie.  Aiote.  Aaida      HydrogéiM.     Oijfèaa.  Carbonate         Charbon. 

Carbonique.  de  potent. 

Telle  est  la  formule  qui  sert  de  base  à  toutes  les  compositions  de  pou- 
dres. 

Mode  de  préparation  des  nouvelles  poudres.  —  Battage  des  éléments, 
au  moyen  des  mouljns  à  pilons,  avec  une  proportion  d'eau  variant  de 
6  à  14  p..  100  suivant  la  nature  du  mélange. 

Temps  maximum  du  battage,  6  heures;  temps  minimum,  3  heures. 
Galletage  de  la  poudre  au  moyen  de  la  presse  hydraulique,  avec  une 
pretoion  de  50000  à  J  00  000  kilogrammes,  suivant  la  rapidité  de 
combustion  qu'on  veut  obtenir  (la  rapidité  d&combustion  étant  en  raison 
inverse  de  la  pression).  Grenage  de  la  poudre,  au  moyen  du  grenoir 
mécanique.  Lissage  et  séchage  de  la  poudre,  par  les  procédés  employés 
pour  la  poudre  noire. 

Le  procédé  de  fabrication  adopté  par  M.  Desiguolles  reste  toujours 
le  même,  quelle  que  soit  la  nature  dé  la  poudre  ;  pour  augmenter  la 
puissance  balistique,  on  augmente  dans  le  mélange  la  proportion  re- 
lative de  picrate  de  potaÎBse. 

L'expérience  a  démontré  : 

Que  pour  les  poudres  à  mousquets,  il  ne  fallait  pas  dépasser  20 
p.  i(JO  de  picrate  de  potasse  ; 

Pour  les  poudres  à  canon,  la  proportion  de  carbazotate  de  potasse 
peut  varier  dans  les  limites  de  8  à  15  p.  100,  suivant  qu'on  veut  obte. 
uir  des  poudres  à  canon  lentes  ou  vives. 

Historique.  —  En  1788^  Jean-Michel  Hausmann,  chimijste  et  manu- 
facturier à  Mulhouse,  découvrit  Yamer  d'indigo^  un  des  produits  de 
Faction  sulfurique  sur  l'indigo,  étudié  successivement  par  Walter, 
Fourcroy,  Vauquelin,  etc.  En  1809,  M.  Ghevreul  reconnut  la  nature 
acide  et  azotéedel'amer  d'indigo  et  proposa  de  le  nommât  acide  picrique. 
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En  1828,  Liebig  donna  à  l'amer  d'indigo,  donf  il  Cj^BHiitlinili  U  na- 
ture, le  nom  d*acide  carbazotique.  Laurent,  enftft-,  pvovT»  qae  faddft 
carbiazotique  dérivait  d'usé  manière  très-simple  d&  l'aeidâ  phénique, 
paff  la  substitutioa  de  deux  équivalents  d'aciile  hype^^àzotiqœ  à  trois 
équivalents  d*hydrogène,  et  l'appela  trinitro-phéniqua  ou  nifrôphéni- 
tique.  L'idée  de  substituer  le  carbazotate  de  potasse  à  la  poudre  noire 
remonté  à  Tan  IH  et  appartient  à  Walter.  D'un  beau  jaune  d'or,  cris- 
tallisé en  belles  aiguilles,  iiisoltlblë  dans  Tàlcool,  très-peu  soluble  dans 
Teau  bouillante,  ce  sel,  chanflS  à  310  degrés,  détone  avec  violence. 
M.  John  Gasthellaz  a  si  bien  perfectionné  le  procédé  de  fabrication  de 
Laurent  qu'il  peut  doaner  le  picrate  de  potasse  pur  à  d«s  jHrix  assflï  bas, 
pour  que^les  nouvelles^poudres,  en  tenant  compte  des  effe(»  produits  et 
de  leur  puissance  balistique  éiionhe,,  procurent  une  économie  considé- 
rable. MM.  Designolle  et  Gasthellaz  préparent,  en  outre',  des  mélanges 
dêflagtantfe  à  flammes  colorées  frès-bcltes  avec  les  doses  suivantes  : 
gerbe  d'or  :  picrate  d'ammoniaque,  50  ;  picrate  de  fer,  50.  Feu  vert': 
picrate  d'âmmoiliaqWe,  Â»;  azotate  de  batyte,  52.  feu  i^dugè  :  picrate 
d'atntlimiiaqtiè,  5^^,  atotate  de  strontiaûls,  40. 

'  fWTf  ml  '  ^  ^1   •  ■■    '  «'  "  i"  a ■  •■ 
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mm^  im  pÊÊ^  «#  0#iM^f  par-  G".  W.  Wigner.  -^  Dans  le  conn 
d'un  grand  nombre  d'expériences  avec  des  piles  de  Orove  où  l'on  avait 
ïmoin  d'une  grande  iéree  ^ecH^e^netrlee,  là  pensée  m'est  venue  de 
îfitê  k  la  disposition  habituelle  de  la  pile  éifi&rente»modificatîons  qui 
onteu  pcw  efiht  d-'en  AUgraentef  considéraMement  la  puissance,  d^ang- 
menter  aussi  la  constance  du  courant  et  de  diminner  le  travail  de  Ten- 
tretien  des  éléments. 

Le  pfii»miffi^  obf^  eheMhé  était*  de  dimimier  la  l^isistance  intérieure 
de  lai>ile;  et  on  y  est  arrivé  de  qUaIre  manières;  1*  Lafkce  sùpdfieure 
éê  chaque^  pteqfue'  de  zinc  (à  laquelle  est  vissée  la  p!a(|ub  dé  platihé]  a 
été  séîgneMement  limée',  d^  manièr&  à  présenter  tiiie  surface  polie  et 
plane,  et  les  vis  ont  été  serrées  aùtaAI  que  possiMe.  On  a  aitisi  formé 
u&ê  grande*  sorfisioe  de  contact,  au  lien  dé  quelques  pointa  aàLtqtiélè  le 
eoBiftOt  ^'obtient  habîtnelleiiient.  De  cette  manière,  l'oïydMon  entre  lès 
deux:  plaques  «M^aassteeneiâérablement  diminuée.  Les  contacts  ont  été 
ntfUtfeUement  nettoyés  avec  sein  chaque  ibis  qu'on  s'est  servi  de  la  pile-. 

f»  On  »  augmenié'l'épaisMitv  des  pkq^iee  de  platine,  p^tèe  qtfon  a 
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tw^i  W'^vM  tour  éF^Mtmr  ordinaif»^  tUM  &^9çmm\  um  sé|iMftQ09 
I^KîfiiM  w  couranl. 

3»  On  a  beaucoup  r^proehé  l'ua  de  Tairtre  le  «ioe  ei  le  pletbie^  el 
F0O  e  ainii  dimiaué'  la  longueut  de  Uqttide  que  le  wviir$M  avait  à  |nk 
vffser  daofi  ebaque  eouple.  Dane  phiiieure  oai,  lea  ptaqu^e  de  Jiiae  ont 
m  mises  en  oontaet  abeolu  avec  le  vase  poreiM  sauf  aocu»  ineQUvéaieot 
seoBible* 

i""  Oa  a  ehoiei  euiia  un  vase  pofeti»  j'ien^  d'une  oeoieMuFa  trèer 
serrée  et  uniforme,  comme  possédant  à  ia  fdis  les  eon^itions  de  be^ne 
oenductibiUté  et  des  pères  sii|fiestitunefit'peiite  pour  empêcher  le  libre 
mélange  des  acides. 

Le  seeonâ  objet  cberché  était  d*empéoher  les  actioiis  locales»  el  eu  y 
est  arrivé  en  mettant  au  fond  de  chaque  i^aieun  petide  mercure  au 
eentaet  du  une,  qui  était  ainsi  toiyours  parfaitement  a(nal(amé4  En 
dernier  lieu, les  zincs  ont  été  faits  de  deux  gièoes^  ulle  ptèoe  ds  4^^  H  3 
(il%86  X  7%K}  pour  un  c6té  du  vase,  l'autre  pièce  courbée  pour  perter 
le  platine  ;  et  la  communication  entre  les  deux  pièces  était  établie  par 
le  m^cure  au  fond  du  vase^  Ce  changement  a  été  trouvé  très^avatita- 
geux,  parce  qu'on  peut  soulever  chaque  sine  sans  dératiger  les  eouples 
voisina*  Oo  l'a  aussi  inconnu  écèûonnqiM ,  la  première  dépense  de 
ehaque  une  étant  moindre  et  sa  durée  pfats  grande;  ear  raneienne 
ferme  se  rompait  toujours  à  la  eourbure  inférieure  avant  que  le  ziae  ne 
fût  usé. 

Une  autre  cause  de  perte  demeturait  encore  dans  les  courts  civéuits 
fermés  d'un  eouple  à  l'autre,  ou  des  eattrémitéa'au  sol,  par  l'humidité  et 
l'acide  condensé,  et  qui,  quand  on  opère  avec  ifiO  éléments^  sont  assez 
forts  pour  rendre  douloureux  le  tducbsr  des  vis  terramales  de  la  pile 
quand  on  est  sur  un  carrelage  en  pierre* 

Pour  obvier  à  cela,  deux  baguettes  de  verre  d'environ  un  dessirpouee 
de  diamètre  sont  fixées  longitudinalemeat  au  fond  de  ehaque  auge  ^  et 
les  éléments  reposent  sur  ces  baguettes;  ainsi,  toute  kumidilé  qu»  se 
€ond0n$era  se  fixera  hors  du  contact  des  élémente.  Les  auges  et  leepetiles 
pièces  de  bois  interposées  entité  ehaque  élément  sont  en  ohéiie,  ëaleiné 
au  four  pendant  douze  heures  et  recouvert  de  trois  eouiAie»  de  vétoîs  à 
kl  gomme^laque;  et  lorsque  l'on  s'en  seit^  ehaqne  auge  (di  dia  élé- 
ments) est  isolée  par  une  autre  série  de  bagaetles  de  verre^  de  sorte  que 
la  perte  par  dee  cireuits  locaux  est  réduits  au  mimmum^ 

J'ai  trouvé  aus^  un  grand  avantage  à  fuie  agn  les  pUea  devattt  un 
grand  feu  ;  la  fumée  dee  aieidet  est  enlaral&ée  dans  la  Géminée  et  la  eeu- 
densation  est  coiisMérableiBeiit  diminuée^ 

Je  me  suie  apidlqué  «neuite  à  augadeiiter  la  consfaRca  de  la>  piks^  lia 
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première  chose  à  faire  était  naturellement  d'augmenter  l^  dimendioiui 
extérieures  des  vases  pour  empêcher  l'acide  sulfurique  d'être  saturé 
aussi  rapidement  par  le  zinc.  J'ai  essayé  alors  l'effet  d'un  acide  nitrique 
plus  fort  ayant  jusqu'à  1,5^  de  densité,  mais  je  me  suis  décidé  défini- 
tivemept  en  faveur  de  l'acide  nitrosulfurique;  les  résiUtats  que  j'ai  ob- 
tenus sont  très-satisfaisants,  car  il  y  a  eu  une  perte  de  18  pour  cent 
seulement  de  la  lumière,  dix  heures  après  que  la  pile  avait  été  montée, 
et  le  courant  avait  été  établi  penda^pt  plus  de  six  heures.  Si  la  pile  doit 
agir  pendant  cinq  ou  six  heures ,  deux  livres  d'acide  nitrique  (à  i  ,360 
de  densité)  et  cinq  livres  d'acide  sulfurique  (à  1,845  de  densité)  forme- 
ront'une  très-bonne  proportion  ;  mais  si  elle  doit  être  plus  longtemps 
en  activité,  la  proportion  d'acide  nitrique  pourra  être  portée  à  3|f  livres. 
J'ai  fait  travailler  une  fois  soixante  éléments  d'une  manière  très-satis- 
faisante pendant  quatre  heures  avec  une  livre  seulement  d'acide  nitrique 
pour  cinq  livres  d'acide  sijlfurique. 

Je  ne  trouve  pas  qu'une  action  excessive  sur  le  zinc  se  produise  à 
ce  changement,  et  l'économie  relativement  à  l'acide  est  évidente. 

L'acide  sulfurique  que  j'emploie  est  étendu  généralement  dans  la 
proportion  de  1  à  6  en  volume. 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  manière  de  remplir  les  vases. 

L'ancien  emploi  d'entonnoirs  et  de  cruches  est  lent  et  peu  satisfai- 
sant; j'ai  adopté  avec  beaucoup  de  succès  le  principe  du  siphon  comme 

il  suit  : 

Je  mélange  les  acides  dans  deux  grandes  dames-jeannes  en  pierre 
munies  de  bouchons  qui  ont  chacun  deux  trous.  A  travers  un  de  ces 
trous  passe  un  tube  de  verre  qui  descend  au  fond  de  la  dame- Jeanne, 
il  est  recourbé  au  dehors  sur  une  longueur  de  deux  ou  trois  pouces.  A 
ce  tube  est  joint  un  tube  en  caoutchouc  d'environ  six  pieds  de  longueur, 
avec  un  jet  qui  n'a  pas  plus  de  trois  pouces  à  son  extrémité.  Ce  jet  est 
formé  d'un  bout  de  tube  en  verre,  légèrement  aplati  à  la  lampe,  pour 
qu'on  puisse  l'introduire  facilement  dans  les  éléments  de  la  pile.  Pour 
régler  et  arrêter  l'écoulement  de  l'acide ,  je  me  sers  d'une  pince  à  res- 
sort de  Mohr,  qui  serre  le  tube  en  caoutchouc.  L'autre  trou  de  chaque 
bouchon  est  destiné  à  recevoir  un  tube  à  souffler,  entrant  à  une  petite 
profondeur  dans  la  dame-jeanne,  pour  faire  jouer  les  siphons.  Geux-ei 
étant  remplis,  il  est  très -facile  de  passer  le  jet  d'un  couple  à  l'autre  (en 
arrêtant  l'acide  avec  la  pince)  sans  perdre  une  seule  goutte  ;  et  cela  peut 
se  faire  si  rapidement  que  j'ai  chargé  plusieurs  fois  une  pile  de  soixante 
éléments  avec  les  deux  acides  (sans  être  aidé  de  personne)  en  ^0  ou  25 
minutes.  Les  dames-jeannes  doivent  naturellement  être  à  environ  quatre 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  pile.  Le  tube  en  caoutchouc  doit  être 
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Po«r  doBiHt  une  idés  dêt  réraltalg  41JN9  j'êli  obt^uft  p«r  M  diflé- 
teate  cfaaagèBUGiri»,  il  êvtSSik  fém*^T^  de  âétmer  quel^tieiif  îMèstife^  de 
riatenahé  de  la  hiiui4m  tetrë  las  ]^iQie«  de  eharbôn^  oo6ipèré6  à  edte 
ém  boogiee  di  Mane  d«  l»al€^i>«.  Lèi  Toiei  : 

Sonante  éléuMnlf  Mte  411'oti  les  oonst^uit  éi  ^u'on  1«8  réunft  M^ 
semble  ont  dowàé  tine  kimièf é  de  4 ,860  boftfgiefe. 

Bimensîoa  du  plxtiné  S  x  2  i  (4 3,il  X  n,06  <^knètM) . 

Sbixaate  èïéïùetÉS  écmiaë  éî-deiraft,  marâ  ajec  AeA  2inc9  Hinéâ  «ft^î 
mn,  2,930  bougi^Sr 

Id.  isoUs  4Tec  dee  baguettes  de  vém ,  àcMe  nltro^Étrlfuriqne ,  méf ^ 
•ilire  dans  le»  tases/  ete.  ;  tiio^eftne  dé  neuf  mesures,  Sy890  biotrgîMf. 

i'ar  priS)  par  foie  de  comparaison,  les  tM»  mèstrrès  saîvaïiteir  dé  ta 
hiniière  donnée  par  des  fyiles  de  même  dimen^ù  en  usage  à  LoMtm  : 

N**  1.    50  éléments,    1,560  bougies. 
N°  2.    50        —  926       -* 

N*»  3.    60        —  976       — 

Ces  nombres  settt  lrè»-dMIërents  f  mftis  fis  Unàetn ,  Je  pétM,  \iM 
tri»«beUe  aieyeirae.  [Phikté&phicni  MagcMHê^  juin  i86ft;) 


ASTROÎfOMlE  PHYSIQUE 


Huggins  no«s^<!(#MR«Rie^e  en  tes  fermée  feirréfùlMs^  dé  Ècfk  etixbM 
prismatique  de  la  lumière  de  la  seconde  comète  de  4868,  celle  de 
M.  Wlhrièche.  l'^\  iife»té  f(Hè  Îé8  troit  fctndeîrtiaM  WsqrfeHc»  c*te 
Itnûèie  ièrtocM  éam  le  iupet^r^wpé  «'accordent  d*ixtt^itiktiihr^prÈ= 
mt  par  kd»  poaMon  ^iMe  ïè  «pèctrè^  'i^mîte^Mc^éé^^nttmx  et  lèilf 
édot  iielftii£,  ^v&t  (roift  ft>lft6de#  e«nibt«Mes  dotit  jfe  spectre  dtr  tâfbmt 
eei  làriacfpaietftent  e&tofto^  <{»àt)d  on  -jf^vend  Pétkfcelle  étectrh^nt»  «t( 
seiotë'ita  ooinfiaAt  d^  fai  oHiani.  Dané  eeS  eife6ni»taiK^,  J^  tvtpref 
le  ])peoffé  typé  d<i^  eMbone  est  (fnelfifè  peu  iiro<KWé«  Les^  fortes  rsfms 
sépâfiéei^  ne  «e  dîdtiàgMnft  plm^  eft  èft'S^tfffiïiMissant  les  raies  fhree  tim 
les  «eeonipagWem  de^èUfrent  wne  nébulosttë  htminettst^  non  ti'êcAxi^v 
ùetpgçire  ih  la  ^wri^ë  é  Hë  i!9>hffèré  éRttcfem^frt  éam  le  Êpetirtficcp^ 
à  ûehd  du  ^i^UimHf  €vftSfMiimi  pH^  cm  èeift  d'nft  cijHmitt  de  foi  ûU" 
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fiant.  La  coïncidence  parfaite  des  bandes  dans  les  deux  spectres  a  été 
constatée ,  à  l'exception  des  trois  raies  de  Thydrogène  qui  ne  sont  pas 
dans  le  spectre  de  la  comète.  La  ressemblance  étroite  du  spectre  de  la 
comète  avec  celui  du  charbon ,  conduit  à  l'identité  des  substances  qui, 
dans  les  deux  cas,  émettent  la  lumière.  Il  est  vrai,  que  la  grande  fixité 
du  charbon  soulève  une  difficulté  et  ferait  ajourner  l'acceptation  toute 
naturelle  des  déductions  de  l'observation.  Quelques  comètes  se  sont 
assez  rapprochées  du  soleil  pour  atteindre  la  température  suffisante  à 
convertir  même  le  charbon  en  vapeur.   Dans  le  cas  dWtres  comètes, 
on  pourrait  répondre  que  la  difficulté  est  une  difficulté  de  degrés  seule- 
ment, car  nous  ne  connaissons  pas  les  conditions  sous  lesquelles  un 
gaz  même  permanent  à  la  température  de  la  terre,  peut  garder  une 
température  suffisante  pour  émettre  de  la  lumière.  Le  spectre  montre 
que  la  lumière  de  la  comète  est  un  vert  bleuâtre.  Sir  William  Herschel, 
dans  sa  description  de  la  seconde  comète  de  4811,  dit  aussi  que  sa 
couleur  était  un  vert  bledàtre,  tandis  que  le  noyau  central  présentait 
une  teinte  rougeâtre.  Ces  mêmes  couleurs  ont  été  observées  chez 
d'autres  comètes.  Si  le  carbone  est  la  substance  de  quelques  comètes, 
cette  substance  incandescente  à  l'état  solide,  en  réfléchissant  à  l'état 
de  poussière  très-divisée  les  rayons  émis  par  le  soleil,  présenterait  une 
lumière  qui,  en  comparaison  de  celle  émise  par  les  vapeurs  lumi- 
neuses du  carbone  apparaîtrait  jaunâtre  ou  rougeâtre. 

L'identité  des  orbites  des  météores  périodiques  avec  celles  de  quel- 
ques comètes  semble  être  définitivement  établie.  Si  ces  comètes  sont 
formées  de  carbone,  la  prédominance  de  la  couleur  verte  ou  vert 
bleuâtre  des  météores  recevrait  un  commencement  d'explication,  quoi 
qu'il  puisse  arriver  que  la  lumière  émise  par  le  charbon  soit  grande- 
ment modifiée  par  celle  de  l'air  rendu  lumineux  par  leur  passage,  aussi 
bien  que  par  le  degré  de  température  auquel  ils  l'ont  élevée. 


lie  «pccire  de  1»  eentète  de  UTimaeelLe)  par  M.  C.  Wolf. 
—  J'ai  réussi,  dès  le  17  juin,  à  vobr  le  spectre  de  la  nouvelle  comète 
de  Winnecke,  avec  un  spectroscope  à  vision  directe,  muni  d'une  fente. 
L'éclat  de  l'astre  était  encore  très-faible  à  cette  époque  ;  il  a  augmenté 
progressivement  jusqu'au  24,  où  la  comète  a  présenté  un  noyau  bien 
défini,  une  chevelure  sous-tendant  un  angle  d'environ  huit  minutes, 
et  une  queue  de  plusieurs  degrés,  dirigée  à  l'opposée  du  soleil.  Ces 
variations  n'ont  modifié  que  très-légèrement  le  spectre  de  la  nébulosité 
et  du  noyau.  Si  l'on  observe  la  comète  au  spectroscope,  en  rétrécissant 
successivement  la  fente,  d'abord  largement  ouverte,  on  voit  le  spectre 
se  partager  en  trois  bandes  lumineuses  séparées  par  des  intervalles  qui 
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semblent  complètement  obscurs.  Mais,  quelle  que  soit  la  largeur  de  la 
fente,  même  lorsqu'elle  est  réduite  à  une  petite  fraction  de  millimètre, 
les  bandes  ne  se  rétrécissent  pas  jusqu'à  devenir  des  lignes  brillantes. 
Une  fois  amenées  à  un  certain  degré  de  largeur,  elles  ne  font  que  s'af- 
faiblir par  la  diminution  d'ouverture,  et  les  bords,  le  plus  réfrangible 
surtout;  restent  toujours  assez  mal  définis.  L'augmentation  d'éclat  de 
la  comète  m^'a  paru  produire  simplement  un  léger  élargissement  de  ces 
bandes.  On  n'a  donc  là  rien  de  semblable  aux  lignes  brillantes  qu'offrent 
les  spectres  des  nébuleuses  ou  des  étoiles  que  j'ai  signalées  l'an  der- 
nier. L'aspect  rappelle  beaucoup  mieux  celui  des  spectres  cannelés  des 
étoiles  du  troisième  type  du  P.  Secchi,  lorsque  les  bandes  d'absorption 
sont  larges  et  l'étoile  assez  faible,  ou  bien  encore  l'apparence  des 
spectres  d'absorption  de  certains  liquides  colorée. 

De  ces  trois  bandes  lumineuses,  la  plus  brillante  est  située  entre  les 
raies  solaires  ^et  F,  presque  au  contact  de  b.  Les  deux  autres  sont 
beaucoup  plus  pâles  :  l'une  est  placée  entre  D  et  E,  un  peu  plus  près 
de  £  que  de  D;  l'autre  est  au  delà  de  F,  mais  assez  voisine  de  cette 
ligne.  Voici  les  mesures  approchées  que  j'ai  pu  obtenir  des  distances 
de  ces  bandes  à  la  raie  D,  exprimées  en  partie  du  micromètre  : 

w^     '%.    A    A    1  xé  t  i"bord.  .  .  196 

Première  bande  de  la  comète.  ••*.«.,     ,  ^.^ 

I  ^  bord.  .  .  218 

Deuxième  bande  de  la  comète.  .  .  {  ^.  ,     j*  **  '  «L. 

(  2*  bord.  .  .  -i3() 

Troisième  bande  de  la  comète.  ..!«.,     j*  '  *  -.« 

'  2*  bord.  .  .  749 

11  m'a  été  impossible  de  voir  aucune  trace  de  lumière  dans  le  rouge. 
Le  spectre  du  noyau  ne  piarait  pas  différer  de  celui  de  la  nébulosité. 

Si  l'on  compare  le  spectre  de  la  comète  de  Winnecke  à  celui  de  la 
comète  de  Brorseri,  tel  que  l'a  décrit  le  P.  Secchi,  on  trouve  entre  les 
deux  uûe  identité  presque  absolue,  à  cette  différence  près  que  le 
P.  Secchi  a  vu  des  raies  brillantes  là  où  j'ai  vu  des  bandes.  En  rédui- 
sant, en  effet,  les  positions  des  raies  données  par  le  P.  Secchi  à  ce 
qu'elles  seraient  dans  mon  appareil,  on  trouve  les  nombres  suivants  : 

Première  raie  brillante 165 

Deuxième  raie  brillante 403 

Troisième  raie  brillante 690 

IjCfli  tnclics  du  soleil.  — -  Lettre  de  M.  Prazmowskt.  — 
Dans  l'article  des  Mondes  Les  tâches  du  soleil,  vous  parlez  d*une 
observation  de  M.  Huggins  sur  le  spectre  du  fond  des  taches  solaires.  — 
U  trouve  quec^  spectre^  au  lieu  de  présenter  des  raies  brillantes,  comme 
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toiM  \m  cerpe  gaiatix  iDcattdtgcei^f  ^nMrttl  au  co^ralre  Identique  à 
caiui  qii£  éonae  la  p  oelophère  :  aeuleoMit  il  est,  suivant  re3C)^réBêieB  et 
rebaer valeur,  plus  condsnfé, 

CeU<  obaervation  eembie  ooatrailfa  l'hypothèsad^  M.  Pay«Mr ta  eoM- 
UtHlioa  phy^Miue  du  eoiaii.  Getta  fDKCntdioliioin  mImi  fiôlis  fi'èst  ^^'iip* 
paraale  ai  la  pkéaomèaa  observli  peut  ti^Men  s'^t^^iquer  was  rran 
ebiinger  à  uoa  théoria  qifi  rend  il  i^iaa  compte  da  la  plupart  èea  ftita 
bien  obiarvéa  et  c'accordd  av^e  lea  uouvelles  découv«rtei  iftur  les  pra*> 
priétée  des  radiations  é.mnéea  des  aorpe  ioeaaèeaeeola. 

Four  eaiyre  90tra  nmbxÉÊi^men^,  rappelons  en  quelques  ftiots,  Khyfe- 
IMaa  da  M.  Faye  sur  ia  slmfitiife  du  soieil. 

t'iotérîaur  du  giota  est  eàmposé.  suivant  ce  aavaut,  d*«iê  maSBS^ 
gazeuse  incandescente, et^eoœctte  laiti  eorpa  gaceax>douâdd*iffl  irès^-falMe 
patiToir  émtssif. 

L'extérieur  de  eelta  ma:^8e  se  trouTe  ramené  par  le  raycàneoient  à  vue 
plus  basse  température. 

Une  partie  des  earps  iaa  moins  vdatils  se  sont  paftieilemetit  MHdifiéa^ 
at  ces  pouiisîères  ineaadeicesites  qui  forment  Ja  photosptièfe,  à  cÀuae  de 
leur  grand  pouvoir  éoMseif^  répandaiit  des  flots  de  chaleur  et  de  lumière. 
A  travers  tes  déclitrure's  da  cette  epveloppe  nuageuse  briUanU^  déchi- 
rures produites  par  4es  courants  ascendants  et  descendants,  la  masse 
centrale  peu  lumiiieiiae,  nous  apparaît  sous  forage  de  tacbM. 

Si  Fou  ne  tient  pas  compte  de  l'existence  de  Tatmospbère  solaire  qui 
donne  iréeisémettt  BaMaoce  aux  ^aies  de  Frauabofef  et  d^  l'activité 
puiséanta  des  coûtais,  fobservation  de  M.  Huggins  serait  en  contradic- 
tion avec  l'explication  d£  M.  Fa^a.  £o  effets  si  le  toed  da  la  Ibaglui  otet 
qu'un  ga«  incandesceot  dont  Iaa  radyiions  arrivojWMH  j^afu'à  aotee 
(pil  sans  int^poaition  t^na  akaospbèra  absorbaot^»  eil^  davcaiaBt  «ma 
apparaître  au  spectroscopa  «omma  une  luita  de  raies  briUaatPa. 

Mais  il  n'en  #st  pas  ainsi,  cas  radiations  nous  arrivent  t^ièa  vf§iT  entai 
(laj9a  l'atmosphéra  solaire  une  absorption  puiseanle» 

l^a  çoinposition  da  cette  aUposptèra  est  presque  ide»iiq«e  à  la  masaa 
intérieura  du  soleil.  La  difiérence  sa  peut  coasistar  quedapa  la  ^opor^ 
tien  des  éléments  dont  le  mélange  constitue  la  qaasse  centrale,  liais  il 
est  à  présumer  que  tous  ces  éléments  du  soleil  se  retrouvent  dans  aaa 
atmosphère.  P^jr  le  principe  dé  proporiioanalité  entre  le  pouvoir  absor- 
bant et  le  pouvoir  émiesif^  la  majeure  partie  des  radiations  du  corps  central, 
qui  produiraient  des  i  aies  brillantes^  sera  éteinte  plir  l*atmesplière  «aMre 
OMapoaée  à  peu  prèsdaa  mêmes  éléments. 

MHS  cette  suppositioii,  la  tache  atmlysée  au  aip«ie(r6soope  ne  peut  pro^ 
d«liainietHiaa]^r«iiêa  de  rafea,  ou  tout  au  flua  des  raies  ti^fUMer» 
dues  aux  radiations  qui  échappent  à  rabsorption. 
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C*est  le  conifàîie  qui  a  lieu.  M.  Uujgigins  a  ,yu  la  tache  donner  un 
speef  re  du  même  caractère  que  celui  de  la  photosphère^  et  sou  observa- 
tion s'explique  très-bien  dans  Fhypothèse  de  M.  Paye.  En  ettet^  on  ne 
peut  pas  raisonnablement  admettre  que  la  tache  dans  toute  son  éteniue, 
folt  complètement  dépourvue  d'une  petite  quantité  de  matière  solUiûè^. 

L'atmosphère  terrestre  relativemeni  si  calme,  si  peu  tourmentée,  même 
pendant  les  jours  sereins  est  toujours  un  peu  trouble,  un  peu  brumeuse. 
La  puissance  des  courants  dans  l'atmosphère  solaire,  est  bien  autrement 
grande.  Le  mélange  des  courants  ascendants  et  des  courants  descen- 
dants, ne  peut  se  faire  sans  donner  naissance  à  des  condensations 
partielles. 

Une  très-petite  quantité  de  matière  solide  incandescente  répandue  sur 
la  surface  de  la  tache,  puut  parfaitement  nanverser  œs  apparences  en 
éteignant  le  peu  des  radiations  échappées  à  l'absorption  de  l'atmosphère 
solaire,  et  en  faisant  apparaître  le  spectre  observé  par  M.  Uuggins. 

N'oublions  pas  que  les  tadhes  qui  par  contraste  nous  p'iraissent  noires, 
possèdent  une  lumière  iatrinsèque  trè»-intease.  Pendant  k^  f^pses  du 
a^laU,  la  lune  parait  tûen  plus  i^b  que  les.tacUes  et  ^^MMrimX  ^brille  4*^ 
^ut  i'éclat  de  l'atmosphère  ^teooeaftre  interpo«ée,  qvû  se  prcgette  sur  ellfi^ 

Le  mot  ^ûiidensatkm  employé  jpour  peindre  l'apparence  du  spectre  d» 
taobes  fwm  garait  définir  sa  plus  grande  nettei^  ies  mes  Âtani  ^^s 
apparentes,  lies  py^ionnes  fïunijyLarJsées  avec  Tanalyse  spectcale  m^feo^ 
irès^bien  qm  la  visibilité  des  xaiee  dépend  en  grande  partie  de.rintao«tt^ 
luatimsuse  du  apectie.  Lorsqu'il  est  trop  lumineux^  les  raies  «ont  negrées 
dans  la  lumièce^ae  voient  (tifâdlemfint.  bu  spectre  de  la  tachent  noiiis 
lumiA€ux  qujs  celui  de  la  photoiipiière,  il  est  bien  natui^  f  ne  les  xaiee 
soient  jplusaaiUantes,  plus  ^£Mdmii$g^  » 

4;;oBiiBe  6)fieQi^)e  de  la  pcudence  qu'il  faut  apporter  dans  rintei^^é- 
t^oa  ^  faits  to  aueux  ebservés^.je  éditerais  •mon  OibservatkMi  de  Jà. 
tailiaote  GW9àte4e  iâôjH.  Ixxe  de  son  apparition  suhito,  j'ai  éirii^  auva 
polariscope  sur  la  comète^ m'atteudant  avoir  se  reproduise  le j^^^nomène 
4p]e  j'ai  ai  soigneusement  observé  eur  celle  de  Donati.  ie  jae  ffspasjsans 
éit%  étonoé  4u  résultat  complètement  c^iposé.  J'ai  coidstaté  i'abp^n^ 
«omplète  jle  polarisation  aussi  bien  dans  le  noyau  que  daof  rienval<yiyp|ig 
^pourtant  mon  i^ppareil  était  .des  plus  sensibles.  L'éclat  de  Ja  qom&ted^ 
jDûuia  rapideinent,et  jcb  n'est  que  lorsque  le  no|Mta  ifut  très^af&Ubli  gue 
je^rus  fupereevojr  une  légère  difEereoce  de  teinte  4iàsm  les  dau^  irfv^af 
4e  laon  polapiscec^  JLa  éifférence  était  si  UUM  gps  je  «csaignaîa^îàU^ 
4upe  d'une  iUuaioD^  et  je  n'osai  pas  ticer  des  Ganséi^K^vces  bim  ff^ 

Jiait4uwit6t  que  je  qonausles  .élénenAs  de  sça^iisbitsi^éeme^ipadis 
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compte  du  phéDomène.  A  son  apparition^  la  comète  était  presque  sur  la 
ligne  droite  qui  joint  la  terre  au  soleî)^  et  la  lumière  sous  réflexion  ra- 
sante, qui  nous  en  arrivait,  ne  pouvait  contenir,  comme  on  le  sait,  que 
des  traces  insensibles  de  lumière  polarisée. 

Cette  observation  isolée  Interprétée  sans  connaissance  de  Forbite,  aurait 
infailliblement  conduit  à  la  conclusion  de  la  lumière  propre  de  la  comète. 
L*absence  complète  de  polarisation  dans  ce  cas  particulier  n'avait  aucune 
signification.  Au  polariscope  la  lumière  provenant  d'une  réflexion  rasante 
se  comporte  identiquement  avec  la  lumière  propre  émanant  du  corps. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES- 


Séance  du  lundi  5  juillet  1868. 

—  Dans  une  note  intitulée  :  Inoculation  des  végétaux^  après  avoir 
rappelé  ses  nombreuses  communications  sur  Tétude  des  germes  et  de 
leurs  transformations  morbides,  M.  le  D'  Télèphe  Desmartis,  commu- 
nique quelques  faits  nouveaux  ■  a  Dernièrement  j'ai  inoculé  à  des  écorces 
d'arbres  et  dans  le  tissu,  spongieux  de  plantes  grasses  ou  herbacées  dif- 
férents virus,  des  matières  putrescibles^  des  tubercules  pulmonaires  des 
phthisiqueSj  et  j'ai  pu  reconnaître  qu'ils  produisaient  un  mycélium  fila- 
menteux d'autant  plus  rapide  que  la  saison  était  plus  humide.  Mes 
observations  se  sont  même  étendues  plus  loin  ;  j'ai  comparé  les  tuber- 
cules des  phthisiques  à  des  sortes  d'ergots  protéens,  à  une  e^èce  de 
sclérotium  avec  son  mycélium  générateur  et  ses  conidies  contagieuses  ; 
c'est,  suivant  moi,  un  ensemble  d'organes  de  végétation  qui,  à  l'instar 
de  la  spkacelia  (ergot  du  seigle],  produit,  dans  certaines  conditions  qui 
lui  font  atteindre  son  entier  développement,  des  analogues  de  clavioepe 
(cordyliceps).  v 

—  M.  Télèphe  Desmailis  transmet  une  seconde  note  sur  la  guérison 
de  la  maladie  des  vers  à  soie,  en  confirmation  des  dernières  observa- 
tions de  M.  Béchamp  de  Montpellier.  —  «  M.  Béchamp  a  énuméré 
les  caractères  de  la  graine  des  vers  à  soie  contenant  des  microzymas  ; 
il  a  parlé  aussi  de  l'influeuce  modificatrice  d'une  atmosphère  créosotée 
sur  les  chenilles  de  bombyx  héréditairement  contagionnées,  et  il  a  agouté 
que  sur  plus  de  mille  vers  soumis  à  cette  influence,  il  n'y  a  pas  eu  un 
seul  cas  de  pébrine  caractérisée.  Je  suis  heureux  de  me  rencontrer  en 
parfaite  concordance  d'appréciation  avec  mon  savant  confrère.  «Tai 
constaté  aussi  qu'un  air  chargé  de  phénol    sadique,  Bobœuf,  par 


LES  MONDES.  M)3 

exemple,  exerce  une  action  bienfaisante  sur  les  bombyx  malades.  Voici 
ce  que  j'écrivais  le  19  décembre  4865,  au  journal  VOpinùm  sérieicole^ 
n«  tiî  (i).  f 

ff  En  4865,  j*ai  placé  des  graines  de  vers  à  soie,  de  provenance  sus- 
pecte, dans  .une  boite  où  j'ai  versé  une  petite  quantité  de  phénol  so* 
digue  Bobamf  ;  les  chenilles  se  sont  développées,  puis  quelques-unes 
m'a3rant  paru  malades,  je  les  ai  également  soumises  au  phénol  :  toute 
trace  morbide  a  disparu  et  le  reste  s'est  passé  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles.  Des  semences  provenant  de  la  même  localité  et  du 
même  envoi  n'ayant  pas  été  soumises  au  phénol,  n'ont  pu  aboutir  et 
ont  été  pour  ainsi  dire  détniites. 

«  n  y  a  donc  là  le  germe  d'expériences  sérieuses  pour  les  éleveurs 
devers  à  soie.  Nul  doute  qu'elles  ne  leur  prouvent  que  les  préparations 
phéniqties  peuvent  détruire  la  maladie  qui  pèse  si  lourdement  sur 
l'industrie  séricicole.-  » 

— M.  Télèphe  Desmartis  adresse  une  troisième  note  sur  le  lotus  truffier 
(Lottts  escuientus).  L'étude  de  l'entomologie  a  amené  à  expliquer  la 
source  de  certains  parasitismes  sur  les  végétaux  et  sur  les  animaux; 
mais  s'il  existe  des  insectes  nuisibles,  il  existe  aussi  des  insectes  utiles,^ 
et  le  nombre  en  augmente  chaque  jour,  grâce  aux  observations  et  aux 
recherches  des  naturalistes.  C'est  ce  qu'on  a  constaté,  surtout  pour  les 
hyménoptères  et  les  lépidoptères,  producteurs  de  la  soie,  de  la  cire  et 
du  miel.  Ces  articulés  fournissent  encore  à  l'industrie  des*  produits 
tinctoriaux;  à  la  médecine,  des  médicaments  énergiques,  la  canthari- 
dine,  des  virus  substitutifs,  etc.  11  est  encore  des  insectes  comestibles 
qui,  nous  l'espérons,  pourront  être  acclimatés  dans  nos  contrées  sep- 
tentrionales et  deviendront  une  ressource  puissante  comme  substances 
alimentaires.  Nous  citerons,  par  exemple,  les  fourmis  mellifères,  les 
notoncètes  et  les  corîses  du  Mexique  dont  les  œufs  se  trouvent  en  quan- 
tité dans  divers  lacs  américains.  Ces  œufs  servent  à  préparer  un  pain 
nommé  hautlé,  qui,  manipulé  par  des  mains  habiles,  constituerait, 
non -seulement  un  excellent  pain,  mais  encore  une  pâtisserie  recherchée 
par  les  gourmets,  et  digne  de  figurer  sur  les  tables  des  Brillât-Savarin. 
En  outre,  n'est-ce  pas  une*nuée  de  diptères  qui,  s'élevant  en  colonne  au- 
dessus  de  certains  terrains,  décèlent  ainsi  des  sources  d'eau  vive? 
N'est-ce  pas  une  volée  de  minutissimes  tipules  qui  révèlent  les  gise- 
ments des  truffières?  Des  théoriciens  ont  même  admis  que  les  truffes* 
elles-mêmes  étaient  produites  par  des  insectes.  Ce  fait  n^a  pas  été 
reconnu  exact.  La  truffe  est,  en  réalité,  un  cryptogame  sporangifère  : 

{\)  Journal  vMigi  par  M.  Lacroix  à  Vairéai  (Vauduta),  19  décemlm  1M5. 
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kom  MùtiKiififte  esH  Tubtr.  Mais  ce  qui,  pour  août»,  «6t  une  vérité 
iabomwtitote»  «'est  <{(M  le  l4>tuft  algàneo  [iMm  éscmleutus)  {>afisè(le  «ur 
see  racines  des  galles  produites  par  des  hyménoptères  du  genre  cpnipê» 
Gm  galle»  lépandent  laxie  forte  odeur  de  truffe.  Noue  nous  ea  soivaes 
peecttréy  lions  atont  fait  coafectionner  des  liqueurs  et  préparer  des 
laets  qui  noue  ont  prouvé  que  k  iotus  iruffkr  (c'est  le  nom  qfu^  nous 
lu  donnons)  est  un  s«eoédané«t  même  un  équivalent,  comme  parfum, 
des  meillewras  truffes  périgourdioee.  £n  effet,  les  galles  de  ce  lolbis 
oetaiiiMinii}tieiit  aux  préparations  eulinaires  un  goût  identique  à  celui 
de  la  tnffie.  Oe  lotus  est  commun  en  Algérie^  nous  ne  doutons  pas  que 
rindustrie  n'arrive  à  en  tirer  un  grand  parti. 

^-^  M.  le  vifoe-président  du  comice  agricole  d'Abbeville  adresse 
une  tiroclliire  très-importante ,  dont  M.  Dumas  regrette  rimpressiesi 
parce  cpi^^Ue  aiiirait  «nérité  l'insertion  par  résumé  dims  les  comptas 
rendus,  sur  le  seul  et  unique  moyen  efUcace  de  détruire  lee  iuseotas 
BinSiblefk  Ge  moyen  consiste  à  laisser  chaque  année  en  jachère  un 
quart  de  la  superficie  du  eol,  et  à  pratiquer  sur  ce  quart,  pendant  ks 
jours  de  lenpéFaturs  élevée,  un  labourage  plus  ou  moins  profond  aves 
verttige  qui  mette  au  jour  les  orysalides  et  les  vers,  dont  feront  boBoe 
Justiee  la  chaieur  eolaire  en  les  desséchant  et  les  oiseaux  en  les  dévo- 
nntw  Le  ravage  causé  actuellement  par  les  inseefees  est  en  moyenoe  de 
M4B0fK)ttr  cent  peir  anl  Voici  donc  que  la  jachère,  déjàsiratiooiiieUe 
au  point  de  vue  de  l'engraiss^nent  ou  de  l'azotatton  du  sol,  est  réhabi- 
lite à  un  antre  point  de  vue*  Le  progrès  est  quelquefois  le  retour  I  Ja- 
ehèm  et  sillons  tant  décriés  de  notre  chère  Bretagne ,  vous  avez  votre 
raison  d'être,  et  nous  nous  en  réjouissons  I 

'^  Nous  citons  pour  mémoire  diverses  notes  :  sur  la  cause  des  varia- 
lions  diumes  du  baromètre  ;  les  éducations  de  va»  à  soie  de  i8d6  ;  sur 
un  perfectionnement  apporté  à  l'appareil  de  Manh,  et  qui  consistée 
faire  naito  sur  ]e  trajet  des  vapeurs  d'arsenic  un  courant  de  vapeur 
diode  qui  transforme  Tarsenic  et  l'antimoine  en  iodures  bien  plus  j«- 
eonuaiflsables  par  leur  odeur  ;  sur  la  production  artiâcielle  du  pjroxène 
et  du  péridot  en  gros  cristaux,  par  M.  La  Chartier,  dulaboratoire  de 
l'Ëcole  normale;  sur  l'efficacité  de  l'iodure  de  potassium,  avec  pièces 
^stificatives ,  poui'  le  eoucours  des  prix  Montyon  des  «rts  loaalûhres, 
par  M.  MelsenSf  etcw 

^^  VL  Dumas  présente,  au  nom  de  M»  Jamin^  son  thermo^rhéomètret 
ifpareil  essentiellemrat  formé  d'un  tube  plein  de  liquide  dont  la  diia- 
tatidli>  par  te  passage  du  couraati  sert  à  la  fois  de  mesure  et  à  l'éléva- 
tion de  température  et  à  la  force  électro-motrice. 

—  M.  Batoas  préseiM  en  euirei  XMnoi&irdeMAUJaniin-etAeger, 
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la  troimèQi«  paHie  es  I^ufb  reetierehes  «xpérimeotaies  hut  les  loii'  d« 
l'iadiiclrdii.  Mous  renfûjnoîifi  à  AOtre  proêhaine  livf^sôû  peUr  \t  ré- 
ramé  tomf^  de  «et  Important  travail. 

-«  Son  fexcettenee  k  ministre  de  Tinstr action  fKiMiqae  adresse  Tain- 
l^alieii  d«  décret  qui  eonilrnàe  ta  nofninatkm  de  H.  PhlHipps  dans  la 
S6sti6D  de  la  méedmique,  en  remplaeement  de  M.  Léon  Pôviôault. 

—  M.  Diuâas  fait  hommage  du  (]tjatrième  rolame  des  œuvres  de 
Lavoisier,  comprenant  :  )^  tous  les  rapports  authentiques  écrits  de  sa 
main  au  nom))re  ée  4€8,  et  par  ordre  chronologique,  faits  à  rAcadéniie 
dss  «eieneos  par  tavoi8ier,6ur  tes  questions  soumises  à  son  examen  et 
trailaal  de  sujets  importants,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  roufïsagf^, 
la  situation  minéralogique  de  la  France,  la  fabrication  du  fer  (ft  de 
i'ackr,  etc.,  etc.;  â"*  Thlstorique  des  dénïarehes  nécessitées  pat  le  re- 
mamenent,  en  i  784,  de  TAcadémi»  des  sciences  :  die  n'avait  pas  Atftà 
ies  «eelioins  jde  i^ysique,  de  minéralogie  et  de  géologie,  etc.".  dans  nnc 
lettre  anonyme  écrite  à  l'Âge  de  flngt  ans ,  Lavoisier  avait  demandé, 
sans  espoir  de  l'obtenir,  l'adjonction  de  ces  sections  assez  impopulaires  ; 
il  ne  fadhit  ri^  moins ,  pour  les  faire  aocepter,  que  Tinftuence  de  La- 
voîBier  dei^nu  directeur  de  l'Académie  et  grandement  célèbre  ;  3^  les 
docHmanlB  reflatifc  à  la  création  et  aux  travaux  du  bureau  oonsnftatif 
des  arts  «%  métiers ,  atec  le  rapport  fait  par  Lavoisier,  au  noiû  de  ce 
comité,  Mir  la  fabrication  du  papier-monnaie  on  assignats  ;  é*"  le  grand 
travail  sur  une  nouvelle  méthode  de  distillation  des  vins  et  de  Teau  de 
aier,  qoi  donne  la  «ohition  complète -de  ce  double  problème  :  économie 
de  eombustifale  ou  tâninittiinn  de  dépense,  certiiudcl  des  résultats  m 
maxiionm  du  produit  obtenu,  d'^isft  ineontestablement  Lavoisier  qui  a 
indiqué  le  premier,  comme  élément  essentiel  de  la  distillation  écono^ 
nique,  la  nécessité  de  la  double  circulation  eti  sens  contraire  des  va- 
peurs, produit  de  la  distillation  et  du  liquide  aîimentatetir.  Ce  traité, 
communiqué  par  Lavoisier  à  son  correspondant  de  Londres ,  Ait  ifth- 
primé  d'abord  sans  nom  d'auteur  et  sous  un  titre  assez  singulièrement 
rédigé,  avec  vente  an  profit  des  hl^pitaux  de  Paris.  M.  Dumas  Ini  a 
donné  place  dans  l*œuvre  de  Lavoisier,  parce  qti^ll  l'a  trouvé  entière- 
ment rédigé  et  oonrigé  de  sa  main. 

Nous  ne  savions  trop  remercier  M.  fhimas  du  temps  qiï^il  consacre 
et  des  sohis  qu'il  apporte  à  cette  magnifique  publication;  Nous  avons 
compris  el  ps^tagé  son  émotion  vivo ,  ^uand ,  à  un  instant  donné  die  la 
vie  du  grend  chimiste,  il  Ta  moisM  réduit  fit  SoHicitet  dier  TAcadém^ 
des  sciences  et  dn  bureau  eonsultai»f  un  eérCMeat  attestant  qu'il  a VSft 
iMiM  mérité  du  f  ik>grès  sons  toutes  les  ftrttM  V 

-  ^'Mrvkiàmwj^im  jÊàB^ùmmm  Miûgàm^  k  une  mom^  et  t 
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Touvrago  sur  Galilée,  de  M.  Henry  Martin ,  professeur  et  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Rennes.  Il  s'agit  surtout  de  la  cécité  de  Galilée 
que  M.  H.  Martin^  s'appuyant  de  textes  souvent  en  contradiction  les 
uns  avec  les  autres,  comme  ceux  cités  par  le  R.  P.  Secchi,  affirme  avoir 
été  absolue  dès  la  fin  de  1537.  M.  Chasles  démontre  jusqu'à  Tévidence, 
par  une  foule  de  témoignages  véritablement  écrasants,  par  des  séries 
nombreuses  de  lettres  sorties  de  la  main  d'un  grand  nombre  de  personna- 
ges distingués,  que ,  même  au  commencement  de  16iâ ,  quelques  mois 
avant  sa  mort,  Galilée  était  non  pas  aveugle,  mais  clairvoyant.  Nous  le 
demandons  à  tous  les  hommes.'de  bon  sens,  un  faussaire ,  fut-il  Satan, 
aurait-il  pu  avoir  même  la  pensée  de  mettre  enjeu,  à  propos  de  Galilée 
et  de  sa  cécité ,  comme  aussi  à  propos  de  Pascal  et  de  Newton ,  cette 
multitude  de  correspondants  si  divers ,  Charles  P'  d'Angleterre ,  Jac- 
ques II  d'Ecosse,  la  reine  Marie,  le  cardinal  Bentivoglio,  sainte  Jeanne- 
Françoise  46  Chantai,  saint  Vincent  de  Paul,  le  cardinal  Richelieu, 
Louis  XIII,  Philippe  de  Champagne,  le  Puget,  le  Poussin,  mademoi- 
selle de  Gourney,  Mignard,  le  pape  Urbain  VIII,  Christine  de  Suède, 
de  Balzac,  Scarron,  etc.,  etc.,  qui  tous  attestent,  dans  des  lettres  dont 
l'authenticité  ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  la  vérité  des  faits 
énoncés  par  M.  Chasles,  et  dans  les  termes  mêmes  dont  il  s'est  servi 
pour  les  énoncer.  Que  d'incrédulité  et  de  colères  cette  nouvelle  commu- 
nication de  M.  Chasles  va  susciter!  Au  moins,  M.  Henri  Martin,  si 
éminemment  honnête  et  chrétien,  ne  résistera  pas  à  l'évidence. 

—  M.  Serret  annonce  que  le  second  volume  des  œuvres  de  Lagrange 
est,  au  Ministère  de  l'instruction  publique,  à  la  disposition  des  membres 
des  sections  de  Géométrie ,  de  Mécanique ,  d'Astronomie ,  de  Physique 
générale,  et  des  autres  membres  de  l'Académie  qui  le  demanderont. 

—  M.  Edmond  Becquerel  fait  hommage  du  tome  II  de  son  ouvrage 
sur  La  lumière^  ses  causes  et  ses  effets.  Volume  grand  in-8<»  de  378  p., 
imprimé  avec  luxe  et  publié  par  M.  Firmin  Didot.  Consacré  aux  efC^ts 
de  la  lumière,  ce  tome  second  comprend  :  i""  Préliminaires  sur  l'extinc- 
tion de  la  lumière,  la  transparence,  la  diffusion  et  les  couleurs  des 
corps.  ^  Livre  I.  Effets  calorifiques  :  phénomènes  généraux  et  appareils 
employés  ;  analyse  par  réfraction  des  rayon^  calorifiques.  ^  Livre  If. 
Effets  chimiques  :  effets  divers,  phénomènes  généraux  ;  effets  produits 
par  les  rayons  différemment  réfrangibles;  effets  électriques  produits 
sous  l'influence  de  l'action  chimique  de  la  lumière  ;  compar^son  entre 
les  intensités  des  rayons  de  diverses  sources  lumineuses  agissant  sur 
les  substances  impressionnables;  extinction  des  rayons  actifs.  4"*  Li- 
vre III.  Photographie  ;  daguerréotypie;  épreuves  sur  papier,  coUo- 
dion,  albumine,  gélatine;  gravure  photographique  et  Uthophotogra- 
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phique  ;  reproduction  des  couleurs  par  l'action  de  la  lumière*  5*  Livre  IV. 
Effets  physiologiques  :  effets  produits  sur  les  végétaux  ;  effets  produits 
sur  les  animaux.  6*  Livre  V.  De  la  vision  :  constitution  de  Tœil  ;  de  la 
sensation  lumineuse  ;  phénomènes  accessoires,  simultanés  ou  consécu- 
tifs à  la  sensation  lumineuse. 

La  lecture  rapide  de  ce  volume  nous  a  causé  quelques  regrets* 
M.  Becquerel  dit  à  peine  quelques  mots  de  la  calorescence,  des  foyers 
de  rayons  obscurs,  des  mémorables  expériences  dont  ils  ont  été  le  point 
de  départ]  S*il  mentionne  la  brochure  sur  la  radiation,  c'est  sans  nous 
nommer.  Il  n*a  trouvé  que  deux  occasions  de  rappeler  le  nom 
de  M.  Niepce  de  Saint- Victor,  qui  a  cependant  publié  tant  de  belles 
expériences  sur  la  photographie,  l'activité  persistante  des  rayons  lumi- 
neux, la  fixation  des  couleurs,  et  que  l'Académie  a  compté  parmi  ses 
plus  glorieux  lauréats.  Une  ligne  de  note,  page  483,  alors  qu'il  s'agit 
de  la  découverte  de  la  photographie  sur  albumine,  qui  a  eu  tant  de  re- 
tentissement et  mis  en  jeu  tant  de  capitaux,  et  la  note  de  neyf  lignes 
assez  peu  aimable  de  la  page  23i,  ne  sont  réelleméht  pas  assez  pour 
un  observateur  aussi  infatigable,  aussi  modeste  et  aussi  ingénieux  que 
M.  Niepce  de  Saint- Victor.  M.  E.  Becquerel  nomme  dans  la  note  de  la 
page  158  le  livre  si  consciencieux  et  si  vrai  de  M.  Fouque,  de  Châlons, 
Im  vérité  sur  finver^tion  de  la  photographie^  histoire  de  Nicéphore 
Niepce^  mais  il  s'en  tient  au  récit  d'Arago  !  L'occasion  était  cependant 
belle  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  qui  ne  saurait  plus  être  mécon- 
nue. En  résumé,  ce  livre,  qui  contient  beaucoup  de  choses  intéres- 
santes, qu'il  faudra  nécessairement  consulter,  nous  laisse  tout  triste  et 
quelque  peu  découragé. 

—  M.  Charles  Sainte-Claire- Deville  discute  et  contredit  quelques- 
unes  des  assertions  émises  par  M.  Diego  Franco  dans  sa  note  intitulée  : 
Excursion  au  cratère  du  Vésuve^  le  20  février  4868,  et  insérée  dans 
les  Comptes  rendus  de  la  dernière  séance.  Il  s'agit  toujours  de  la  nature 
des  fumerolles,  tantôt  sèches,  tantôt  humides,  où  la  vapeur  d'eau,  l'acide 
sulfureux,  l'acide  chlorhydrique,  le  gaz  hydrogène  bicarboné,  l'ammo- 
niaque, etc.,  se  montrent  tour  à  tour  dans  un*ordre  assez  constant  que 
M.  Ch.  Devilleaurale  mérite  d'avoir  rigoureusement  déterminé. 

^  —  M.  Georges  Martin,  commandant  du  navire  à  vapeur  la  Junon^ 
adresse  l'observation  faite  par  lui  aux  environs  de  l'Ile  Bourbon 
d'un  cyclone  qu'il  a  pu  traverser,  dont  il  a  atteint  le  centre  ou  la  région 
calme,  mais  perfide  par  la  chaleur  méphitique  et  lourde  qu'on  y  res- 
sent, les  décharges  de  la  foudre,  etc.  Il  fut  assez  heureux  pour  en  sor- 
tir sans  y  avoir  rien  perdu. 

—  M.  André  Sanson  démontre,  à  l'aide  de  rayons  de  ruche  à  miel 
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r/ecueilH»  pai?  kii,  que  la  UiBtmqtÎQ»  d0s  scuc^s  «Ihmi  1«9  abeiUtt  tentM 
mites,  Ualât  fetaeUe&f  timt^t  aautr^»,  Q»t  e^^nti^Ue  M  {iftoiittta; 
qu'elle  e9i  ûxée  par  la  p(»ate  de  la  mksH  et  non  par  la  aoitrritara  doR- 
née  à  la  larve  et  la  nature  de  la  eellule  où  Toiuf  a  été  déposé.  Nom 
reviendronB  sur  cette  communicatioD  très-intéreeaafite. 

-—M.  Gabours  présente,  au  nom  de  MM.  Léauté  etOeno^el^  «ne 
lampe  sous-marine,  à  oxygène  comprimé,  brùlaiot  sans  cammunkatiM 
arec  Tair  extérieur. 

«  Cette  lampe  est  alimentée  par  de  Toxygène  et  brûle  de  ThuiliB 
ordinaire.  Sa  forme  est  celle  d'une  lampe  modérateur  ordinaire  L^  elte 
repose  sur  un  plateau  métâdlique,  soutenu  lui*mtaM  par  d6s  pieds 
entre  lesquels  est  le  réservoir  d'oxygène  R.  Sur  le  plateau  eet  plaèé  le 
cylindre  en  verre  épais  et  bien  recuit  G,  mbaintenu  par  de»  Irtegtei  et 
des  boulons;  ce  cyliiidre  est  recouvert  d'une {daque  P  de  laitou  féfiuaiit 
hermétiquement» 

Le  ga2  arrive  par  un  tube  t^  il  parvient  à  la  mèche  par  uoe  eonsoims 
extérieure  percée  de  petits  tcous  et'par  une  petite  ouverture  intfeieure 
placée  su  centre  de  la  mèche«  Ua  robinet  r  permet  de  modifier  le  jet 
de  gas^f  une  crémaillère  c  fait  marcher  la  mèche  de  Textérieur  pa^  une 
ouverture  0  ;  un  second  robinet  r  permet  de  comprimer  le  gaz,  tm  troi- 
sième robinet  r"  permet  d'adapter  un  manomètre,  afin  de  Tarrète^ 
quand  la  pression  est  convenable. 

La  kmpe,  montée  à  5  atmosphères,  brûle  avec  écht  pendant  troîn 
quarts  d'heure.  Nous  allons  aa^menter  les  dimensions  du  réservoir  el 
la  pression  du  gaz  de  manièveà  k  faire  brôler  de  i  fa.  i  /%  à  S  h. 

Les  lampes  employées  jusqu'ici  étaient  des  lampes  à  huile  alimentées 
par  l'air  extérieur.  De  là  des  pompes,  de  longs  tuyaux,  une  Imnière 
mauvaise,  l'air  étant  rare,  des  hommes  employés  d'une  manière  eon- 
tiniie,  une  grande  dépeneè  et  un  graïid  ea^rralB  pour  le  ptongear  qu« 
ces  tuyaux  gênaient  énormément  ;  de  plus,  peu  de  stabilité  pour  l'ap- 
pareil  à  cause  de  la  pression  de  l'eau  sur  ces  longs  tuyaux. 

On  employait  aussi  des  lampée  électriques,  9tiH  en  produisant  l'élio- 
celle  au  fond  de  l'eau,  mais  alors  ii  faiiait  des  fils  eommuniquant  avec 
l'extérieur,  d'où  les  embarras  ei-Klessus,  soit  en  éclairant  par  la»  surface^ 
mais  alors  il  fallait  des  piles  très-puissantes  et  de  gramles  dépelrfses«  b 

Les  jeunes  inventeurs,  à  qui  nous  adressons  nos  cemplimeots  les 
plus  sincères,  ne  connaîtraient-ils  pas  les  lampes  à  gaz  oxfaydroi^ène  et 
à  fermeture  hermétique,  de  MM.  Tessté  du  Motay  et  Maréchdd,  dont  ie 
Moniteur  universel  a  Signalé  l'exiBtence.  (Voit  les  Mondes  du  i^  juin.) 
—  F.  MoiONO. 
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Rapporta  anslalii  «ur  TExposltlon  de  t9G9*  —  Le 

Parlement  anglais  fait  rédiger  par  deux  commissions  prises  dans  son  sein 
six  volumes  de  rapports  sur  l'Exposition  universelle  de  1867.  Le  pre- 
mier doit  contenir  les  aperçus  généraux  et  les  tables  de  statistique;  les 
quatre  suivants  renfermeront  les  rapports  sur  les  diverses  classes,  et 
le  dernier  sera  consacré  à  la  discussion  des  moyens  pour  venir  en  aide 
à  l'amélioration  morale  et  matérielle  de  la  condition  des  classes  ou- 
vrières. Ce  volume  vient  de  paraître  à  l'instant^  ainsi  que  le  second  de 
I9  série.  (Times.) 

Ase  de  fer  en  ikgjpte.  —  Les  recherches  du  savant  égyptologue 
allemand  Lauth  ont  établi  que  Tàge  de  fer  en  Egypte  remonte  à  une 
période  bien  plus  reculée  qu'on  ne  l'avait  supposé  jusqu'ici,  sur  la  foi 
de  l'historien  grec  Agathai*chidcs.  Le  mot  ba,  qui  en  égyptien  désigne 
ce  métal,  a  été  retrouvé  dans  des  documents  datant  d'environ  quatre 
mille  ans  avant  notre  ère.  D'autres  le  mentionnent  avec  la  qualification 
ne  pe^  c'est-à-dire  céleste  ;  ce  sont  là  les  aréolithes,  dont  l'état  souvent 
incandescent  a  pu  suggérer  aux  anciens  l'idée  de  foudre  les  minerai. 
Déjà  l'aspect  des  pierres  si  bien  taillées  des  Pyramides  aurait  dû  faire 
admettre  que  les  Égyptiens  connaissaient  dès  lors  l'emploi  du  fer. 
L'usage  de  ce  métal  n'a  commencé  en  Grèce  et  en  Italie  que  vers  le 
XVII*  siècle  avant  Jésus-Christ,  en  Gaule  dans  le  via''  environ,  et  da|is 
le  Nord  Scandinave  aux  approches  seulement  de  notre  ère. 

mrëerolosie»  —  Deux  négociants  de  Khartoum  annoncent  à  la  So- 
ciété de  géographie  la  mort  du  trop  courageux  voyageur  Le  Saint.  Il  a 
été  enlevé  quelques  jours  après  son  arrivée  au  poste  d'Abkoukes,  et 
lorsqu'il  se  disposait  à  partir  pour  l'intérieur  de  l'Afrique. 
M.  François-Auguste  Chevalier,  l'inventeur  de  la  planchette  pho- 
tographique, ce  merveilleux  instrument  de  topographie  automatique 
qu'il  était  allé  essayer  à  Toulon,  sous  la  direction  de  M.  Morichet,  ca- 
pitaine de  frégate,  est  mort,  le  11  avril  1868,  dans  sa  47*  année,  d'une 
fièvre  pernicieuse,  alors  qu'il  pouvait  espérer  recueillir  enfin  le  fruit  de 
tant  de  travaux,  de  persévérance  et  de  privations. 

HoalUeiide  la  RiUMle.  «-^  Contraûrement  aux  prévisions  do  cé- 
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lèbre  géologue  Murchison,  ce  pays  est  très-riche  en  dépôts  de  houille; 
seulement  ilsse  rencontrentgéiiéralement  dans  d'autres  terrains  quedans 
le  reste  de  l'Europe.  Ainsi,  on  en  a  trouvé  depuis  Tula  jusqu'à  la  mer 
Blanche,  entre  le  Douetz  et  la  mer  d'Azow,  près  de  Samara  sur  le  Volga, 
entre  le  Mezen  et  la  Peizora,  dan^  la  Russie  «eptentrioBale,  le  long  de 
la  chaîne  occidentale  de  l'Oural,  et  enfin  dans  la  Pologne  occidentale. 

Ae»d^|itl?  •fiiëriealiie.  -  Le  11  juin,  une  nombreuse  réu- 
nion d'hommes  distingués  dans  les  lettres  et  dans  les  science»  s'est  as- 
semblée i  I^ew-York  pour  discuter  tes  bases  dhm  projet  de  création 
(l'une  Acac^émie  américaine,  sur  le  plan  de  l'organisation  de  l'histitut 
de  Franoe.  Il  aurait  été  reconnu  que  si  l'instruction  pnmaire  est  par- 
faitement  développée  aux  États-lJnis,  il  n'en  est  pas  de  même  de  k 
haute  culture  intellectueUe;  c'est  à  cet  état  de  choses  que  la  nouvelle 
Académie  ferait  appelée  à  rcracdier.  Nous  ferons  remarquer  qu'il 
existe  déjà  aux  ÉUts-Unis  une  American  Academy,  et  que,  d'une 
autre  part,  la  culture  des  lettres  et  des  sciences  y  est  portée  à  un  niveau 
fest  élevé. 

ÇaiUlqf^e  aeft  ^TO€*î!i»ei|  •«lei|t»flH«e«i*  -  La  Société 
Wale  de  Londres  vient  de  publier  le  premier  volume  du  Catalogue  of 
sç\^tific  papers,  qu'elle  avait  fait  rédiger  pour  son  propre  usage,  et 
qui  est  un  inventaire,  par  prdre  alphabétique  4'autéurs,  de  toutes  les 
monographies,  mémoires,  a^rticles,  etc.,  insérés  de  1800  à  1863,  sur 
4^  matières  scienf^fiquçîs,  dans  les  divers  recueils  d'Europe  et  d'Amé- 
^!ique,  do^it  la  simple  noinenclatur^  occupé  dar^s  le  présent  volume 
CQ  pages  in4^  sur  les  mille  et  quelques  qu'il  contient.  L'encombrenieiit 
(je  ces  communications  est  devenu  tel,  qiJ('i\  éta^  grandement  temps 
ciue  les  savants  pussent  enfin,  au  moyen  de  cç  précieux  ouvrage,  un 
peu  s'y  reconnaître.  Le  premier  volume,  qui  va^  de  A  à  GLU,  nous  ap- 
prend de  quelle  constance  au  travail  sont  animés  certains  savants;  les 
mathématiciens  sont  les  premiers  en  ligne.  M.  Gauchy  a  écrit  478  mé- 
moires et  dissertations.  Euler  rédigeait  en  moyenne  un  mémoire  par 
semaine.  Brewsler  en  a  laissé  299.  [Athenœum,] 

f^%»lil»  «fï  n*li5«rt»to»»f>^  —  Nwa  «)prenoB8  de  source 
W.toift€^  flU'W^  (shaufe  de  paléontologie  wra  eréée  prochainement 
ftrè?  la  Ea<5ttlté  des  sciences  à  Parifi>  et  que  \»  premier  titulaire  sera 
^.  Albert  ûaudry,  qui  a  tant  mérité  de  cette  ftçieice  9^  sea  recherches 
^yç  k  géologie  et  k  paléontologie  de  l'Attique' 

Aveufflefl  velontatre»  on  in¥Otont«ire«.  —  Le  croi. 
i;aitr(mî  Un  liowme  d'^prit  et  de  talent,  qui  a  beauco«p^  1»,  bewicoiip 
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Bf#m^  beaucoup  éceil,  M.  Henry  de  Castefauni,  dans  k  Mcmtmr 
smniifqm  àt  M.  QueffiiQYiUe,  va  jusqu'à  dire  cette  monslnioeité! 
•  Il  faudrait  être  aujourd'hui  aveugle,  sourd  et  muet  de  naissance  pour 
croira  à  rinfaillibilité  des  bibles  (dites  la  Bible,  il  n'en  est  qu'une)^  ta 
supposant  qu'on  puisse  croire  quelque  chose,  quand  on  est  toul  cela. 
Les  preuves  du  contraire  courent  tellement  lea  ra^  qu'on  a  qndqua 
honte  de  les  rappeler;  nous  résumerons  cepemdant  lea  pkia  salUanftes^ 
puisque  cela  parait  encore  nécessaire.  »  Noua  ne  Bommea  eeKiaîiMBeiKl 
ni  aveugle,  ni  sourd>  ni  muet  de  naissance,  et  mous  affirmons  aveek 
conviotioa  la  plus  pri^nde,  d'aeeord  avec  ks  savants  ks  phiaiUiistrea^ 
qu'il  n'est  rien,  absolument  rien,  dans  k  sainte  Bibk,qiiisokocBtiaii0 
à.  la  science,  en  opposition  avec  une  véhié  sckntifiqae  qiMleoDque. 

Voyons  les  preuves  de  M.  de  Castelnau,  elles  sont  à  iMurir  de  ripre, 
et  il  n'a  pas  à  craindre  que  nous  nous  kritiona  séiieusement.  eosAie. 
80»  excès  d'audace,  i*"  La  Bible  enseigne  <pie  tous  les  Mrea.  orga- 
uiséa  ont  été  créés  en  quelques  jours  après  k  terre  l  Non,  mâk  fok 
non  1  Le»  jours  de  la  Btbk  peuvent  être  des  périodes  de  temfMi  aussi 
longnes  qu'il  pkira  à  M.  4e  Casteloau.  ^  La  Bibk  enseigne  que  la 
terre  est  plaie.  Non,  milk  fok  non  l  La  BiUq  park  des  extvémMs  de 
k  terre,  des  bouts  du  inonde,  oomme  nous  ejfi  parions- encof*a  aujour- 
d'hui ,  avec  k  convktion  que  k  terre  n^'est  paa  un  bâton  à  deux, 
bouts.  La  Bibk  park  souvent  des  gonds  et  des  pèles  de  la  tesra  ;  hàt^ 
dans  son  magnifique  langage,  nous  montre  Dteti  pcenant  k  turre  par 
lee  deux  eisctrémités  de  son  axe  et  k  secouant  pouc-en  faire  saixtav  Les 
impies.  Lorsqu'il  dit  que  tout  ce  qu'il  voit  est  à  luii,  k  maïquis  de 
Garabas  ferait-il  donc  acte  de  foi  à  la  terre  plane  ?^  Ge  serait  une  plati<- 
tude  que  de  le  dire.  4*  La  Bibk  enseigne  que  le  ciel  ou  k  firmameni 
est  une  voûte,  où  sont  comme  fixés,  enchâssés^  k  soleil,  la  lune  qui 
tournent  auteur  de  la  terre.  Mensonge  l  La  Bible  park  de8:^ilea, 
nous  le  rappellerons  ailleurs,  comme  en<  parlent  lea^  astronomes  les 
mkux  inspirés,  de  kur  multitude  innombrable,  dekur.lumièipefnpopm^ 
variant  de  l'une  à  l'autre  en  natuve  et  ^xl  éclat^  de  leurs*  nsouve* 
menis,  etc.,  etc.  5^  La  Bibk  considère  la  lune  comme  un  oorps  lumi*-- 
i\#ux  par  lui-même;  les  éteiks  comme  des* lampions';  rile  ftût  tomber 
le»  étoiles  sur  k  terre  mtlk  fois  plus  petîteq^'eUesd  Qtti>ne  parleeneora^ 
aujourd'hui  de  k  lumière  de  k  lune,  des  pAles  rayon»  de  Fliéb^  avec 
k  pleine  convictîoii  qu'elle  reçoit  sa  lumière  du  soleii.  Partout'  k  Bibk- 
nous  csprésente  la  lune  comme  un  coips  dontîa  lumière  varie  sans- 
œsse,  eroH  et  décroît,  monte  et  descend,  ayant  ses^ temps  et  tses  phases^ 
'  reeovant  par  eenséquent  une  lumière  qu'elle  réfléohit  divemment^ 
siiinntia  positkm  dans  k  «el.  Un  des  prophètesi  Bameh^  fttit'même. 
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cette  distinction  admirable  :  le  soleil  brUle,  la  lune  éclaire,  ils  brille* 
ront  comme  le  soleil^  ils  éclaireront  comme  la  lune.  Ecoutez  bien 
M.  de  Gastelnau  :  l'homme  saint,  dit  rEcclésiastique,  reste  immuable 
dans  sa  sagesse  comme  le  soleil  ;  Tinsensé  variecomine  la  lune,  estc'est 
pour  cela  qu'on  l'a  appelé  lunatique I  Vous  ignorez  donc  que  la  science 
moderne  a  fixé  l'époque  après  laquelle  le  soleil  sera  éteint,  qu'elle 
nous  fait  prévoir  l'instant  où  la  terre  ira  alimenter  la  lumière  et  la 
chaleur  solaire  en  se  consumant;  que  nous  montrer  les  étoiles  tom- 
bant sur  la  terre,  c'est  nous  montrer  la  terre  se  précipitant  sur  le  soleil 
qui  fait  partie  du  système  stellaire  ;  qu'il  n'est  question  actuellement 
que  d'étoiles  filantes,  tombantes,  etc.,  etc.  Pitié  1  6^  La  Bible  enseigne 
que  le  jour  du  supplice  de  Jésus,  toute  la  terre  fut  couverte  de  ténèbres, 
ce  qui  «st  encore  affirmer  la  sphéricité  de  la  terre  !  Cet  obscurcissement 
du  soleil  n'était  pas  le  résultat  d'une  éclipse  ordinaire,  puisqu'il  survint 
à  répoque  de  la  pleine  lune;  il  a  donc  pu  s'étendre  à  toute  la  terre.  Vous 
ne  savez  donc  rien  de  la  science  moderne,  monsieiu*  de  Gastelnau, 
puisque  vous  ignorez  qu'indépendamment  des  éclipses,  il  est  des  offcw- 
cations  du  soleil  dont  les  annales  de  tous  les  peuples  font  mention,  et 
que  l'on  explique  ,  soit  par  la  matière  cosmique  qui  entoure  le  soleil 
et  dont  la  présence  est  aujourd'hui  démontrée,  soit  par  le  passage  des 
météores,  soit  par  les  brouillards  secs,  etc.  Et  votre  Virgile,  vous  êtes 
donc  aussi  brouillé  avec  lui.  Il  est  vrai,  que  comme  beaucoup  de  vos 
confrères,  ce  qui  précède  suffit  à  le  prouver ,  quand  il  s'agit  d'attaquer 
la  Bible  et  la  révélation,  vous  commencez  par  ne  vouloir  plus  rien 
savoir,  par  vous  condamner  à  une  ignorance  absolue,  dont  vous  rou- 
giriez partout  ailleurs,  mais  dont  vous  êtes  fier  ici,  tant  je  ne  dirai  pas 
la  haine  vous  aveugle,  mais  tant  la  répulsion  instinctive  de  tout  ce  qui 
est  surnaturel  vous  place  en  dehors  des  limites  de  la  vision.  Gomment 
l'expliquer  chez  vous  comme  chez  tant  d'autres,  cette  horreur  instinc- 
tive du  surnaturel?  D'une  manière  bien  simple  :  vous  êtes  plongé,  noyé, 
dans  le  naturel,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  dans  la  matière,  comme 
un  oiseau  dans  l'air,  comme  un  poisson  dans  l'eau.  Vous  en  avez  fait 
l'élément  de  votre  vie;  le  surnaturel  sera  donc,  pour  vous  mortel 
comme  l'air  pour  le  poisson,  comme  l'eau  pour  l'oiseau  ;  l'air,  l'eau, 
le  surnaturel  sont  des  milieux  excellents  en  eux-mêmes,  que  bénissent 
les  êtres  appelés  à  vivre  dans  leur  sein,  que  maudissent  les  êtres  orga- 
nisés ou  qui  se  sont  organisés  pour  vivre  dans  un  autre  milieu.  Voilà 
le  secret  delà  haine  de  la  révélation  qui  va  grandissant  toujours,  voilà 
aussi  ce  qui  doit  nous  rendre  tolérant  pour  les  personnes,  alors  même 
que  nous  détestons  le  plus  les  doctrines.  Voulez-vous  une  autre  com- 
paraison qui  vous  frappera  peut -être  davantage  ?  Vous  savez  qu'un 


' 
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organe  qui  n'exerce  pas  ses  fonctions  s'atropbie  ;  les  poissons  qui 
vivent  dans  les  rivières  souterraines  des  cavernes  géantes  du  Kentucky 
ne  voient  pas,  leur  œil  est  resté  à  l'état  purement  rudimentaire.  Il  en 
est  de  même  des  canards  et  des,  oies  que  Ton  élève  dans  les  profon- 
deurs inaccessibles  à  la  lumière  des  salines  de  la  Pologne.  Vous  vous 
êtes  placé  volontairement  ou  par  la  fatalité  de  tos  études  spéciales  dans 
un  milieu  où  la  lumière  siumaturelle  ne  peut  plus  vous  atteindre  ;  l'œil 
du  surnaturel  s'est  atrophié,  sa  perception  est  devenue  pour  vous  im- 
possible. Vous  voyez  l'artiste  qui  a  fait  un  bon  dlncT'  ou  une  bonne 
montre,  mais  vous  ne  voyez  pas  lé  créateur  des  mondes  !  Ce  qui  nous 
semble  à  nous  le  plus  simple,  le  plus  absolument  certain  et  nécessaire, 
l'existence  d'un  Dieu,  des  esprits  bons  et  mauvais,  de  l'âme  humaine, 
des  sacrements,  des  miracles,  d'un  culte,  d'une  liturgie,  etc,  etc.,  sont 
pour  vous  ce  que  les  couleurs  si  bonnes,  cependant,  et  si  belles  sont 
pour  un  aveugle.  Vous  êtes  des  aveugles  volontaires  souvent,  involon- 
taires quelquefois  !  Au  moins  ne  nous  méprisez  pas  !  L'aveugle  n'est  pas 
en  droit  de  mépriser,  pas  même  de  plaindre  le  clairvoyant  qui  pleure 
avec  raison  sur  son  sort.  —  F.  Moigno. 
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M.  l'abbé  Ghiji,  professeur  à  Lodi.  -*  Théorie  de  la  plie 
éleetrlqae.  —  Formulons  d'abord  quelques  données  sur  lesquelles 
nous  aurons  ensuite  à  nous  appuyer  :  1®  l'électricifé,  d'après  les  idées 
aujourd'hui  adoptées,  est  un  monument  moléculaire,  ^t  generù^ 
distinct  de  celui  qui  produit  les  phénomènes  thermiques  ;  ^  ce  mou- 
vement a  pour  cause  le  contact  ou  le  choc  de  molécules  hétérogènes, 
c'est-à-dire  de  molécules  constituées  par  des  groupements  différents 
d'atomes,  qu'animent  des  mouvements  plus  grands  dans  certaines  molé- 
cules (électricité positive),  plus  petits  dans  d'autres  (électricité  négative), 
avec  tendance  des  premières  à  s'unir  aui  secondes  (affinité)  ;  3*  lorsque 
1^  mouvement  électrique  résulte  de  la  combinaison  ou  de  la  dissocia- 
tion de  molécules,  il  produit  ce  que  nous  appelons  un  courant  ;  V  dans 
les  combinaisons,  l'élément  actif,  celui  qui  prend  l'initiative  du  mou- 
vement, s'électrise  positivement  (+)  ;  celui  qui  joue  un  rôle  passif,  ne 
faisant  que  subir  les  conséquences  de  l'activité  de  l'autre,  s'électrise 
négativement  ( — )  ;  o""  dans  les  décompositions,  le  contraire  arrive, 
c'cet'à-dire  que  l'élément  actif  s'électrise  en  moins,  et  l'élément  passif, 
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en  plufi.  —  Ces  notions  fondamentales  aiiMi  établies,  nous  attoos 
eÉsayer  4'expUq[uer  ee  qui  arrive  dans  un  stmpte  éledro -ikiotetlr  fonbé 
de  zinc,  d'eau,  d'acide  sulforique  et  de  platine  : 

Zn,  HO,  S0«,  PI. 

En  présence  de  l'acide  sulfùrique  et  du  zme,  l'eau  se  décompose.,  et, 
d'après  les  principes  établis  ci-dessus,  l'hydrogène  «t  Hoxygèné  résul- 
tant de  cette  décomposition  s'électrisent,  le  premier  en  ^^  le  seeoiid 
en  --^.  On  a  donc  : 

.  Ges  deux  gaz  libres,  et  à  l'état  naissant,  se  trouvent  en  préaence  du 
zinc  à  l'état  métallique;  l'oxygène  se  porte  anseitét  verB  ee  métal^  en 
vertu  de  leur  mutuelie  affinité  (terme  métfaaphysique  et  de  cenvenlion, 
déjà  expliqué  dans  les  données  préliminaires],  et  de  cette  waàriamon 
résulte  de  l'oxyde  de  zine^  tandis  que  l'hydii^iM)  h'ayutt  {MWit  d'af- 
finité pour  le  nne,  demeure  libre  : 

ZnO  I  H 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  considérer  ce  qui  arrive  dans  la  molécule 
d'eau  décomposée  au  contact  du  zinc  ;  il  faut  aussi  examiner  ce  qui  se 
passe  dans  toute  une  file  de  molécules  d'eau  qui  se  trouvent  entre  le 
zinc  et  le  platine,  et  on  reconnaîtra  que  ce  n'est  pas  la  molécule  d'hy- 
drogène séparée  de  l'oxygène  au  contact  du  zinc,  mais  une  molécule 
d'hydrogène  résultant  de  la  décomposition  de  la  demifti'e  molécule 
d'eau  de  la  file  qui  se  portera  vers  le  plaline,  comme  on  le  Voit  ci- 
dessous  :  m 


ZnO 


HOHOHO 

+  — -f  —  +  - 


H  PL 


\ 


L'éleetrici^  négative  de  la  molécule  d'exygène  en  contact  myee  le 
zine  éleetrise  positivement  par  influence  la  fn^éctde  d'hydrogène  adja- 
cente, d*où  résulte  l'électrisation  négative  de  la  moMeule  d'fyxygèœ  qui 
vient  après,  tt  ainsi  de  suite  dans  toute  l'étendue  de  la  file,  jusqu'à  la 
deraiire  moléeule  d'hydi?ogkie,  qui,  en  àe  sépiunmt  de  la  moléeide 
d'oxj^ène,  à  laquelle  tUe  était  unie^  se  trouve  électrisée  poaitivtweiit 
et  se  perte  ven  le  plaltne  qui,  sous  Tinfluence  de  cette  moléeule,  a'é- 
leclriae  négativenrant  du  eùté  qui  est  en  contact  avec  elle,  etpoaitive- 
meiit  du  cMé  opposé,  eotame  nous  l'avons  indiqué  dans  l'edieinple  ci- 
ttessus* 

Ce  mowement  électrique  constitue  un  courant  d'analyse  ou  dedéoc^- 
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posiiioh  de  Teau.  Ce  coiil-ant,  allant  da  nnc  au  platiiie,  est  la^efcu-ce 
(Je  l'électricité  dont  se  c^afge  Tétoctrode.  L'oxygène  qtR,  «i  contact  da 
zinc,  a  donné  naissance  au  courant,  s^st  aussitôt  combiné  avec  le  mé- 
tal, en  changeant  de  signe;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  les 
données  prétiminûf^  te  distmctkm  dé  posftif  et  de  négatif  n*€«t  que 
relative  à  rintensité  oti  à  la  dmotien  du  thouvemeat  m^euteire  des 
corps  arrivant  au  contact.  Ainsi,  l'oxygène,  «n  prenant  te  rôle  d'ufe^t, 
devient  positif,  et  rend  le  zinc  négatif,  en  sorte  qu'on  a 

TaO 

Mais,  dans  Toxyde  de  zine  (Zn,  0)  que  forment  ces  deux  molécules,  leë 
électricités  se  neutralisent.  Dès  lors  l'influence  de  la  molécule  d'oxy- 
gène sur  les  autres  molécules  de  la  file  cesse  complètement,  et  il  se 
forme  en  elles  un  contre-eourant  de  combinaison  ou  de  neutralisation, 
que  l'on  peut  représenter  de  la  raanièpe  suivante.: 


ZnO 


HO    HO    HO 

-f  -    +  -    +  - 

^'     ^     y 


H  A 

+  — 


Ainsi,  les  électricités  déjà  neutralisées  dans  le  couple  Zn,  0,  le  sont 
également  dans  la  série  de  couples  HO,  et  enfin  dans  le  couple  HPl. 
Seulement,  il  reste  dans  le  platine  de  Téleclricité  positive  libre,  comme 
l'indique  la  figure  suivante  : 


Zn  0  i  HO  HO  HO  I  H  PI 


Le  platine  se  constitue  ainsi  en  éhcirode,  et  nous  vei'rôns  dans  un 
autre  article  comment  cet  électrode  devient  le  pôle  dé  la  pîte,  c'ëst-à- 
dire  un  conducteur  galvanique,  par  suite  dô  ràsëociatioti  de  plUsieUts 
électro-moteurs  en  séries  longitudinales,  appelées  batteries  de  tension. 

Jusqu'ici  nous  avons  obsefvé  ce  qui  concerne  l'eau;  voyons  mainte- 
nant ce  qui,arrive  par  rs^port  à  l'aûide  sulfiirique  (SO^).  On  «ait,  .et  ce 
point  sera  expliqué  plus  tard^  que  l'acide  sulfurique^t^eGtr4»^»aégalif  ; 
néanmoins  en  présence  de  l'oxyde  de  «me,  il  devient  agent  et  par  oon- 
séquent,  d'après  les  données  préliminaires,  il  se  trouve  électrisé^en  -i-, 
et  électrise  négativement  l'oxyde,  avec  lequeljl  forme  une  combinaison 
saline  amphigène  : 

Zn  0,     S0« 

-         + 
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Mais»  dans  cette  combinaison,  les  deux  électricités  se  neutralisent 
mutuellement,  et  on  a  du  sulfate  de  zinc  neutre  : 

(Zn,  SO») 

Ce  sel  se  forme  à  la  surface  du  zinc  ;  mais,  étant  soluble  dans  l'eau, 
il  ne  tarde  pas  à  se  dissoudre,  laissant  à  découvert  une  nouvelle  surface 
de  zinc  métallique,  et  on  a  : 

Zn  1  ZnSO*  I  HPl 

Aussitôt  rélectricité  positive  libre  de  l'électrode  platine  décompose 
le  sulfate  de  zinc,  attirant  l'acide  qui  s'électrise  en  —,  d'où  résulte  Té- 
lectrisation  de  l'oxyde  en 


Zn 


ZqO 

+ 


S03 


H  pi 


Puis,  par  la  même  action  de  l'électrode,  l'oxyde  ZnO  est  décomposé, 
un  oxygène  s'électrisant  en  — ,  et  le  zinc  en  -f-  : 


Zn 


Zn 


0 


HPl 


Mais  l'oxygène  de  l'oxyde  décomposé,  attiré  par  l'hydrogène  vers 
l'électrode,  a^ttire  à  son  tour  le  zinc  métallique,  et  on  a  : 


Zn  I  80' 


Zn  0  HPl 

+  -   4- 


Observons  pourtant  qu'alors  lk)xygène,  placé  entre  l'hydrogène  et  le 
zinc  et  ayant  plus  d'affinité  pour  le  premier,  tend  à  se  combiner  avec 
lui.  Devenu  ainsi  agent,  il  change  de  signe,  et  nous  avons  : 


Zq 


SOS 


Zn  0  H  PI 


Mais  l'oxygène  avec  l'hydrogène  forme  aussitôt  de  l'eau  (HO)  et,  le 
zinc  négatif  se  trouvant  en  présence  du  platine  positif,  ces  deux  mé- 
taux s'attirent  mutuellement  de  manière  à  former  un  plaqué  galvano- 
plastique.  On  a  ainsi  : 

Zn  HO  803  Zn  PI 

Toutes  ces  opérations  donnent  donc  pour  résultat  dans  l'électro-mo- 
teur  :  le  zinc  métallique  primitif,  de  l'eau,  de  l'acide  sulfurique  et  du 
platine  zinqué. 
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Dès  lors,  rélectromoteur  se  met  à  fonctionner  de  nouveau  comme  au 
début,  avec  cette  différence  pourtant  que  l'oxygène  de  l'eau  et  l'acide 
sulfurique  attaquant  tous  deux  le  zinc,  produisent  deux  courants  oppo- 
sés, qui  se  neutralisent  totalement  ou  partiellement,  selon  qu'ils  sont 
égaux  ou  inégaux  : 

ZnO,  SO»  •-►  4-«  SO»,  ZnOPl 

Lorsque  ces  deux  actions  opposées  produisent  l'équilibre,  tout  mou- 
vement électrique  cesse,  ou  plutôt  se  transforme  en  un  mouvement 
thermique  (car  les  forces  sont  indestructibles  comme  la  matière  elle- 
même)  et  il  résulte  de  là  ce  qu'on  appelle  polarisation  électrique  ou 
polarisation  des  éléments. 

Jusqu'ici  nous  avons  parlé  de  l'action  intérieure  d'un  électro-moteur; 
occupons-nous  maintenant  de  son  action  extérieure,  qui  n'est  que  de 
conductivité  :  nous  dirons  donc  que,  si  l'on  fait  communiquer  l'électrode 
platine  avec  l'électrolite  zinc,  au  moyen  d'un  arc  métallique  ou  rhéo- 
phore,  il  se  produit  un  courant  extérieur  qui  va  de  l'élec^ode  à  l'élec- 
trolite, et  que  ce  courant  n'est  qu'une  série  de  décharges  électriques 
inter-moléculaires  produites  par  Tinfluence  de  Télectrode  positif*  On 
peut  se  faire  une  idée  de  ces  décharges  invisibles,  en  les  comparai.^ 
aux  décharges  visibles  qui  s'opèrent  entre  les  petites  feuilles  d'étain 
d'un  tableau  étincelant;  mais,  dans  le  tableau,  la  tension  électrique  est 
obligé  de  vaincre  la  forte  résistance  qu'oppose  l'air  interposé  entre  les 
petites  feuilles  d'étain,  tandis  que,  dans  le  rhéophore,  l'électricité  ne 
rencontre  que  la  faible  résistance  de  l'éther  qui  se  trouve  entre  les 
molécules. 

Dès  que  la  communication  est  établie  au  moyen  de  l'arc  métallique 
et  que  le  courant  extérieur  s'est  formé,  il  s'établit  un  nouveau  courant 
intérieur  du  zinc  au  platine,  d'où  résulte  un  circuit  électrique  qui  con- 
tinue tant  que  dure  l'action  électro-motrice. 

Si  l'action  extérieure  de  l'électro-moteur  s'opérait  au  moyen,  non 
d'un  arc  métallique,  mais  d'un  liquide,  par  exemple  avec  de  l'eau, 
comme  dans  le  voltamètre,  le  courant  aurait  également  lieu. 

11  est  aisé  de  voir  que,  quand  on  n'ouvre  pas  le  circuit,  l'électricité 
positive  de  l'électrode  platine  doit  rester  dans  un  état  de  tension  stati- 
que, et  que,  par  là  même,  le  développement  de  l'électricité  doit  dimi- 
nuer dans  l'électro-moteur;  puisque,  à  circuit  fermé,  la  tension  de 
l'électricité  à  l'électrode  trouve  une  résistance  dans  l'air. 

Le  travail  électro-moteur  intérieur  de  la  pile  ne  peut  pourtant  pas 
s'exercer  librement,  si  l'on  ne  supprime  la  résistance  qui  se  trouve  à 
Bon  pôle,  c'est-à-dire  si,  au  moyen  d'une  décharge,  on  ne  fait  disparal- 
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Wte  là  fciifeitih  At  l*fetetitfodfe;  oti,  té  (^Wl  reVfent  au  ihèfliè,  »l  on  n*^ta- 
bllt  te  (îH'cliit  k\*c  le  ûDki'âiit  éitérlfettr  ;t5Ar  ce  )Coill^hlti*fefet  autre  choîie 
^*Ullfe  éêrte  de  détîhèd-gw  teWr-molétniîàlfës,  en  »ôrte  tju^,  s*il  n>  a 
pàft  dfe  dètîhàfgfes^  tni  îiè  pèilt  iiïMiVt  it  cblrrànt. 

Il  résulte  de  là  que,  pour  avoir  le  courant  extérieur  dàtl«  le  théophot*, 
il  n'est  pas  absolument  néeessaire  de  le  laire  communiquer  avec  les 
deux  pôles  de  la  pile  ;  mais  qu'il  suffit  que  le  rhéophore  partant  de 
l'Mt^t^diB  àllk  lié  dééftsitet  âaia»  îe  iiol$  àftiéi  t[a^  oëla  se  pràtitiue 
dàtiti  lÀ  tél^liMplile.  Telle  ^\  Và^MôïL  généralement  ftdtniëè  tinjoiiN 
d'htii,  toi  lien  de  lië  ^t>ll  t  mi  tl%&oM  ^  lé  gloM  rëihplft^hit  fe  Al 
lihjplitlft  datts  îé  M,  n  fbrtttâtt  le  êitb^it  que  l'ôh  régàtdaU  Cômttlfe  in- 
dispensable pour  avoir  le  courant  extérieur. 


ACXlUSiS  DE  BÂGEFTION. 

Été  I^Mèèi  élt  lllifM*ftfiltÉMI^$  eïU^  pkHosopMqtJtè,  précédée 
déifie  ktt)^ÛÊt§r  tévê^tié  i'OWp'ft^*,t>ài'M.  FÉlixLtrfcAs,  ingénieur  des 
I^oflls  et  ich&irefeétes.  {Gr.  ih-W  de  Vil-îeOpàgcs.  Libraire  atjâdétaîqucde 
Wdiéi*,  iiôt.)  ^  Poilf  dtoiè*  foàt  &\b<itû  une  idée  dé  l'ouvrs^e  de 
M.  ï^ll^  LîîcaiÉ,  nbltS  Ôfe  )^Oû^tta  iftlèui  ïah*6  ^uè  dfe  l^aj^rtèr  on  livre 
il  «!li*{)]1iè».  La  ^efbitf^  -()nMn  épi^oUvie»  en  le  }iÊam,  téèulte  du 
côiïtHlttè  Tîlri  ^xî^  entre  sôtt  titfe  et  «on  contenu.  Apï*ès  àVoit;  tu,  sur 
te  IWtttofi  de  Védiflce,  cîettë  tesof ij^tlôn  menaçante  :  Le  Pfoûè^  in  Sfà- 
t^fiàHUm,  àt)rè*  aV0îr  à^j^is,  par  là  létttiB  à  Mgt  î>upattltmp,  àfflcbée 
à  l*éntféiî ,  <iue  VaûteUr  ^  voulu  rtponflfé  au  èri  d'felaWhè  pntJBié  pkr 
l'illustre  prélat  dans  son  récent  ouvrage  :  L* Athéisme  et  le  pêr^  social^ 
tth  fc'attéftd  lîiatû'rëllemfetlt  i  voit  s'ouvrir  devant  soi  ttft  **senfel  1)ourré 
d^rtttèë  ëttiètirôjedtiltfs;  t)n  (*dtt  ^fe^cfa^  Bètttilr  déjà  l'WèUt  de  la 
^dte,  ël  oh  li^esi  ^àfe  pen  *rtirpM6  de  reeonhalli^  bientôt  <ittB  x5'es  an- 
nonces effrayantes  n'étaient  Que  r^itjuette  d'un  écrin  ;  écrin  fort  richfe, 
Wtapîi  'd*  Wîbdk  tîfcâttoàftt*,  ftiài«  parfaiteitfent  îttoBfeiftift,  et  parmi 
m(i\i^h  îl  «ferait  impos^îme  fle  décoiîivHt  xûMie  *tfe  épinigîe,  pôuf  faire 
à  l'ennemi  he  ïût-cè  tfliNitie  pi^ùVe.  Alnâî,  on  ne  reprochera  pas  à 
M.  ÏAMs  d'àvôif,  éh  fié  }^6^t\  en  coùtfoVersfrte,  ac^ùië  l'àlgi^mir  et  la 
VioleiWë  *ot)  wmiàinft^s  à  ce  i^^!e  ;  on  i^cénnaîtra,  fcia  oontraif  e,  qn'il 
a  pout  *B  'âdtWèftit'és  itrk  cfcarité  toute  chi*éffléfBne,  et  q^ïe  rîtti  n'^i 
plite  pèH  et  ^td^  ëftnafel^  qUe  les  queit^nes  ^ageè  qull  kfur  ftdresfie.  Ce 
n'est  même  p»  îq^l^Uëfc  pagefe,  t'm  qltèïqilcs  ligUès  (jtu'il  fkudmît dire; 
^Air  (et  «^§i  €^  >â¥)«  ^Mdîidè  «W*pV?Ée  poUr  le  leCfleul'],  dànb^n  ouvrage 
dt^sCiné  à  déffîbéUM  9è  fhfttétIaliimM,  à  luiîai^eBon  pmc^,c'ttlt  à  peine 
s'il  en  e$t  q^^.  pë  ^oi  f  ^lè-t^on  dt^c  ?  7nn»4H(meni)  ri  serait 


fins  aisé  de  imite  quoi  en  ff  p«rie  pAs.  PrekfâHA  toute»  1«K  brasiohtoB 
du  MToir  hntntiD)  «t,  dans  cha^^e  toanche,  presque  toutes  les  ques- 
tions intéressantes  y  sont  passées  «n  nniei  La  seule  énumération  des 
l^oints  traikéiB  serait  beaucoup  trdp  longnb  pour  pouvoir  trouver  place 
ici  ;  quant  à  ce  qui  est  de  faire  ressortir  Ips  choses  dignes  d'attention 
que  l'auteur  a  sn  concentrer  dans  un  tt  petit  espace,  ce  serait  l^aifaire 
d'un  volnmè  presque  aussi  long  que  «feltii  dont  en  entreprendrait  de 
rendras  oon^te;  car,  parmi  oitte  fflUlM»d%  d'articles  qui,  pour  la  plu- 
part)  ne  soçt  pas  même  d'une  pa^i,  ii  nAsti  eeft  pas  nn  où  ne  pe  révèle 
le  savant)  le  penseur  ^i  Ttiomtne  d'esprit. 

Cet  esprit,  toujours  du  meiilenr  aloi)  se  montre  siuiout  dans  le  style» 
qui  est  d'une  pureté^  d'une  grâce  èl  d'«n  naturel  fort  rares  à  notre 
époque,  jusque  dans  les  ouvrages  censés  littéraires^  et  dont  ne  parais- 
sent Inéme  pas  se  douter  la  plupart  d^és  auteurs  qui  écrivent  sur  les 
sdences.  Qu^que  peu  accoutumé  qu'on  soit  aujourd'hui  à  cette  ma- 
nière d'écrire,  nous  n»  la  compterons  point  parmi  les  surprises  que  noue 
avons  ann<moéeS  ;  mais  il  en  est  une  beaucoup  moins  agréable,  que 
nous  sommes  forcé  de  signaler  t  c'est  la  présence  de  certaines  Icféés 
qu'on  ne  devrait  pas  s'attendra  à  tfouveir  dans  l'ouvrage  qui  nous  00- 
cupCi  Gonç<Ht-on,par  eiemple,  un  passage  comme  le  suivant;  qui  forme 
le  début  du  premier  chapitre  ?  «  Si  Ton  fait  abstraction  par  là  pensée 
de  fout  ce  qui  est  matière. i.  on  ne  dislinguie  plus  ni  lieu  ni  instant. 
Dès  lors,  l'esprit  tte  refuse  à  ia  càncepti&n  d'une  créatùm  proprement 
dite,  qui  aiirait  ponr  effet  d'iassigufir  à  la  matière  mie  origine  dans  le 
temps  et  une  position  déterminée  dans  l'espace.  » 

Mais  il  est  inccmtestaUe  que  chaque  portion  de  matière  existe  dans 
un  lieu  déterminé;  or,  l'espace  de  M.  Lucas  étant  infini  et  homogèneill  ce 
fait  UB  peut  s'eiptiqner  que  par  l'int^vention  d'une  volonté  libre  et  tente 
puissante;  et  ceftte  ex^ridation,  ia  seule  à  laquelle  un  esprit  raisonnabte 
puisse  s'arrêter, n'a  qu'Un  tort,  fort  grand  auprès  de  certains  individus, 
celui  d'être  d'acoord  avec  la  foi;  Ce  tort  n'en  étant  certainement  pas  un  au- 
près de  M  «  LueaS)  le  passage  que  nous  venons  de  signaler  dans  son 
livre  ne  peut  être  attribué  qu'à  une  inadvertance^.  Ajoutons  que,  si  l'on 
considère  certaines  fiértes  de  jpfhénomènes,  par  exemple,  ceux  qui  s'opè- 
rMit  dans  la  masse  de  notre  planète  et  qui,  par  les  moditioalions  suc- 
cessives qu*ii8  y  atoènent^  ont  fait  qu'à  un  moment  donné  sa  surface 
est  devenue  faai)itable  ponr  l'homme,  et  qui  feront  qu'à  un  antre  mo- 
ment donné,  elle  cessêira  de  l'être,  ii  est  évident  que  cette  série  de  phé- 
nomènes a  connkitncé  à  ua  moment  déterminé  ;  car,  si  elle  eàt  existé 
de  toute  éternité,  eik  aùrasl^  depuis  unie  éternité,  achevé  ses  évohUfons. 
Or^  pcttr  concevoir  le  commencement  de  celte  sàrie  de  phémnèMs,  il 
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faut  absolument  admettre  rintervention  de  la  puissance  créatrice,  avec 
laquelle  tout  s'explique  sans  peine,  sans  laquelle  ou  ne  trouve  partout 
que  l'impossible  et  l'absurde.  Encore  une  fois,  la  négation  de  cette  in- 
tervention ne  peut  être,  de  la  part  de  M.  Lucas,  qu'une  inadvertance, 
qui  pourtant  ne  laisse  pas  que  de  causer  une  certaine  surprise. 

Mais  une  surprise  nouvelle  (et  ce  sera  la  dernière  que  nous  signale- 
rons), c'est  que  cette  éternité  de  la  matière,  affirmée  au  début  du  livre, 
sans  autre  raison  que  celle  que  nous  avons  indiquée  en  reproduisant 
les  propres  paroles  de  M.  Lucas,  est  invoquée,  dans  les  derniers  chapi- 
trée, pour  servir  de  base  à  la  démonstration  de  ce  que  l'auteur  appelle 
la  foi  Èpiritualisle^  démonstration  qui  doit  être  évidemment  le  but  de 
tout  l'ouvrage.  Cette  démonstration,  nous  n'entreprendrons  pas  de 
l'analyser,  parce  que  nous  avouons  ne  pas  en  comprendre  la  portée.  Nos 
lecteurs  savent  avec  quelle  supériorité  M.  Lueas  manie  les  mathémati- 
ques ;  mais  ces  sciences,  instrument  merveilleux  dans  une  certaine 
sphère,  n'ont  pas  toujours,  quand  on  veut  les  appliquer  àdes  idéesd'un  au- 
tre ordre,  une  valeur  incontestable.  Nous  reproduirons  et  nous  discuterons 
les  considérations  mathématiques  sur  lesquelles  M.  Lucas  appuie  sa 
démonstration  de  la  spiritualité  et  de  l'immortalité  de  l'âme.  Quant  aux 
développements  qu'il  ajoute,  ils  nous  semblent  d'une  obscurité  qui 
contraste  péniblement  avec  la  clarté  habituelle  de  son  style.  Il  est  vrai 
que  sa  malencontreuse  idée  des  atomes  éternels  n'est  pas  de  nature  à 
jeter  sur  la  question  une  bien  vive  lumière.  On  pourra  en  juger  par  le 
passage  suivant,  qui  donnera  en  même  temps  une  idée  de  la  chaleur 
de  la  polémique;  car  ce  passage  est  extrait  du  seul  chapitre  qui  ait  ou 
qui  semble  avoir  pour  but  de  combattre  directement  le  matérialisme  ; 
c'est  le  chapitre  XF,  intitulé  :  Éichec  du  matérialisme.  Quant  au  passage 
lui-même,  il  porte  en  tète  ces  mots  :  Aux  matérialistes^  et  il  est  ainsi 
conçu  :  ((  Libres  penseurs,  persévérants  analystes,  intrépides  amis  de 
la  vérité,  dans  cet  obscur  problème  de  l'âme  humaine,  il  est  un  grand 
point  que  vous  avez  éclairci...  L'âme  humaine  portait  un  masque  bes- 
tial ;  vous  avez  prouvé  qu'il  était  modelé  sur  les  traits  de  la  vie^  traits 
qu'on  avait  méconnus.  Détournez  maintenant  vos  regards  de  ce  mas- 
que, et  contemplez  le  visage  qu'il  vous  dérobait.  Voyez  les  traits  éthérés 
de  cette  âme  supérieure,  apanage  de  l'homme,  de  cette  raison  sublime 
que  vous  méconnaissiez,  alors  même  qu'elle  présidait  à  vos  travaux... 
Cette  âme  supérieure,  dont  vous  avez  nié  l'existence,  entendez  comme 
elle  revendique  ses  droits  à  l'immortahté  :  «  Si  vous  m'assimilez,  dit- 
fit  elle,  à  l'âme  de  la  bête,  si  vous  voulez  m'emprisonner  dans  un  organisme 
a  matériel,  cet  organisme  est  un  atome.  Or,  l'atome  est  ^/«me/;  c'est 
a  vous-même  qui  Tavez  dit.  »  Les  mots  que  nous  avons  soulignés  le 
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sont  aussi  dans  l'ouvrage,  ce  qui  montre  que,  dans  la  pensée  de  Tau- 
teur^  c'est  là  surtout  que  réside  la  force  de  son  argument.  Cet  argument, 
il  le  développe  un  peu  plus  dans  le  chapitre  suivant,  qui  est  le  dernier 
de  l'ouvrage  :  a  S'il  était  démontré,  dit-il,  par  le^  matérialistes,  que 
l'âme  supérieure,  caractéristique  de  l'humanité,  n'est,  comme  l'âme 
animale,  qu'une  entité  fictive,  qu'une  manière  d'être  de  la  vie,  en  con. 
nexion  forcée  avec  un  organisme  périssable,  ou  plutôt  décomposable,  ces 
philosophes  auraient  le  droit  d'étouffer,  dans  le  cœur  de  l'opprimé,  la 
consolante  espérance  d'une  vie  meilleure.  Mais  les  sciences  positives 
ne  prouvent  rien  de  semblable.  Au  contraire,  elles  nous  enferment  dans 
ce  dilemme  : 

a  Ou  l'activité  de  l'âme  humaine  (âme  supérieure)  n'est  pas,  comme 
celle  de  l'âme  animale,  en  connexion  directe,  nécessaire,  avec  un  or- 
gane matériel,  faisant  partie  d'un  centre  nerveux  ;  ou^si  cette  connexion 
existe,  l'organe  spécial  est  un  atome  indécomposable,  étemel.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  le  dogme  de  l'immortalité  parait  confirmé.  » 

Ce  paraît^  comme  conclusion  d'une  démonstration  de  cette  impor- 
tance, nous  parait,  à  vrai  dire,  bien  faible,  et  ce  qui  est  confirmé  pour 
nous,  c'est  que  M.  Lucas  a  l'esgrit  trop  juste  pour  être  bien  satisfait  de 
son  argumentation  et  de  ses  atomes  étemels.  Nous  le  trouvons  bien  au- 
trement convaincant  lorsque,  laissant  de  côté  tout  cet  échafaudage  et  sui- 
vant tout  simplement  ses  inspirations  d'homme  d'esprit  et  d'iiomme  de 
cœur,  il  conclut  son  livre  par  ces  belles  paroles  :  «  Se  renfermer  dans 
le  cercle  restreint  du  monde  physique,  sacrifier  tout  à  la  béte,  c'est 
s'avilir  au  dernier  degré.  L'âme  humain^  a  des  aspirations  d'un  autre 
ordre.  Religion,  morale,  science,  arts,  poésie,  le  beau,  le  vrai,  le  bien, 
tout  ce  qui  relève  du  monde  sublime  de  l'abstraction,  voilà  ce  qui  con- 
stitue son  véritable  domaine.  Croire  anéantir  la  foi  spiritualiste,  penser 
dépouiller  l'homme  du  mystérieux  attribut  qui  le  caractérise,  vouloir 
combler  l'abime  sans  fond  qui  le  sépare  de  l'animalité,  ce  serait  Tillu- 
sion  d'un  scepticisme  aussi  orgueilleux  qu'impuissant.  Dire,  au  nom 
de  la  science  actuelle,  qu'une  telle  œuvre  est  accomplie,  ce  serait  errer 
ou  mentir.  » 

CompKmento  de  s^mëtrie  fond^  sur  1*  pemiiec^ 

tiTe,  par  M.  Poudra.  Vol.  in-8^de478  page»,  avec  !7  planches.  Paris, 
J.  Con^éard.  —  Parmi  les  méthodes  employées  en  géométrie,  pour 
passer  des  vérités  connues  à  d'autres  nouvelles,  une  des  plus  simples 
et  surtout  des  plus  intuitives  est  celle  fondée  sur  la  perspective.  Les 
propriétés  des  figures  de  la  géométrie  élémentaire  étant  connues,  en  y 
appliquant  les  relations  fournies  par  cette  science,  on  obtient,  de 


suilB,  pi:e8que  à  yu^,  o^lld^  i^oïi^pondante»  d'autres  figarés  qui  simI 
le^  per^ectives  des  pren^^ièyes.  Ce»!  iàt  te  méthode  que  M.  ^udra 
a  QxpQfée.  daQ&  c^t  ^uvr^^»  pour  w  former  des  çanaplèoieiiilf  à  tous  ks 
t]ça^é&  élé.me<>tai]r4^si*de  géoinétrie.  L'auteur  commenoe  par  donner  des 
prûQédàs  fâ^Qilps  pp^r  oQA^tiuira  la  perspective  de  poiata,  de  droitea,  et 
il  eA  dédiât  toutes  \^^  relatiiouii  soieiat  descriptives,  aoient  métrique», 
(^v\i  cg^i^exit  eintr«!  dei^^  (igure»  qui  sont  aiou  perepectiTes  réeiproque» 
Tuni^  de  Tautre^.  C^  prÂpc^y^  é^Mts»  il  en  fait  de  nombiaeiisea  apjdi* 
cdiif^  :  il  4^#n^  d'abord  te^  r^^Utioo»  eolro  dee  poiate  ea  ligoe  ànût», 
ùç,  qui  le  coudait  ^  e^po^ip  te  t^Âiffi^  dÂ  rinvolutionY  ta  h  faire  oop* 
naître  Torigine  des  points  doubles,  du  point  central,  etc.;  let  lékavlioaa 
e^U^  d^ei^  6#(;iQe9M  hçoaiol^i^n^i  entre  deux  triangles,  on  deux  qua- 
drilatèf ea  çprrei^ond^ts^.  Par  mi^^y  H  do^we  te  conalmclion  de  ce  pre»* 
h\h}^^  dojat  te  splutiop.  e^i  du^  à  M.  Cl?.«i$tes  :  m  ]A«ttoft  en  perspectire 
deu:s^  qui^A^Àte^èr^  qu^lcQi\qu^  domo^s;  91A  bten  Iroiiiver  la  pearspeetive 
d'une  û^xe^  dont  q^%tr«  p^M^  d^Y^Xit  correspondra  à  quatie  points 
dannés*  »  Ayant  dje  donner  \^  pipQpiriétéA  àm  Qourba»  résultantes  de  la 
perQp6$,Uye  du  cejrcle^  l'i^utçair  e;(pQSQ  oerteines  propriétés  d^  te  ciceMi* 
férence  et  d'MA^  M^a^ayc^ri^  qi^  Vo9  p^^t  d^nire  de  te  ûopsidératicMi 
de  cette  covu:];)e,  qqoiq^  repvé^eAtmt  dêus  (âroMléreiifiea  superposées 
et  perspective;»  r^âproq^e^  V^ue.  (te  TsMtçe.  Suit  te  théories  dea  po- 
laireç,  du  triangle  p^oteire^,  d^^  pqi^^  cQvdugués,  etc.  Itex(a  te  ebapttra 
sujp  tes  sections  coniques,  T^ut^ur  d^çiie  le  tçaeé.  de  ces  oourbes,  te  dé- 
terminaticoi  du  centriÇ^  ^  ^e&y  Î^bïsl,  etc.,  et  ecAn  le&  propriété»  de 
chacuAe  de  ce3  courl)es  dédui,te^  d^  çi^Ue^  cQunues  de  te  circonférence, 
et  il  fait  voir  alorç.  que  tout  probtepie  svLr  uoe  de  eea  ceurl^ea  peut  se 
rs|,i;UQner  à,  i^n  problèi:vi^  pUu»  simple  $ur  une.  cirGonii6re&Ge^  pi^oblème 
que  Ton  çait  ré^Qwlrç,  (rès-facilei^ent.  Pour  résoudre  cette  question,  il 
fallait  savoir  reti-ouyer  te  circpnfére^ce  qidi,  par  sa  perspectif,  pût  pro- 
duire te  courbe  do^^éie1  généralementy  par  e>Biq  oooditteBfi*  Loraqa^me 
conique  est  connue  par  cinq  cpp4itteP#  qiAeteciiiqiA^s,  l'analysa  ou  tes 
autres  pa.^thodes  conduisem,  d,e  dives^ei^  i^w#\^7je^,  à  déterfiùnep  oette 
courbe,  point  par  point,  tandis  que  l'auteur  fait  voir,  par  IrentCHkux 
exemples,  comment,  au  moyen  de  ces  cinq  conditions,  on  peut  trouver 
»  de  s,uite.  te  circonfére^pci^  dQAl  te  pjE^gq^^w»  (teivft^  te  eeurb»  aktfudiée, 
et  ajiors  on  peut,  sai\s  tracer  vxèix^  ce,|te  courbe,  QJblf^Air  (te  suitâ  seâ 
centre,  se$  axe^^  ses.  foyers^  çj(c.;  et  eMAa  ré^fiiud^i^,,  ap  moy<^  de  cotte 
circQnférençe,,  tous  le9  problème»  qu'on  veut  résoudra  pcpriceit^  epuurbe. 
Un  dernier  cJ^tJ:^  ^  cgAçacié  4  e^po^^r  te^  m>im  <te  tiM»  des 
QpmquQ»  tangente»  ik  4'fttttre9'  (W^iw^  et  è  ^taUiv  te  t^oDrinre  daaaMi- 
tionsi  proMè^^  difticÛ^^  si  bten  réso;^  f^  M.  ChaÉe»,  b'^apite  ^q^ 
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{^  exposé,  nous  cfç^yonft  qttei  ft^t  Quvi§(|ç  4ç^it  ^t^  e^(r^mA^Q|  ^ite 
à  ionk  cpiu  (jvi,  w^^pt  ^pri§  iw  éiéHieftls  4e  géoméi^e»  wirtwt  Wf^- 

\^  r^twde  d(i  celle  sftiençe,  Mt\^  ja-e]wère  p^çtie  ^e  ^Q^YpçlÇQ  iait  4é- 
sirer  quô  TîiuUmç  w\A\ç  1^  sçcon^e,  q^i  4()<t  ^oft^fiy  les  propriétés  (Jc^ 
Ggure^4 trois  *me^çyloi^,  par  ç;!^eipplfi,  i^\\%  (Jç^  SW%j9j?  4»^  de^ij^ième 
degré,  déduites  (Je  cç^lw  4p  la  9pl\èrç,  stu  DftQyfi!^  d^  ÇTÎftpipç^  4^  l4 
perspective-relief. 

iirMiiie«t|3Mi-Mi|«f  9  par  tf.  Posmà.  (Braûhim  i^-Uff  de 
36  pages;  P^râ,  Gorréard.)r-  M..  Poudra  wà^mA  (Mtr  per«peQUvo*r«lief 
une  méthode  de  transformation  d'une  figure  à  trois  dimensions  en  une 
autre  aussi  à  trois  drmensions  avec  laquelle  elle  a  les  relations  sui- 
vantes :  à  un  point,  une  droite,  vf^  plan  de  la  première  figure,  doit  cor- 
respondre respectivement  un  seul  |^int,  une  seule  droite,  un  seul  plan 
dans  la  seconde  ;  et  réGiproque|||«y(M,  à  un  point,  une  droite,  un  plan  de 
la  seconde  doit  correspf^r^  re8|ie<4Hiinent  un  seul  point ,  une  seule 
droite ,  un  seul  plan  ;  Qt  (to  fitvft  ^  d^U4  points  correspondants  quel- 
conques se  trouvent  suf  nm  4ia}i^  {nas^ai^  par  un  point  fixe.  La  per- 
spective plane  ç&tuu  ^^  particulier  de  la  perspgctive-relief.  Cette  défi- 
nition admise,,  M*  PQu4r4  i^\\\  m  grapd  i^oiOlbre  de  théorèmes  nou- 
veaux e^  fai^  ^ç,  vin  inef  à  ^  ^iom  cjes  iransversMw. 

poluli^,  fj^r  Si-  Peurtra»  (|Èrocb**re  ip-8*  4^  20  pç^gea;  Paris,  Cor- 
réard,  4S(H>.)  —  L^  théorie  de  rioTolution  est,  eu  géométrie,  une  des 
]^8  uliiee  et  des  iplus  {écondes  pour  Tétude  des  propriétés  4es  courbes 
(ri^nes  du  «eeodi^d  degri.  M.  Poudra  fait  voir  dans  wax  opuscule  qu*U  y 
a  une  théorie  analogue  pour  les  surfaces  du  deuxième  degré. 

«ntpvlème  «m  ^t^pUwItlèuii^  «I^Pt  par  M.  Ch?W  8auya- 
â£OT.  (i  vol.  in-folio.  A.  Morel,  éditeur).  •?«  L'archéologie  e^t  uno 
science,  et  l'arehitectuçe  est  le  plus  mathématique  des  hesiux-vta*  Les 
M6ade&  donnent  trof  d'importance  à  la  bibliograpt^ie,  et  l'ouvrage  de 
iVf .  Sai^vageot  est  ti^op  remarquable  pour  que  ce  }ourual  puis«9  s'i^e- 
nir  d'en  parler,  bien  qu'il  ^orte  un  peu  4u  jfÇmre  habituel  ^e  si^  Qjûmp- 
tes  rendus.  L'achèvement  de  cette  œuvre,  doni  la  publication  dure 
depuis  huit  ans,  est  d'ailleurs  un  véritable  événement. 

ïians  te  but  de.  ^QWfter  i  Vfi^  i^m^^  architectes  de?  \aod^\^  don»  ils 
lUtii^çut  s'iipi^irer,  sap$;  les  copier  poiu*  cela,  M.  Sauvageot  a  reproduit 
n^  le  taurin  up  ççrt^iQ  nombre  d'édifices  (^e  la  Renaissance  choisis 
jil^rmi  1^  P^PS  ç^!nar<iV.^blÇ*  et  les  moips  connus. 

Teî^lft,  dwMttR^  g^:*vurw  wr  bois,  gravures  sur  acieir,  9a\  nombre  de 
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plus  de  300,  tout  est  de  M.  Claude  Sauvageot.  S'il  a  pu  mener  à  bien 
cette  œuVre  de  géant,  une  part  légitime  du  succès  et  de  la  gloire  doit 
revenir  à  Féditeur,  M.  Morel,  qui  a  compris  l'utilité  de  ce  livre,  et 
n'a  point  reculé  devant  les  dépenses  énormes  qu'il  a  occasionnées. 

Les  quatre  volumes  comprennent  33  monographies  principales  d'édi- 
fices construits  dans  le  centre  de  la  France,  depuis  l'époque  de  Char- 
les VIII  jusqu'à  celle  de  Louis  XIV. 

Ne  pouvant  malheureusement  imprimer  une  des  magnifiques  plan- 
ches SUT  acier,  les  Monde»  reproduiront  deux  des  planches  en  relief. 


Voici  d'abord  le  château  de  Mosne^en  Bourgogne,  près  de  Tonnerre. 
Ce  petit  manoir  est  aujourd'hui  à  demi  ruiné,  mais  toujours  Irès- 
«ttrieux  par  son  aspect  et  sa  situation.Sa  forme  estcelle  d'un  pentagone 
régulier,  et  il  est  bâti  sur  une  fontaine  qui  remplit  le  bas  de  la  cage  de 
l'escalier  et  se  déverse  dans  un  bassin  occupant  la  place  ordinaire  du 
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perron.  Cet  étrange  château  était  autrefois  en  communication  par  un 
pont-levis  et  une  galerie  aérienne  [avec  deux  curieux  hémicycles  tour- 
nés dos  à  dos,  où  étaient  réunis  les  communs  ;  malheureusement,  ces 
annexes  ont  disparu. 

La  science  de  la  balnéation,  poussée  par  les  anciens  à  un  si  haut 
point  de  perfectionnement,  et  plus  en  faveur  aujourd'hui  que  jamais^ 
n'était  pas  tombée  en  désuétude  au  moyen  âge,  comme  on  se  l'imagine 
à  tort;  Mosne,  vieux  de  plus  de  trois  siècles,  n'était  point  seulement 
une  sorte  ^e  rendez -vous  de  chasse,  il  contenait  encore  de  véritables 
thermes,  et  c'est  pourquoi  ce  petit  château  avait  été  élevé  sur  une  fon- 
taine. 

Le  second  dessin  représente  un  magnifique  monument  champenois 
rarem^t  visité  :  le  château  du  Pailly^  près  de  Langres.  Ce  beau  châ- 
teau, à  l'exception  d'un  énorme  donjon  carré  qui  date  du  xrv^  siècle, 
a  été  construit,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*,  par  le  célèbre  maré- 
chal de  Saulx-Tavannes.  L'architecte^ un  grand  homme  ignoré,  s'appe- 
lait Nicolas  Ribonnier.  Aujourd'hui,  Le  Pailly  appartient  à  M.  Du 
fireuil,  membre  du  Conseil  général  de  la  Haute-Marne,  mais  il  est  bien 
déchu  de  sa  splendeur  ;  la  Révolution  l'a  mutilé.  Il  ne  revit  que  dans 
la  gravure  de  M.  Sauvageot  qui,  grâce  à  son  talent,  a  pu  restituer  le 
château  champenois  tel  qu'il  existait  dans  sa  magnificence. 

C'est  .encore  là  un  des  précieux  avantages  de  ce  beau  livre  :  l'immor« 
taUté  n'appartient  guère  aux  œuvres  humaines.  Les  gravures  d'une 
rare  beauté  et  d'une  précision  absolue  de  M.  Sauvageot  rendront  im- 
périssable le  souvenir  de  tous  ces  magni^ques  édifices  de  la  Renais- 
sance, de  cette  période  heureuse  de  notre  architecture  où  l'art  gothique 
a  infusé  dans  le  vieil  art  ^classique  une  sève  jeune  et  forte  qui  l'a  fait 
reverdir. 

La  France  a  été  couverte,  en  moins  de  deux  siècles,  d'édifices  ravis- 
sants ;  mais  les  guerres  de  religion  et  la  Révolution  en  ont  bien  diminué 
le  nombre.  Il  y  a  trois  cents  ans,  un  autre  graveur  illustre,  Du  Cerceau, 
réunit  les  monographies  de  trente  des  plus  Excellents  bâtiments  de 
France.  Cet  ouvrage,  immédiatement  utile  à  ses  contemporains,  eut 
une  influence  positive  sur  leur  architecture,  et  aujourd'hui  il  rouvre  à 
nos  yeux  des  palais  depuis  longtemps  écroulés  ;  car  bien  peu  des  édi- 
fices décrits  par  Tancien  graveur  architecte  e^Pistent  encore.  Si  nous 
feuilletons  toujours  avec  intérêt  les  planches  de  Du  Cerceau,  nous  li- 
sons aussi  avec  charme  ses  notices,  où  il  savait  résumer  tant  de  choses 
en  si  peu  d(v>mots. 

Un  sort  pareil  est  réservé  aux  Palais  et  Châteaux  de  M.  Sauvageot. 
Ses  notices  historiques  si  curieuses  seront  oujours  lues  avec  intérêt. 
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et  ses  dessins  étudiés  avec  admiration.  Ce  livre  sera  utile  à  la  généra- 
tion p];é8ente  et  à  la  postérité,  La  pensée  du  service  qu'il  a  rendu  aux 
artistes  et  aux  beaux-arts,  à  rarchéologie  et  à  l'histoire,  sera,  pour 
M.  Sauvageot,  la  plus  noble  récompense  de  ce  labeur  de  dix  ans  mené 
abonne  fin.  —  Charles  Boissay. 


ASTRONOMIE  ÉLÉMENTAIRE 


Démonstration  ëlën&entaire  des  loto  de  HTewton,  pa^ 

M.  G.  Lespiault,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  — 
Les  diverses  démonstrations  géométriques  à  l'aide  desquelles  on  par- 
vient au  principe  de  la  gravitation  universelle,  en  partant  des  lois  de 
Kepler,  se  rapprochent,  en  général,  plus  ou  moins,  de  celle  que  New- 
ton a  donnée  lui-même  dans  le  livre  des  Principes.  Des  démonstrations 
plus  simples  ont  été  proposées,  notamment  par  Ampère ,  dans  les  Annales 
de  GergoMie;  par  Mœbius,  dans  le  tome  XXXI  du  Journal  de  Crelle^  et 
par  SchMi,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  naturalistes  de  Berne. 
Mais  les  raisonnements  de  ces  géomètres  reposent  encore,  tantât  sur 
la  considération  de  la  force  centrifuge,  tantôt  sur  la  connaissance  du 
rayon  de  courbure  de  Tellipse,  ou  tout  au  moins,  de  la  valeur  de  l>ngle 
de  contingence.  J'ai  essayé  dans  cette  note  d'arriver  aux  l(9iB  de  New* 
ton,  en  ne  m'appuyant  que  sur  les  propriétés  les  plus  élémentairPH  dpi 
l'ellipse,  et  en  n'empruntant  à  la  mécanique  qu'une  seule  noticni,  la 
définition  de  l'accélération  totale  dans  le  mouvement  d'un  point  maté- 
riel.  La  méthode  que  j'ai  suivie  conduit  en  même  temps,  d'une  façon 
simple  et  naturelle,  aux  formules  principales  du  mouvement  elliptique. 
Soit  S  le  soleil  supposé  fixe;  soit  M  une  planète  décrivant  autour 
de  lui  son  ellipse,  conformément  à  la  loi  des  aires.  Appelons  r  le 
rayon  SM,  0  l'angle  polaire  MSA,  dB  l'angle  MSM'  décrit  dans  le  temps 
dt.  Soient  encore  t;  la  vitesse  de  la  planète  au  temps  /•  cr  la  perpendi- 
culaire SP  abaissée  du  foyer  sur  la  tangente  en  M  à  l'ellipse,  perpen- 
diculaire dont  le  pied  tombe,  comme  on  sait,  sur  la  circonférence  dé* 
crite  sur  le  grand  axe  comme  diamètre. 

Si  Ton  désigne  par  ^  c  Taire  décrite  par  le  rayon  vecteur  de  la  pla* 

nète  dans  l'unité  de  temps,  et  que  Ton  égale  les  deux  expressions  dif- 
fcîrentes  de  l'aire  MSM',  on  a 

r'd^  «=  dd?  «  cdL  ' 


^   I 
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Od  lire  (le  là 


dt 


c'est-à-dire  que  la  vitesse  est,  en  chaque  point  de  l'ellipse,  en  raisOD 
inverse  de  la  perpendiculaire  abaissée  du  foyer  sur  sa  direction,  théo- 
rème connu,  et  qui  s'applique  à  tous  les  mouvements  dans  lesquels  le 
principe  des  aires  a  lieu. 


Cela  posé,  prolongeons  PS  jusqu'au  point  G  où  elle  rencontre  de 
nouveau  la  circonférence  OA.  On  a 

PS.SG  =  SB.S\  =ï  b', 

b  désignant  le  demi*petit  axe  de  l'ellipse.  On  tire  de  là 

SG  =  ^  =  ^,., 

Ainsi,  SG  est  proportionnelle  à  la  vitesse  de  la  planète  et  perpendicu- 
laire à  la  direction  de  cette  vitesse.  En  outre,  si  l'on  joint  le  point  0  au 
point  G,  il  egt  facile  de  voir  que  ia  ligne  OG  est  parallèle  à  SM.  En 
effet,  l'angle  P  étant  droit,  le  diamètre  GO  prolongé  passe  par  le  point  D, 
pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  du  second  foyer  sur  la  tangente. 
Les  triangles  rectangles  ëMP,  FMD  qui  ont  les  angles  en  M  égaux  sont 
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semblables,  et  Ton  a,  en  observant  que  les  lignes  PD,  SG  sont  égaloi 
par  symétrie, 

MD""FD""SG' 

Donc  OG  est  parallèle  à  SM. 

Si  Ton  répète  les  mêmes  constructions  pour  le  point  M' infiniment 
voisin  du  point  M,  on  obtient  la  ligne  SG'  perpendiculaire  et  propor- 
tionnelle à  la  vitesse  de  la  planète  en  M',  et  Ton  voit,  en  outre,  que 
OG'  est  parallèle  à  SM'. 

Cela  posé,  si  Ton  fait  tourner  le  triangle  infiniment  petit  SGO'  de 

90  degrés,  autour  du  point  S,  en  marchant  vers  SM,  on  voit  que  les 

lignes  SG  et  SG'  prennent  des  directions  parallèles  aux  vitesses  du 

point  M,  aux  temps  /  et  ^  +  dt.  Donc  la  ligne  GG'  devient  parallèle  à 

l'accélération  totale  de  la  planète.  En  outre,  SG  et  SG'  étant,  d'après  ce 

qui  précède,  respectivement  égales  aux  deux  vitesses  consécutives  du 

b* 
point  M,  multipliées  par  —,  on  a,  en  désignant  par  y  Taccélération 

1/  .... 

totale 

De  là  deux  conséquences  immédiates  : 

l""  L'accélération  de  la  planète  au  temps  t  est  perpendiculaire  à  la 
limite  de  la  direction  GG',  c'est-à-dire  qu'elle  est  parallèle  à  OG,  ou, 
en  d'autres  termes,  elle  est  dirigée  suivant  MS.  C'est  la  première  loi 
de  Newton. 

2®  On  tire  de  l'équation  (1) 

—  i.  gg; 

Or,  GG'  =  adêj  en  désignant  par  a  le  demi-grand  axe  de  l'ellipse.  On 
a  donc 

ae  de 

Nous  avons  trouvé  d'ailleurs 

r*d^  =  cdt^    d'où    ■,.=-t' 
'  dt      r' 

Donc 

c*est-à-dire  que  l'accélération  varie  en  raison  inverse  du  carré  des  dis< 
tances  au  centre  d'attraction.  C'est  la  seconde  loi  de  Newton. 
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Soit  T  le  temps  de  la  révolution  de  la  planète.  On  a 

2nab 


T     ' 
D'où 

En  désignant  par  fi  Taccélération  à  Tunité  de  distance,  on  a 


a» 


c*est-à«dire  que  fx  est  constant,  puisque  ^-^  est  constant  d*une  planète 

à  Tautre.  C'est  la  troisième  loi  de  Newton. 

Les  démonstrations  géométriques  des  formules  qui  donnent  le  temps, 
le  rayon  Tecteur  et  Tanomalie  vraie  en  fonction  de  Tanomalie  excen- 
trique reposent,  comme  on  sait,  sur  la  considération  du  cercle  OA. 
Elles  se  présentent  donc  tout  naturellement  dans  cette  théorie.  Mais 
comme  elles  sont  connues,  il  est  inutile  de  les  reproduire  ici.  11  nous 
suffira  de  faire  voir  comment  de  cette  même  théorie  découle  naturelle- 
ment la  formule  qui  donne  la  vitesse  en  fonction  du  grand  axe  et  du 
rayon  vecteur,  formule  qui  n*a  pas  été  démontrée  jusqu'ici,  à  notre 
connaissance,  sans  l'aide  du  principe  des  forces  vives  ou  du  calcul  in- 
tégral. 

Le  triangle  SOG  donne 

SG*  =  ÔS  VÛg'—  20S.0G  C08  SOG  , 

^  v\=  ^'*  ^]r'^Z  ^'  =  û'c»  H-  a\+  Ita'c  eus  6, 
d'où 

0=  _  <  + 1'  -(-  ae  C08  6  _  2  +  2eco8  6         1  —  e'    2      \ 

^  ~        a  (t  —  e')        ~    a  (1  —  e')        a  (1  —  e»)  ~  f      ô  ' 

d'où 

r       a 

formule  importante  dans  la  théorie  des  perturbations. 

Les  considérations  que  nous  venons  d'exposer  sont  susceptibles 
d'autres  applications.  Elles  conduisent  très-simplement  par  exemple  à 
l'expression  newtonienne  du  rayon  de  courbure  de  l'ellipse. 

Pour  étendre  eette  théorie  au  mouvement  parabolique  des  comètes, 
*  il  suffit  de  substituer  au  cercle  auxiliaire  de  l'ellipse  le  cercle  qui  a 
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pour  diamètre  la  longueur  comprise  entre  le  foyer  et  le  sommet  de  la 
parabole. 
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Sur  i|iBeli|ae0  taches  aperf  ae«  sur  Ifénum^par  M.  John 
Browning.  —  Le  soir  du  44  mars,  j'avais  observé  quelques  taches  du 
soleil  avec  le  réflecteur  de  10  1/4  pouces  de  M.  Bames,  en  verre  ar- 
genté. Le  soleil  étant  caché  par  des  arbres,  vers  les  cinq  heures,  je  diri- 
geai Tinstrument  sur  Vénus,  et  je  trouvai  qu'elle  était  terminée  plus 
nettement  que  de  coutume.  Sachant  la  position  exacte  où  elle  devait 
paraître,  je  vis  alors  qu'elle  était  visible  à  l'œil  nu.  Je  revins  à  la  lu- 
nette et  j'aperçus  une  longue  dégradation  de  lumière  partant  de  la 
limite  de  la  surface  éclairée,  et  l'extrême  bord  paraissait  dissymé- 
trique. Regardant  la  planète  avec  plus  d'attention ,  je  remarquai  que 
sa  surface  était  légèrement  ondulée  à  l'intérieur  de  la  limite  d'éclaire- 
ment  sur  une  étendue  de  plus  d'un  tiers  de  la  partie  visible  du  disque. 
Ces  inégalités  donnaient  à  la  planète  un  aspect  semblable  à  celui  de  la 
lune,  vue  avec  un  faible  grossissement  et  une  petite  ouverture^  à  tra- 
vers un  nuage. 

Le  dessin  que  j'ai  maintenant  l'honneur  de  présenter  à  la  Société 
représente  l'aspect  de  la  planète  aussi  exactement  que  j'ai  pu  le  retra- 
cer ;  mais  il  faut  le  regarder  à  une  lumière  oblique  et  se  tenir  à  une 
certaine  distance  de  l'œil. 

La  corne  septentrionale  de  la  planète  est  un  peu  bombée  près  de  la 
limite,  et  émoussée  tout  à  l'extrémité.  J'ai  pu  le  vérifier  depuis. 

On  remarquera  une  tache  blanche  près  du  bord  du  disque,  opposé 
à  la  limite  d'éclairement.  Cette  tache  est  probablement  produite  par 
un  nuage,  comme  j'en  ai  vu  souvent  sur  Mars  où  ces  nuages  rivalisent 
de  blancheur  avec  les  calottes  de  glace  lorsqu'ils  sont  près  du  bord  du 
disque. 

Une  autre  fois,  comme  j'observais  Vénus  avec  mon  réflecteur  de 
12  1/4  pouces  en  verre  argenté,  j'ai  trouvé  l'air  plus  stable  que  le  soir 
même  où  j'ai  fait  le  dessin.  J'avais  une  image  nette  et  fixe  avec  toute 
l'ouverture  et  un  grossissement  de  400  fois  ;  cependant  je  n'ai  pu 
apercevoir  aucune  tache  sur  le  disque.  J'en  conclus  que  la  visibilité 
des  taches  dépend  d'un  état  particulier  de  l'atmosphère  de  la  planète. 

Je  crois  être  en  droit  de  dire  qu'on  voit  mieux  Vénus  avec  un  bon 
réflecteur  qu'avec  un  réfracteur  achromatique.  Je  ne  dis  pas  cela  seule- 
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ment  parce  que  je  la  vois  mieux  moi-même  ;  mais  parce  que  BIM.  de 
La  Rue,  Le  Suem-  et  With,  qui  tous  se  servent  de  réflecteurs,  m'ont  dit 
à  différentes  fois  qu'ils  avaient  remarqué  des  taches  sur  la  planète, 
tandis  que  le  regretté  M.  Dawes  n'en  a  jamais  vu  avec  son  réfracteur 
achromatique. 

Un  réflecteur  de  grande  ouverture  avec  un  seul  oculaire  à  réflexion 
donne,  je  crois,  l'image  la  plus  nette  qu'on  puisse  obtenir  aujourd'hui 
de  cette  planète  si  difficile  à  bien  voir. 

Je  me  propose  d'employer  une  disposition  fixe,  pour  les  mois  sui- 
vants, et  j'espère  pouvoir  présenter  à  la  Société  quelques  résultats 
plus  complets.  [Monthly  Notices^  8  avril  1868.) 

Sur  l'ëelat  de  Vénus,  par  C.  H.  Weston.  —  Sir  John  Hers- 
chel,  dans  ses  a  Outlines  a/  A  stronomy  »  (art.  467),  fait  remarquer  que 
Yênus  parait  quelquefois  à  l'occident,  après  le  coucher  du  soleil,  avec 
un  éclat  éblouissant,  et  que  dans  dôs  circonstances  favorables  on  peut 
observer  qu'elle  projette  une  ombre  assez  forte  ;  et  il  ajoute  en  note 
que,  «  cette  ombre  doit  être  projetée  sur  un  fond  blanc.  »  Le  15  mars 
dernier,  le  ciel  était'très-clair,  mais  il  y  avait  quelques  nuages  par 
places.  Sirius,  Orion  et  Vénus  brillaient  d'un  vif  éclat;  car  l'humidité 
de  l'atmosphère,  partout  où  celle-ci  était  transparente,  était  néces- 
sairement très-favorable  à  la  transmission  de  la  lumière  des  astres. 
Vers  huit  heures  du  soir,  lorsque  Vénus  était  dans  la  partie  nord-ouest 
du  ciel,  comme  je  passais  avec  quelques  personnes  le  long  d'un  mur 
situé  en  face  de  la  planète,  nous  avons  été  frappés  de  voir  les  ombres 
de  toutes  les  figures  projetées  sur  le  mur  par  la  vive  lumière  dont 
Vénus  brillait  en  ce  moment.  Je  dirigeai  surtout  mon  attention  sur  ce 
Tait  qui  ne  se  produit  pas  souvent  ;  et  il  était  d'autant  plus  digne  de 
remarque  que  la  surface  du  mur  n'était  ni  blanche  ni  unie.  Il  était 
construit  de  pierres  brutes  contenant  beaucoup  de  fer,  et  une  longue 
exposition  leur  avait  donné  une  couleur  d'un  brun  ferrugineux  bien 
prononcé;  et  sa  surface  était  aussi  très-inégale.  Comme  les  piliers  de 
là  porte  cochère  étaient  en  pierre  de  taille  de  Bath  avec  des  surfaces 
unies,  j'ai  voulu  projeter  sur  eux  les  ombres  avec  plus  d'attention,  et 
ici  j'ai  pu  reconnaître  l'ombre  de  ma  canne,  quoique  les  pierres  de 
taille  aient  passé  au  blanc  brunâtre  par  l'influence  de  l'atmosphère. 

Naturellement,  dans  le  cas  actuel,  les  positions  relatives  du  mur  et 
de  la  planète  étaient  très- favorables  à  la  formation  des  ombres.  Si  les 
rayons  de  la  planète  avaient  fait  avec  le  mur  un  angle  considérable,  les 
ombres  délicates  auraient  été  portées  trop  loin  des  figures  pour  attirer 
l'alténtion,-  et  les  contours  de  ces  ombres  auraient  été  bien  moins 
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marquée  Le  mur  et  les  piliers  de  la  porte  étaient  dans  une  atmo- 
sphère pure>  à  une  élévation  de  740  pieds  environ  (226  mètres)  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  Vénus,  dans  sa  position  actuelle,  n'atteindra  son  plus  grand  éclat 
que  le  9  juin  (avant  sa  conjonction  inférieure). 

Combien  ces  ombres  auraient  donc  été  plus  marquées  (dans  de  pa- 
reilles circonstances  favorables),  si  elles  avaient  été  formées  par  Vénus 
dans  son  plus  grand  éclat,  à  son  élongation  orientale' sur  un  mur  blan- 
chi et  uni,  comme  l'indique  sir  John  Herschel.  [Ibid.) 

]ir«te  sur  la  coale«ar  de  la  lane  pendant  le«  ëelliMea) 

par  M.  A.  Bbothjsrs.  —  Dans  la  nuit  du  4  octobre. 1865,  il  y  a  eu  une 
éclipse  partielle  de  lune,  pendant  laquelle  un  tiers  environ  du  disque 
a  été  dans  l'ombre.  Dans  cette  circonstance,  mon  temps  et  mon  atten- 
tion ont  été  occupés  principalement  à  quelques  expériences  photogra- 
phiques, et  on  se  souvient  que  j'ai  obtenu  alors  des  images  de  l'é- 
clipse  à  de  courts  intervalles,  depuis  son  commencement  jusqu'à  sa 
fm.  Vers  l'instant  de  sa  plus  grande  phase,  j'ai  regardé  la  lune  dans 
le  télescope  avec  un  oculaire  d'une  faible  puissance,  dans  le  dessein  de 
reconnaître  si  la  partie  éclipsée  était  colorée,  et  j'ai  vu  tout  d'abord 
que  la  partie  de  la  lune  la  plus  plongée  dans  l'ombre  était  d'une  cou- 
leur de  cuivre  bien  tranchée,  telle  que  je  l'avais  vue  quelques  années 
auparavant  pendant  une  éclipse  totale  de  lune. 

L'éclipsé  qui  est  arrivée  dans  la  nuit  du  13  septembre  dernier  était 
un  peu  plus  favorable  pour  découvrir  la  présence  de  la  couleur,  parce 
que  les  sept  dixièmes  de  la  lune  était  recouverts  par  l'ombre  de.  la 
terre;  le  temps  étant  clair,  plusieurs  personnes  ont  enregistré  leurs  ob- 
servations, et  comme  la  couleur  de  la  lune  est  un  des  principaux  dé- 
tails d'une  éclipse  lunaire,  ce  détail  a  beaucoup  attiré  l'attention* 

M.  Browning,  M.  Slack,  M.  Weston  et  plusieurs  autres  observateurs 
parlent  de  la  présence  d'une  coloration,  mais  d'un  autre  côté,  quel- 
ques-uns disent  qu'ils  n'en  ont  point  remarqué,  la  partie  éoUpsée 
de  la  lune  ayant  simplement  une  apparence  obscure.  (Ibidem*) 

FAITS  d'électricité. 

ElTeta  de  l'ëleetrleltë  statique  sur  les  biilles  de  mmm 
▼an,  par  H.  GàUDERAT.  —  A  l'un  des  conducteurs  d'une  machine 
électrique  à  plateau  de  verre,  j'ajoute  un  appendice  ou  conducteur 
supplémentaire,  formé  d'un  cylindre  métallique  terminé  par  ime  boule. 
Cet  appendice  empêche  les  gouttelettes  d'eau  de  savon  de  mouiller  les 
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ifioloira  en  verre  de  la  machine,  et  encore,  malgré  cette  précaution, 
eei*il  indispensable,  pendant  l'expérience,  d'essn  jer  de  tempe  à  autre 
les  isoloirs  avec  un  linge  chaud,  afin  de  diminuer  la  déperdition  du 
fluide  qai  a  lieu  dès  que  les  surfaces  sont  humides. 

Effets  éPattractùm.  —  L'appendice  étant  placé,  si  on  charge  la  ma- 
chine au  moment  où  une  personne  souffle  des  bulles  de  savon  dans  le 
voisinage,  elles  seront  attirées  à  une  distance  de  30,  40  ou  SO  centi- 
mètres, et  même  bien  au-delà  si  la  machine  est  assez  puissante.  On  voit 
alors  les  bulles  se  précipiter  vivement  sur  le  conducteur  électrique  et 
s'^  briser;  quelquefois  les  bulles  résistent  au  choc,  elles  s'attachent  au 
conducteur,  s'y  chargent  ;  elles  sont  alors  aussitAt  repoussées  au  loin 
et  attirées  soit  par  l'expérimentateur,  soit  par  le  sol  sur  lequel  elles  ne 
tombent,  le  plus  souvent,  qu'après  avoir  fait  une  série  de  bonds,  pen^ 
dant  lesquels  l'électricité  de  la  bulle  se  combine  avec  celle  de  la  terre. 
Si  on  souffle  les  bulles  à  une  distance  de  10,  45  ou  20  centimètres  de 
la  machine,  la  force  attractive  de  l'électricité  les  entraîne  dans  la  direc- 
tion de  l^appendice  avant  qu'elles  aient  atteint  le  volume  d'une  petite 
noisette  ;  une  seconde  bulle  se  formera  aussitôt  après  le  départ  de  la 
première,  pour  être  entraînée  à  son  tour,  et  ainsi  de  suite.  On  voit  pas- 
ser ainsi  une  série  de  petites  bulles,  se  succédant  très-rapidement  aussi 
longtemps  qu'il  reste  de  l'eau  de  savon  à  l'extrémité  du  tube. 

Effets  de  répubion.  -—  Si  on  dépose,  sur  le  conducteur  supplémen- 
taire, une  série  de  bulles,  au  moment  où  l'on  mettra  en  mouvement  le 
plateau  en  verre  de  la  machine,  elles  s'allongeront  d'abord  en  fonne 
d'eUipse,  puis  se  détacheront  du  conducteur  pour  voler  dans  toutes  les 
directions»  avec  une  tendance  toutefois  à  se  diriger  sur  les  personnes 
placées  autour  de  la  machine. 

Si  le  plateau  est  mis  en  mouvement  lentement,  eUes  se  détachent  les 
unes  après  les  autres,  tandis  qu'un  seul  tour  rapide  du  plateau  les  fiait 
toutes  partir  en  même  temps. 

En  ajoutant  au  conducteur  supplémentaire  un  second  appendice  re- 
courbé en  forme  de  chalumeau  et  légèrement  arrondi  à  son  extrémité, 
les  bulles  qui  tombent  dans  le  courant  du  vent  électrique  se  trouvent 
chargées  avant  d'arriver  en  contact  avec  le  métal  et  sont  immédiatement 
repoussées  ou  entraînées  par  le  mouvement  de  l'air. 

Effets  de  tension.  —  Une  bulle  placée  sur  un  disque  en  métal  isolé 
du  sol  par  un  support  en  verre  et  mis  en  communication  avec  le  con- 
ducteur de  la  machine,  prend  une  forme  toujours  plus  allongée  à  me- 
sure qu'on  charge  la  machine;  elle  reprend.brusquement  sa  forme 
sphérique^si  on  décharge  le  conducteur.  En  continuant  à  charger  l'ap- 
pareil, la  bulle  continue  à  s'allonger  et  finit  par  éclater  ou  se  détacher; 
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quelquefois  aussi  elle  se  divise  en  une  série  de  petites  tmlles  qui  sont 
vi^enient  chassées  dans  une  direetion  opposée  au  condueteiir.  ' 

Fxparmian,  attractions  et  réptMons  réciprequeê.  -^  Si,  sur  ce  même 
disqae  en  métal  isolé  du  sol,  on  place  un  verre  ou  une  coupe  remplie 
d'eau  de  savon  soufflée  de  façon  à  former  un  panache  aa-dessus  du 
vase,  toutes  les  bulles  supérieures  s'allongeront  en  forme  de  cône,  quel- 
queS'unes  seront  projetées  dehors  et  les  autres  éclateront  toutes  suc* 
cessivement. 

En  approdiant  du  premier  verre,  avec  la  main-,  un  second  verre  ou 
vase  d'eau  de  savon  soufflée  comme  le  premier,  on  voit  une  série  d'étin- 
celles jaillir  entre  les  deux  panaches  et  des  mouvements  d'&ttraction 
et  de  répulsion  alternatif^  se  succèdent  dans  les  deux  masses  ;  le  plus 
souvent,  on  voit  une  quantité  de  petites  bulles  passer  d'un  vase  dans 
l'autre. 

Toutes  les  gouttes  d'eau  de  savon  qui  découlent  sur  les  parois  des 
vases  tendeùt  aussi  à  former  un  cOne  aigu  à  l'extrémité  duqud  jaillis- 
sent des  étincelles. 

En  tenant  à  la  main,  le  second  vase  au-dessus  du  premier  et  en  lais- 
sant dépasser  le  panache  d'eau  de  savon  soufflée' par-dessus  les  bords, 
on  obtient  deux  c6nes  reliés  par  leur  sommet,  et  des  bulles  passent 
d'un  cône  à  l'autre.  Cette  expérience  imite  assez  le  phénomène  des 
trombes. 

Expérience  démontrant  que  Féleetricité  statique  ne  s^accumuk  que  sur 
les  surfaces  extérieures  des  corps.  -^  Lorsqu'un  chalumeau  est  fixé  à 
l'extrémité  de  l'appendice,  et  qu'une  goutte  d'eau  de  savon  «  été  placée 
sur  le  petit  orifice  percé  à  son  extrémité,  si  le  fluide  électrique  circule 
dans  l'intérieur  du  chalumeau,  l'orifice  doit  laisser  échapper  un  léger 
vent  électrique  suffisant  pour  souffler  une  bulle;  mais  précisément 
lorsqu'on  charge  la  machine,  la  goutte  d'eau  de  savon,  au  lieu  de  se 
former  en  bulle,  prend  immédiatement  la  forme  d'un  c6ne  aigu,  ce  qui 
indique  une  pression  d'origine  extérieure  et  non  intérieure. 

Enfin,  si  sur  un  disque  isolé  on  souffle  des  bulles  concentriques ylon- 
qu'<m  charge  la  machine,  la  bulle  extérieure  seuie  est  influencée  ;  elle 
se  déforme  plus  ou  moins  suivant  l'intensité  de  la  charge,  tandis  que 
les  bulles  intérieures  conservent  toutes  leur  forme  demi^sphérique. 

Il  serait  superflu  d'expliquer  ici  les  lois  physiques  de  ces  divers 
effets,  puisqu'ils  sont  à  peu  près  identiques  à  ceux  déjà  tant  observés 
et  tant  étudiés  avec  les  boules  de  sureau.  Toutefois,  je  dois  faire  obseiv 
ver  qu'avec  des  bulles  de  savon  tout  à  fait  isolées  dans  l'air,  au  lieu 
d'être,  comme  les  boules  d6  sureau,  compliquées  de  fils  de  soie  pour  les 
retenir,  Tétude  des  divers  eflets  de  l'électricité  est  bien  plus  attrayante 
et  plus  facile  à  comprendre  pour  les  jeunes  élèves. 
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]lëeoiii|i«0lU«n  de  1»  famée  au  meyeit  de  l*ëleetrl-i 
elté  statiiiae,  par  H.  Gaud£&a.y.  —  Résultats  nouveaux.  «-  i®  Les 
conducteurs  de  forme  sphérique  sont  ceux  qui  réuoiseent  le  plus 
d'avantages,  c'est-à-dire  qui  peuvent  agir  sur  la  plus  grande  quantité 
de  fumée,  parce  que  la  déperdition  d'électricité  par  la  force  expandve 
est  la  plus  faible  ;  2*  la  fumée  doit  être  dirigée  autant  que  possible  au 
centre,  c'est*à-dire  contre  le  plus  grand  axe  de  la  sphère,  sous  forme 
de  jet  projeté  avec  une  certaine  force  ;  3*  la  quantité  de  fumée  décom- 
posée ou  Oxée  est  toujours  en  raison  des  surfaces  du  conducteur  et  de 
la  puissance  de  la  machine  employée  pour  le  charger;  ainsi  la  fumée 
est  complètement  dissipée  si  le  diamètre  d'un  conducteur  sphérique  a 
environ  35  à  40  fois  la  longueur  du  diamètre  du  tube  par  lequel  la 
fumée  s'échappe,  pourvu  toutefois  que  la  sphère  soit  chargée  de  façon 
à  donner  des  étincelles  de  3  à  4  centimètres  de  longueur;  4®  L'extré- 
mité du  tube  ou  canal  à  fumée  doit  être  à  une  distance  de  5  à  6  centi- 
mètres du  conducteur,  c'est-à-dire  assez  éloignée  pour  éviter  une  dé- 
charge par  le  tube  même;  5®  la  fumée  étant  très- vivement  attirée  contre 
la  surface  du  conducteur,  le  tirage  se  trouve,  ensuite  de  cette  attraction, 
notablement  augmenté  ;  6"  si  on  fait  passer  la  fumée  à  travers  deux 
treillis  métalliques  superposés  et  chargés  tous  les  deux  d'électricité 
statique,  la  fumée  est  également  décomposée  dans  les  mêmes  propor- 
tions ;  V  une  cloche  métallique  renversée  peut  être  employée  avec 
succès  lorsque  le  jet  de  fumée  est  intermittent  ;  dans  ce  cas  la  fumée 
qui  ne  peut  pas  être  décomposée  immédiatement  s'accumule  dans  la 
doche  et  ne  tarde  pas  à  être  décomposée  dans  l'espace  qui  s'écoule 
entre  deux  jets  successifs  ;  8""  enfin,  j'ai  essayé  de  placer  le  foyer  lui- 
même  sur  les  conducteurs  de  la  machine  électrique  ;  un  petit  poêle  en 
métal  a  été  préparé  de  façon  à  donner  beaucoup  de  fumée,  puis  placé 
sur  les  conducteurs  de  façon  à  le  charger  d'électricité  statique.  Dès  que 
l'on  tourne  le  plateau  de  verre,  la  fumée  est  vivement  projetée  hors  du 
conduit  par  le  souffle  électrique,  mais  auparavant  une  bonne  partie  a 
été  fixée  contre  les  parois  du  tube,  ce  dont  on  peut  facilement  s'assu- 
rer,  car  dès  que  l'on  cesse  de  charger  la  machine,  la  fumée  sort  beau- 
coup plus  épaisse  et  avec  un  très-faible  tirage. 

La  manière  la  plus  facile  de  répéter  cette  expérience  est  de  souffler 
avec  un  tube  la  fumée  d'un  cigare  contre  les  conducteurs  d'une  ma- 
chine électrique  à  plateau  de  verre  chargée,  en  observant  les  conditions 
indiquées  ci-dessus. 

Les  découvertes  récentes  de  Hok  et  Bertsch,  qui  nous  permettent 
d'obtenir  actuellement  des  quantités  relativement  énormes  d'électricité 
statique,  me  font  espérer  qu'on  parviendra  à  utiliser  avec  avantage  et 
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ganB  trop  de  difficultés  cette  propriété  nouvelle  du  fluide  électrique. 
Une  série  de  recherches,  tendant  à  arriver  à  un  résultat  pratique^  sont 
commencées  ;  je  les  communiquerai  à  la  Société  dès  que  quelques 
succès  seront  obtenus.  [Voir  le  V*  article  de  M.  Cauderay.) 


FAITS  d'industrie. 

Perfe^ttonneHient  apporte  élans  la  fabrieattoit  dea 
boiisleastëarlciaefi,  par  M.  de  Milly,  19,  rue  de  Calais^  à  Paris. 
-^  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  M.  Balard  dans  un  rapport  qu'il 
a  fait  à  la  Société  d'encouragement,  au  nom  du  Comité  des  arts  chi* 
miques  :  <x  Dans  son  usine,  que  votre  rapporteur  a  visitée  en  compagnie 
de  plusieurs  savants  étrangers,  désireux  de  profiter  pour  leur  pays  de 
cette  communication,  que  M.  deMilly  nous  a  faite,  sans  réticence  d'au- 
cun genre»  du  suif  chauffé  à  120  degrés  s'écoule  et  se  mêle  à  6  p.  100 
de  son  poids  d'acide  suif urique  concentré.  Le  mélange  devient  intime  au 
moyen  d'une  agitation  dans  une  barate  en  fonte.  L'action  se  produit, 
mais,  au  bout  de  2  ou  3  minutes,  on  Tarrète  entièrement  en  faisant 
couler  le  mélange  dans  un  grand  cuvier  plein  d'eau  bouillante^  où  se 
délaye  la  glycérine,  inaltérée  ou  régénérée,  et  où  se  séparent,  à  la  sur- 
faqe  de  l'eau,  des  acides  gras  extrêmement  colorés.  Mais,  contrairement 
à  ce  qui  avait  eu  lieu  dans  les  tentatives  faites  il  y  a  quartorze  ans,  ces 
acides  sont  colorés  par  une  matière  complètement  soluble  dans  l'acide 
liquide.  On  conçoit  donc  qu'en  pressant  cette  matière  à  froid,  puis  à 
chaud,  on  parvienne  à  en  extraire  des  acides  gras  d'une  blancheur  par- 
faite, et  propres  à  être  immédiatement  coulés  eu  bougies.  L'opération 
entière  ne  dure  pas  plus  d'une  heure.  Cependant  il  est  préférable, 
quand  la  pression  a  donné  un  acide  gras  déjà  solide,  mais  encore 
impur,  de  le  fondre  de  nouveau  et  de  le  couler  en  pains  plus  épais, 
qui,  à  la  pression  dernière  donnent  des  plaques  plus  épaisses  d'acides 
gras  aussi  et  épurés,  identiques  avec  ceux  que  forment  la  saponification 
par  la  chaux,  et  propres  dès  lors  à  la  fabrication  des  bougies  de  luxe  : 
iOO  parties  de  suiT  donnent  ainsi  62  pour  100  d'acides  gras  fusibles  à 
54  degrés. 

a  On  conçoit  que,  par  ce  mode  d'opération,  une  certaine  quantité 
d'acide  gras  solide  doij;  se  concentrer  dans  la  partie  liquide  et  colorée, 
et  rester  empâtée  par  ce  magma  oléagineux,  comme  le  sucire  cristalli- 
sable  dans  la  mélasse.  M.  de  Milly  soumet  cet  acide  à  la  distillation,  et 
en  retire,  outre  l'acide  oléique  distillé,  0  à  40  pour  100  d'acides  gras 
solides.  Il  subit  ainsi  sans  doute  les  inconvénients  attachés  à  cette  opé- 
ration, mais  il  les  concentre  sur  un  cinquième  au  plus  des  produits 
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solides  qu'avait  fournis  par  la  distillation  la  matière  première  ^ur  la- 
quell^e  il  a  agi.   . 

a  On  voit  que,  gr&ce  à  cette  méthode,  qui  réunit  à  la  fois  les  ayan* 
tages  de  la  saponification  calcaire  et  de  la  distillation,  on  obtient  les 
quatre  cinquièmes  au  meins  du  rendement  maximum  en  acides  propres 
à  la  fabrication  des  bougies  de  luxe,  et  l'autre  cinquième  avec  les  dé- 
fauts de  l'acide  obtenu  par  la  distillation,  et  qui  le  rendent  propre 
ieidement  à  la  fabrication  des  bougies  économiques. 

<t  Votre  Comité  des  arts  chimiques  a  été  heureux  de  constater  que 
cette  nouvelle  et  importante  amélioration  dans  la  production  de  l'acide 
stéarique  était  encore  due  à  l'industriel  éminent  que  l'on  peut  regarder 
connue  le  principal  créateur  de  cette  fabrication.  »  [Séancesdela  Société 
éTencouragement.) 

ProdaltA  cëmittltiues  recouirerto  d'ane  slaçnre  maiui 
plomb  trouvée  par  M.  Richard,  fabricant  de  poteries  à  Saint-Ckris- 
tophe,  près  Milan  [Italie).  —  M.  Salvetat,  dans  un  rapport  fait  à  la 
Société  d'encouragement,  au  nom  du  Comité  des  arts  chimiques,  après 
avoir  rappelé  les  dangers  que  peuvent  présenter  les  vernis  chargés  de 
plomb,  surtout  dans  les  poteries  employées  aux  usages  domestiques 
par  les  classes  pauvres,  constate  que  M.  J.  Richard,  Français  d'origine 
et  propriétaire  de  l'un  des  établissements  les  plus  florissants  de  l'Italie, 
a  obtenu  les  meilleurs  résultats  au  moyen  d'un  vernis  auquel,  dans 
l'intérêt  général,  il  désire  donner  la  plus  grande  publicité.  Voici  la 
formule  de  ce  vernis  : 


Carbonate  de  soude.    .    . 

.   iOOOkil 

ograi 

Acide  borique  de  Toscane. 

.      800 

» 

Kaolin 

.      725 

» 

Carbonate  de  chaux.    .    . 

.      250 

» 

Sulfate  de  chaux    .     .     . 

.      230 

» 

Feldspath  cristallisé    .     . 

.      750 

ï) 

Quartz  du  Tessin    .     .     . 

.      280 

» 

Fluate  de  chaux     .     .    .     . 

150 

» 

On  fait  fritter  ce  mélange,  et  on  y  ajoute  assez  de  manganèse  du  Pié- 
mont pour  obtenir  là  teinte  que  l'on  désire.  Puis,  la  fritte  est  broyée 
finement,  et  on  ajoute,  pour  460  parties  de  fritte,  1 1 0  parties  de  kao- 
Un  et  52  de  feldspath.  On  l'applique  ensuite  par  les  procédés  ordinaires 
de  trempage;  mais,  comme  la  densité  du  mélange  est  loin  d'égaler 
celle  des  vernis  plombifères,  on  met  en  glaçure,  avec  le  même  poids  de 
matière,  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  pièces. 
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a  Ce  vernis,  ajoute  M.  Salvetat,  d'après  nos  propres  expériences, 
exécutées  soit  sur  les  tasses  vemiesées  de  M.  Richard,  soit  sur  des 
pièces  que  nous  avons  enduites  de  vovnis  reproduit  d'après  la  formula, 
est  suffisamment  dur,  il  ne  tressaille  pas,  et,  dans  les  conditions  d'em- 
ploi, il  est  complètement  inoffensif;  ce  sont  des  qualités  que  le  con- 
sommateur fl^récie  hautement.  Les  sentiments  de  libéralité  qui  con- 
duisent l'auteur  à  donner  sa  composition  ajoutent  au  mérite  que  votre 
Société  se  plaît  à  faire  ressortir  de  sa  correspondance  a^ec  M.  Richard.  » 
(Ibidem.) 


TRAVAUX  BU  LABORATOIRE  DE  LA  SORBONNE. 

Ce  laboratoire,  fondé  récemment  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  sous  la  direction  savante  et  exercée  de  M.  Jamin,  donne  les 
plus  brillantes  espérances.  Nous  suivrons  et  nous  analyserons  ses  tra- 
vaux avec  le  plus  vif  intérêt. 

Tliëorle    ûem    macHIncs    mASiiëto-électrlqaes^    par 

M^f  •  Jamin  et  Roger.  —  a  On  peut  caractériser  la  formule  de  ces  ma- 
chines en  disant  qu'elles  empruntent  à  un  moteur  sous  forme  de  force 
une  quantité  donnée  de  chaleur  et  qu'elles  la  régénèrent  par  l'intermé- 
diaire d'un  courant  électrique  dans  les  résistances  intérieures  et  exté- 
rieures. La  seule  question  était  de  trouver  les  lois  que  suivent  les  quan- 
tités de  chaleur  empruntées  d'une  part,  régénérées  de  l'autre. 

Notre  machine  a  été  construite  par  la  Compagnie  VAUiance  ;  elle  se 
compose  de  six  plateaux  tournants,  munis  chacun  de  16  bobines  as- 
semblées  en  tension  et  formant  une  résistance  totale  R  de  12  tours  du 
rhéostat.  Ces  plateaux  sont  réunis  en  quantité  de  manière  à  former  un 
tîlectro-moteur  de  six  machines  indépendantes,  lançant  leur  électricité 
dans  un  circuit  extérieur  commun.  La  résistance  de  l'ensemble  est 
donc  égale  à  R  divisé  par  0  ou  à  â  tours  du  rhéostat.  On  a  donné  à 
cette  machine  des  vitesses  qui  demeuraient  constantes  pendant  chaque 
série  d'expériences,  et  qui  ont  varié  dans  les  diverses  séries  de  3âO  à 
550  tours  par  minute.  La  force  était  empruntée  à  un  moteur  à  gaz  du 
systèniie  Hugon  dont  la  régularité  s'est  montrée  parfaite.  Un  frein  éta- 
bli a  demeure  sur  l'arbre  principal  servait  à  mesurer  et  à  faire  varier 
la  force  et,  par  conséquent,  la  chaleur  donnée  à  la  machine.  Les  tr- 
ieurs régénérées  dans  les  résistances  extérieures  étaient  mesurées  avec 
un  calorimètre  établi  dans  les  conditions  habituelles. 

Toutes  les  expériences  ont  montré  que  le  nombreC  de  calories  régé* 
nérées  ainsi  dans  une  résistance  extérieure  x  va  d'abord  en  augmen- 
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taal  avec  cette  résistance,  pour  diminuer  ensuite  jusqu'à  zéro  quand 
elle  devient  infinie.  Il  atteint  un  maximum  pour* une  valeur  de  x  égale 
à  R  ou  à  12  tours  du  rhéostat  ;  il  est  exactement  représenté  par  la  for- 

mule  C  =  7- rr»  Or,  on  sait  que  dans  le  circuit  extérieur  x  d'une 

(R-hx)'   .  ^  • 

pile  dont  la  force  électro-motrice  est  A  et  la  résistance  intérieure  R,  la 
chaleur  régénérée  est  exprimée  par  la  formule  de  Joule  :  C=^xPy  ou 

bien  par  C  =:  j^ r- .  La  machine  magnéto-électrique  se  comporte 

donc  comme  le  ferait  cette  pile,  mais  avec  une  différence  essentielle, 
c'est  que  R  représente  non  pas  sa  résistance  intérieure  réelle  qui  est 

R 

-r,  mais  celle  de  chacun  des  plateaux  ou  de  chacun  des  électro-mo- 
6  . 

teurs  qui  concourent  à  produire  le  courant  total.  On  peut  donc  dire  que 
la  loi  de  Ohm  s'applique  à  la  machine  magnéto-électrique^  mais  en  y 
faisant  une  modification  essentielle,  en  suf^sant  que  les  divers  pla- 
teaux sont  indépendants  et  que  leurs  courants  s'ajoutent  dans  le  circuit 
extérieur. 

Il  y  a  entre  la  pile  et  notre  machine  une  autre  différence  importante. 
La  quantité  de  chaleur  C,  qui  est  fournie  à  la  pile  pendant  l'unité  de 
temps  est  proportionnelle  à  la  force  électro-motrice  et  au  poids  du 
zhic  dissous,  c'est-à-dire  à  l'intensité  du  courant,  de  sorte  qu'on  a 

\ 

C,  =  =; ,  ce  qui  montre  que  cette  chaleur  varie  comme  les  ordon- 

nées  d'une  hyperbole  équilatère.  Or,  la  machine  magnéto-électrique 
semble  n'être  qu'une  pile  qui  emprunterait  sa  chaleur  à  un  moteur  au 
lieu  de  la  demander  à  une  action  chimique,  et  l'on  est  porté  à  penser  que 
la  quantité  de  chaleur  qui  lui  est  fournie  doit  varier  suivant  la  même 
loi .  Il  n'en  est  rien.  Cette  quantité  est  représentée  par  la  relation  empi  - 

rique  C'*=p+  \n,  \j  >  dans  laquelle  «  et  j5  sont  des  constantes. 

Elle  est  minimum  pour  x  «  0,  c'est-à-dire  quand  le  circuit  extérieur 
est  nul;   elle   augmente  progressivement  jusqu'à   devenir  égale  à 

A' 

'  .  pour  X  =  R-h  2a;  elle  décroit  jusqu'à  j3  quand  x  tend  vers 

l'infini,  ce  qui  a  lieu  quand  le  circuit  est  ouvert.  D'où  il  suit  que  si  l'on 
ne  touche  pas  au  frein,  la  marche  de  la  machine  se  retarde  progressive, 
ment  à  mesure  que  la  résistance  augmente  jusqu'à  la  valeur  de  x  égale 
à  (R4*2«),  poiu*  reprendre  ensuite  des  vitesses  croissantes  quand  le 
circuit  extérieur  continue  de  croître. 
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Ial  chniem*  empnii^èe  m  moteur  p-h^^^    L.   reproduit  donc 

•il  m^  te  »ciM^l*i!t■e}^pia^r  uiîp  qu wtiié  C  =  Mxr^'-  &» wît  Jptwwtn»  loi 

(le  Joule,  elle  doit  rëgëhé¥ëf  dààg  lé  «f<5tite  ittfëHélô^  m  ûMiH  dé'  ca- 
lories égal  à  A^-^  X  TR — -t;^  d*où  il  suit  que  la  diflérçnce  eutr^  ces 

quantités,  c'est-à-dire  C  =  6—  /«  +  ^1  A'  x ar^^CTt  «présenté  la 

(Tîcliwir  miflil^uieMt  <Kp^tidéi!!f;  Nos  expëiiences'  Xixit  tAùtnrv  (fa  Slé  tHà. 
t^ifae  «i«  dfeiritltt^  (fèH5éHé«Itii  â-ft*eniprttat(!éiÉu4i^oteiif. 

Or* ttoHf  wwjttiftiès  'ëèSrftrtBèes,  frotta  aroAs-Bbiigé'  *  êttirfWr'lA^*sétùe 
«Tpphcïrttott  qn^ctat  ittt  ftAtë  de  eci^  itijrtîftrtèil,'  ïa*  lYituîèirë  ièle^:)b^^é. 
IVmtélB  tesfcis  qifoti  ititfeftwwift  m  tègélti^ftttêa^  àticbitèktit, 

ta  VftèteAè^de  la  KiacMite  se  titlëiifit  totdihè  ëOt  fkii  ^t  Fitlféi'ptfiUiiiêÀ. 
jf^lti  fllin^faflîfqptie:  ysctc^pcfsë  donc  tfil  pfasiialfeé' ^é^ càtiiàtt^îÉUS rih 
sîiMPtt&ïï:  tfttbVcfh  peut  étaittcf  eti  cherelwttytquéJ  ftièttAtë'd^'totnhHfe 
rhéostat  il  ^atrtTtft^nrpoèéf  dsifs  te  drcnit  pour  pfottttï^  lin^sdëfatiiâë- 
Tuetf  t  ^jrfl  "dan^ia^ThiMst^  di$  lâ^  riuttSih)^;'  *0^lsr  tè&t^  iïihU&'zVmi  OTiiiparé 
hi  cfMettf  d^i^âgée  paf  cet  até  àr  celte  qtM  éi^t  T^géttét^SèfifÉtSfsf'icethJ  i<^ 
KistM^pe,  et  nous  avof)ft  trouvé  que  toutes  tfeii):  étaient  lîgQUfftll^i^fiajt 
('finales.  Nous  sommes  donc  portés  à  penser  ^ue  les  deux  charbons  de 
la  lampe  électrique  n'agissent -pas  autrement  qu'un  fîï  mëtâlïrqûé,  soît 
par  la  diminution  qu'ils  produitient  dans  rintensité  du  courant.  Cette 
chaleur  de  l'arc  est  très-faible,  .à  peine  ^gale  à  oeUe  d'un  bec  degfu^ 
qui  brûlerait  un  litre  par  minute.  Or,  pour  obtenir  ce  résultât)  il  a 
fallu  consommer  dans  le  matenr  fbf^ort  ^00  litres  de  gaz;  la  cËaleu^ 
retrouvée  ne  dépasse  donc  pias  te  .ctentième  de  la  chaleur  employée. 
Mais  fii  elle  est  faible»  pejnme  elU)  e^t  flOQçeitràe  mr  ^ms^êS^ât^f*- 
i  troit,  sur  le^  peintes  de  û^arbou,  e^y  dé^Mi^Qf  m^  t«i{||iîi^^ 
r  norme,  et  par  su)tç  Mp^^^^ptit^'d^iiPp^itt  ^14^  in  app|ijprfel(tot» 
fois  égale  à  celle  qu'on  obtiendrait  si  l'on  brûlait  directement  les  100 
litres  de  gaz  qu'oïl  d^périsè"  t>bur  là  p^ôDtiiVë;  ét'À^me  égale  à  quatre 
£g»^tte^ôi  si  ^iise**eett4e<*Mni>bM  ^piéporés  pnr  Ht*  ^Ga|rré.  Ainsi 
peile  énorme  de  chalâir  «d'une  part,  gain  remarquable  èe  ImMm^ 
L'autre.  Un'y  aérien  depaeadoxsfl  dans  ce  lisiiltdt.  La  inilchint'ma- 
ghéto-élel^tri^ué,  n'uiilii^  il  eçt  vmi,  gu'^ne  faible  prpp€|*tiqa  dis  la 
e]li*9leur  alwarbéè^  ipain  djè  la  rèpu^ll^  cttinlèibiniSÂ  4én6  '  un  li^d 
^piaee  pour  te  oôneentrei^  sur  us  pèlîl^  vcrlame'^^e^tepi'eai'à^Àie 
mgfi  \àispinSàté  pbtti^  bièM^irC  tâi'  «tàulËàûtenlt^  Àxo^âtè'  «de^'  i^- 

ïem ;  «Uela^ttow^e èrtiiWdB daÀ^^iiibscmîpow  dtdà'ki- 


A 
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miere;  (A\p.  Jiminue  sa  quantilé,  elle  tranfifQjme  sa  nature;  elle  Jé- 
peose  (les  radiations  caloriques  qui  ne  coûtent  rien,  elle  en  fait  des 
radiations  lumineuses  qui  coûtent  cher,  et  finalement  elle  tes  dosne  à 
meilleur  marché  que  tout  autre  sourte  d'éclairement. 

SuF  le«  lois  de  l'IndDCtlan,  par  MM.  JajiI.v  et  ROOBR.  — 
Dans  le  mémoire  qui  précède ,  noua  avons  annoncé  que  la  chaleur 
régénérée  dans  le  circuit  extérieur  d'une  machine  magnéto-électrique, 
marchant  avec  une  Titesse  constante,  suivait  la  même  loi  qu'avec  une 
pile  ordinaire.  Notre  machine  était  composée  de  six  plateaux  tournants, 
munis  chacun  de  seize  bobines  assemblées  en  tention.  Ces  plateaux 
étaient  eux-mêmes  fixement  réunis  en  quantité,  c'est-à-dire  que  les 
pAles  de  même  nom  de  chacun  d'eux  aboutissaient  à  deux  points  com  - 
muns  d'oii  partait  et  où  aboutissait  le  circuit  extérieur.  Depuis  celtr 
époque  notre  machine  a  été  remise  à  neuf  et  des  dispositions  ont  été 
prises  pour  combiner  les  divers  plateaux  de  toutes  les  manières  pos- 
sibles. Nous  allons  &iie  connaître  aujourd'hui  les  résultats  qu'on  ob- 
tient en  en  prenant  1,  2,..,,  6,...  n  assemblés  en  quantité. 

Si  00  réunissait  de  la  même  laçon  n  piles  de  force  électro-motrice  A 
et  de  résistance  r,  on  constituerait   un  électro-moteur  unique  de 

force  A  et  de  résistance  -;  l'intensité  i  du  courant  avec  une  résistance 

n 
extérieure  x  serait  :  .  __     A 


et  la  quantité  de  chaleur  C  régénérée  dans  cette  résistance  serait  donnée 
par  la  formule  -,  _     A'x 

Or,  en  opérant  avec  1,  S,...,  6,...  n  plateaux,  nous  avons  trouvé  que 
la  machine  vérifiait  cette  formule  en  prenant  pour  A'  et  r  les  valeurs 
813,12  et  110.  Voici  quelqueMms  de  nos  résultats  : 
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■bUTAMB 

i 

j 

7,52 

1,21 

1,S6 

15,M 

2,30 

2,M 

28,56 

2,86 

3,06 

30,08 

3,26 

3,37 

4e,« 

3,69 

3,87 

<I9,«0 

3,81 

3,8» 

82,08 

3,TO 

3,41 

Calories  régénérée*  dans  le  circuit. 

à 


2,72  3,U 

4,SS  4,58 

5,18  5,24 

5,62  5,50 

S,66  5,47 

5,33  5,02 

4,4»  4,50 


inimt. 

5  »tAI«*DI. 1 

i 

i 

i 

1 

î 

4,98 

6,20 

7,01 

6,77 

9,05 

8,91 

7,32 

9,87 

9,24 

7,37 

9,30 

9,02 

6,S1 

8,20 

8,02 

6,00 

5,76 

074 

5,21 

3.60 

5,81 

8,36 
11,00 
10,»9 
10,45 
9,01 
7,32 
6,13 
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Les  lois  que  nous  venons  d'établir  ne  peuvent  être  considérées 
comme  particulières  à  l'instrument  qui  nous  a  servi  ;  nous  les  regar- 
dons comme  s'appliquant  à  tous  les  électro-moteurs  de  même  sorte, 
comme  exprimant  les  lois  générales  de  l'induction. 

Désormais  on  pourra  calculer  l'effet  de  ces  machines  comme  on  cal- 
cule celui  des  piles,  ce  qui  permettra  d'en  régler  l'emploi  avec  intelli- 
gence, il  suffira  d'avoir  déterminé  les  constantes  A  et  r.  Nous  avons 
déjà  sur  ces  constantes  un  renseignement  sur  lequel  il  faut  insister. 

Quand  il  s'agit  d'une  pile  à  courant  constant,  la  résistance  intérieure  r 
est  celle  des  liquides  contenus  dans  les  auges;  il  n'en  est  point  ainsi 
dans  notre  machine;  r  est  un  simple  coefficient  qui  satisfait  à  la  for- 
mule, mais  qui  est  beaucoup  plus  grand  que  la  résistance  intérieure 
de  l'un  des  plateaux  ;  il  est  égal  à  iiO,  et  cette  résistance  vaut  16  tours 
de  rhéostat. 

U  faut  donc  admettre  que  pour  les  courants  très-courts  et  renversés 
qui  se  développent  dans  les  plateaux  au  moment  du  passage  des  cou- 
rants inducteurs,  les  bobines  possèdent  une  résistance  très-grande, 
très-supérieure  à  celle  qu'on  leur  trouve  avec  des  courants  prolongés, 
à  celle,  en  un  mot,  qui  entre  dans  la  formule  de  Ohm. 

Cette  circonstance  seule  caractérise  l'induction,  puisque  c^est  le  seul 
.  changement  qui  s'introduise  dans  les  formules;  mais  seule  elle  suffit 
pour  expliquer  les  effets  observés.  En  effet,  si  la  machine  magnéto- 
électrique  n'avait  d'autre  résistance  que  celle  de  ses  fils,  six  plateaux 
assemblés  en  quantité  vaudraient  moins  de  6  mètres  de  fil  normal  de 
cuivre;  elle  fonctionnerait  comme  une  pile  thermo-électrique,  et? 
n'ayant  point  de  résistance  propre,  elle  ne  donnerait  ni  lumière,  ni 
effets  de  tension. 

La  tension  est  au  contraire  le  caractère  essentiel  de  l'induction  ;  elle 
ne  peut  être  produite  que  par  un  électro-moteur  de  grande  résistance; 
et  en  découvrant  aujourd'hui  que  cette  grande  résistance  existe  dans  les 
bobines  au  moment  où  elles  deviennent  le  siège  de  Tinduction,  ne  us 
expliquons  des  effets  jusqu'à  présent  incompréhensibles  et  nous  faisons 
concevoir  la  transformation  de  l'électricité  dynamique  en  électricité  de 
tension. 

n  restait  à  chercher  ce  qui  arrive  quand  on  assemble  ces  plateaux 
eu  tension  ou  qu'on  les  partage  de  diverses  manières  en  groupes  pa- 
rallèles. 

Si  on  réunissait  en  tension  n'  piles  de  force  a  et  de  résistance  r, 
elles  en  composeraient  une  seule  de  force  n'a  et  de  résistance  itir.  Enfin, 
si  on  assemblait  parallèlement  n  de  c^s  jnlcs  mixtes,  on  en  formerait 


^ 
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ur 


une  seidè  dont  Us  constanieA  serUentn^a  et  2^.  LA  ehfeiIèiiÉ  MtgéflM^ 


dans  le  circuit  extérie^|;  x  40^  : 

6  : 


NftHS  JXP^^  Jimû  UQÇ.  Bl?iteaux  eA  çftupfes  ^e  dejix  ou  en  groujp^s.  de 
trois,  ou.  nous  les  avons  tous  mis  en  tension.  Le  résultat  de  Texpérience 
a  été  <$nron;ne  à  la  formule,  comme  le  prouve  le  tableau  suivant  : 


RiSIffTAKM 

X 

M 

239 
303.5 

$42 


PLATE4tJX  GBOUPKS  PAR  G0DPLK8 
DE  AXUZ. 


L ■(  n   I  >  I  >■  I 


■•Hi^b-Mi^iiMa 


1  ooople. 

obf.        cale. 


2  couples.   I     3  couples. 
•Im.        caIc.        obi.         cale. 


^N* 


iOAl 


S,25  2,4^  «,8è  6,§T 

?35  ^8^7,43  7^25 

3,9»  3i;04'  T,07  e.df  jr  9,21 

3,86  ai^M*^  ^^>  2M 

3,63  3,60  6,30  5,76    7,id 

3,3lt  à,t5  4,5à  4,6&    S,r 

.2,M  a»8«  d,(8T  3^     4,2» 


obs. 

if),f3t  7,¥r 

10.83     » 
M»'tt,0ft 
9r,M  (D,9a 

7,dr  10^35^ 
6,96f  8,93 

4;P   7^(» 


2  couples, 
cale. 


Éà  TS»10N. 


Ob<.  Clic. 

to;!Wf 

9,5f 


]!)^Ofi  ocpé^enpes  sç  ^ê^^ra^sent  comme  il  suit  : 

<  Toutf^  les  fois  ^^e  1/^  bobines  en  nombre  quelcon({ue  passent  aux 
ijjème^mt^ysd^s  des  armants  avec  une  vitesse  constante;  elle^ 

agissent  comme  des  éléments  de  piles  à  courant  constant,  l^lgré  les 
ii^terruj^^ops  et  leç^  inversions  du  courant,  la  quantité  d*éleçtricité  di*- 
veloppée  est  réglée  par  la  loi  de  Ohm  et  les  calories  régénérées  dans  le 
circuit  extérieur  par  cellei  de  Joule.  Ces  lois  s'appliquent  à  tous  les 
ij^odes^de  nfrçuj^n^çnt  de  bobines.  La  loi^ce  électro-nroirice  a  de  chaque 
bobinjp  varie  avec  la  vite^e  et  avec  toutes  les  circonstances  db  h  con- 
sfr^ii^j^  ^enest^de  mè  laréftist^ce  p  de  ce  couple^ eHe  est 

toujours  supérieure  à  la  résistance  des  fils  qui  composent  sa  bobine.  » 

U  restait  à  mesurer  a  et  c  c'est-à-dire  à  les  comparer  avec  les  con- 
itiaSiéB  fht  éiénMil§t  cbnnB.  Pèitir  eeltt,  Aou»  avoH^  wootm^  inrec 
46  iîémtiÉk  Sb  Bunseii  fnHxIète  ordinaire)  ta.  dialeur  erégénMe  dass 
un  circuit  extérieur  x,  elle  est  donnée  par  la  formule  : 


(; 


pOo'*) 

mu  t    I  I  ^      ■■■  ».      » 


Ces  expériences  ont  permis  de  mesurer  a  et  />.  On  a  trouve  : 
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Pour  une  bobixte.  ••  .    a'3sl,78,    psi%Vt 
Pour  un  Ba&fiSQtt. .  •  •    û'=t  ft,18i,  p'^i 

Avec  ces  96  bobines  em  iemion,  ùotfe  machine  é4Ui:vaut,  tottiitie 

Mé,  ettdriM^  mwt  fhtt  fw  3ft  éUm^nl»  d»  ]?ésitliM»  i<k 
Aree  d'antrai  gfut)canMite.  <»  a  les  résuttate  «imvl»  : 

VateoTs  de  îa  macBine  éta  éleiiaeuts  Bunsén. 

En  lensioii âW  §to 

S  groupes  de  3.  .  .  .  143  103,0 

3  groupes  de  2.  .  .  .  75  72,3 

Bll  ^ttofMté a7,9  18 

Dans  tous  les  cas,  on  pourra  aisément  calculer  r#ffet  dfi  h  iMCbin^* 
et  régler  sa  dispositioo  pour  obtenir  dans  une  portion  donnée  du  cir- 
cuit te  maximif m  d'^el  odoriltque. 

flierMio-iA^^Miétt'V,  par  U.  Jàmin.  —  Llnslrumeiït  ei^  t^it 
thermomètre  à  eau.  Le  réserrotr  est  un  lotig  tttbé  verticsff  èe  t^rr*' 
miace  prolongé  au  sommiât  par  tme  tige  divtsée  (|uî  Së  iiBCotÉ!rt)Ké  6<' 
haut  en  bas  et  aboutit  à  un  godet  où  l'on  peut  mettre  de  f  eau  t^oiri* 
remplir  l'instrument.  La  partie  inférieure  de  ce  résettoir  est  enéhàâ&c'^ 
dans  une  cuvette  de  mercure  disposée  comme  cette  dW  fedtbnhfèM  de 
Fortîn.  On  peut  soulever  ou  abaisser  le  mercure  chme  qtMAMité  <}t(*<yn 
mesure  sur  une  échelle,  ce  qui  dtmimxe  ou  augmente  h  qusinliifé  d^eàn 
du  réservoir,  et  si  Ton  vient  à  élever  h  tcimpéifatitfB  de  dibe^^i  smék 
échaulfer  le  mercure,  on  voit  marcher  Textrémité  de  ta  cdcniire  daiks  h 
tige.  La  sensibilité  du  thermomètre  varie  avec  la  léulefur  àtx  ftteftbuie, 
suivant  une  loi  simple  qui  se  déduit  du  calctd  ou  de  TobserVattion.  tJii 
111  de  platine  très-fin  est  tendu  dans  le  réservoir  du  Êcmaasâ  à  Ëi  cu- 
vette ;  ^s  extrémités  sondées  dans  le  verre  se  mettent  en  eêOiaMAkar 
tion  avec  tes  pôles  dTtme  pite^,  il  transmet  le  comrttt  édûour  fértMaMe  à 
travers  le  mercure  et  lui  oppose  une  sésistance  x  &  travers  f%a»  ;  il 
développe  une  quantité  de  chaleur  qui  n'alfecte  qyte  YtBSat  Af  AeMiio- 
mètre,  qui  n^échanlfe  point  le  métal  et  qui  ne  pefut  se  thmstfyétttte  à  hii 
du  haut  en  bas,  à  cause  du  peu  de  conductibilité  du  liquide. 

!•  Ea  9kis9aatm0al9f€w4eêmimit^  le  moiwn^  «w  l»t  varier  àp  vo- 
loniè  la  iofigueur  «l  la  rMMuee  x  du  fil  de  platfeae; 

?»  Ok  pmx  fimm^  lu  cbateur  développée  par  te  i^ass^e  d^tm  e>e«- 
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rant.  Elle  est  égale  à  p(f  —  0,  produit  du  poids  de  Teau  par  Taug- 
mentation  de  température;  le  poids  est  sx6{.  L'augmentation  de  tempéra- 
ture se  mesure  par  la  variation  des  volumes  ou  le  nombre  n  de  divisions 
dont  le  thermomètre  a  marché,  divisé  par  le  volume  sx  et  par  le  coef- 

sxd        cl 
ficient  de  dilatation  r..  Donc  p  [f  —  ^)  =  — ^'n  =  t  n,  ce  qui  veut  dire 

que  la  chaleur  cédée,  abstraction  faite  des  corrections  que  je  néglige 
ici,  peut  se  mesurer  par  le  nombre  n  de  divisions  dont  marche  le  ther- 
momètre, nombre  indépendant  de  la  hauteur  du  mercure*  On  ne  pou- 
vait arriver  à  un  résultat  plus  simple.  La  mesure  de  n  se  fait  avec  les 
précautions  usitées  dans  la  calorimétrie; 
3®  Cette  chaleur  n  est  proportionnelle  au  produit  de  la  résistance  x, 

strument  peut  servir  de  galvanomètre;  il  est  d'autant  plus  sensible  que 
le  rapport  des  sections  de  la  tige  et  du  réservoir  est  plus  petit  :  c'est 

un  thermo-rhéomètre. 

A*x 
4*  En  remplaçant  i  par  sa  valeur,  on  a  tk rr  =  n,  et  en  faisant 

(R-hxY       ^ 

deux  mesures  d^  n  avec  des  valeurs  différentes  de  x,  on  pourra  calcu- 
ler A  et  R,  c'est-à-dire  mesurer,  sans  le  secours  d'aucun  autre  instru- 
ment que  le  thermo-rhéomètre,  la  force  électro- motrice  et  la  résistance 
d'une  pile. 

5^  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  aux  courants  d'in- 
duction, comme  au  courant  des  piles.  Si  les  premiers  ont  été  peu 
étudiés  jusqu'à  présent,  c'est  qu'ils  sont  alternativement  contraires, 
qu'il  est  impossible  de  les  séparer  rigoureusement  et  qu'en  général 
leurs  effets  se  détruisent.  Seul  l'effet  calorifique  est  indépendant  du 
sens  des  courants,  indifférent  à  leurs  interruptions,  et  la  somme  des 
chaleurs  observées  par  le  thermo-rhéomètre  est  finalement  proportion- 
nelle au  carré  de  la  quantité  d'électricité  mise  en  circulation.  En  ré- 
sumé, le  thermo-rhéomètre  est  à  la  fois,  et  à  lui  seul,  un  rhéostat,  un 
galvanomètre  et  un  mesureur  des  forces  électro-motrices;  c'est  surtout 
le  seul  de  ces  divers  instruments  qui  puisse  être  appliqué  aux  courants 
d'induction  aussi  aisément  qu'aux  courants  ordinaires.  L'expérience 
l'éalise  toutes  ces  prévisions.  Avec  quelques  éléments  de  pile,  les  appa- 
reils ordinaires  de  l'induction  et  un  trembleur,  on  produit  des  effets 
nets  et  considérables. 

Hur  la  conipremiibtlltë  des  Itquidefl,  par  MM.  Jamin, 
Amaurt  et  Dësgamfs.  —  Il  s'agit  d'une  méthode  nouvelle  qui  a  l'avan- 
tage de  mieux  dégager  la  compressibilité  apparente  de  l'action  exercée 
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sur  le  piézomètre,  et  de  lever  par  conséquent  les  doutes  qui  subsis- 
taient encore  après  les  recherches  de  MM.  Wertheim  et  Grassi.  Un 
piézomètre  en  verre  composé  d'un  gros  réservoir  et  d'une  tige  calibrée, 
très-fine,  jaugé  avec  les  soins  convenables,  rempli  du  liquide  bouilli 
qu'on  veut  étudier,  est  mis  en  communication  avec  un  manomètre  à 
air  libre.  Toute  augmentation  de  pression  fait  baisser  le  niveau  du 
liquide  dans  l'appareil,  et  on  mesure  la  compressibilité  apparente. 
Nous  la  désignons  par  e.  Il  est  clair  qu'elle  est  la  somme  de  la  diminu- 
tion de  volume  éprouvée  par  le  liquide  et  de  l'agrandissement  de  ca- 
pacité du  vase,  et  que  pour  connaître  celle-là,  il  faudrait  mesurer 
celle-ci.  On  y  parvient  en  plongeant  le  piézomètre  tout  entier  dans  un 
vase  fermé,  rempli  d'eau,  et  communiquant  à  l'extérieur  par  un  tube 
thermométrique  correcteur,  gradué,  jaugé  et,  autant  qu'il  se  peut,  iden- 
tique avec  la  tige  du  piézomètre.  Tout  agrandissement  de  ce  piézo- 
mètre refoule  l'eau  extérieure,  la  fait  monter  dans  le  tube,  et  se  mesure 
par  ce  déplacement  que  l'on  observe.et  que  nous  appellerons  c\  On 
évite  les  changements  de  température  en  plongeant  le  tout  dans  une 
grande  cuve  à  eau  dont  la  capacité  est  environ  égale  à  un  mètre  cube  ; 
pour  éviter  les  changements  de  pression,  si  minimes  qu'ils  soient,  de 
l'eau  qui  enveloppe  le  piézomètre,  on  avait  eu  soin  de  recourber  hori- 
zontalement le  tube  correcteur.  Les  expériences  étaient  faites  d'abord  à 
la  pression  atmosphérique  :  on  observait  les  deux  niveaux  pendant  un 
quart  d'heure,  de  minute  en  minute,  afin  de  connaître  la  marche  de 
leurs  variations  progressives  déterminées  par  les  changements  régu- 
liers de  la  température.  Après  quoi  on  augmentait  la  pression  pour 
continuer  la  même  observation  pendant  le  quart  d'heure  suivant,  et 
on  continuait  ainsi,  en  croisant  toiyours  les  observations  aux  pressions 
hautes  ou  bases.  Ces  précautions  avaient  pour  but  de  rechercher,  si 
elles  existent,  les  variations  de  température  que  déterminent  les  chan- 
gements de  pression  :  elles  ne  manqueraient  pas  d'introduire  des  per- 
turbations considérables  dans  la  marche  des  niveaux,  carie  piézomètre 
et  le  vase  correcteur  sont  deux  thermomètres  d'une  prodigieuse  sensi- 
bilité :  nous  n'avons  rien  reconnu  de  semblable.  Ce  point  réglé,  nous 
avons  construit  les  courbes  de  toutes  l,es  valeurs  de  e  et  de  cr'  en  prenant 
les  pressions  pour  abscisses.  Ces  courbes  sont  deux  lignes  droites  par- 
faitement régulières  :  la  compressibilité  du  liquide  et  la  dilatabilité  du 
verre  sont  donc  proportionnelles  à  la  pression. 
Ces  deux  lignes  ont  pour  équation 

Cas;7tana,    c'=ptanga'; 

par  conséquent  la  compressibilité  réelle  c — c'  est  donnée  par  la  relation 
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e— c' -:!>  (laag  «— tang  «') 
et  k  «otffifiMiU  4»  «(MDpPi^^ 

Toutes  les  observations  concourent  à  fixer  les.  valeurs  mo;y3emi0s  de 
tang  c  et  de  tang  «\  et  la  valeur  de  E  que  Von  calcule  ensuite  est  le 
résumé  de  toutes  les  mesures.  Nous  avons  appliqué  cette  méthode  à 
celui  des  liquides  qui  ie  comprime  le  moins  et  pour  lequel  la  correc- 
tion est  presque  égafe  à  la  compressibilité.  Nos  résultats  sont  plus 
faibles  que  ceux  de  M.  Begnault,  et  sensiblement  égaux  à  ceux  que 
M.  Gra^si  a  cakufés  d'après  les  formules  de  Wertheim.  Tout  prouve- 
rait.donc  que  ces  formules  sout  les  bonnes.  On  voit  d^  quelle  utilité  il 
était  (f  avoir  une  méthode  expérimentale  qui  pût  trancher  la  question.  » 

K.  JaflÉft  ssldMisinie  finitmiB^gDifiifBê  pomrfrtsvw 
ftiiiçifM  dé  sèn  iÉéésnnlé  ré^tàm.  l^lMtour  à  k  iMsè  la  Faoiilé 
dm  seiMèes  eti  VikxAè  folyteetaiqtte,  à  h  llt«>d*ua  magniftcpM^lako- 
nUàtty  méé  4ib  jMnes  gens  ptaiB»  dm  svroir  «t  da  zèle,  pmstmum 
dhttè  fiMTlMè  îtaéépmàaaàd^  tait  puManl  mfrès  ém  mtanir«  ée  lia- 
àtmUiQÙ  puMiqtt»  fm  ft  w  fan  kt  ptossfaftdo  ocMiftalce,  ttadeataN- 
Étmnm  éDomeë*  Si  la  proehàioe  éMotkni  d»  VÀeuÈkÊÔ»  des  winKcs 
lui  ait  f»«»rd»l»,  comme  à  èAi  V^êBféat^  îl  ajoutera  k  tant  de  rn^jn» 
d'SMk)*  l'aMlmté  as  artmbie  teriBB^ 

(km,  é^nsMtim,  d»  hicoveittanse  ponr  aes  ct/ÊaJbmMoHy  «e  qui 
eerlMi  d#  M  manqinnapas,  il  poonra  défoiir  k  dnf  Moi  de  la  gh>- 
fimam  Éeote  da  plqwfM  çae  la  Fnmca  i^^pdla  de  lowse»  vibsx.  «^ 
P.  Nom». 


i**a 


ACADÉMIE  MSS  SGËNGES. 


Sêmee  du  btmti  43  juSkt  I8M. 

•^  M.  Chapelas-Coulvier-Gravier  adresse,  sur  les  étoiles  filantes 
du  mois  de  février,  un  mémoire  analogue  à  celui  qu^il  a  d^à  adressé 
sur  les  étoiles  filantes  des  mois  d*août  et  de  janvier.  Nous  en  donne- 
rons bientôt  un  résumé  complet.  Nous  avons  peine  à  comprendre 
dans  quel  but  théorii]^  M;  Chapela&a  cm  devoir  :  1<»  diviser  les  ob- 
servations de  M.  Coulvier -  Gravier  en  deux  périodes  décennale; 
2^  les  dîôcuter  par  mois  dans  chacune  des  deuîf  périodes.  C'est  tout 
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^Plsl^^nt  ft'^n^a^çr  à  adresser  >  Tacadémie,  qui  pourrait  s'en  ftti- 
SK^Tj,,  fingl-quatre  mémoire^^  quaud  un  seul  Sftçaît  incontestablemeot 
Biuç  prpfitajîle,  P'aill^urg^  cette  dQubfe  division  en  deux  périodes  et 
en  n\oÎ8  m  peut  é^itileipcaent  que  compliquer  et  masquer  les  phé- 
ttoymèaes  ^  eç  substilnant  des  moyennes'  d(3  petits  nombres  k  (fes 
moyennes  ds  grâpds  nombres. 

—  Le  noi(i  de  V^uteur  d'un  mémoire  sur  te  rôte  des  acaru»  dans  ia 
u^adie  de  la  vigjae  nous  s^ichapnéî  et  nou^  avons  à  peine  entendu  le 
titre  4'ua  fuémpire  de  M.  Poun^dieu  sur  la  névro-pathologie. 

^r  J4*  Payea  lit  sqa  rapport  verl)al  sur  le  mémoire  imprimé  (te 
^.  Boeqyiet-I)iorvd,  ayan|  pour  tître  :  De  la  destruction  des  insectes  ritti- 
sibës  aux  ricoties.  Ce  rappc^rt  il*^aj[QMta  rien  à  c^  que  nous  avons  û\ï 
d^  notre.  deçnji|re  livraison  ;  ipaais,  à  cette  occasion,  M.  Payen  énn- 
mèiQ  avec  complaisancft  les  succès  obtenus  dan,i§  U  guerre  active  t&îèe 
aux  h;innetons  et  aux  vers  blancs,  succèç  dojat  il  reporte  une  grande 
part  sur  M.  Reiset. 

w  M^.  BussiF  primaUto,  aà  mnm  Ai  M.  Itamt^ik,  phanna^a  in 
eÉMf  de  nt^fiM  êm  fiRfc«l*.Makde8^  un  wM^map  dai»  to4«el  l'aii- 
fenr  pituver,  par  de  Mabreusi»  expémencea  que  Veau  aMuuMHkt 
ftÊÊ^  CMHM  uusi*hMid»biMPiqu8,  n'M  paa  u&  élednityte,  w  ae  eau- 
faiH  étf»  démiAposéft  par  te  ooiiranè  éldetnq«e  d'iuia  pUe  de  iâ  êttf- 
1M1MS  fiooien.fiii  dôeanl  avee  te  piu»  giawi  soûi  l'bydrogèae  el  fo^y- 
gèn»  promettant  dé  là  dtoQiA^oailioii  de  l'eau,  Vendue  ecNidtwirice  p^r 
tel»  p<M|s$ byéMIèè  m  fêp  racide  wtfbri^e,  M.  BoAirgoiA  a  Xmr 
jouM  tWMi^  ^ue  tes  ga^  dégagea  appartenakAt,  noa  à  l'eau,  nais  à 
l^âtooli  ow  à  l'iKide  dteeoiposéa. 

^  M.  MihM  V«wad|  sifiiéte,  pamj  lea  pl-odiiita  de  fouiltes  tà^ 
diaa  uo#  dfea  coonniea  d»  âsnk,  takpféseaee  dt»  d'un  boa  tote-éiCir^t 
du  liga  d'AiripfW  ft  d'uaaniimi  tràa-TPotein  d»  ehîeii. 

-*•»  m;  HeBqr  ftônte-Ctaife^Amlle  dépoe»  une  note  extrètteoMOut  i^ 
MuMoanto  de  fil.  i^tedelaui^teffeeoaMnaiaoM  de  Viode  avec  tea  méi»)* 
loldes.  MM.  Wablev  el  finvtie  s'avaiMt  paa  pu  réussir  à  ooadiiair, 
directemenjl  ou  indirectement,,  rio.de  avec  le  silicium  -,  M.  Friedel  y  est 
parvenu  par  un  urtifice  inj^nieux  et  qui  sera  peut-être  riche  d'avenij:. 
ÎI  çoni^is^  à  faire  passer  aiir  le  siliciun)  un  mélange  de  vapeur  d'iode 
et  d/acide  carbonique.  |^a  SiU^ciure  d*iode  est  volatil;  il  brûle  comme 
un  hy4i30gèQe  carbone;  un  mélange  en  proportions  convenablea  de 
vapeu^de  siliciure  etd'o^ygène  forma  un  mélangie  explosif..  M.  Friedel 
a  obtenji^  qn  outre,  par  sa  nouvelk  n^thode,  un  couiposé  tout  à  fait 
analogue  au  chloroforme^  dans  lequel  le  cai*bone  est  remplace  par  te 
silicium  et  le  chlore  par  Tiode.  Nous  reviendrons  sur  ce  travail. 
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—  M.  Robin  présente,  pour  des  auteurs  dont  les  noms  n'arriTent 
pas  jusqu'à  nous,  deux  mémoires  :  l'un  sur  une  espèce  particulière  de 
inycoderme  dont  on  démontre  qu'elle  jouit,  comme  espèce,  du  don  de 
l'immutabilité;  l'autre,  sur  l'activité  cérébrale.  A  cette  occasion,  nous 
sommes  heureux  de  constater  que  M.  Charle<  Robin,  dont  personne 
n'ignore  les  doctrines  fatalement  avancées,  la  profession  de  foi  positi- 
viste, et  même,  suivant  M.  de  Castelnau,  athée  et  matérialiste,  nous  a 
dit  à  nous-mème  que  la  doctrine  de  la  transmutation  des  espèces, 
même  adoucie  et  telle  qu'on  l'attribue  à  Darwin,  était  inconciliable 
avec  les  vrais  principes  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie.  Et  l'on  veut 
que  nous  ne  combattions  ces  doctrines  hétéroclites  qu'à  cause  de  leur 
opposition  avec  la  foi,  qu'elles  ne  contredisent  nullement  I  Et.  M.  de 
Castelnau  a  osé  dire,  dans  l'article  étrange,  fantastique,  dont  nous  avons 
parlé,  que  notre  conscience  serait  bouleversée  à  la  nouvelle  que  Son 
Éminence  te  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux,  était  partisan 
des  générations  spontanées  I 

—  M.  Delaunaj  présente,  au  nom  de  M.  Flammarion,  la  fin  de  ses 
études  météorologiques  en  ballon.  Nous  attendions  cette  fin  pour  discu- 
ter ces  observations,  qui  toutd'abord  semblentavair  été  faites  plus  en  réye 
qu'en  réalité,  plus  dans  les  livres  que  dans  un  ballon;  nous  le  ferons 
dans  une  prochaine  livraison.  Combien  nous  serions  heureux  que 
M.  Flammarion  voulût  enfin  se  prendre  au  sérieux,  après  avoir 
poussé  l'extravagance  ou  l'industrialisme  jusqu'à  feindre  de  croire  à 
son  pouvoir  évocateur  de  tous  les  génies,  de  toutes  les  grandeurs, 
de  toutes  les  vertus  de  l'humanité  !  Il  nous  fut  si  doux  d'encourager  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  littéraire  et  scientifique,  quand  il  vint  à 
nous,  recommandé  avec  tant  de  bienveillance  par.ses  premiers  maîtres, 
les  frères  des  écoles  chrétiennes  de  Langres  ou  de  Troyes.  Il  avait  cer- 
tainement des  dispositions  plus  qu'ordinaires.  Mais  pourquoi  voulait-il, 
(lès  lors,  imiter  les  saumons  de  M.  Coste,  pères  et  mères  à  sept  mois  et 
demi,  fixés  par  conséquent  à  l'état  d'avortons  ou  de  nains?  A  quinze 
ans,  sortant  de  l'école,  il  avait  rédigé  un  traité  de  paléontologie! 

—  M.  Deldunay  a  en  outre  invité  M.  Flammarion  à  donner  aux 
Comptes  rendus  l'observation  d'une  tache  du  soleil  qui,  dans  son  pas- 
sage d'un  bord  à  l'autre,  s'est  divisée  en  deux  taches  ayant  chacune 
leur  pénombre.  Que  peut  ajouter  ce  petit  fait  aux  observations  sem- 
blables faites  en  nombre  incalculable  par  les  Herschel,  les  Schwabe, 
les  Carington,  les  Secchi,  les  Warren  de  la  Rue,  Lœvy,  Balfour 
Stewart?  M.  Dclaunay  a  pris  M.  Flammarion  sous  sa  protection;  en 
soi,  c'est  une  très-bonne  action;  mais  il  ne  faudrait  pas  qu'on  pii( 
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penser  que  M.  Delaunay  a  besoin  d'un  valet  d'armes  ou  de  plume  dan« 
sa  lutte  contre  M.  Le  Verrier! 

—  En  son  nom  propre,  M.  Delaunay  lit  une  note  qui  nous  a  paru 
très-heureuse  et  très-sensée,  sur  la  grande  question  de  la  fluidité  inté- 
rieure du  globe  terrestre.  Partant  de  la  double  hypothèse  r  i®  du  ren- 
flement de  la  terre  à  Téquateur  ;  2°  de  l'immobilité  de  la  masse  liquide 
dans  la  rotation  de  Técorce  solide,  M.  Hopkins  et,  après  lui,  sir  Wil- 
liam Thompson,  ont  conclu  que  la  fluidité  intérieure  du  globe  était 
incompatible  avec  les  lois  et  les  expressions  numériques  connues  de  la 
précession  et  de  la  nutation.  Or,  M.  Delaunay,  en  tenant  compte  d'une 
part  de  la  lenteur  du  mouvement  de  rotation,  de  l'autre  de  la  viscosité  ou 
cohésion  du  fluide  intérieur  soumis  à  une  pression  si  énorme,  a  conclu 
que  le  fluide  devait  nécessairement  participer  au  mouvement  de  rotation 
de  récorce  terrestre,  et  ne  faire  qu'un  avec  lui;  ce  qui  suffisait  pour  ré- 
futer les  conclusions  de  MM.  Hopkins  et  Thomson.  H.  Delaunay  a 
voulu  que  l'expérience  vérifiât  sa  conjecture,  et  il  a  prié  M.  Ghampa- 
gneul,  un  des  jeunes  physiciens  du  laboratoire  de  physique  de  la  Sor- 
bonne^  de  la  faire.  Quand  on  a  fait  tourner  une  sphère  en  verre  pleine 
d'eau  autour  d'un  axe  de  rotation,  d'un  mouvement  comparable  au 
mouvement  de  la  terre,  on  a  toujours  constaté  que  l'eau  était  en- 
traînée par  les  parois  de  la  sphère.  La  démonstration  de  M.  Delaimay 
complète  celle  de  notre  ami  et  collaborateur  M.  l'abbé  Raillard,  qui  ré- 
futait si  bien  l'objection  tirée  des  marées  solaire  et  lunaire  de  la  masse 
liquide  intérieure  du  globe. 

-*-  Un  brave  homme  s'il  en  fut  jamais,  M.  Bougy,  se  posant  en  ré« 
formateur  suprême  des  doctrines  astronomiques,  lit  :  i®  une  observa- 
tion de  vagues  solaires  faite  par  lui  en  1856,  et  qui  l'a  conduit  à  ad- 
mettre que  le  soleil  pouvait  avoir  ses  habitants,  ses  mers,  ses  vagues,  ses 
tempêtes,  ses  vallées,  ses  coteaux  ;  f"  une  théorie  nouvelle  des  mouve- 
ments relatifs  du  soleil  et  de  lajerre;  3^  un  système  nouveau  d'attrac- 
tion solaire.  Le  président  n'a  pas  pu  arrêter  M.  Bougy  dans  sa  course. 

«*  M.  Blandet,  docteur-médecin,  lit  un  mémoire  très-original,  très- 
étrange  dans  l'expression,  mais  qui  contient  une  idée  neuve  et  heu- 
reuse que  M.  Paye  veut  bien  apprécier  lui-même,  en  attendant  que 
nous  le  résumions.  —  ce  Si  vous  parlez  de  la  communication  du 
docteur  Blandet,  je  sollicite  de  vous  un  peu  d'indulgence  poui- 
son  soleil  de  47®  de  diamètre  apparent  qui,  je  le  comprends,  a 
dû  vous  choquer.  Je  crois  qu'il  y  a  quelque  chose  d'important 
dans  le  travail  de  cet  auteur  :  c'est  la  manière  dont  il  rattache  à 
une  cause  astronomique  la  puissante  végétation  tropicale  (essentielle- 
ment tropicale),  des  terrains  houillers  que  Ton  peut  suivre  jusque 
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sous  ic  pacallèlc  de  TO*"  iJc  latitude  boréale.  CVst  un  grave  problème. 
Si  les  astronomes  refusent  à  L'auteur  ce  soleil  gigantesque,  ils  peuvent 
en  échange  lui  proposer  rialervention  de  la  nébuleuse  centrale' (pii  Ta 
précédé,  nébuleuse  à  laquelle  le  docteur  Blandet  est  en  droit  de  don- 
ner des  dimensions  encore  plus  grandes.  (>r,  la  lumière  de  cette  n^u- 
leose  (un  peu  viofeKe^  puisque  celle  du  soleil  actuel  est  un  peu  jàùiiê), 
await  été  très-favorable  à  la  wgétation. 

g*il  fallait  en  venir  là  pour  expliquer  les  faits  géologiques  si  frap- 
paat^  El  Temarquables  de  l'époque  houillère,  il  serait  cifrieux  que  la 
science  arrivât,  pâce  à  la  tentati^re  du  D'  Blandet,  à  «ette  conclusion  : 
la  .nébuleuse  centrale  dé  la  Cosmogonie  de  Lapiace  n*est  devenue  uii 
soleil  que  longtemps  après  l'époque  où  la  puissante  végétation  primi- 
im  »*est  épanouie  sur  notte  ^lobe. 

Quant  h  cette  substitution  de  la  itébuleuse  centrale  au  soleil  de  47*  de 
Tauteur^  elle  m'est  suggérée  par  une  Motion  de  thermocjynami^ue  que 
.fe  nourris  4lepuis  <)uelque  tempr,  à  savoir  :  la  quantité  de  chaleur 
qui  a  présidé  et  (Jui  préside  encore  aux  évolutions  de  noUre  petit  monde 
soUire^  évoltition^  qui  tirent  un  peu  sur  leuf  ihi,  n'est  pas  une'tiua]l> 
tité  arbitraire  ;  il  n'eâtpas  permis  dWribuer  à  cette  chaleur  une  quaiî- 
tité  ffueiconque  ;  car  elle  est  esàentiellement  limitée  par  la  grandeur 
des  masses  qui  ofit  concouru  à  là  formation  de  notre  sysféme.  Or,  lë 
soleil  de  M«  Blandet,  .avec  sa  surface  iô  000  fois  plus  grande  que  cëlTe 
<Ui  soleil  actuel,  aurait  à  lui  seul  épuisé  bi^n  au  delà  dé  la  qùantîië 
maximum  de  chaleur  dont  notre  système  est  ou  a  été  capable. 

Une  nébuleuse  dépensa  beaucoup  moins  de  chaleur  et  dé  lumière 
qu'un  soleil;  rnScid  avec  une  nébqteuse  très- large  (ef  en  donnant  à  la 
terre  primitive  «n  peu  plus  d'atmosphère;,  on  satisfera,  je  le  crois,  à 
première  vue  du  moins,  aux  conditions  de  température  efdë  rëpaffi- 
tioti  de  l'influence  lumineuse  ep  latitude  que  le  docteur  a  formulée, 
pOQr  le  i^be  terrestre  de  l'époque  Secondaire,  n 

4d'lar4élM«Mift  laepéntlMi  4m  «vieil  M*  êè  lia «hHMe,  e^et^^^ina  avant 
l«^otliitmitoii<dHsoft0ll  ^éé  ila^  kiœ  4  l'ét^  ir  iTuntniiiriiiT,  ppairm 
piltill  <Q»e''âii«  Mé  4«  <^t^l«M,  ^ipyaiid  il  v«rraia  seiinoa'irMrt 
fepprt-  4g  OHW»  iMteei<o» ^b»»41y e<<yig  les  plairtes«ièMei»o|»i<uat««al 
0mtv«if4tt-«M%>a»rattttBi  eii^alfra^u^0olflAr^''«tt-^dirè*wiiatsa>oottlU 
tuÉîM^t  Pim  éè  l«m&iMire,4ipfs^*«oi^^pM««9e  (toH'étot  d«  nétoMtoun  à 
f«Wt*»toil6r^F.  Ummot 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Statique  analytique  il*aprè«  les  mëtKode»  de 
Caueliy.  —  Le  succès  de  cet  ouvrage  a  dépassé  toutes  nos  espé- 
rances. Depuis  la  mise  en  vente  à  la  fin  de  1867  jusqu'au  30  juin 
1868^  le  nombre  des  exemplaires  écoulés  a  été  de  457.  Pour  un  ou- 
vrage de  ce  genre^  un  tirage  de  500  est  ordinairement  suffisant,  et  il 
faut  souvent  plusieurs  années  pour  l'écouler;  nous  avons  cru  pouvoir 
tirer  à  1  300;  c'est  presque  le  tiers  de  parti,  quoique  nous  soyons  sans 
chaire  et  sans  élèves. 

Exeursioii  céal€»sique.  —  M.  Daubrée,  membre  de  l'Institut, 
professeur  au  muséum  d'histoire  naturelle,  fera,  du  24  au  30  août  pro- 
chain, une  excursion  géologique  en  Auvergne.  Le  rendez-vous  est  à 
Clermont^  hôtel  de  la  Poste,  le  23  août  avant  7  heures  du  soir.  Des 
cartes  nominatives  donnant  droit  à  une  réduction  de  50  pour  cent  sur 
le  prix  des  places  du  chemin  de  fer,  aller  et  retour,  demandées  par 
lettre  à  M.  Stanislas  Meunier,  aide  naturaliste,  rue  Guvier,  57,  seront 
distribuées  ks  1 8,  i  9  et  20,  à  la  galerie  de  Géologie,  de  midi  à  4  heures. 

Vers  ani^lals*  —  On  avait  déposé  sur  le  boulevard  Saint-Ger- 
main, près,  de  l'ermitage  que  j'habite  dans  la  vieille  basilique,  de 
grandes  quantités  de  fonte  anglaise,  colonnes,  fermes,  poutres,  etc.; 
destinées  à  la  grande  construction  qu'un  membre  de  la  Chambre  de 
commerce  et  de  la  Société  d'encouragement  fait  élever  entre  la  rue 
Gozlin  et  le  nouveau  boulevard.  Ces  fontes  et  ces  fers  étaient  mauvais 
d'aspect,  plus  mauvais  encore  de  formes;  les  colonnes,  surtout,  avaient 
des  proportions  odieuses,  que  leur  origine  explique  trop,  et  j'en  avais 
été  choqué.  Quelques  jours  après,  je  crus  voir  que  les  travaux,  jus- 
que-là tiès-acti£s,  se  ralentissaient  à  vue  d'œil;  j'en  demandai  la  rai- 
son, et  l'on  me  répondit  que,  déclarés  de  mauvaise  qualité,  les  fer» 
anglais  avaient  été  refusés  par  l'architQÇte  !  —  F.  Moigno. 

Plie  par  polarisation*  —  Je  suis  allé  56,  rue  des  Toumelles, 
voir  les  expériences  de  M.  Gustave  Planté,  et  je  n'hésite  pas  à  déclarer 
qu'elles  ont  dépassé  mon  attente.  Toir  une  pile  de  40  éléments  en 
feuilles  rectangulaires  de  plomb,  d'un  décimètre  carré  à  peu  près,  ren- 
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due  active  par  trois  couples  Bunsen  de  moyenne  grandeur,  engendrer 
un  courant  de  polarisation  assez  intense  pour  maintenir  incandescent 
un  m  de  platine  d'un  millimètre  de  diamètre  et  de  plus  de  deux  mètres 
de  longueur,  pendant  plusieurs  minutes,  c'est  vraiment  extraordinaire! 
Cette  expérience,  très-cçrtainement ,  aurait  ravi  Faraday  d'admira- 
tion. Cette  quantité  énorme  d'électricité  est-elle  le  résultat  d'une  accu- 
mulation ou  d'une  condensation  véritable,  ou  n'est-elle,  comme  Taffirine 
'  M .  G.  Planté,  théoricien  aussi  exercé  qu'expérimentateur  habile,  le 
résultat  d'une  réaction  chimique  consécutive  à  l'action  du  courant  di- 
rect? je  ne  saurais  pas  le  dire.  Il  est  du  moins  certain  qu'au  point  de 
vue  da  la  chaleur,  et  de  la  lumière  engendrées,  l'effet  indirect  des  trois 
couples  Bunsen,  effet  obtenu  par  l'intermédiaire  de  la  pile  secondaire 
et  de  ]a  polarisation  des  plaques  de  plomb,  devient  capable,  pour  un 
temps  limité,  d'égaler  l'effet  du  courant  direct  d'une  pile  de  cinquante 
couples  Bunsen  ou  d'une  machine  magnéto-électrique  de  six  disques  I 
Je  ne  saurais  remercier  assez,  au  nom  dç  la  science  çt  du  progrès, 
M.  Planté  père  d'avoir,  avec  une  si  nobie  générosité,  mis  son  Gis  aine 
en  état  de  poursuivre,  d'une  manière  tout  à  fait  indépendante,  ses  re- 
cherches de  physique,  déjà  couronnées  de  tant  de  succès. 

Asfioelatloii  sënërale  de»  niëdecins  de  Franee.  — 

Par  décret  en  date  du  47  juin  dernier,  M.  Tardieu,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine,  président  du  comité  consultatif  d'hygiène  publi- 
que de  France,  est  nommé  président  de  l'Association  géjjérale  de  pré- 
voyance et  de  secours  mutuels  des  médecins  de  France,  en  remplace- 
ment de  M.  Rayer. 


;e*  —  Depuis  quelque  temps,  la  presse  littéraire  est  inondée  de 
publications  sur  la  rage.  On  a  communiqué  des  formules  ineptes  ;  on 
areeommandé  des  précautions  parfaitement  insuftisantes^etron  éloigne 
ainsi  les  lecteurs  peu  instruits  des  seuls  préservatifs  sérieux,  cautérisa- 
tiotis,  etc.  Déjà  M.  Bouley,  dans  son  beau  rapport  sur  ce  sujet,  il  y  a 
quelques  années,  a  fait  justice  des  recettes  qu'on  ressuscite.  M.  Tardieu 
a  deiiiandé  à  l'Académie  de  médecine  de  compléter  la  commission  de 
la  rage  déjà  nommée  dans  son  sein,  et  de  l'autoriser  à  éclairer  le  pu- 
blic par  un  avis  auquel  les  journaux  sensés  donneraient  la  publicité  né- 
cessaire, et  qui  empêcherait  peut-être  les  effets  d'une  déplorable 
crédulité. 

£iifant«  et  eltloroforme*  —  M.  le  docteur  Bouvier  avait  dit  à 
la  èociélé  de  chirurgie  que  le  chloroforme  était  surtout  dangereux  pour 
les  enfants,  et  prouvé  par  quelques  faits  les  périls  de  la  chloroformisa- 
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lion  infantile.  M.  le  docteur  Giraldès  s*est  ému  de  cette  déclaration  ;  il 
la  regarde  comiq^  un  mauvais  service,  d'autant  I^us  que  loia  de  faire 
aiM^rité  dons  la  mtij^re,  1/L,  Pouvier  serait  complètement  incompé- 
tent. 

M.  le  docteur  Auaeux.  —  Le  2?  mai  dernier,  trente  élèves  du 
lycée  d'Évreux,  choisis  parmi  les  élèves  des  cours  de  sciences  et  des 
cours  spéciaux,  sont  allés  visiter,  sous  la  direction  du  Proviseur,  e 
M.  le  docteur  Fortin,  médecin  du  lycée,  de  MM.  Lemercier  et  Chauvel, 
membres  du  conseil  de  perfectionnement,  Fatelier,  disons  mieux, 
l'usine  unique  au  monde,  de  Saint-Aubain  d'Écrosville,  dans  laquelle 
M.  Auzoux  fait  fabriquer  par  de  simples  villageois,  hommes  et  enfants, 
ses  incomparables  modèles  d'anatomie  élastique.  En  mettant  sous  les 
yeux  des  jeunes  visiteurs  les  spécimens  les  plus  curieux  de  sa  collec- 
tion, M.  Auzoux  les  a  initiés,  sans  presque  qu'ils  s'en  doutassent,  en 
termes  clairs  et  saisissants,  aux  théories  les  plus  délicates  de  la  respi- 
ration, de  la  circulation  du  sang,  de  la  mécanique  animale,  etc.  La  petite 
troupe  de  pèlerins  scientifiques  est  revenue  à  Évreux  enchantée  de  la 
gracieuse  hospitalité  de  M.  et  de  M°^^  Auzoux.  Nous  ne  pouvons  pas 
rencontrer  sans  un  sentiment  vif  d'admiration  et  d'émotion  ce  gloriéuHr 
fils  de  ses  œuvres,  donnant  le  bras  à  sa  vieille  mère^  en  costume  de 
paysanne  normande. 

UTonitiiaiioii*  —  La  chaire  de  clinique  chirurgicale,  laissée  va- 
cante par  la  nouvelle  permutation  de  M.  Denonvilliers,  sera  donnée, 
dit-on,  à  M.  le  professeur  Broca. 

ni^mwwmrt^  Inilttemlue.  —  On  Ik  d^ng  YÙnùm  médkak  : 
a  De»  ouvriers  occupés,  à  déblayer  le  pied  de  la  montagiiQ  qui  teuohe 
à  la  gare  des  %sieB,  célèbre  par  k;^  restes  nombreux  de  l'ige  préhisto- 
rique que  renferment  ses  grottes  et  par  les  fouilles  importantes  opérées 
par  MM.  Lartet  et  Qbnsty,  ont  mis  à  jour  une  eaverne  funéraire  où  gi- 
saient sept  squeleitea  bumaina  fossiles,  mêlés  à  dee  débris  de  rennes, 
d^9JmochBeid*£kpluuprmigeaius.  Des  instruments  en  silex,  couteaux, 
giattoiia,  hachea,  poignards,  des  amulettes,  des  grains  de  collier  fbr- 
méfl|  d'hélix,  des  poinçous  ou  aiguilles  en  os,  une  couche  épaisse  de 
cbaihon,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  destinaticm  donnée  à  cette  ca- 
vité. Deux  crânes,  d'un  beau  type,  à  angle  facial  presque  droit,  parais- 
saut  app£^tçnir,  le  pcemier  à  un  vieiliarU,  le  second  à  une  femme, 
otbent  un  dévelpppenient  considérable  de  la  mas&e  encéphalique  ;  les 
attaches  musculaires  sont  puissante»,  les  orbites  ovoïdes  incUnées  en 
dehors,  la  voûta  palatine  étroite.  Ce  sont  des  spécimens  d'une  race  in- 
telUgenta  et  forte,  organisée  pour  1«  lutte,  l'adresse,  en  un  mot  pour 
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ceUe  vie  de  chasseur  à  laquelle  se  livraient  les  peuplades  primitives. 
Quand  on  a  jeté  les  yeux  sur  ces  fronts  qui  dominent  une  large  face,  ou 
sourit  en  pensant  aux  excentricités  de  Darwin,  et  il  n'est  plus  question 
ni  de  singes,  ni  de  brachycéphales.  On  comprend  que  les  dessins  si  cu- 
rieux, représentant  des  animaux  tels  que  le  renne,  l'aurochs  ou  l'éléphant , 
qui  figurent  sur  quelques-uns  des  instruments  façonnés  par  ces  peu- 
plades, soient  si  remarquables  par  la  fidélité  de  la  reproduction  et  la  sû- 
reté du  trait.  » 

Voici  donc  que  les  prétendus  temps  géologiques  touchent  non-seu- 
lement aux  temps  préhistoriques,  mais  aux  temps  historiques  1  De  là 
à  la  certitude  d'origine  de  ces  peuplades  disséminées,  la  dispersion 
des  peuples  telle  que  la  sainte  Bible  nous  la  raconte,  il  n'y  a  plus 

qu'un  pas. 

• 

Faraday  cliriStleii»  —  M.  Blavet,  de  Besançon,  nous  rappelle 
la  promesse  que  nous  avons  faite  de  publier  l'appréciation  de  Faraday 
comme  chrétien,  par  M.  Dumas,  dans  son  brillant  éloge  historique. 
La  voici  : 

«  Faraday  fut  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie  ancien  de  son 
église  et  ne  renonça  à  la  prédication  qu'au  moment  où  il  abandonnait 
l'enseignement  lui-même 

Le  nom  de  Faraday  doit  donc  être  ajouté  à  la  liste  de  ceux  qui  ont  été 
aussi  sincères  dans  leur  foi  que  profonds  dans  leur  science.  Les  hommes 
religieux  de  l'Angleterre  constatent  que  Newton  et  Faraday,  qu'ils  con- 
sidèrent, l'un,  comme  le  plus  élevé  d^s  géomètres,  l'autre,  comme  le 
plus  heureux  des  expérimentateurs,  n'ont  rien  vu  dans  l'étude  de  la 
nature  qui  pût  ébranler  leur  croyance.  Newton,  pénétrant  dans  les  pro- 
fondeurs des  cieux,  assujettissant  pour  toujours  la  marche  des  astres 
au  calcul  et  révélant  à  l'homme  les  lois  du  système  du  monde  ;  Faraday, 
pénétrant  dans  les  entrailles  de  la  matière,  faisant  jaillir  du  choc  de 
ses  particules  invisibles  ou  de  la  rencontre  des  forces  insensibles 
qu'elles  récèlent  des  pouvoirs  merveilleux  ou  redoutables,  ont  égale- 
ment gardé,  disent-ils,  les  pieuses  convictions  de  leur  enfance.  L'or- 
gueil du  succès  ne  les  a  jamais  enivrés,  et,  tandis  que  leurs  propres 
découvertes  servaient,  à  côté  d'eux,  d'arguments  aux  incrédules,  leur 
conviction  personnelle  ne  s'est  pas  démentie  un  instant 

J'ai  beaucoup  étudié  Faraday;  je  ne  l'ai  bien  connu,  pourtant, 
qu'après  sa  mort  et  par  lui-même.  Sa  perfection,  que  je  croyais  spon- 
tanée,  était  le  fruit  d'une  observation  constante  et  d'une  fermeté  d'àme 
à  toute  épreuve.  Vers  sa  vingtième  année,  ses  lettres  les  plus  intimes 
me  li  montrent  maître  de  ses  vivacités,  mais  non  sans  combat;  phis 
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tard,  elles  le  foat  voir  ayant  dompté,  mais  non  sans  peine,  tme  (iertc 
toujours  près  de  la  révolte;  plus  tard,  enfin,  il  craint  d'avoir  écouté  Ir. 
démon  de  l'orgueil,  et  il  prend  volontiers  pour  texte  de  ses  sermons, 
qu'on  n'a  pas  oubliés  dans  sa  communauté  :  <x  Que  la  parole  divin<; 
soit  comme  le  marteau  qui  brise  le  rocher,  et  qu'elle  soumette  à  Dieu 
toute  pensée  orgueilleuse  et  vaine.  » 

Il  admettait,  en  eflet,  avec  la  plus  grande  simplicité  d'àme,  ainsi 
que  tous  ses  coreligionnaires  qui  en  font  un  article  fondamental  de  leur 
doctrine  :  <c  Que  les  mérites  humains  ne  sont  rien  aux  yeux  de  Dieu.  » 

C'est  en  séparant  les  opinions  que  lui  inspirait  l'étude  de  la  nature 
et  celles  qu'il  avait  reçues  au  sujet  des  vrais  fondements  delà  religiou, 
et  dans  lesquelles  la  réflexion  l'avait  confirmé,  que  Faraday  n'a  jamais 
été  gêné  ni  par  ses  progrès  personnels,  ni  par  ceux  d'autrui,  dans  le 
développement  de  sa  pensée  scientifique 

En  ce  qui  concerne  les  sciences,  je  n'ai  jamais  connu  d'esprit  pins 
libre,  plus  dégagé,  plus  hardi  ;  c'est  le  résultat  de  la  méthode  expéri- 
mentale. 

Il  ne  croyait  même  pas  à  l'existence  de  la  matière,  loin  de  lui  tout 
accorder;  il  ne  voyait  dans  l'univers  qu'une  seule  force  obéissant  â 
une  seule  volonté.  Ce  qu'on  appelle  matière  n'était  à  ses  yeux  qu\in  as- 
semblage de  centres  de  force.  Chose  étrange,  assurément!  dans  un  autro 
pays,  qui  donne  le  pas  volontiers  à  la  méthode  mathématique,  et  où 
certaines  témérités  sont  légèrement  portées,  ce  n'est  pas  sans  difficulté 
qu'on  se  persuade  au  contraire,  que  les  vérités  scientifiques  n'ont  pas 
reçu  leur  dernière  expression  et  qu'on  peut  y  toucher  sans  sacrilège. 

Cependant,  douter  des  vérités  humaines,  c'est  ouvrir  la  porte  aux 
découvertes;  en  faire  des  articles  de  foi,  c'est  la  fermer.  Douter  des  vé- 
rités divines,  c'est  livrer  sa  vie  aux  hasards;  y  croire,  c'est  lui  donner 
son  lest.  Telles  étaient  la  conviction  et  la  règle  de  Faraday. 

Faraday  aimait  à  démontrer  que  l'eau  a  horreur  des  impuretés, 
qu'elle  s'en  dépouille  par  une  foule  de  procédés,  et  que  si  l'on  fait  re- 
froidir et  congeler,  par  exemple,  de  l'eau  trouble,  colorée,  salie,  char- 
gée de  sels  acres  ou  amers,  d'aigres  acides  ou  d'alcalis  cuisants,  le  gl<i- 
çon  qui  se  forme  dans  son  sein,  éloignant  de  lui  les  souillures,  se 
dégage  limpide,  inodore,  agréable  au  goût,  blanc  et  brillant  comme 
le  cristal. 

Ainsi  avons-nous  connu  Faraday,  aux  prises  avec  les  besoins,  les 
tentations  et  les  passions  de  la  vie;  il  éloigna  de  bonne  heure  les  mau- 
vaises pensées,  les  sentiments  égoïstes  et  les  instincts  vulgaires  ou  in- 
férieurs, dégageant,  de  plus  en  plus,  de  l'argile  terrestre,  Tàme  qu'il  a 
rendue,  enfin,  à  son  Créateur,  pure  et  sans  taf  h«.  » 
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Nous  profiterons  de  celle  occasion  pour  annoncer  que  nous  publie- 
rons vers  la  fin  du  mois,  dans  le  format  de  no6  achialitéfi  scientifiques, 
le  charmant  opuscule  de  M.  Tyndall  :  Faraday,  inventeur,  4  feuilles 
in-J8.  Nous  compléterons  cet  exposé  rapide  et  parfaitement  feit  des 
découvertes  de  Faraday  par  quelques  emprunts  «à  la  notice  histo- 
rique de  M.  de  la  Rive  et  à  l'éloge  historique  de  M.  Dumas,  et  par  ime 
appréciation  personnelle  du  grand  physicien  qui  daigna  nous  téniôi- 
gner  quelque  estime  et  quelque  affection.  -^  F.  Motono. 

Câble  «MNiti-iiiariii  tMiii0fitlMiti%iieé  -^  Le  6  juiHet  a  eu 
lieu,  à  Paris,  au  siège  de  l'administration  des  lignes  télégraphiques, 
une  adjudication  pour  rétablissement  d'un  eàbte  sofUB^marin  «rntre  la 
France  et  les  États-Unis  de  l'Amérique.  La  concession  a  été  obtenue 
conjointement  par  MM.  le  baron  Emile  d'Erlaitger,  de  Psris,  et  Julios 
Reuter,  de  Londres. 

La  ligne  partira  de  Brest  pour  aboutir  à  un  point  du  littoral  de 
l'Etat  de  Nev-York^  sans  toucher  dans  son  parcours  à  ancien  Ëtat 
étranger,  et  devra  être  établie  en  état  de  fonctionnement  à  la  date  du 
1*'  septembre  4869.  Le  gouvernement  s'interdit,  pendailt  un  délai  de 
vingt  années,  de  faire  d'autres  concessions  de  lignes  entre  la  France  et 
l'Améf  ique  du  Nord.  Les  règles  de  la  convention  internationale  seroni 
appliquées  sur  la  ligne,  et  le  prix  de  la  dépèche  de  âO  mots,  sur  le  par* 
cours  du  eàble,  ne  pourra  être  supérieur  à  100  francs,  réduite  de  moi- 
tié pour  les  dépêches  du  gouvernement,  qui  auront  droit  de  priorité. 
La  Compagnie  est  tenue  d'établir  un  second  càbie  dans  les  dix-huit 
mois  de  la  mise  en  demeure  qui  leur  serait  faite  par  Tadministration 
si,  pendant  la  durée  de  la  concession,  un  seulcàbte  devenait  insuffisant 
par  suite  du  mouvement  des  correspondances  ou  de  toute  autre  caun. 

Un  cautionnement  de  1  million  de  francs  a  été  vcdrsé  à  la  caisse  des 
dépôts  et  consignations  de  Paris,  qui  sera  rendu  mx  concessionnaireB 
lorsque  le  câble,  terminé  et  mis  à  bord  pour  être  immergé,  aura  été 
reconnu  en  bon  état  par  les  agents  de  Tadministration  des  lignes  télé- 
i^raphiques.  Les  concessionnaires  sont  tenus,  danis  un  bref  délai,  de 
Justifier  la  constitution  légale  d!une  Société  de  27  SOO  000  francs,  ainsi 
(jue  de  la  souscription  à  la  totalité  des  actions  correspondant  à  ce  ca- 
pital. Les  concessionnaires  auront  la  faculté  de  porter  le  capital  à 
Il  fO  millions  dans  le  cas  de  besoin.  Dès  lors  le  commerce  du  conti- 
nent de  l'Europe  pourrait  s'affranchir  d'une  espèce  de  tutelle  que  fai- 
sait peser  sur  lui  le  monopole  du  câble  anglais.  Le  gouvernement  de 
TEfat  de  New-York  a  également  accordé  une  concession  exclusive  pen- 
ilaiit  la  durée  de  vingt  années  pour  rattcrrissementd'im  câble  souç*inariQ 
(inrrc  la  France  et  le  littoral  de  l'État  de  New-York. 
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• 

Les  raj[>port8  poMi^ues  ainsi  que  les  transactions  commerciales  se 
multiplient  chaque  année  et  rendent  d'une  nécessité  indispensable  une 
ligne  sous-marine  directe.  Le  câble  français  offrira  dèiar  lorS  une  com- 
munication directe  sanô  aucune  interrujrtiori,  reliant  toutes  les  lignes 
princîpàlëè  des  divers  États  de  l'Europe,  ainsi  qùé  celles  des  Élàts-Unis, 
Cuba, etc.,  etc.,  tandis  que,  avec  les  câbles  anglais,  il  eSt  iïidispehsable 
de  répéter  les  dépèches  du  Continent  de  TEurope  cinq  ou  sii  fois  dans 
leur  transmission.  On  évitera  une  grande  perte  de  tèm^s,  àfiièi  que  dés 
erreurs,  ce  qui  est  de  première  irtiportance  dans  la  télégraphie.  ' 

Le  gouvememeoat  des  États-Unis  aiîïsi  que  le  gouvernement  fran- 
çais ont  donné  l'assurance  de  leur  concours  pour  favoriser  l'entre» 
prise  de  tout  leur  pouvoir,  et  on  doit  se  rappeler  que  la  réduction  du 
tarif  actuel  de  250  fr.  pour  une  dépèche  de  lOO  lettres  limitée  en 
*20  mois  a  été  exigée  par  le  gôuveirhement  français,  gràCe  à  la  sage  pré- 
vision du  directeur  général,,  le  vicomte  H.  de  Vougy.  Dorénavant,  une 
simple  dépèche  ne  coûtera  plus  que  100  francs,  et  il  est  hors  de  douite 
que  la  recette  générale  s'augmentera  considérablement  grâce  à  cette 
réduction  du  prix  ;  pour  en.  avoir  une  preuve  certaine,  on  n'a  qu'à  con- 
sulter les  progrès  de  la  télégraphie  belge,  faks  sous  l'empire  d'une 
forte  réduction  dans  la  taxe»     r 

Tëlë9r»pltle«  —  M.  W.  T*  Healejr  enff^ren4,  dans  ses  ateliers 
de  North  Woolwich,  un  câble  d'une  longueur  d'environ  480  kilomè- 
tres, pour  une  compagnie  norwégienne,  avec  Tiotention  de  l'établir 
entre  Peterhead,  en  Ecosse,  et  la  Norwége.  Il  fabrique  en  même  temps 
le  câble  qui  doit  réunir  Malte  et  Alexandrie. 

•—  Le  comké  «péoial  du  bill  de  la  Chambre  èel  Communes  sur  le 
n»&hat,  par  VÊWt\  d^s  télégraphèi  ékôtHgiiéè,  a  t^  séance  pfresque 
tous  les  jours.  D'apirès  ce  que  Ton  sait  dé  l'état  posent  de  ses  fravauX, 
il  païffit  qu'ils  touchent  à  leur  terme.  Ilsr  oài  été  certainement  fad^fés 
par  laèiësation  de  Topposilion  faite  par  leâ'èoïapa^éB.  On  est  arrivé 
à  une  conclusion  par  suite  de  l'acceptâtiott  dedertate  termes,  qfuî  de- 
.vaient  être  approuvés  d'une  part  par  les  actionnaires,  et  de  Fautre  par 
le  comUé.  Elles  ont  Accepté,  tiomme  indemnité  d'expropriation,  le  pi'o-' 
duit  de  vingt  années  au  tHiix  actuel  des  bénéfices,  et  pour  prix  des  po- 
teaux; une  somme  jugée  suIBBante.  Le  résultat  de  l'accord  a  été  une 
at^gnvent&tiim  trèB^considérable  de  la  valeur  des  actions.  De  leur  côté, 
les  principales  compagnie  de  chemins  de  fer,  *  le  Great  Northern,  le 
Nohh-^ Western,  le  Great  Weàtern,  le  Midland  et  le  North-Eastem  ont 
accepté  les  propositions  de  l'État,  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  en 
sera  de  même  du  SoutJi- Western,  du  Lancashire  et  du  Yorkshire.  Les 
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bases  principales  de  Tarrangement  sont  que  chaque  compagnie  aura 
son  service  propre  de  télégraphie  sur  les  chemins  de  fer  et  les  canaux 
indépendants  des  télégraphes  du  Post-Office  ;  mais  que  le  Post-Office 
aura  perpétuellenient  le  droit  de  télégraphier  sur  les  lignes  de  chemins 
(le  fer,  les  compagnies  de  chemins  de  fer  s'engageant  à  entretenir  les 
poteaux  et  les  fils,  à  la  condition,  pour  le  Post-Office,  de  rembourser, 
les  dépenses  fixées  par  arbitrage  des  parties  de  la  ligne  servant  à  la 
transmission  de  ses  dépêches.  La  question  de  reprendre  les  câbles  sous- 
marins  des  mains  des  difEérentes  compagnies  n'a  pas  encore  été  étudiée, 
mais  le  gouvernement  semble  avoir  Tintention  de  les  racheter  tous. 

PrliL  dëeernëfl  et  proposés.  —  Le  prix  AsUey  Copper,  de 
300  livres,  a  été  accordé  au  docteur  Braidwood,  de  Birkenhead,  pour 
son  essai  sur  la  pyœmie.  Un  prix  de  50  livres  est  offert  aux  membres  . 
de  l'Université  d*Oxford,  pour  un  essai  sur  la  longévité  comparée  de 
différentes  espèces  d'animaux  inférieurs,  et  sur  la  longévité  de  l'homme 
dans  différents  états  de  civilisation. 

Hori  par  une  piqûre  de  guêpe*  —  Lundi  6  juillet,  Edwin 
Wheterall,  laboureur  au  service  de  M.  Paul,  d'Ilminster,  a  trouvé  la 
mort  dans  les  circonstances  suivantes.  Le  soir  de  ce  jour,  WheteralU 
travaillant  aux  foins,  a  été  piqué  à  la  gorgepar  une  guêpe.  Il  se  plai- 
gnit d'une  grande  douleur,  et  sa  gorge  s'enfla  d'une  manière  alarmante. 
M.  le  docteur  Mules  fut  appelé  sur-le-champ,  mais  Wheterall  mourut 
d'apoplexie  bientôt  après . 

lies  eommlsfilons  des  priiK*  —  L*amitié  et  aussi  la  justice 
nous  font  un  devoir  d'accorder  la  publicité  des  Mondes  à  la  lettre  sui- 
vante de  M.  le  docteur  Guillon  :  «  Le  bulletin  de  l'Académie  de  mé« 
decine,  numéro  du  3i  mai,  me  fait  enfin  connaître  la  décision  prise 
par  M.  le  secrétaire  perpétuel,  lequel  envoie  encore  et  pour  être  main- 
tenues ensemble  au  concours  d'Argenteuil  ma  méthode  de  stricturo- 
tomie  tntra-urétrak  que  j'ai  présentée  au  concours  Barbier,  et  ma 
méthode  de  lithotritie  présentée  le  [18  février  dernier  au  concours 
d'Argenteuil,  décision  qu'il  attribue  au  conseil  Académique.  Gomme 
il  n'est  pas  croyable  que  les  académiciens  honorables  qui  composent 
le  conseil  veuillent  maintenir  ensemble  et  au  seul  concours  d'Argen- 
teuil ma  méthode  de  stricturotomie ,  qui  procure  la  guérison  complète 
et  radicale  de  rétrécissements  de  l'urètre  autrefois  réputés  incurables, 
et  ma  méthode  de  lithotritie  qui  évite  cette  grave  opération  de  la  taille 
lors  même  que  les  calculs  sont  volumineux  et  très-durs,  je  viens,  dans 
rinlçrèt  de  l'humanité  et  de  la  science,  appeler  l'attention  de  l'Académie 
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siu'  la  détermination  prise  à  mon  égard.  Dans  le  testament  du  baron 
Barbier,  qui  a  voulu  encourager  le  progrès  dans  l'art  de  guérir,  il  est 
dit  que  le  prix  qu'il  a  fondé  <c  doit  être  décerné  à  celui  qui  découvrira 
im  moyen  complet  de  guérison  pour  une  maladie  reconnue  le  plus 
souvent  incurable,  »  et  que  le  rapport  inséré  dans  l'opuscule  que  j'ai 
présenté  k  ce  concours  (opuscule  ayant  pour  titre  :  De  la  guérison 
complète  et  rapide  des  rétrécissements  de  f  urètre^  autrefois  réputés  in- 
curables^  ou  de  la  stricturotomie  intra-urétrale)^  le  rapport  de  la  com- 
mission sous  les  yeux  de  laquelle  j'ai  expérimenté  pendant  dix  ans  ma 
méthode  de  stricturotomie,  se  termine  ainsi  :  et  M.  Guillon,  auteur 
d*une  méthode  nouvelle  au  moyen  de  laquelle  on  guérit  aujourd'hui 
complètement  et  radicalement  une  maladie  aussi  grave  qu'elle  est  fré- 
quente et  qui  avant  lui  était  tout  à  fait  incurable,  doit  être  encouragé 
à  persévérer  dans  ses  travaux.  »  En  conséquence,  je  prie  l'Académie, 
renseignée  par  cette  protestation,  de  maintenir  au  concours  Barbier 
ma  méthode  de  stricturotomie,  et  au  concours  d'Argenteuil  ma  mé- 
thode de  lithotritie  généralisée.  » 

Puis,  quelle  effrayante  contradiction!  Quel  indice  d'une  justice  distri- 
butive  mal  comprise.  Renvoyer  au  concours  d'Argenteuil  une  méthode 
(le  traitement  dont,  dans  le  concours  antérieur,  pour  se  débarrasser 
poliment,  le  rapporteur,  M.  Laugier  a  déclaré  naïvement  qu'elle  venait 
trop  tard.  Il  y  a  quinze  ans  que  le  prix  d'Argenteuil,  après  le  célèbre 
rapport  de  l'honorable  M.  Lagneau,  revenait  de  droit  à  M.  Guillon. 

—  F.  MOIGNO. 


ACCUSÉS  DE  BÉGEFIION. 

ftm  lllMe  et  lu  niitiire.  Leçons  sur  rhistoire  biblique  de  la  créa- 
tion^dansses  rapports  avec  les  sciences  naturelkSjparF.  Henri  Reusgu, 
docteur  en  théologie  et  professeur  à  F  Université  de  Bonn.  Ouvrage  tra- 
duit de  l'allemand  sur  la  seconde  édition  par  M.  l'abbé  Xavier  Hertel, 
prêtre  du  diocèse  de  Rouen  ;  avec  îin  avant-propos  par  le  P.  Constant 
Sierp,  professeur  de  dogme  au  grand  séminaire  de  Rouen  (In-S"*  de  xi- 
614  pages.  Paris,  chez  Gaume  frères  et  J.  Duprey,  3,  rue  de  TAbbaye, 
1867.)  —  Durant  bien  des  siècles,  les  connaissances  naturelles  ont  été 
regardées,  chez  les  ministres  de  la  religion,  comme  un  accessoire  utile, 
surtout  à  cause  des  considérations  qu'on  peut  en  tirer  pour  faire  res- 
sortir la  puissance  et  la  sagesse  infinies  du  Créateur,  ainsi  que  l'a  fait, 
avec  tant  d'éloquence,  saint  Basile,  dans  son  Hexaméron;  mais  per- 
sonne n'eût  songé  à  faire  de  ces  sciences  une  partie  indispensable  et 
capitale  des  études  ecclésiastiques.  Les  choses  sont  aujourd'hui  bien 
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changées  :  les  sctéirees  naturelles,  par  suite  des  prodigieux  développe- 
ments Qu'elles  ont  acqais,  surtout  depuis  un  slèole,  se  trouvent  ea 
cdntact  sdr  un  très-grand  nombre  de  points  avec  les  renseignem^its 
qite  ïions  donnent  les  livres  saints  sur  la  création  et  sur  les  premiers 
âges  du  tnonde;  or,  de  ces  points  de  contact  résulte,  pour  le  récit  bi- 
bli^é,  tme  éclàtaiïte  conflnnution  :  «  Moïse,  dit  Cuvier,  nous  a  laissé 
uiië  cdsînôgcmiè  dont  Texactitude  se  vérifie  diaque  jour  d'une  ma- 
nière remarquable,  t  Et  une  pensée  analogue  a  été  émise  par  Am- 
père Sdtis  une  fbrme  trè^frappante  :  a  Ou  Moïse,  dit-il,  avait  dans  les 
scleticé^  itiie  ioÉstruciion  aussi  profoode  que  celle  de  notre  siècle,  ou  il 
ctëit  inspiré.  * 

Mats,  d^nn  autre  éôté,  des  hormnes  moins  clailroyants  ou  moins 
libres  de  préjugés  imt  pMtendu  que,  Sur  phisieuré  points,  le  récit  bi- 
blf qûë  ét«K  en  eôùtradiction  flagrante  s^ec  des  faits  établis  par  la  science 
d'une  manière  inattaquable,  et  ces  assertions  ont  eu,  sur  bien  des  es- 
prits, uîie  Influence  ftidêste,  à  ce  poiM  qu'il  est  à  peu  près  admis,  dans 
un  certain  monde  de  demi-savants,  que  la  science  et  la  fol  sont  incom* 
pBifîbies,  qu'un  homme  réellement  instruit  ne  saurait  être  eàrétien. 

DèîB  Idrs,  il  e^  indiSpen^ai)le  que  les  hommes  qui  ont  pour  mission 
de  défendre  la  foi,  de  là  sotlténir  dans  les  toes  oii  elle  chancdle,de  la 
faire  irevivrè  dans  celles  où  elle  a  succombé,  i^e  tiennent  an  courant  de 
toutes  ces  questions  qui,  selon  la  manière  dont  elles  sont  comprises, 
peuvent  avoir  des  coûséquencte  si  heureiseè,  cènmie  chez  Cuvier  et 
chez  Ampère,  ou  si  déplorables,  comme  chez  un  grand  nombre  d'hom- 
mes qu'une  science  mal  digérée  a  enivrés  et  égarés,  et  chez  une  foule 
d'ignorants  qui,  les  tenant  pour  des  oracles  et  les  prenant  pour  guides, 
se  sont  égarés  à  leur  suite.  Cette  nécessité  des  sciences  naturelles  chez 
les  ecclésiastiques  a  été  surtout  comprise  danS  le  dièMiea  du  catholi* 
clsme  :  Rome  a  vu  s'élever  dans  son  sein  une  chaire  de  physique  sacrée, 
destinée  à  exposer  les  résultats  des  sciences  naturelles  dans  leurs  rap- 
porte âVéc  les  données  des  saintes  Ecritures,  et  cette  chaire  a  été  îllus* 
tréë  par  un  homme  dont  le  nom  dit  tout,  Nicolas  Wtseman,  qui,  après 
soii  élévation  au  cardinalat,  et  jusqu'au  terme  de  sa  glorieuse  vie,  a 
continué  de  cultiver  avec  prédilection  une  science  dont  il  sentait  si  bien 
l'importance. 

Cette  importance  est  aujourd'hui  trop  universellement  admise  pour 
qu'il  soit  nécessaSi'e  d'y  insister  davantage  ;  mais  on  demandera  peut- 
être  comment,  sans  nuire  aux  parties'  fondamentales  des  études  ecclé- 
biastiques,  il  est  possible  d'introduire  dans  rensisignement  dtes  aspirants 
au  sacerdoce  des  bratichés  plus  que  suffisantes  pour  remplît*  la  yïe  en- 
tlëi'e  ;  comnïeïit  aussi  un  homme  d'un  certain  âge  et  déjà  absorbé  par 
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de  Bombi^tix  ttetôrW,  {wniitaft  suppléé*  i  ëè  qtrji  )i  maûqué  tocfcs  ma- 
tièreé  atot  été*»  tfts  ssi  J6ttriès«è.  La  piibffcâtWti,  è«  France,  de  Toii- 
mrage  de  M.  te  pi-OfeBlèâr  Rèfnscîi  iloafe  ^fnKfe,  à  c6  pôiht  de  vue,  une 
vèritJAte  ïfbnnt  fôrWrtè.  Là  teWk  biWiôgrâpTilqttle  qui  ge  puMic  à 
Maflstèr  disail,  Il  y  a  Smt  ans,  à  propdfe  de  la  «ecdnde  édition  àUe- 
mftHde  de  Ofet  OU^age  :  «  Lé  rapilde  écouleWèrft  de  là  J)remiëre  édition, 
qbïj  en  moins  de  qn^Xtè  ans,  a  rendu  tfêcSteàîrte  la  seconde,  est  une 
preuve  de  l'excellence  de  l'ouvrage,  ainsi  que  de  Tîntérêt  croissant 
qu'excitent,  parmi  les  catholiques,  les  questions  importantes  qui  y  sont 
trattééà...  Bon  prlhcipèl  ïiiérîtc  (îmaksw  dû  (56  cftfé  ràftteuf*,  résumant 
les  travaux  de  ses  dévandièr»,  \e6  sùi^aSse  él  lès  dôMtne  tous,  noù- 
seulesient  parce  qrt'ii  à  su  f  émif-,  pâi-  titi  cHoi^  intelligent,  tout  ce  que 
l'exégèse  et  tes  sciences  naturelles  oW  prodiift  dé  riiefllèùr,  en  complé- 
tant leurs  résultats  par  ses  pwpfeft  litûde^,  fnSiS  èncôïe  parce  que  son 
expositton  chtîre  et  iméressante  met  (dès  disciiËstô'i^'S  sfrduès  à  la  portée 
de  toutes  les  imeltigetteeB  qdeîqwe  peu  ciilti-^ôès.  16  Lat  Hevue  eeelé^ias- 
tique  de  M.  ra*>bé  Bùifh,  fjtif,  èii  iWà  èl  i8li4,  â  publié,  à  l'occasiofi 
der  l'ouvrage  rio  *)CWUi^  ftèfmch,  fttié  %é^ie  dé  dînq  irtîcîèS  Sifr  les  ques- 
tions rrtatives  ^oit'rapp^orls  de  Ift  Bible  avec  të§  licièMës  riadt^tles,  in- 
siste Sor  te  oar«ctèf«  qw  nous  tenons  de  votf  sfrgftalé  dans  l'ouvrage 
^i  nom  oeénpe,  jwr  1»  ^evueiïe  M^naster  :  tif  Ce  tettot  professeui',  y 
estait  dit,  rilie  è  la  fi^ieAcë  gMiiâiiiqtie  aoé  iJârfé  d'èxpioëition  pèû 
eommuioe  et  une  forme  intêVess'diiite.  n 

Une  oircoBstance  qui  explique  en  pMie  eetee  ehi^lé,  au^i  pi^écieuse 
qn'eRe  est  rsfe  dans  tes  otfvrag^  dé  ce  genre,  c'est  qoe  Tautëtir  n'é^t 
pas  im  savaint  de  profession,  mais  un  tfeéol^ièA,  spéefslemai^t  tin  exé- 
gète,  à  qui  il  à  faliu  dé  prodigieux  efforts  et  d'immenses  lèctm*es  poiir 
te  meHre  psrfetrtéhient  au  causant  des  questiens  qu'il  avait  à  traiter 
dans  sa  chaire  ete  Bonn.  11  résohë  de  là  que  le  doetéur  Heuseh  com- 
prend beaneonp  mieux  que  he  poorrail  te  ïkire  on  savmt  de  profession 
ee  ^*ï\  faut  pdlir  initier  k  ces^  questions  ardtie^  de$  hommes  qui  ne 
font  pas  des  setences  leur  priHeipate  étude.  Cette  situation  du  docteur 
Reufi^  est  donc  une  particubiité  très-hrenreose  au  point  de  vue  de  ht 
defelinattoH  spéeitde  de  son  ouvrage,  qui  se  trouve  ainsi  répondre  par- 
fiaileaient  au  besoin  que  nous  avons  signalé  plus  haut.  Aussi,  la  Rtmt 
ecclésimiiqwe^  après  s'être  te^gueineût  étendue  sur  cet  important  ou- 
vrage, faisait'die  dstte  réflexion  bien  naiureUe  :  a  II  east  étonnant  qu'on 
n'ait  pas  eneore  isoiigé  a  une  tt^doetien  française.  »  Cette  traduction, 
tieureuseDiént,  n'k  été  faite  que  sur  la  seconde  édition,  beaucoup  plus 
riche  et  plus  remarquabte  que  ht  première,  Tantëur  n'ayant  rien  épar^ 
gné  pour  compléter  et  perfectionner  son  premier  travail,  profitant  pour 
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cela^  non-seulement  de  ses  propres  méditations,  mais  aussi  des  derniers 
progrès  accomplis  par  les  sciences,  des  ouvrages  récemment  publiés,  et 
surtout  des  critiques  et  des  observations  auj^quelles  le  sien  avait  donné 
lieu.  Ajoutons  que  la  traduction,  que  nous  venons  de  lire  avec  un  vif 
intérêt,  reproduit  d'une  manière  très-satisfaisante  toutes  les  qualités  de 
Toriginal,  en  sorte  que  sa  publication  est,  comme  nous  croyons  l'avoir 
déjà  dit,  une  bonne  fortune  pour  les  amis  de  la  religion  et  du  véritable 
progrès.  —  Uazas. 

li'Italie  d'après  nature,  par  M°*  Louis  Figuier.  —  L'Italie 
mértdiouak.  (Grand  in-i8  de  365  pages.  Chez  Fume,  Jouvet  et  G", 
1867.)  —  Ne  semble-t-il  pas  au  premier  abord  que  ces  expressions 
«  d'après  nature  x>  sont  superflues  dans  le  titre  de  la  description  d'un 
pays  par  un  voyageur  qui  vient  de  le  parcourir?  Mais  que  de  descrip- 
tions n'a-t-on  pas  faites  d'après  quelques  vagues  souvenirs,  complétés 
par  l'imagination  et  défigurés  trop  souvent  par  les  préjugés  et  le  parti 
pns?  Même  en  supposant  beaucoup  d'exactitude  et  de  conscience,  ver- 
tus qui,  d'après  le  proverbe,  ne  se  trouveraient  pas  toujours  chez  les 
gens  venant  de  loin,  bien  voir  n'est  pas  le  fait  de  tout  le  monde,  et 
bien  rendre  ce  qu'on  a  vu  est  un  talent  plus  rare  encore.  Ce  n'est  dons 
que  par  exception  qu'une  description  est  réellement  d'après  nature,  et 
noUs  en  connaissons  bien  peu  qui  justifient  ce  titre  aussi  parfaitement 
que  l'ouvrage  que  nous  venons  de  lire.  On  pourrait  même  dire  que 
c'est  plus  qu'une  description ,  que  c'est  une  photographie ,  mais  une 
photographie  artistique.  Cette  épithète,  qui  figure  sur  tant  d'affiches 
sans  que  nous  sachions  trop  pourquoi,  est  ici  pour  nous  l'équivalent 
de  spirituelle ,  et  signifie  que  l'auteur  a  su  choisir  très-habilement  ses 
points  de  vue  et  ses  groupes,  de  telle  sorte  qu'ils  se  fassent  valoir  mu- 
tuellement par  des  effets  de  ressemblances  et  de  contrastes. 

Nous  voudrions  pouvoir  entrer  dans  des  détails  plus  complets  sur 
les  qualités  qui  caractérisent  la  manière  de  M"^'  Louis  Figuier,  et  justi- 
fier nos  appréciations  par  des  passages  de  son  gracieux  ouvrage  ;  mais 
ce  serait  sortir  trop  complètement  du  cadre  où  doit  se  renfermer  un 
journal  scientifique.  Bornons-nous  donc  à  dire  que,  ayant  à  décrire  les 
sites  et  les  objets  les  plus  divers,  M*"^  Louis  Figuier  sait  parfaitement 
varier  son  style  et  le  mettre  toujours  en  harmonie  avec  son  sujet* 
Ainsi,  dans  sa  remarquable  description  de  Rome,  il  est  des  traits  que 
l'on  peut  mettre  à  côté  de  tel  passage  de  René  ou  de  Corinne^  et,  dans 
d'autres  endroits,  par  exemple,  quand  il  s'agit  du  Ghetto  de  Livoume, 
on  croit  avoir  devant  les  yeux  une  pochade  de  Callot.  Il  est  surtout 
(ItMix  inoirc^nix  «i'tiii  hnil  inhTi^t,  que  nous  nous  faisons  un  devoir  rfr 
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signaler,  en  regrettant  que  leur  étendue  ne  nous  permette  pas  de  les 
reproduire  :  c'est  la  description  du  Vésuve  et  celle  de  Pompéi.  Signa- 
lons aussi  les  tableaux  de  mœurs  qui  se  trouvent  dans  divers  endroits 
de  l'ouvrage,  et.qui  tous  accusent  une  rare  finesse  d'observation  et  une 
parfaite  fidélité  de  pinceau. 

Dans  ce  premier  voyage,  M™^  Louis  Figuier,  entrée  en  Italie  par  la 
route  de  la  Corniche-  et  longeant  la  Méditerranée  jusqu'aux  frontières 
de  l'État  pontifical,  a  décrit  en  détail  cette  dernière  contrée  et  l'ancien 
royaume  de  Naples.  Les  lecteurs,  nous  n'en  doutons  pas,  attendront 
avec  impatience  une  description  des  autres  parties  de  l'Italie  venant  de 
la  même  plume  et  faite  avec  la  même  conscience  et  le  même  talent.  Ce 
que  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer,  c'est  que  toute  personne  qui  a 
visité  l'Italie  doit  être  charmée  de  la  revoir  dans  l'ouvrage  qui  nous 
occupe,  et  que,  pour  les  personnes  qui  ne  la  connaissent  points  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  est  le  meilleur  moyen  de  suppléer  autant  qu'il  est 
possible  à  un  voyage  aussi  intéressant. 

lieMrcs-ciMuierles  Itebdomadalres.  —  M.  Testud  de  Beau- 
regard,  rue  Lafayette,  162,  publie  sous  ce  titre,  depuis  le  1*'  février,  une 
sorte  de  journal  autographié  dont  chaque  livraison  comprend  quatre 
pages  grand  in-4^.  Nous  les  avons  toutes  parcourues,  et  eues  sont  vrai- 
ment intéressantes;  l'auteur  parle  surtout  de  ce  qu'il  sait  très-bien,  des 
appareils  qu'il  a  construits,  des  expériences  qu'il  a  faites,  des  propriétés 
merveilleuses  de  la  vapeur  surchauffée  qu'il  a  tant  étudiées.  Voici, 
dans  l'ordre  de  leur  apparition,  les  titres  des  sujets  traités  :  —  De  l'air 
examiné  au  point  de  vue  physique ,  chimique,  physiologique  et  méca- 
nique. —  Surchauffeurs,  historique  de  l'invention.  —  Visite  à  l'usine 
des  surchauffeurs,  petites  et  grandes  économies.  —  Mon  atelier  un  jour 
d'expériences,  discussion  sur  la  vapeur  dessaturée,  dessiccation  indus- 
trielle. —  Propriétés  de  l'air,  suite,  —  Surchauffeur  tubulaire ,  sur- 
chauffeur à  foyer  vertical,  solidarité  du  foyer.  —  Des  gaz  fixes.  -—  Gé- 
nération du  gaz  d'éclairage,  dessiccation,  souffierie  aérhydrique.  —  At- 
traction, pesanteur  et  densité.  —  Machines  à  vapeur,  soins,  entretien, 
lubrification,  corps  lubrifiants,  formules.  —  Surchauffeur,  foyer.  — 
Des  gaz  fixes,  hydrogène.  -—  Application  de  la  soufflerie  aérhydrique. 
—  Hygiène,  aération,  épuration  et  rafraîchissement  de  l'air. 

Chaque  adhésion  aux  lettres-causeries  doime  droit  à  une  lettre  par- 
ticulière répondant  une  fois  par  mois  aux  renseignements,  éclaircisse- 
ments et  conseils  demandés. 

CoBsIdëriitlons  sur  1»  pisciculture  «ppllquëe  à  1* 
production  de»  espèce»  nmrines  comestililec*  ->-  £a 
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fiiscif;ui^,iife  f^fr^l^  yfl>  fnoy^  de  repeupfen^fi^f  Peut^eUe  être  un 
renièdfi  à  Ifl,  (f^tvuciion  (ju  poisson  par  les  bateaux-bœufs?  Connaît-an 
Ifis  li^ux  exacts  d§^  /r^V^^  natiivelles?  Les  cantotm^ments  maritimes 
rfç  pççht  ^onf'ik  %n  WM^.  ^  contribuer;  (tu  rempois^ofifi^V^^t  de  notre 
littoral?  —  Par  M.  Léon  Vidal,  membre  a(:ti/  de  la  Société  de  statis- 
tique de  Mars^dlle^.  I|v8"  4p  *i>  PilS^-  Mar^illç,  typographie  Arawd, 
Caye  ç^  Ç%  18G§.  —  U  esj  (lifûcile  (Je  (Jjre  plyp  (ie  cfeoses  eu  luoijift  de 
pages  que  aç  Ta  ^\  V-  LpQP  Yi(}^l,  iJaçuj  ce  méinow,  oi  il  ^t  preuve 
à  la  fois  d/uoe  cQ^^i^s^çp  p^^^aitQ  clç  1^  que^tioa  fst  d'uofi  sùç^ 
d'apgréciatioft  des  plu^  çeoiar(maW§ft*  Noua  i:egrQttaP§  lie  ne  pouvoir 
citer  tlç  cet  gxcçltent  \x^m\  (i^p,  bi  çQftclu^ioft  ;  Ift  yoMji  : 

(^  Eu  ïéâuïÇjé  (jtcflc,  «ojj[&  §Yon9  e§9.ajé  de  déroôuteeç  riauUUté  des 
pijal^ques  aquiçpjes,  ^  ou  ^tt^ndî^it  d'elle^  1^.  peupl^uent  de.  ftp^  rivages 
ipi^ri^tiipeç  :  tout  ^  pi^S  Si  te  BPO^UÊUoe  alia?êmaire,  pr9Y§n.aut  des 
eaux  «ê^i^eç,  peut  pç^ïf^T  s^r  hb  n9.iai>Jp  auîcroi§§e5a,^(  p^  l§s  procé- 
dés de  stabulatiou  des  poissons  çpi^çé?  çt  ^oUygpi^^  ôopefitibles. 
Question  bien  difficile  à  résoudre,  s'il  s'agit  de  déterminer  raction 
destructrice  des  filets  traînants  et  d'indiquer  un  remède  qui,  tout  en 
supprimant  ce  mode  de  nèche,  permette  de  maintenir  la  quantité  de 
poissons  nécessaires  aux  besoins  de  ralimentation,  et  de  pourvoir  aux 
exigences  des  cadres  de  Tinscription  maritime.  Il  n'est  pas  déniontré, 
d'ailleurs,  que  les  filets  traînants  détruisent  les  frayères  de  la  majeure 
partie  des  poissons  utiles,  et  aucune  solution  sérieuse  de  cette  question 
ne  saurait  être  proposée  avant  que  Ton  connaisse  les  lieux  où  existent 
ces  frayères. 

Quant  aux  cantonnements  proposés  oomme  un  moyen  terme,  ils 
seront  certainement  une  protection  toujours  efficace  accordée  aux 
arts  fixes;  mais  ne  serait-ce  pas  sans  grand  profit  pour  la  production 
et  au  détriment  des  avantages  principaux  du  grranrf  arf  que  l'on  sépa- 
rerait complètement  du  domaine  de  la  pèche,  sur  noire  littoral  déjà 
restreint,  des  espaces  dont  l'action  productrice  est  encore  fort  contes- 
table. 

Il  résulte  de  ces  diverses  considérations ,  à  la  suite  desquelles  il  y 
aurait  trop  de  prétention  de  notre  part  à  formuler  une  conclusion  for- 
melle, que  la  cause  mérite  encore  de  sérieuses  enquêtes  ;  aiihue  sub 
judice  lis  est. 

G'est  pourquoi  nous  ne  saurions  trop  engager  l'administration  de 
la  marine  à  poursuivre  avec  persévérance  la  recherche  des  frayères 
naturelles  et  à  encourager  l'étude  en  général  de  toutes  les  questions  se 
r^ttftohanf  VAX  4  \»^  piçhçi,  3Qjt  à  raqui(^ulture  Wfm^ 

U  qutttiw  «it|  GWte8>  des  plua  gr^veii  pvU^H'U  n«  l'^t  4t  ci» 
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moios  que  d'uae  des  plus  impoi^tautaft  ]i)raDLcb£$  ie  l'écQipkQjjQûç  sppl^!^ 
et  de  ralimentatipn  publique.  >^ 


Sur  les  ajnnllça|jioii9  et  la  nrjéiiaraiioii  simplifiée  de 
la  nitro-slyeérine  dans  les  carrières,  par  M.  Ë.  Kopp.  Ex- 
trait  des  Annales  du  Génie  civile  16  pages  in-S".  Paris,  Eugène  Lacroix, 
éJiteur,  quai  Malaquais,  1868.  — .Conclusions.  —  «  Les  avantages,  dit 
M.  Kopp,  que  présente  l'emploi  de  la  nitro-glycérine  dans  l'exploita- 
tion deg  carrières  sont  de  plus  en  plus  constatés  par  l'expérience  et  par 
la  pratique.  L'industriel,  propriétaire  ou  locataire  de  la  carrière  y  trouve 
son  bénéfice,  parce  que  le  roc,  simplement  fendillé,  au  lieu  d'être  pour 
ainsi  dire  broyé  et  pulvérisé,  se  laisse  débiter  en  très-gros  fragments,  et 
qu'il  y  a  incomparablement  moins  de  déchet  et  de  détritus;  ce  dernier 
est  non-seulement  inutile,  mais  même  onéreux,  d'abord  parce  qu'il  di-  . 
minue  la  proportion  des  pierres  vendables  ou  utilisables,  ensuite  parce 
qu'il  encombré  lajcarrière'et  souvent  même  oblige  de  le  transporter  au 
loin,  ce  qui  occasionne  toujours  des  frais  considérable^.  Pour  les  ou- 
vriers travaillant;  à  la  pièce  et  payés  au  mètre  cube  de  pierres  extraites, 
l'emploi  de  la  nitro-glycérine  n'est  pas  moins  avantageux;  avec  le 
même  nombre  de  trous  de  mine,  seulement  foncés  plus  profondément 
et  plus  dans  l'épaisseur  du  roc,  ils  peuvent  abattre  peut-être  dix  fois 
plus  de  matériaux  que  cela  n'était  possible  avec  l'usage  de  la  poudre  de 
mine.  Plus  le  roc  est  dur  et  plus  on  éprouve  de  difficultés  à  pratiquer 
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les  trous  de  mine,  plus  cet  avantage  devient  sensible. 

M.  Alfred  Kejler  de  Saverne,  qui  exploite  le  procédé  de  préparation 
de  la  nitro-glycérine  que  nous  venons  de  décrire,  fournit  au  commerce, 
non-seulement  la  glycérine  extra-concentrée  et  l'acide  nitro-sulfuriquc, 
mais  encore  les  vases  calibrés  et  les  autres  appareils  dont  il  a  été 
question. 


ASTRONOMIE   PHYSIQUE 


Iiea  inëtéorefli  des  inola  d«  J^anrk»  ^  f|ç  f^irrlejp,  par 

M.  <]lHAP£LAs-CQnLYi£a-GEÀYi£a.  —  Si  les  idées  4cai8Q9  toud^anl  l'ori- 
gine des  étoiles  filantes  oe  sont  plus  aujourd'hui  QÇjnlliAa^^jlejs  à  ççl^cs 
qui  ont  été  émi^ea  en  lâôOt,  ou  peut  remarquer,  cependai^t  qye  Içs  uq\1' 
velles  théories  établies  ne  repçaent  auasi  quei  sur  Iç^  retours  pério- 
diques. Il  me  seml^k  qu'avapt  de  a^s^xn&ter  à  -upa  opipioji  ^é^u^^ye 
sur  la  nature  des  étoiles  flkiaieft ,  il  aorait  n^ûQfiuir^  de  f^ine  entrer 
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dans  la  discussion  les  observaUons  quotidiennes,  qui,  par  le  nombre 
très-considérable  de  météores  qu'elles  fournissent,  présentent  un  élé- 
ment important  dans  cette  intéressante  question.  C'est  ce  qui  fait  l'objet 
du  long  et  minutieux  travail  que  je  viens  d'entreprendre  et  dont  je 
présente  les  deux  premières  parties. 

\^  Météores  de  janvier.  —  Pour  éliminer  autant  que  possible  les 
erreurs  provenant  généralement  Jes  moyennes,  et  pour  m'assurer  un 
contrôle  certain,  j'ai  divisé  toutes  les  observations  que  je  fais  entrer 
dans  ces  recherches  en  deux  séries  :  la  première,  de  1847  à  1859;  la 
deuxième,  de  1859  à  1869,  dont  je  m'occuperai  ultérieurement. 

Le  nombre  total  des  observations  est  de  455  étoiles  Blantes.  J'ai 
déterminé  successivement  le  lieu  apparent  ou  point  d'émanation  des 
étoiles  filantes  des  seize  directions  azimutales ,  et  la  position  d'un 
centre  général  de  radiation.  Ces  seize  centres  se  trouvent  répartis  sur 
une  ellipse  légèrement  inclinée  vers  l'E.,  E.-S.-E.,  et  dont  les  élé- 
ments sont  : 

Excentricité  :  30*»  40'  ;  Petit  axe  :  69^30'  ;  Grand  axe  :  98*56',  le 
centre  général  de  radiation  se  trouvant  par  14°  14'  d'azimut  et  13»  46' de 
distance  zénithale.  Le  mouvement  horaire  de  ce  centre  est  :  le  soir, 
de  6  h.  à  10  h.,  en  azimut,  10  h.  57  en  distance  zénithale,  13*48'; 
à  minuit,  de  10  h.  à  2  h.  du  matin,  en  azimuth  0,  en  distance  zéni- 
thale, 13*48' ,  le  matin,  de  2  h.  à  6  h.,  en  azimut,  21^27'  en  distance 

zénithale,  16*5'. 

Ce  mémoire  est  accompagné  d'une  carte  donnant  :  1*  la  projection 
sur  le  plan  de  l'horizon  des  455  météores  observés  ;  2*  leur  direction 
moyenne.  Le  centre  d'émanation  trouvé  graphiquement  coïncide 
parfaitement  avec  celui  qu'en  donne  le  calcul.  Cette  carte  fait  voir 
aussi  que,  contrairement  aux  idées  émises  par  quelques  observateurs, 
les  étoiles  filantes  viennent  indistinctement  de.  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon, mais  ne  partent  pas  indifléremment  de  tous  les  points  du  ciel. 
En  effet,  elles  occupent  une  zone  que  l'on  pourrait  appeler  zone  d'in- 
flammation, qui  aurait  une  hauteur  de  40  degrés,  sa  base  supérieure  à 
30  degrés  du  zénith,  et  sa  base  inférieure  à  20  degrés  de  l'horizon. 

2o  Météores  de  février.  —  Le  nombre  des  observations  est 
de  495'  le  phénomène  se  présente  d'une  manière  sensiblement 
identique  à  celui  de  janvier  ;  quelques  différences  existent  cependant 
dans  les  éléments  de  l'ellipse  et  dans  son  inclinaison  plus  prononcée 
vers  le  nord.  Position  du  centre  général  :  en  azimut,  14%14  ;  en  dis- 
tance zénithale.  Les  éléments  de  l'ellipse  sont  :  inclinaison  N.-N.-E., 
excentricité,  16*,16;  grand  axe,  53*,30',  petit  axe,  40*,58'. 

Un  fait  assez  remarquable  se  constate  par  le  calcul  et  se  vérifie  d'ail- 


LES  MONDES;  469 

leurs  par  Texamen  du  tracé  graphique  joint  au  mémoire  ;  c'est  que  la 
<]istance  zénithale  de  ces  lieux  apparents,  qui,  comme  on  le  sait,  dé- 
in^nd  particulièrement  de  la  lon^eur  plus  ou  moins  grande  des  tm- 
jectoires  parcourues,  est  plus  considérable  eu  janvier  qu'en  février. 
Or,  si  on  relève  les  pressions  barométriques  au  moment  de  l'observa- 
tion, on  trouve  qu'en  janvier  la  moyenne  de  ces  pressions  est  plus 
considérable  qu'en  février.  Les  trajectoires  parcourues  sont  donc  en 
rapport  direct  avec  la  densité  des  couches  atmosphériques  au  moment 
de  l'observation.  Au  contraire,  si  on  ne  tient  compte  seulement  que 
d^  la  direction  moyenne  de  ces  météores,  et  que  l'on  calcule  également 
la  moyenne  barométrique  foiu'nie  par  des  lectures  faites  un  certain 
nombre  d'heures  après  l'observation,  on  trouve  que  cette  pression  est 
plus  considérable  en  février  qu'en  janvier.  Ce  qui  devait  être,  en  effet, 
puisque  la  direction  moyenne  des  météores  de  février  se  rapproche 
plus  de  l'Est  que  celle  de  janvier.  Il  sera  intéressant,  je  crois,  de  re- 
chercher si  ces  coïncidences  se  vérifient  dans  la  suite  de  ce  travail. 

HlHienratloiiS  du  mrmtire  lunaire  de  liliiiië,  par  le  Rév. 
T.  W.  Webb.  —  Le  temps  très-défavorable  que  nous  avons  eu  depuis 
longtemps  m'a  empêché  de  profiter  beaucoup  du  réflecteur  argenté 
très -puissant,  construit  par  M.  With,  et  qui  est  maintenant  en  ma  pos- 
session; mais,  j'ai  pris  quelques  vues  de  la  tache  de  Linné  y  à  joindre  à 
une  autre  qui  a  été  publiée  précédemment,  et  je  demande  la  permis- 
sion de  communiquer  à  la  Société  les  plus  satisfaisantes  de  ces  vues, 
dans  l'espoir  qu'elles  pourront  être  reçues  comme  une  petite  addition 
aux  observations  nombreuses  recueillies  sur  la  nature  de  ces  objets 
mystérieux, 

17  nov.  1867,  à  18  h.  30  m.  Grossissement  d'environ  170.  Vue  très- 
nettement  définie,  quoique  un  peu  onduleuse.  Sur  Linné^  ou  à  une 
grande  proximité,  une  petite  tache  blanche,  d'un  éclat  peu  remarqua- 
ble, se  trouve  exactement  sur  la  limite  de  l'ombre,  d'un  gris  obscur, 
tout  à  fait  isolée  et  non  environnée  de  nuage  blanc.  Il  est  impossible  de 
dire  si  elle  appartient  à  Linné;  mais  je  le  crois  d'après  la  comparaison 
que  j'en  ai  faite  avec  la  description  de  Lohrmann. 

16  déc.  1867,  à  18  h.  >I5  m.  Grossissement  de  170.  Air  très-ondu- 
lant et  souvent  nuageux.  Limite  de  l'ombre  traversant  le  mur  ouest  de 
MaurolycuseX  Aristote;  un  peu  au-delà  de  BesseL 

Linné  peu  remarquable;  la  tache  blanche  est  devenue  très-faible  et 
mal  terminée  ;  à  son  bord  est,  il  y  a  une  petite  tache  plus  brillante,  qui 
ressemble  à  une  petite  montagne  ;  mais  sa  netteté  est  trop  instable. 

Les  observations  précédentes  ont  été  faites  au  moment  où  l'éclaire- 
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nient  était  très-pâle,  comme  les  dates  Findiqùe'nt.  C'est  le  contmire  pour 
lés  observations  suivantes. 

1«»  janvier  1868,  à  7  h.  30  m.  'Grossissement  d'environ  214.  Air 
trè»^fixéi,rnais-  constamment  des  nuages  d'une  ojpacitè'VariaWè,  Limite 
dtf  l'ombre  à  travers  le  défilé  entre  le  Caucdséét  les  Apénhins;  mais  le 
boilSest'de'iif are  sérenitatis^  près  des  Apennins,  est  encore  daris  l'ombre. 

Zôin^  Dans  une  observation  faite  à  la  hâte,  je  crois  rertjarquer  un 
ciSlére'decfuelques  secondes  de  diamètre,  avec  un  intéi^ieur  bianc  peu 
profond^  et  une  ombre  très-étroite  au  c^té  ouest';  mais  lé  nua^  devient 
trieip  dpaîque'aVanf  q\ie  faie  pu  Te  vérifier.'  Il  pouvait  avoir  à  peu  près 
lés  dimensions  représentées  par  Lohrmann. 

H'orliservation  sruivante  a  été  faite  deux  jours  seulement  avantla pleine 
lune.^ 

T  jànv.  i8é8,  à  9  h.  30  m.  Grossissement' dé  d70.  Clair,  mUWondu- 
léùi,  et  très-fréqucniment  nuageux.  Limite  de  l'ombre  coupant  Séleucus 
et  le  nlilieiVdè  salaréeûr  au-delà*  de  PHocplidesf. 

Linné  ni  aussi  grand  ni  aussi  brillant  que  Posidonius  y.  Chacun 
d'eux,  mai»  très-certainement  Linné ^  paraît  avoir  une  petite  tache  bril- 
lante'au  centre. 

Lés  deux  observations  suivantes  ont  été  faites  dans  le  dëclià. 

14  janv.  1868,  à  19  h.  i6  m.  Grossissement  de  iiO.  Tenij^l  clâSV  et 
vif i  mais  souvent  obscurci  par  des  nuages.  Limite  de  Pôuibrê  à  travers 
Ifi^bofd  ouest  de  Cyriuus  et  de  Catherine ^  et  le  siîlon  ser^éiilant  de 
Mà^é  Serenitatis, 

Limé.  Une  tache  blanche,  ni  très-grande  ni  Bien  brillante;  avec  an 
^ri-filus  d'éclat  au  centre,  assez  difficile  à  voir.  Elle  était  un  peu  à 
l'est  du  centre  et  ressemblait,  autant  que  j'ai  pu  en  juger,  «Tune  très- 
pétité  montagne  blanche. 

15  janv.  1868,  à  19  h.  20  m.  Grossissement  de  110.  lîrouillard  épais 
général';  aoitvent  des  nuages;  peu  de  netteté  dans  de  rares  ^cïaircies. 
tîxnitÉ  de  l'ombre  aux  deux  tiers  environ  de  Autoiycus\  âu-delade 
lanhé. 

Linrtéi  J'ai  été  longtemps  trompé  en  prenant  pour  lui  Linné  B,  qui 
était  un  peu  au-delà  de  la  limite  de  la  lumière,  et  je  n'ai  reconnu  mon 
cnreur  que  lorêque  j'eus  examiné  la  carte  :  le  temps  était  devenu  nua- 
^rr^fi*il  avait  continué,  j'aurais  cru  que  rieii  n'aurait  été' visible  du 
côté  de  iiVine,  à  l'exception  de  quelques  terrassés  grises  ;  mais  fieûreu- 
sifo^t'ane  éclaircie,  qui  a  duré  quelf^ues  minutes,  m'a  permis'  de  ré- 
p6té^^ébBérvatioa;  alors  j'e  trouvai  à  sa  vraie  placé  un  trè8-f)ctit'f)oint 
blanCj  bien  pUis  petit  que  là  tache  blanche  dont  il  n'y  avait  fiaR  de 
trace;  bien  que  nettement  défini  sur  le  plateau  gris  sombre  environ- 


dsMU  direciiûà  èif  ùoYd  afflua,  iC  âf^aif  taà^X  (Tutle  M(feiti^'é  ; 
mais  je  le  présume  plutôt  que  je  ne  rassure,car,  dffiiâ^sa  fortne  sEdtiiëUe, 
.  ié^e^imeÉfeGSmû  q^'iT  f  éûT  uàé^  oimtû  du  cbtéûneéi.  tine 
arêlé  binaeW'  ^sikit'dtf  Ad  Itf  n6M  éôtt'e  ci  i^ûi  ^  la  litûité  de 
iWtîife  qu'elle  MàfiRfatf  no¥d-6u'éfet  âVLtnyié,  puîô  révèûâU  à  Teirt 
soût'ûlie  foM^iSoTcff  cbdîliiiue;  La' taché  blabche  en  était  si  éloignée, 
.qué/é'iîe  ^s'^si'lS  tïcKe  tfuéTj^ûseV  dans  lé  cas  où  elle  aurait  été  visi- 
ble^ àiiràît  pu  iffÎYér  aii  pléd'd'é  rareté. 

ti  deMiëré  oBsëfvMon  â  été  faite  danâ  là'  ^riode  croissante,  deux 
jours  après  le  premier  quartier. 

Ifévr.  IBB9,  &  7  h.  15  m.  Gtossisse'îiibtif  dé  iï^.  kèf^Hî,  mais 
d'uiiénëtlëWiiiètabré:  fmWdcTlWbïe  ^ux  d^éUx  tîeiïà  travers  le 
Sii^'rrvm!;  Août  (oui  lèfiÔMéàédhitff. 

Linné  est  décidément  moins  brillant  que  Posidonius  y.  J'ai  cfvi  â^r- 
cévoii^  quéTq^eToîs  linë  tracté  dé*  r(5mb?édû'  Côté  iïuest  d'Uiàr  attâë^u  bas, 
aussi  grand  que  celui  qiif  6À  tracé  sUf  Yii  cëMé';  vMi  ihdd  idï|)rélsfon 
était  faible,  et,  lorsque  j'en  ai  pris  note  après  coup,  je  m'en  suis  senti 
moins  certain  .gue  je  ne  l'aurais  désiré. 

De  \6  h.  30  m.  à  il  h.  15  m.  ta  netteté  est  devenue  d'une  erande 
perfection,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  parfaitemant  constante,  et  des  nua^tes 
ont  in^rrompu  fréquemment  1  observation,  binus  Iridum  est  entière- 
ment éclairé,  mais  la  partie  est  se  trouve  dans  une  forte  pénombre. 
Linné^  dans  ks  meilleurs  moments^  de  fait  habituellement,  parait  très- 
distmç^meni  comme  un  petit  cratère  ^^rofonc),  a\e^  une,  ombre  inté- 
rieure noire  et  un  .anneau  brillant  :  une  ou  deux  fois,  j'ai  même  crû 
voir  ujie  ;p^tie  du  fon^  yivementjéclairée  ;  mais  Je  n'en  suisj^as  bien 
sûr.  Il  est  9.U  centre  de  la  tache  bianche,  dont  il  occupe  il2  ou  l/i. 
J.e^p^psf  qu'il  a  à  j[)eu  prèg  la  niëme  p^ropprtion  avec  le  cratère  ypisin 
Lirmé  Â,  mais  je  n'ai  pu  faire,  en  ce  moment,une  comparaison  direicte 


moi^a.  Oale  voyait,  mais  non  au^si  bien^  avec  un  grossissement  dé 
45JJ4  roculaii;e  tfétait  pasjoùt^à  fait  é^  à  l'autre  (un  doublet  nii- 
croigpj?iqu£  avait  pu  changer. 

,6g^f^.fenijà^%<>,^**i?^^  Vie  l/o'nbre 

noire  bien  distincte  est  une  preuve  de  lat  profondeur  et  de  rescaroe- 

ment  extraordinaire  du  cratère,  puisqu'alors  la  hauteur  du  soleil  ne 

pouvait  être  au^desàous  de  50^.  (  JftmMiy  notices.) 

lie  critère  loaiUre  de  lilnné^  par  Edward  Crobslet.  ~  Le 
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soir  du  lundi  30  mars  1868,  j'ai  eu  une  excellente  occasion  d'obsenor 
Linné.  Age  de  la  lune,  6,6  jours;  réfracteur  de  9  1/3  d'ouverturr. 
Kquatorial  par  Ciooke. 

L*ombre  de  Téminence  centrale  pouvait  facilement  être  aperçue  aver 
un  faible  grossissement  Avec  un  grossissement  de  240,  on  y  vojai 
bien  nettement  un  petit  cratère,  et  avec  un  grossissement  de  470,  Ir 
cratère  se  présentait  en  relief  bien  prononcé  comme  un  des  cratère> 
de  Mare  serenitatis,   il  paraissait  avoir  environ  un  mille  de  diamètre. 

L'obscurité  autour  du  cratère  ressemble  parfaitement  à  ce  qu'ellt* 
était  l'an  dernier  ',  il  parait  circulaire,  et  il  a  la  forme  d'un  bassin  plat . 
mais  ses  bords  sont  mal  définis. 

En  octobre  1867,  la  lune  étant  à  son  déclin,  avec  la  limite  d'ombrr 
sur  Bessel,  en  employant  le  même  grossissement  et  la  même  ouver- 
ture, je  n'ai  pu  décotivrir  que  l'ombre  d'une  érainence  dans  le  centre 
de  Linné. 

Le  mardi  soir,  31  mars,  quoique  la  lune  eût  un  jour  de  plus,  le  cm- 
tère  central  se  voyait  très-facilement.  (Ibidem.) 

lâB  eratère  Imialre  de  lilnnë,  par  le  capitaine  Noble.  — 
La  nuit  du  lundi  30  mars  dernier  étant  particulièrement  belle,  je  me 
suis  occupé  à  observer  Linné  de  8  h.  20  m.  à  9  h. ^  en  employant  des 
grossissements  de  154  et  de  255  de  mon  équatorial  de  4,2  pouces. 

Les  détails  se  voyaient  mieux  et  plus  distinctement  que  le  3  novem- 
bre dernier,  et  les  contours  du  mur  du  cratère  étaient  d'une  nettetr 
exceptionnelle.  Les  parties  ouest  et  sud-ouest  de  ce  mur  projetaient  à 
l'intérieur  une  ombre  bien  distincte  ;  mais  la  partie  est  du  mur  ne  for- 
mait pas  une  ombre  pareille  sur  la  mer  environnante.  D'après  cela,  il 
est  évident  que  si  peu  enfoncée  que  soit  la  moitié  ouest  de  l'anneau,  la 
partie  est  Test  encore  moins.  Je  n'ai  pu  rien  voir  du  petit  cratère.  A 
l'époque  moyenne  de  cette  observation,  Tàge  de  la  lune  était  de 
6,56  jours. 

A  11  h.  10  m.,  je  revins  à  mon  étude  de  Linné.  L*ombre  du  mur 
occidental  avait  disparu,  et  ce  n'est  qu'avec  une  attention  soutenue 
qu'on  pouvait  reconnaître  Linné  comme  un  cratère.  Un  simple  coup 
d'œil  le  faisait  voir  comme  une  tache  nuageuse.  La  lune  se  coucha  vers 
minuit  20  m.,  mais  je  suis  persuadé,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  que,  bien 
peu  de  temps  après,  on  n'aurait  rien  vu  à  la  place  de  Linné j  que  la 
tache  nébuleuse  mal  définie  que  l'on  connaît,  à  quelque  hauteur  que  la 
lune  eût  été  au-dessus  de  l'horizon.  [Ibidem.) 
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u  Leçon  de  M.  Fkamllam).  —  L'ha- 
bile chimiste  a  4'abord  expérimenté  la  flamme  oxhydrogène.  Elle  était 
produite  à  l'intérieur  d'uu  tube  de  fer  très-fort^  ouvert  à  une  extrémité 
seulement.  On  fermait  cette  extrémité  en  vissant  sur  i'oritice  ouvert 
une  plaque  de  verre  très-épaisse,  avec  un  écrou  de  fer.  La  ûamme 
continuait  donc  de  brûler  sous  une  pression  toujours  croissante,  qui 
était  mesmrée  au  moyen  d'un  manomètre.  La  flamme  oxbydrogène  n'est 
pas  lumineuse  de  sa  nature,  mais  dans  cette  expérience,  à  mesure  que 
la  pression  augmentait^  la  flamme  devenait  plus  brillante,  et  a  la  pres- 
sion de  10,54  kilogrammes  par  centimètre  carré,  elle  avait  presque 
l'éclat  d'une  bougie.  Ici,  on  arrêta  l'expérience,  de  peur  d'accident, 
quoique  dans  le  laboratoire  on  ait  fait  marcher  l'appareil  jusqu'à  la 
pression  de  35,13  kilogrammes  par  centimètre  carré  ;  alors  la  plaque 
de  verre  fut  mise  en  pièces  et  causa  un  dégât  considérable. 

La  loi  de  la  production  de  la  lumière  dans  les  flammes  sans  parti- 
cules solides  est  que  plus  les  gaz  qui  brûlent  sont  denses,  et  plus  sont 
denses  les  produits  de  la  combustion,  plus  la  lumière  est  vive.  La  table 
bui vante  offre  donc  un  intérêt  considérable  : 

Densités  relatv)€s  des  gaz  et  des  va()eurs. 

Hydrogène 1 

Gaz  ammoniac 8^ 

Eau ,    .     .    .  0 

Oxygène 16 

Acide  chlorhydrique 181 

Acide  carbonique ^ 

Acide  sulfureux 32 

Chlore 36^ 

Phosphore *   .     .     .     .  62 

Trichlorure  de  phosphore    ....  68' 

Chlorure  d'arsenic.   , 90' 

Acide  phosphorique 71  ou  142 

Mercure. 10() 

Arsenic 150 

Acide  arséni'eux 198 

M.  le  docteur  Frankland  fit  voir  ensuite  Téclat  de  l'étiucelle  d'une 
bobine  d'induction  dans  des  gaz  de  différentes  densités.  Chaque  gaz 
était  renfermé  dans  une  boule,  et  la  décharge  se  faisait  entre  des 


pointes  de  platine.  Dans  Thydrogène  (densité  i),  l'étincelle  donnait  peu 
de  lumière.  Dans  rammonia(}U9  i^iswtèSJtàf  l'étincelle  était  plus  bril- 


chlore  (62)  donnait  une  étincelle  plus  brillante/ël  Tsu^'de'sufrumnc 
liqu'éhé  une  lumière  encore  plus  brillsmte.  Dans  cëtle  derniefn'expé- 


augmentait  à  mesure  que 


vapeur  de  jnercuré  (4bO)  sèdévelo'ppaitvéfqùand  on/é^  lâcha- 

leur  b^térieVre,  là  lumière  diminuait  gradueflemenl'.  ï.e  prolesseuflfit 
aloré paBsef  l^étihcéllé dans  un  tube  ^ntenanide l^air âtWspKn^e, 
dont  tf  augmenta  la  densité  au  înoyeh  d'une  pompe.  t^éclâVde  F^ii- 
celle  augitientait  avec  la  pression,  et  diminuait  quand  la  pression  dimi- 
nuait. Enfin,  le  docteur  Frànkland  termina  là  léçôn^en  fidsant  yo{f  sur 
récran  la  transparence  parfaite  d'une  flammé  ^s^ùnuneuse  dé  gaz 
extrait  du  cannelcoal^  pont  les  rayons  lumineux  éinah^s  dé  là'taApe 
electrique. 


CHIMIE 

0ur  Vé%e9trmljfÊe  de  l'eAv,  par  M.  Rovssin*  —  L'eau  n*est 
/MM  décompq§ée  par  le  courant  :  elle  ne  Joue  djams  ,]^  j[||t[^nomènes 
électrolyti^\l)l^  d'autre  rôle  gue  celui  de  di$^^||g|)[^|^^^  c<^  jiydrata^ 


et  la  déoomj[H)8ition  par  le  courant  a  lieu  de  la  mami^  gu^yante  : 

80^3H0  -  (S(y  -ht^  H-«P 

p       » 

puis,  au  pôle  positif  (réaction  secondaire]  : 

SO>H-3HO=S0a3BO  (hytl^{|^]. 

SDJutiojj.  ,E9  jqi^t  figs,  c'est  siy  (^  cqmpSfé  fiJiâ}'SK(a88B*iaiP  JMttP 
l'açUop^U  Çggjgnt. 


UE^  MOiNDES.  jt:; 

LonKme  Toa  opère  avec  '  de  l'acide  sulfurique  pju§  copcai^tré 
(SO*iOAq,  jS0'30Àq],  ou  obtient  des  résultais  interoié^iaires  entre 
SO3  2HOetSO3  3Ef0. 

V  Acide  azotique.  —  Il  y  a,  comme  dans  le  cas  de  Tacide  sulfu- 
rique, concentration  de  l'acide  au  pôle  positif,  et  l'électrolyse  a  lieu 
ainsi  qu'il  suit  : 

Az0S4H0=(Az0'i4-0*)...4-,H4. 

Cette  électrolyse  est  accompagnée  au  pôle  négatif  de  réactions  secon- 
daires dues  à  l'hydrogène  naissant  ;  il  y  a  successivement  formation  de 

AzO*  — AzO>— AzO— Az  — AzH3. 

Aussi  pour  reconnaître  Taetion  véritable  du  courant,  faut-il  ici  re- 
cueiltif  Poxygèùe; 

3®  Acide  borique.  —  L'acide  borique  oppose  une  résistance  absolue 
au  passage  du  courant;  cette  expérience  ne  réussit  qu'à  la  condition 
d'opérer  sur  une  solution  rigoureusement  pnre;  des  traces' de  cK^rure 
ou  de  sulfate  suffisent  pour  dégager  des  gaz  auprès  des  pôlesi'Voilk 
donc  de  l'eau  acidulée  qui  n'éprouve  aucune  action  de  la  part  dii' cou- 
rant.  L'eau  çt  l'acide, borique  sont  des  corps  de  même  nature,  înolffé- 
remment"  basiques  ou  acides.  '" 

4*  L'eau  acidulée  avec  de  l'acide  formique  ne  donne,  si  l'opération 
est  bien  conduite,  que  de  l'acide  carbonique  au  pôle  positif  : 

•  •  «  ' 

ÎC  H'O*  =  2  (C*  H0«  +  0)  +  H'  ; 
au  pâle  positif  : 

Cependant  l'acide  carbonique  est,  en  général,  mêlé  à  Une  petite 
quantité  d'oxygène  :  -   »   ^   .  ^r    . 

\si  {Ç*Ï10- 4- 0)  H- ff  0'==  ÎCJH'O-.r^Q». 

L'eau  n'entre  pas  en  réaction  ;  ou  plus  exactement  elle  n'est  pas 
décomposée  par  le  courante  •     -;  i  » 

5*  Acide  oxalique.  —  L'eau  acidulée  par  l'acide  oxalique  ne  donne 
que  de  l'acide  carbonique  pur  au  pôle  positif  pendant  toute  la' durée 
iie  l'expérience.  La  manière  la  plus  simple  S'interprétcr'ce' résultat 
n'est-elle  pas  la  suivante  ': 


476  LES  MONDES. 

6®  Eau  alcaline.  —  Lorsque  Tou  additionne  Teau  d'un  peu  de 
potagge  caustique,  il  y  a  concentration  de  Talcali  au  pôle  négatif  et 
Tacali  clectrisé  contient  tout  l'oxygène  recueilli  au  pôle  positif  : 

KH0'==(KH)-4-0^ 

L'hydrogène  du  résidu  (KH)  se  dégage,  tandis  que  le  métal  décom- 
pose l'eau  : 

R4-Hi02  =  KH0*  +  H. 

Ainsi  s'explique  l'accumulation  de  l'alcali  au  pôle  négatif.  S'il  en 
est  ainsi,  on  doit  recueillir  au  pôle  négatif  deux  fois  plus  de  gaz  hydro* 
gène  que  la  quantité  contenue  dans  la  potasse  électrolysée  ;  c'est,  en 
effet,  ce  que  l'expérience  confirme. 

Sar  l'Iodure  de  flilieiaiii  et  «or  le  «lliel-lodoforme . 

par  M.  C.  Fkikdel.  —  «Dans  leur  intéressant  mémoire  sur  l'actioa  de 
l'acide  chlorhydi'ique,  de  l'acide  bromhydrique  et  de  l'acide  iodhy- 
drique  sur  le  silicium,  MM.  Wohler  et  Buff  ont  décrit  un  composé 
r.ristallin,  de  couleur  amarante,  fusible,  soluble  dans  le  sulfure  de 
carbone,  qu'ils  ont  considéré  comme  un  iodbydrate  d'iodurc  de  sili- 
cium (1).  L'étude  que  M.  Ladenburg  et  moi,  nous  avons  faite  du  pro- 
duit de  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  silicium,  nous  ayant 
montré  qu'il  est  composé  de  'deux  corps  distincts,  le  chlorure  de  sili- 
cium SiCl^  et  le  silici-chloroforme  SiHGP,  il  devenait  assez  pro- 
bable que  le  composé  iodé  obtenu  par  MM.  Wôhler  et  Buff  était  formé 
par  un  mélange  analogue.  C'est  ce  que  je  me  suis  proposé  de  vérifier. 
Vjïvq  première  expérience  faite,  en  suivant  exactement  les  indications? 
données  dans  le  mémoire  cité,  a  fourni  un  produit  solide  que  l'on  a 
dissout  dans  le  sulfure  de  carbone.  On  a  ajouté  une  petite  quantité  de 
mercure  métallique,  et  en  agitant  la  solution  avec  le  métal,  on  est  par- 
venu à  la  décolorer.  Le  sulfure  de  carbone  ayant  été  distillé,  il  est  resté 
dans  la  cornue  un  liquide  jaunâtre,  qui  a  passé  à  la  distillation  vei's 
^SS"",  en  se  solidifiant  dans  le  col  de  la  cornue  et  en  se  colorant  de 
nouveau  par  suite  d'une  décomposition  partielle.  Le  produit  cristallisé 
d'un  blanc  rosé  ainsi  obtenu  fume  à  l'air;  il  est  décomposé  par  l'eau, 
et  se  dissout  entièi*ement  dans  la  potasse  avec  dégagement  d'hydro- 
gène. On  a  mis  à  profit  cette  dernière  propriété  pour  s'assurer  de  sa 
nature.  On  a  brisé  dans  une  éprouvette  graduée,  renversée  sur  le  mer- 

(i)  Annolen  der  Chemie  tind  Pharflâaoie,  T.  CIV,  p,  99« 


LES  MONDES.  *77 

cure  une  ampoule  renfermant  une  quantité  pesée  du  produit.  La  quan- 
tité d'hydrogène  dégagée  (matière  employée,  0,9585;  hydrogène, 
\^  à  9") ,  était  beaucoup  trop  faible  pour  correspondre  à  la  formule 
donnée  par  MM.  WOhler  et  Buff,  ou  même  à  aucune  formule  accep- 
table. En  regardant- le  produit  comme  un  mélange  (fîodwrtf  de  silicium 
Si  V  et  de'  silici-toioforme^  en  appelant  ainsi  le  composé  SiHl»  ana- 
logue au  silici-chloroforme,  le  calcul  montre  que  la  proportion  de  ce 
dernier  est  inférieure  à  8  pour  cent.  Le  dosage  du  silicium  a  confirmé 
cette  conclusion  en  donnant  des  chiffres  qui  ne  différaient  pas  de  ceux 
qui  correspondent  à  Tiodure  de  silicium. 

La  proportion  de  silici-iodoforme  étant  aussi  faible  dans  le  mélange, 
il  était  difficile  d'espérer  que  Ton  pourrait  réussir  à  séparer  ce  corps 
de  manière  à  obtenir  d'une  part  l'iodure  de  silicium  pur  et  de  l'autre 
le  composé  hydrogéné.  Il  a  paru  préférable  de  chercher  à  obtenir 
l'iodure  de  silicium  lui-même  en  l'absence  de  l'hydrogène,  pour  dé- 
terminer ses  propriétés  et  fixer  sa  composition.  On  y  a  réussi  en  faisant 
passer  de  la  vapeur  d'iode  dans  un  courant  d'acide  carbonique  pai*- 
faitement  séché  sur  du  silicium  cristallisé  chauffé  au  rouge.  Lorsque 
la  distillation  de  l'iode  est  trop  rapide,  ou  lorsque  le  silicium  ne  remplit 
pas  le  tube,  le  produit  que  l'on  obtient  est  mélangé  de  beaucoup 
d'iode.  Au  contraire,  lorsqu'on  opère  avec  précaution  et  en  employant 
nn  tube  assez  long  rempli  de  silicium,  les  cristaux  qui  viennent  se 
Hublimer  dans  la  partie  froide  du  tube  sont  blancs,  et  le  liquide  qui 
provient  de  leur  fusion,  jaunâtre.  Le  produit  ainsi  obtenu,  séparé  de 
l'iode  quand  ce  dernier  est  en  grand  excès  par  dissolution  dans  le 
sulfure  de  carbone  en  agitation  avec  du  mercure,  peut  être  distillé  dans 
uu  courant  d'acide  carbonique.  Il  reste  alors  incolore  ou  légèrement 
Jaunâtre.  Son  point  d'ébuUition  est  situé  vers  290*  ;  il  fond  et  cristal- 
lise à  120*5,  en  une  masse  à  reflets  moirés.  Dans  les  parties  du  tube 
qui  ont  été  seulement  mouillées  par  le  liquide,  se  développent  des 
deudrites  analogues  à  celles  du  chlorhydrate  d'ammoniaque.  La  forme 
rristalline  de  Tiodure  de  silicium  est  cubique.  On  l'a  obtenu,  soit  par 
sublimation,  soit  par  évaporation  d'une  dissolution  en  petits  octaèdres 
réguliers  transparents,  incolores,  sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

L'iodure  de  silicium  est  décomposé  par  l'eau  avec  formation  de  silice 
(;t  d'acide  iodhydrique,  sans  dégagement  d'hydrogène  et  sans  dépôt 
fllode.  Cette  réaction  suffirait  pour  établir  que  sa  composition  est  ana- 
logue à  celle  du  chlorure.  On  l'a  analysé  en  brisant  une  ampoule 
pleine  du  produit  dans  ua  flacon  bien  bouché  à  l'émeri  et  dans  lequel 
se  trouvait  de  l'ammoniaque  étendue.  La  décomposition  étant  termi- 
née, on  évaporait  le  liquide  au  bain-marie,  dans  le  flacon  même,  en  y 
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■apt  d'air  au  mçyen  .d'un  Mpi;;ateur,  et  en  re- 

[h  refroidi  le  liquide  provenant  iJerévaporatioD. 

on  perdrait  une  partie  de  l'iode,  ^près  év^pora- 

nait.le  résidu  (lu  -flacon  par^'eau  condenfiée,  oa 

urfiBail  de  calciner  et  de  déduire  du  poids  trouvé 

pour  ?voir  la  BiJice  orojluite.  .L'iode  était  pré- 

rijtr,ée.  Ça  a  obtenu  ainsi  des  poiqbres  s'accor- 

Seux  exiges  par  la  foripuïe  Si, l*.(^l). 

^c^e  vapeur  Je  ,rio(luire  paria  méthode  de  AIM.,H. 

là  Vapejirqe  mercure.  ItaVallu  remplir  le  bai- 

p,  ci  prendre  diverses  précautions  pour  em- 

Ona  trouvé  ainsi  i^jâ,  le  chiffre  théorique 

^,S6.'    ■    '  ■  "    '      '■■"'■ 

^git  vivemept  8ur;raIco<;tl  aj>^u,  lorsqu'oa 

[putlesurlui;  |ï^e  dégage  de  l'acide  iodhj- 

ncpas  d'éther  Bilicijue,  .çt  lors;qii'oD  difilillOf 

lijle  mélangé  .d'alepC|l,  si  }'oli  a  employé 

1  reste  dans  le  ballon  une  maBse.spongieuse 

^  çuivant  l'équation  : 

8ii*-+-SffH'0=«iO'+9(l'fl'H-4IH. 

C*gçt,çp.fl^ejr^jj(fpi;aitjirévoir,.d'api;è8,i(pe  çipériencç  gue  j'aws 
r^te  au^ti^tjnçtnçnt  ^â,Tep  M-  ^I^^Q^Mr^f  ft  .il'après  laç^uelle  l'acide 
lodlfyjlri^ue^gl^jix réagit  sur  l'étjier  siliçique  earournissant  de  t'iodure 
d'élfiyle  ,et  d,^  _pplyaiUcal.eB  é(hjliques,  pui  eu;c-mèrae£  auraient  été 
probablement  décomposa  p.ar  uae^.açtion  gufRsamment^rolongée. 

[Sil^-iodo/ormf.  —  L'iodu^  de  siliciup]  ayant  été  ainsi  obtenu  à 
l'étal  de  pureté,  il  ^ç^taît  à  iso^r  le  sjlici-iodoforme.  ,J'ai  pensé  qo'on 
jio|}rrail  augmenter  la  gu^plité  qui  s'en  produit  dans  la  réaction  de 
Jl^^phlqret  Buff,,enfaisantagirracideipilhydriqueHur  le  silicium, 
&{i.BçéBenc«  (le  l|}i^drpgène.  C'est,  en  çfftit,.C6  qui  s'est  réalisé,  et  quoi- 
que la  prppprfion  pt;odui^  pe  soit  pas  epcore  tréslorle,  elle  a  permis 
^'pt^^[^  j^^s^  du  ^composé  nouveau  pour  étudier  ses  principales 
Ipjggri,^!4s.^^n.QpêEeai^8i  :  l^hydrpgène  il^8é,c|\é  à  l'aide  de  plusieurs 
j^pB  ^t  tubes  à  acide^u|fnrique,,et,à  ^ide  p^o^plioriquc,  est  amené 
,«ijglÈn|e  temps ^que.ll^iji^eiiodhyc^rique  dans  le  tube  qui  renFenne  le 
silicium.  ^(!^  ^ube^ejt  long  et  rétréci ^en  son  fnJlieu;  U  première  par- 
ii^jï§'t^^?!?y'''^?(W'^iîiP>i}*r:**:™P'^*.W'''.''i:^.^*^'B'*'P'  pourrie  produit 
*?Sffl^'dÈP  y^^*  ,fiS9*l?9t  ,l,3pératipn  s'y  .coj^^^i^r.^j^yec  Iça  crjstaui 


43âdSS''^AticJUIO^0Hlttfl]fKttf.trË0idonaee4'u)i autre  {ffoduU,qui 
^  ^  .liUetiUsâQ&rBV  obei^Qb^.  ^  quatiUté  4û  produit  hydn^Dé 
formé  eetasMz  grande  pour  qu^  .puisBé  «ojàpaiarune  partie  p^dé- 


Ctt  deux'  corps  iod^-noi^tBàuK  ^nt  inoibs  stables  que  le  chlorure 
de  stliiiiuai  et  -le  giliaichlôroforaié,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'où  pourra, 
«Q  t'en  aeivBiil,  ^ol)tai)ir  d«e  composée  nouveaux  eu  ailicium  '  4ue  l'on 
n'aftv  réfUsi-i  BE^parer  Bv«C'leb  chlorures.         '  ■      :  •    ■ 

|tonu»as  ■m«gf«  ^'iuAtk  et  ^e  ptontli.  —  Deux  nou- 
wùfx  allu^ il'èbna  0I  de  friomb  sont  décrite  [»r'M.  'Phlo,  Bien'que 
la  ^eopfwitoD  4u  piénûer  métal  j  soit  moinclre  que  darie  ï'tdltàge'oMi-  ' 
[uàn de Ja  poterie  d'étain,4l8  p&Bsèileiït  à  peu 'près  les  avantages  de 
odui<c)>ilBiKS(MUpasattai|u^  par  levin^^^,'ni  par  l'eati  Balee.  ^s 
deux  altiagee  Joe  difEèreot  ipai  twasidérablentent  dans  leur  compôeî- 
tion.pDobtiantilep^nHeriD  foiidaat4  partie  d'étaio  avec 8,^  parties 
dP'filoniib.Ap  commence  par  JaJTuvIondu  plomb  seul,  et  après  l'avoir 
écaiaéoa  agoûtei'étaiii ;  onasolà  de'braAersaiû  idlerrnption  te  mé- 
lange jiùqi^-soB  r^roidissemeat,  pour  empèuher  le  plomb  de  «les- 

ru«ioe^t|lQy°,çep,ti4?'ad^B.  A  Ç:o^„le8jj,I|aqye|  pei}>;epl  se  roulyr^W 
fgivJnUçipi^t.  ^,ggt;çigi!eE|ti'blB  ^\n^  b^(i  jioli,  aX  l'eAjiQsiljon  pn  pl^in 
Wi?'w  SS"i?'^P  ■*'^^*'  ■^  W^?^  t&  ^^  ^Hf  •«  Rallier  comme  U 
^^,  ^l  ^l^i  ^Qu  ;gou;  ^Ire  .ïgy^  Dgr  l'qnglie,  §t  j^fie'ïrfafltii  !)« 

1  ^itfï  J"!»!?!?  ASS?  ?jî^  i"*-^'!.^  ■**?  B'f  îsî>  ■  J".'  .^*  P'«<  dw  9!je  i«a^- 

tioiiilWCs*  p^i'iàllt.Tingt-quatre  h^^iires dans  le  mépift  acjde  froid. 
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n'en  ont  éprouvé  aucune  atteinte  ;  ils  réisistent  dans  les  mêmes  circon- 
stances à  l'action  de  l'eau  salée.  Ils  peuvent  donc  convenir  pour  la  fa- 
brication de  plusieurs  sortes  d'ustensiles. 

Coloration  du  bols.  —  M.  Stolzel  ajoute  à  ses  divers  procédés 
de  coloration  du  bois,  la  recette  suivante  pour  obtenir  une  teinte 
brune.  Jl  applique  d'abord  sur  le  bois  une  couche  d'une  solution  pré- 
parée en.  faisant  bouillir  1  partie  de  catéchu  avec  30  parties  d'eau 
et  un  peu  de  soude.  Cette  première  couche  étant  devenue  bien  sèche,  on 
en  applique  une  seconde  avec  une  solution  de  1  partie  de  bichromate 
de  potasse  dans  30  parties  d'eau.  En  faisant  varier  la  force  des  so* 
lutions,  on  obtient  des  nuances  diverses,  qui  sont  toutes  durables  et 
qui  tendent  à  la  conservation  du  bois. 

Procèdes  eoiuienriitlffl  des  matërlauiL  de  eonstruc- 
tlon*  —  Nous  avons  mentionné  dernièrement  les  remarquables  dé- 
veloppements que  prend  en  Allemagne  l'application  des  silicates  alca- 
lins aux  matériaux  de  construction,  bois  et  pierres,  comme  moyen  de 
les  conserver.  Nous  ajoutons  aujourd'hui  que  l'emploi  de  ce  moyen 
aurait  préservé  la  charpente  de  la  station  a  Charing  cross,  »  qui  a 
servi  d'aliment  aux  flammes  dans  l'incendie  tout  récent  de  cet  édifice. 
Une  dépense  insignifiante  procure  une  garantie  parfaite  contre  tout 
danger  d'incendie  dans  les  constructions  en  bois.  Suivant  le  procédé 
qu^avait  lait  breveter  le  D' Wilde,  actuellement  tombé  dans  le  domaine 
public,  et  cependant  encore  très-peu  connu,  les  pièces  de  bois  sont 
d'abord  saturées  d'une  solution  très-diluée  de  silicate  de  potasse,  aussi 
neutre  que  possible,  et  quand  elles  ont  séché,  on  donne  une  ou  deux 
couches  d'une  solution  plus  concentrée.  N'est-il  pas  étonnant  qu'on 
néglige  un  moyen  aussi  simple  de  préserver  les  planches,  les  porteb, 
les  escaliers  et  toutes  les  charpentes  de  nos  habitations  de  ces  incen- 
dies journaliers  dont  sont  victimes  tant  d'existences  humaines  ? 

Proeëdë  de    eonservatloit   des  lilës  et  farines,  de 

M.  LouvEL.  —  Nous  avons  mentionné  il  y  a  quelques  mois  le  système 
du  docteur  Louvel^  pour  préserver  le  blé  et  la  farine  dans  des  cylindres 
parfaitement  étanch^s.  Ddux  de  ces  cylindres  ont  été  placés  dans  une 
chambre  à  chaudière  à  l'Exposition  universelle,  et  ils  y  sont  restés 

uatre  mois.  On  avait  mis  au  fond  de  Tun  de  ces  cylindres  des  lentilles 
piquées  et  qui  se  décomposaient,  et  au-dessus  vingt  sacs  de  firoment 
humide.  Op  avait  mis  dans  Tautre  de  bonne  farine  fraîche  avec  d'autre 
farine  qui  avait  été  en  réserve  pendant  trois  ans  à  Vincennes^  qui 

vait  été  aussi  à  Lon  ires  et  en  était  revenue,  et  qui  ne  se  trouvait  né* 
ct'«-  .'T  '  •  y'  »    .H<  «1  ;i;s  ij*-  Il  ijî|.;i«  oonditioDS.  Le  blé  do  fun  des  cvlindre> 
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a  été  trouvé  sec  et  en  bon  état»  la  piqûre  n'avait  pas  été  communiquée 
au  Mé  par  les  lentilles  détériorées.  La  farine  était  aussi  en  trèa^bou  état. 
Le  docteur  Louvel  assure  qu'il  a  inventé  des  appareils  peu  coûteux, 
mais  nous  craignons  que  la  difficulté  d'obtenir  et  de  conserver  le  vide 
dans  de  grands  récipients  ne  eoit  un  obstacle  à  l'application  générale 
de  son  système,  qui  d'ailleurs  est  certainement  très- précieux.  M.  Perri- 
gauty  de  Rennes,  nous  a  promis,  et  nous  la  lui  rappelons,  un  moyen 
économique  de  faire  le  vide. 


FAITS  d'industrie. 


Coiuiemition  de*  yIiis.  —  M.  Je  baron  Eugène  Dumesnil, 
(le  Vohiay,  dans  V Impartial  Bourguignon  du  45  juillet,  donne  sur  son 
procédé  des  vins  de  nouveaux  détails  que  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  reproduire  :  a  La  pièce  de  vin  déboucliée  est  placée  sous  une  cloche 
de  fer,  le  vide  s'opère,  il  faut  deux  heures  de  travail  pour  qu'on  n'en- 
tende plus  le  bruit  occasionné  par  la  sortie  de  l'air.  —  Par  le  vide,  les 
gaz  que  contient  le  vin  se  trouvent  déchargea  de  la  pression  de  l'at- 
mosphère dont  le  poids  peut  être  représenté  par  celui  de  dix  tonneaux 
pleins  empilés  l'un  sur  l'autre  ;  ils  sont  essentiellement  élastiques  et  ils. 
prennent  un  développement  assez  grand  pour  briser  les  cellules  de  la 
librine  du  vin  dans  laquelle  ils  sont  enfermés,  et  pour  s'en  départir. 
Us  sont  tellement  dissous  dans  le  liquide,  que  l'extraction  de  30  à  40 
litres  de  gaz  n'occasionne  pas  une  vidange  sensible  dans  le  tonneau,  et 
comme  ils  sont  presque  tous  acides  »  les  vins  pâlis  par  leur  contact  re- 
prennent immédiatement  leur  couleur.  La  théorie  de  ce  système  con- 
servateur repose  sur  une  notion  très-élémentaire,  sur  la  puissance  de 
la  double  affinité  chimique.  Les  gaz  produits  de  la  fermentation  ne 
demeurent  pas  à  l'état  inerte,  ils  agissent  au  contraire  très-activemen 
pour  solliciter  la  combustion  ou  fermentation  des  corps  non  combinés. 

Qu'on  étudie  ce  qui  se  passe  dans  la  fabrication  du  pain. 

La  farine,  exposée  au  contact  de  l'air,  ne  s'altère  pas  ;  malaxée  avec 
de  l'eau,  qui  est  un  composé  d'hydrogène  et  d'oxygène,  après  douze 
heures  elle  fermente,  elle  produit  du  gaz  acide  carbonique  qui  l'aigrit, 
et  elle  constitue  le  levain.  —  Celui-ci,  trituré  avec  une  pâle  fraîche, 
dans  moins  d'une  heure  le  contact  de  l'acide  carbonique,  produit  de  la 
première  fermentation,  fait  lever  toute  la  pâte  et  la  prépare  pour  le  four. 

Ainsi  l'eau,  qui  est  un  composé,  agit  avec  lenteur;  l'acide  carbo- 
nique, composé  de  carbone  et  d'oxygène,  agit  avec  une  espèce  de  vio- 
lence. Ainsi  les  fermentations  sont  le  résultat  du  concours  d'agents 
multiples  : 
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iMhi  jur^  âSsiû'oftdelf  ftria^(0<ïcre;p1i  fécule)  ;  ^  de  Toxyg^ne 
de  Tair  ;  3°  de  rèa\i  ;  i«  enfin  les*  gSÊ  produM  de  la  fermentation, 
li^rsque  la  fer'mcntatioft  est  nornàaré,'  le' produit  est  en  général  de 
racidc'carboniqtie,^  et  ceîtff-(îî'  ri*altëVé  j^as  la  couleur  dû  vin  ;  lorsq[ué 
la  fcrnlentati6n  est  désAructlVé,  Itf  gaz  (^U'efle^j^rôduitle'  décolore*. 

L'agent  le  plus  actif  ésf  le  gaz  prodblt  j^ar  la  décomposition  ;  il  àlftre 
UWléfinimcnl  le». vins  lbA(^*ir  féôte*  eàtërniS  dans  les  cellules  dS" fi 
fibrine,  que  M.  Pasteur  appelle  des  mycodérmes'.'  Géit  p'a?  ce  lâBBf 
que  les  vins  blancs  ont  sur  les  vins  rouges  une  si  grande  supériorité  de 
conservation.  C'est  encore  par  C|;.  niotif  que  les  vins  se  gonflent  sous 
Faction  électrique  du  vent,  ce  qiii  n'a  pas  lieu  pour  Feau  pure. 

L'a'iJjjncatioif  dli'  calorfque  n*oI5ïïeiîr  qti'un  laitfl?  resmisï  tempo- 
raire; on  éfl^uï  jiigèi'^aFlefféoftBruré^^  ménage  (jpié  FonSuf  ^MI^^if- 
lir  peii Jàïit  {îlUsieuré  KeôffiFEffiiîf  ^ûëréV  Leur  donservatioii  ^diffecrfç^ 

^eJTanctenf  Roniîfihs  ô'avaîeftï  que  dés  vins  éuïti*^  on  ne*  cow 
paK  en  e1!^  comniéSl  deâ' vfiïi'  ieriS  àuraiedt  ^miûStAt  oaâ'des 
aiitipBores  dé*  terre  do W  la''  ferfnSi&A?  iSl  toiijbùfs  incdinpifefe.      

èirîventioh  des' fulaiftéâ  èéV  due  àuii  (jaul6i6/eïïe*  "^JP^i^^ 
RiQiè'4tî^  ft)A  taàrd  et  l'on'  ne  vâit  4ue  cfés  aihj^hdrés  dans  m  peint 
dé  Pomi^éî. 

A\iJbiiW*mir  mMS,'  s  ftttriïj-  66  rotftiîèf  le?  vins  a  ^|^fi^œ^ 
tèmpérat\iré8;é¥r<)h'dbtfénf  sXûlemé^  dlf  deux  de^présqrmion.^ 

J'ajoiitîlraS  ï  ifia  tliéorîK  rae^  fro^^re^rf  dbsêrvaïions'.' *2U  jïù^  les 
^nff  de  1865  ferrnentëf  )fi1^ù*èn  mare  iWé',^  a(?rf  d'acîievçr  la  trans^ 
fôTmafibff  eff  alcool  d'ri  toute  t?  partie  sucrée'  et  extl-activc^.*  A  pette 


iàtîon.  n'  eil'  e*'^  bîén  aufteflf^nf  pour  céix  qui 

iiîèT.  iftalgré  qïïàïre*  soiilTra^esj  et  peuV-we  ii 

\J^éS,  Vèi  vînS'ont  fêrnienVc  rieiid'dnt  tôiilé  l*aim^e  Hm.  STmiSme  au 
commencement  de  1^67,  en  Bourgogne  comme  a  Bordeaux,  et  ils 


doivent  cbntehtr  èhcôre  cfe^c^  gîi^ dissous  qui  les  amec^oafvbn^pl. 
Mëà  vïnï  de  ifwli  traitas  en'  mars  (lernier  par  le  yldeV  ont  g^veiopM 
dèuifois  i^lUïdegaz^é  lés  ^iifiVd'e^  t86o.  Àfts  en  quelgues  Cdutjïfles^ 
ilSsoTiïlim^Tdëè*,  sàhVâucunaépôf  m  férmenïalVoL  Ainsi  l^exj^riénoe 
îf  confti'më  lâ  tfîéorie.  » 

^xs^^mmrti^sRit^'imzë&i^yxt  te  Étéïi  i  fa  SJéfiî^DraSff- 

trielle  â^  Mulhouse;'  l'indusèie  du  coton  employait,  d^s  e^  aé^a^- 
ment,  au  commencement  de  la  présente  année  : 


iS^r moteurs  hydrauliquéè  d^une.force  de    6  7^4  clîevatix. 
124  moteurs  à,  vapeur,  de ^  tôt 

Total,     .    9  893 

Les  machines  à  va|)éur  de  cette  industrie  représentent'  a  ^eiTpVës  tes 
deux  tiers  de  celles  qui  existent  dàns^^le  département,  ôiî  j  donijite^,  en' 
eflfet,  pour  : 

Filatures  et  tissages  de  coton.  •  i34  maobinés  de  3  161  chevaux. 

Hauts-fourneaux  et  Forges..    .13  179 

Fonderies  et  ateliers  de  coa« 

fltruction 18  73^ 

Papeteries 14  3âl  ^ 

Fabriques  de  casserie  et  de  cou- 
verts .    .    r 9  94 

Briqueteries  et  tiiileries  •    .    •    14  83 

Péculeries  et  amidonneries .    .      8  43 

Industries  diverses   .....  67.  539 

Totaux.   .    .  ièi  4' 533 

il  résulte  de  là  que  l'industrie  du  coton  est  entrée  pour  une  large 
part  davs  la  consommation  de  la  jiouillei  qjui.a  été,.  diStns,  h  d4p#çte- 
ment;  en  4867,  d'environ  600  000  quintaux  métrijijiies.  .dppt,4Q0XK)Q 
du  bassin  de  Saarbruck,  100  000  de  Ronchamp,  et  100  000  de  bassins 
divers.  (Bulletin  de  la  Société  de  Mulhouse,) 

Coton  d'Alc^rle.  —  M.  Jean  Dolfus,  qui  est  toujours  àii  pre- 

: 1 J:i  -.»»^:*  A> «X„  i    ^A^M^'        .-      '^ll^^  ^iV: 


mier  rang  lorsqu*il  s'agit  d'un  progrès  a  réalîgêr.  ayanl  reconnu  (me, 
dans  ces  dernières  années,  la  qualité  du  coton  d'Algérie  avait  dégénéré, 


des  colons  algériens,  a  prix  coûtant  A  cet  éffet^  il*  fît  établir,'  au  com- 
mencement de  l'année  dernière,  des  dcp6ts  de  ces  gra,ines8ur  plusieurs 
points  de  la  province  d'Oran,  où  se  rencontré  principalement  Ijsi  cul- 
ture du  colon  en  Algérie.  Ces  graines  furent  vendues  au  prix  de  deux 
francs  le  kilogramme,'  ef,  en  décembre  liernier,  M.  Jean  Colfùs  reçut 
de  MM.  Giraud  frères,  à  Oran,  un  échantillon  représentant  iK  qualité 
qu'elles  avaient  produite.  Cet  échantillon  a  été  soumis  au  comité  de 
commerce  dé  la  société  iàcTubirielle  dé  Mulhouse,  qui  à  reconnu  que, 
8  il  représentait  bien  J^  ensemble  du  coton  produit  J^ar  les  grames  jçpie 
M.  Jean  Dolfus  avait  fait*  venir  de  Cïîarléstoh,  ïé  progrèé  éiait  impor- 
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tant  et  digne  de  fixer  Tattention  de  la  Société  industrielle.  Les  qualités 
qui  le  distinguent  sont  tellement  supérieures  à  celles  des  cotons  pro- 
venus depuis  quelques  années  de  graines  d'Algérie,  que  M.  Jean 
Dolfus  a  répondu  sans  retard  à  MM.  Giraud  frères,  une  lettre  que 
V Avenir  algérien  a  publiés  dans  son  numéro  du  5  janvier  1868,  et  dont 
voici  un  passage  :  a  Les  échantillons  de  coton  que  vous  m'avez  en- 
voyés sont  d'une  excellente  qualité  et  valent  bien  lé  double  des  cotons 
qu'on  achète  à  Marseille.  Nous  pourrions  bien  les  payer  un  fkanc 
CINQUANTE  CENTIMES  le  kilogramme  non  égrené^  franco  à  Marseille,  ot 
vous  pourriez  de  suite  en  envoyer  2  000  kilogrammes  à  M.  Pélissier  de 
Ghabert,  à  facturer  à  ma  maison  ;  mais  il  faut  une  quahté  qui  ne  soit 
pas  inférieure  aux  échantillons  envoyés.  Aussitôt  égrenés,  nous  pour- 
rions mieux  encore  juger  ces  cotons,  et  nous  vous  en  demanderions 
encore  ^5000  kilogrammes.»  Puisqu'il  est  reconnu  que  les  graines 
de  Géorgie  longue  soie  viennent  parfaitement  en  Algérie,  et  y  pro- 
duisent un  coton  infiniment  plus  beau  que  les  meilleures  sortes  indi- 
gènes, il  y  a  tout  avantage  à  les  employer  de  préférence,  sans  attacher 
trop  d'importance  à  leur  prix,  beaucoup  .plus  élevé  que  celui  des 
graines  indigènes,  puisque  ce  surcroit  de  frais  n'est  rien  comparative- 
ment à  la  plus-value  considérable  que  le  coton  en  obtient.  (Ibidem.) 

Une  elieiiMiiiëe  slsnnteeqoe.  —  Parmi  les  cheminées 
d'usines,  une  des  plus  remarquables  sans  aucun  doute  est  c^lle  des 
Port-Dundas  Works  à  Glascow,  dont  la  hauteur  n'est  dépassée  en 
Europe,  et  de  quelques  mètres  seulement,  que  par  deux  flèches  :  celle 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  celle  de  Téglise  de  Saint-Etienne  à 
Vienne.  Voici  ses  principales  dimensions  :  hauteur  totale  depuis  les 
fondations,  lia"", 65;  hauteur  au-dessus  du  sol,  138"", 30  ;  cÛainètre 
extérieur  au  niveau  du  sol,  9*^,75  ;  diamètre  extérieur  au  sommet, 
3"^,85  ;  épaisseur  des  murs  au  niveau  du  sol,  7  briques  ;  au  sommet 
11/2  brique.  Ainsi  les  fondations  proprement  dites  avec  les  conduit- 
et  les  voûtes  de  ceux-ci  descendent  à  une  profondeur  de  4°',25.  Os 
conduits  sont  au  nombre  de  quatre,  placés  à  angles  droits  et  formant 
une  croix  à  c6tés  égaux;  ils  sont  de  section  rectangulaire,  ayant  à  peu 
près  ^^^\3  de  largeur  sur  2'°,75  de  hauteur,  avec  voûtes  au  sommet 
et  à  la  naissance.  Jusqu'à  15°',15  de  hauteur,  il  y  a  un  revêtement  in- 
térieur en  briques  réfractaircs,  placé  dans  la  cheminée  proprement 
dite,  et  formant  un  vide  entre  le  revêtement  et  le  mur  extérieur.  Ce 
vide  a  été  ménagé  afin  que  le  mur  n'eût  pas  à  subir  à  l'intérieur  une 
trop  forte  chaleur  et  ne  fût  pas  exposé  à  une  trop  grande  dilatation, 
tandis  que  sa  surface  extérieure  sera  exposée  à  la  température  de  l'at- 
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mosphève.  Mais  Texpérience  a  prouvé  que  cette  précaution  était 
superflue,  la  chaleur  des  conduits,  à  la  naissance  de  la  cheminée,  étant 
moindre  qu'on  ne  Tavait  supposé. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  20  juilkt  1868. 

Le  R.  P.  Seechi  adresse,  en  date  du  il  juillet,  une  seconde  lettre, 
dans  laquelle  il  établit  mieux  la  différence  entre  les  raies  des  deux  co- 
mètes de  Brorsen  et  de  Winnecke. 

-^  M.  Résal  réclame  la  priorité  de  la  démonstration  des  lois  de  New- 
ton, communiquée  par  M.  LespiauU  dans  une  des  dernières  séances. 

—  M.  Dehérain  transmet  une  note  sur  l'asphyxie  des  plantes. 

—  M.  le  docteur  Eugène  Robert  communique  une  observation  de 
chute  de  grêle  et  de  pluie,  faite  par  lui  le  î  7  juillet  à  8  h.  du  soir. 

—  A  l'occasion  de  l'accident  arrivé  au  commandant  de  la  Junon^ 
M.  Rambosson  croit  utile  de  faire  remarquer  que  les  lois  du  cyclone 
sont  maintenant  si  bien  formulées,  que  rien  n'est  plus  facile  quededé- 
tenniner,  en  toutes  circonstances,  la  position  de  ce  centre  dangereux 
qu'il  faut  fuir  à  tout  prix.  Remontant  au  mémoire  qu'il  a  lu  dans  les 
séances  du  2  mai  et  du  12  novembre  1866 ,  il  rappelle  un  moyen  des 
plus  simples  et  à  la  portée  de  tous,  pour  connaître  la  position  du  centre 
de  ces  terribles  phénomènes  ;  avec  cette  connaissance,  il  n'est  pas  un 
marin  qui  n'en  conclue  de  suite  la  manœuvre  à  faire  pour  ne  pas  cou- 
rir au-devant  du  danger. 

Quelle  que  soit  la  position  d'un  cyclobe,  sur  sa  parabole,  quelle  que 
soit  la  latitude  où  il  se  trouve,  les  différentes  positions  du  vent  sont 
toujours  placées  de  la  même  manière  par  rapport  au  centre  du  phéno- 
mène. Si  donc  on  se  sert  de  la  carte,  en  l'orientant  de  telle  façon  que 
le  diamètre  qui  joint  le  vent  d'ouest  au  vent  d'est  soit  toujoiurs  dirigé 
suivant  la  ligne  nord  et  sud  vraie  du  monde,  on  pourra  se  convaincre 
qu'avec  des  vents  de  sud-est,  par  exemple,  le  centre  reste  au  nord-est 
de  l'observateur;  avec  des  vents  d'est,  le  centre  est  au  nord;  avec  des 
vents  d'ouest,  il  est  au  sud;  et  ainsi  de  suite.  Par  conséquent,  si  Ton 
se  place  dans  la  direction  du  vent  qui  souffle,  de  manière  à  lui  faire 
face  et  à  en  être  frappé  en  plein  visage,  le  centre  du  cyclone  sera  tou- 
jours sur  la  gauche  de  l'observateur  et  à  90  degrés  de  la  direction  du 
vent.  Il  est  clair  qu'en  étendant  le  bras  gauche  horizontalement  et  pa- 
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rallèlement  à  la  surface  du  corps,  ou  indiquera  immédiatement  la  po- 
sition du  centre.  Cette  méthode  pratique,  qui  ne  souffre  aucune 
exception,  est  si  facile  à.  retenir  et  à  exécuter,  qu'il  ne  peut  plus  être 
permis  à  un  marin  d'ignorer  où  se  trouve  le  centre  fatal  qu'il  £aut  fuir 
à  tout  prix. 

—  M.  Edmond  Becquerel,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'exa« 
miner  les  conditions  d'installation  de  paratonnerres  sur  l'ensemble 
des  édifices  du  Louvre  et  des  Tuileries,  lit  le  rapport  rédigé  par 
M.  Pouillet  et  approuvé  par  la  commission  dans  sa  dernière  séance, 
peu  de  jours  avant  la  cruelle  maladie  qui  a  enlevé  le  savant  physicien. 
Nous  n'entrerons  pas  aujourd'hui  dans  la  description  et  l'appréciation 
de  ce  programme  qui  ne  diffère  en  rien  de  ses  aines,  qui  rappelle  sur* 
tout  le  rapport  semblable  lu  à  l'occasion  du  palais  de  l'Industrie.  C'est 
toujours  une  longue  ceinture  de  fer  parcourant  successivement  tous 
les  faites,  et  mise  en  communication  :  l""  avec  les  douze  tiges  des  pa-^ 
ratonnerres  proprement  dits  ;  2"*  avec  les  chéneaux  et  charpentes  en 
fer  ;  3®  avec  douze  puits  toujours  remplis  d'eau  et  exclusivement  con- 
sacrés au  service  des  paratonnerres.  Nous  regrettons  vivement  d'avoir 
à  constater  que  la  commission  a  suivi  les  errements  d'une  routine 
vraiment  désespérante,  qu'elle  n'a  nullement  mis  à  profit  les  immenses 
progrès  réalisés  en  Angleterre  par  sir  William  Snow  Harris,  mort, 
hélas!  l'année  dernière,  ni  les  études  très-approfondies,  les  observa- 
vations  très-fines,  les  rectifications  de  grosses  erreurs  faites,  dans 
ces  derniers  temps ,  par  un  mécanicien  éminemment  ingénieux, 
M.  Perrot,  de  Rouen,  qui  a  fait  pourtant  une  multitude  d'expériences. 
Sir  Snow  Harris  n'a  rien  laissé  debout  des  pratiques  anciennes,  relative- 
ment à  rétablissement  des  paratonnerres;  M.  Perrot  a  renversé  presque 
toutes  les  bases  des  théories  admises  et  qui  servaient  de  point  de  dé- 
part à  ces  mêmes  constructions.  Ces  travaux  considérables  sont  pour 

r 

notre  Académie  des  sciences  comme  s'ils  n'existaient  pas  ;  c'est  bien 
douloureux  I  Si  sir  Snow  Harris  vivait  encore,  nous  engagerions  M.  le 
maréchal  Vaillant  à  lui  confier  l'érection  des  paratonnerres  du  Louvre 
et  des  Tuileries,  comme  autrefois  on  bii  demanda  d'appliquer  à 
une  frégate,  Y  Impétueuse^  si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent  pas, 
le  système  qui  depuis  trente  ans  a  fait  échapper  toute  la  marine 
d'Angleterre  aux  dangers  souvent  menaçants  de  la  foudre.  Un  rap- 
port fait  chaque  année  au  parlement  proclame  l'admirable  efficacité 
du  système  de  notre  ami,  même  dans  les  circonstances  où  il  semblait 
qu'on  dût  désespérer  du  navire,  tant  l'ouragan  était  déchaîné,  tant  les 
éclairs  éclataient  de  toutes  parts.  A  cette  occasion,  que  le  noble  maré- 
chal nous  permette  de  lui  recommander  une  bonne  action.  Après  Tar- 
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mement  de  VJmpétuettse  contre  la  foudre,  sir  Snow  Harris  s'attendait 
à  une  récompense  de  Sa  Majesté  l'Empereur  :  la  croix  de  chevalier  ou 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  lui  aurait  fait  bien  plaisir,-  mais  il 
avait  un  autre  désir  plus  ardent»  Il  aurait  voulu  que  Sa  Majesté  lui  fit 
cadeau  d'un  vase  en  porcelaine  de  la  manufacture  impériale  de  Sèvres,- 
qui,  aux  jours  de  grande  hospitalité,  figurât  à  la  mode  anglaise  au 
centré  de  la  table  entourée  de  ses  amis.  Confident  de  cet  ardent  désir, 
nous  l'avons  rappelé  de  temps  en  temps  aux  directeurs  de  la  marine, 
mais  sans  pouvoir  obtenir  qu'il  fût  exaucé.  Réparer  cet  oubli,  acquitter  , 
cette  dette  de  reconnaissance  et  d'honneur  est  un  acte  à  la  hauteur  du 
maréchal.  Sir  Snow  Harris  est  mort,  mais  s^  veuve  vit  encore,  et  elle 
porte  fièrement  le  nom  de  son  illustre  époux  ;  et  elle  a  un  fils  qui  a 
succédé  à  son  père.  Elle  habite  encore  à  Plymouth  la  charmante 
Windsor  Villa  ^  où  nous  avons  vu  de  si  belles  expériences  I  Quelle 
agréable  surprise^  quelle  douce  consolation,  si  un  jour  le  chemin  de 
fer  lui  apportait  le  beau  vase  en  porcelaine  avec  une  lettre  auto- 
graphe du  maréchal  Vaillant.  Avant  qu'il  eût  armé  les  ports  de  Ply- 
moût,  Devonport,  etc.,  de  ses  paratonnerres,  les  bâtiments  de  la  ma- 
rine, des  douanes,  des  arsenaux,  des  manutentions  étaient  souvent 
frappés.  Je  vois  encore  d'ici  une  tour  que  la  foudre  aimait  à  caresser 
de  temps  en  temps  et  qui  portait  ses  cruelles  empreintes. 

Ce  qu'il  y  ad'un  peu  neuf  dans  le  programme  académique,  c'estl'em- 
ploi  de  compensateurs  de  dilatation  formés  de  lames  de  cuivre.  M.  le  gé- 
néral Môrin  a  demandé  avec  raison  qu'on  ajoutât  une  mesure  essentielle; 
c'est  que  l'immense  circuit  sera  visité  au  moins  une  fois  chaque 
année,  et  que  le  procès-verbal  de  visite  sera  remis  aux  autorités  com- 
pétentes. Il  a  ajouté  qu'il  est  grandement  à  désirer  que  la  science,  ce 
qui  certainement  n'est  pas  impossible,  trouve  un  moyen  de  recon- 
naître expérimentalement,  quand  on  le  voudra,  si  le  circuit  des  para* 
tonnerres  est  en  bon  état,  s'il  n'y  a  pas  de  solutions  de  continuité  qui 
puissent  compromettre  la  sûreté  des  édifices. 

—  M.  d'Omalius  d'Halloy  fait  hommage  de  la  nouvelle  édition  de 
son  traité  de  géologie  si  parfaitement  tenu  au  courant  des  progrès  de 
la  science. 

—  M.  Isidore  Pierre  lit  un  mémoire  sur  le  tallage  des  blés,  le 
nombre  moyen  des  tiges  par  pied  et  par  hectare;  la  taille  moyenne  dés 
tiges  et  le  nombre  moyen  de  grains  par  épis.  Nous  attendrons  pour 
reproduire  ses  nombres,  d'avoir  sa  note  imprimée  sous  les  yenx. 
M.  Chevreul  demande  à  M.  Pierre  s'il  a  des  données  certaines  sur  le 
nombre  maximum  de  (grains,  qu'un  ^rain  de  blé  puisse  produire. 
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M.  Pierre  répond  que  non  :  il  y  a  peu  de  semaines  nous  avons  rap« 
porté  un  exemple  de  la  fécondité  extraordinaire  du  blé. 

-«-  Af  •  Henry  Martin,  de  Rennes,  répond  longuement,  mais  de  la 
manière  la  plus  incomplète,  aux  innonû)rat)les  preuves  apportées  par 
M.  Ghasles  à  l'appui  de  sa  négation  de  la  prétendue  eécité  de  Galilée 
en  1637.  Il  relève  d'abord  une  soi-disant  erreur  de  date  provenant  de 
ce  que  l'année  Florentine  commençait  au  25  mars  et  non  au  l"*  jan- 
vier ;  il  s'abrite  ensuite  du  R.  P.  Secchi  qui  n'a  certainement  pas  levé  tous 
les  doutes  ;  puis^  croyant  saisir  le  taureau  par  les  cornes,  il  n'arrive, 
bélaa  qu'à  s'enfem^.  M.  Ghasles  avait  cité  un  passage  de  la  lettre 
éerite  à  Balsac,  le  3  mars  1643,  par  le  cardinal  Bentivoglio.  M.  H.  Mar- 
tin s'étonne  avant  tout  qu'on  songe  à  invoquer  le  témoignage  d'un 
cardinal  juge  et  ennemi  personnel  de  Galilée  ;  puis  le  voilà  qui  crie 
tout  à  coup  au  faussaire.  Quoi!  le  3  mars  4  643,  le  cardinal  Bentivoglio, 
dia^é  personnellement  p^r  le  Souverain  Pontife  et  par  lerot  de  France 
de  s'infimner  de  l'état  de  la  santé  de  Galilée,  n'aurait  pas  su  que  Galilée 
était  mort  depuis  plus  de  deux  mois  1  Arrière dcmo,  faussairel  Vil  faus- 
saire I  Averti  du  coup^  de  foudre  qui  le  menaçait,  M.  Ghasles  court 
chez  lui,  prend  la  fameuse  lettre  du  3  mars  et  la  lit  à  l'Académie  :  un 
de  ses  premiers  mots  est  fm  GaUUe.  Vint  ensuite  l'expression  des  re-* 
grets  que  sa  mort  cause  à  tous  ses  amis  ;  elle  se  termine  enfin  par  une 
allusion  à  la  cruelle  opération  que  Galilée  avait  consenti  à  subir 
pour  se  défendre  de  perdre  la  vue  à  jamais.  Qu'on  juge  de  l'étonnement 
de  l'Académie,  du  sentiment  de  oompassion  qu'inspire  k  confusion  si 
soudaine  de  M.  Henry  Martin. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  textuellement  les  pre- 
mières et  les  dernières  lignes  de  la  fameuse  lettre  du  3  mars  1643  : 

fl  Monsieur  de  Balzac,  comme  tous  les  amis  de  feu  Monsieur  Galilée, 
vous  êtes  sans  nul  doute  très-afiEecté  de  sa  perte.  C'est  une  grande  lu- 
mière de  la  terre  qui  s'est  enlevée  vers  le  ciel.  Que  Dieu  veuille 
l'agréer  dans  le  séjour  des  bienheureux.  C'est  la  grAce  que  je  lui 
souhaite.  ••.. 

a  Comme  on  luy  avoit  donné  Tespérance  de  recouvrer  la  vue  au 
moyen  d'une  opération  cruelle,  il  y  consentit;  mais,  hélas!  ce  fut  sa 
perte.  Car  nonnseulement  il  ne  recouvra  pas  la  vue,  mais  la  douleur 
l'afléota  tellement  qu'il  mourut  après  quelques  mois  de  souffrances... 
TeUe  a  été  la  fin  de  ce  grand  génie,  b 

M.  EUe  de  Beaumont,  si  réservé,  n'a  pu  s'empêcher  de  s'écrier 
que  M«  Chasles  jouait  un  trop  mauvais  tour  à  M.  Henry  Martin.  Nous 
avons  dit  de  lui  qu'il  était  éminemment  honnête  et  chrétien.  Si  cepen- 
dant, en  présence  d'un  si  rude  échec,  il  ne  renonçait  pas  à  l'opposition 
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systématique  qu'il  a  faite  à  M.  Chasles  et  à  ses  documents,  nous  se* 
riODs  forcé  de  rétraeter  nos  éloges.  Se  peut-il  qu'un  érudit  habitué  à^ 
discuter  des  (Questions  historiques  ne  saisisse  pas  ce  qu'il  y  a  d'éûra- 
sant  dans  cette  argumentation  de  M.  Chasles  :  Si»  comme  le.  veulent 
un,  Grant;  Henry  Martin,  le  R.  P.  Seccbi,  Govi,  etc.,  QalUée  ayaitété 
définitivement  aveugle  à  la  fin  de  4637,  quel  sens  pourrait-qn  attribuer 
aux  mille  lettres  qui  font  allusion,  jusqu'en  1642,  à  l'état  de  sa  vue,  à 
ces  désespoirs,  à  ces  espérances,  à  ces  mieux,  à  ces  pis,  à  ces  haut,  à 
ces  bas,  se  succédant  si  rapidement  qu'ils  font  croire  à  des  contradic- 
tions évidentes,  tandis  qu'il  n'est  question  que  des  fluctuations  en  sens 
contraires  d'inie  infirmité  chronique.  S'il  avait  cessé  absolumrat  4»  voir 
en  1637,  comment  Galilée,  de  1637  à  1642,  s'excuseraitril  de  ne  pou- 
voir répondre  que  très-brièvement  aux  lettres  qu'on  lui  écrit.  Aucun 
personnage  au  monde  n'était  plus  en  évidence  que  Galilée;  vou$  le 
voyez  par  les  lettres  innombrables  de  Louis  XIII,  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, du  cardinal  Bentivoglio,  de  Mlle  de  Goumay,de  Rotrou,  de  Vouet, 
de  Mignard,deBernin,  d'£lzévier,de  Philippe  de  Champagne,  d'Oxens- 
tién&,  du  prince  de  Condé,  de  Cinq-MÀrs,  de  Charles  I*',  de  Benserade, 
du  Poussin,  de  la  reine  Christine,  de  la  duchesse  de  Montausier,  de 
Voiture,  du  pape  Urbain  YIII,  de  Balzac,  de  sainte  Jeanne  de  Chantai, 
de  saint  Vincent  de  Paul,  de  Scarron,  etc.  Si  sa  vue  avait  été  compié-' 
tement  éteinte  en  1637,  le  monde  entier  l'aûraitsu,  et  jusqu'à  sa  mort 
il  n'aurait  plus  été  question  de  ces  yeux  humanitaires  définitivement 
fermés  à  la  lumière.  Si  après  les  documents  produits  dans  la  séance  du 
6  juillet  et  dans  ceUe*ci,  MM.  Grant,  Govi^  Henry  Martin  et  le  R.  P. 
Secchi  ne  renoncent  pas  franchement  a  des  assertions  combattues  j)ar 
refirayante  unanimité  de  tous  les^  contemporains,  s'ils  ne  font  pas- 
noblement  amende  honorable  de  l'opposition  qu'ils  ont  faite  au  plus 
excellent,  au  plus  délicat  des  savants,  à  M.  Chasles,  nous  désespérerons  die 
l'humanité.  M.  Chasles  a  clos  sa  réplique  par  la  production  de  trèa^iom- 
breuses  lettres  qui  montrent  les  efforts  qu'a  faits  le  grandroi  Louis  XIV 
dans  l'immense  intérêt  qu'il  portait  aux  savants,  la  plus  pure  gloire  de  son 
règne,  pour  rentrer  en  possession  de  toutes  les  lettres  relatives  à  Gali- 
lée, Pascal,  Newton,  etc.  Nous  sommes  forcé  de  le  reconnaître,  la  cor- 
respondance scientifique  était,  à  cette  époque,  incomparaUement  plus 
active  qu'aujourd'hui,  et  les  intérêts  de  la  science  étaient  peut-être  plus 
sacrés. 

—  M.  de  Saint- Venant  présente,  en  son  nom,  un  mémoire  de.  ciné- 
matique, dans  lequel  il  démontre  théoriquement  les  lois  de  l'écoule-r 
ment  des  solides'et  des  liquides  établies  par  les  expériences  de  M.  Tresca. 

—  M.  Nélaton  présente,  au  nom  d'un  de  ses  plus  glorieux  élèves, 
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M.  Adolphe  Richtfd,  un  traité  de  la  pratique  Journalière  de  la  chirur- 
gie, dans  lequel  il  aborde  avec  Taplomb  d'un  maître  les  questiona  leg 
plus  eontroversées.  Ce  traité,  aussi  remarquable  au  fond  que  distingué 
par  la  forme,  brille  surtout  par  la  netteté  des  conclusions  parfaite- 
ment motivées.  Nous  l'annonçons  ici  et  au  Bulletin  de  la  librairie, 
quoiqu'il  ait  plu  au  commis  de  M.  Germer-Baillière  de  nous  le  refuser 
très-impoliment. 

—  M.  Barré  de  Saint- Venant  présente,  au  nom  de  M.  Félix  Lucas, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  attaché  à  l'administration  centrale, 
un  premier  mémoire  ayant  trait  à  la  mécanique  des  atomes.  Considé- 
rant un  système  plan  de  points  matériels  fixes  agissant  sur  un  point 
mobile  en  raison  directe  de  leurs  masses  et  en  raison  inverse  de  leurs 
distances  à  ce  point,  M.  Lucas  fait  usage  de  coordonnées  symboliques 
de  la  forme 

pour  déterminer  tout  d'abord  les  conditions  d'équilibre  du  mobile. 

Supposant  ensuite  que  le  point,  primitivement  en  équilibre,  soit  dé- 
placé infininient  peu,  M.  Lucas  trouve  les  lois  du  mouvement  que 
détermine  l'action  totale  du  système. 

Ce  mouvement  ne  peut  être  oscillatoire  que  si  le  déplacement  ini* 
tial  a  eu  rigoureusement  lieu  sur  une  droite  déterminée  dite  axe  de 
stabilité.  En  dehors  de  ce  cas,  le  mobile  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  sa 
position  première  en  décrivant  une  trajectoire  sinueuse  et  non  fermée. 

— -  M.  Edmond  Becquerel  présente  au  nom  de  M.  Sidot,  préparaleur 
de  physique  au  lycée  Charlemagne,  une  suite  à  ses  recherches,  sur  la 
polarité  de  la  pyrite  de  fer  et  de  Fozyde  correspondant  préparés  arti- 
ficiellement. 

c  Dans  ma  dernière  note,  j'avais  dit  que  l'axe  polaire  de  la  pyrite 
artificielle  paraissait  être  en  rapport  avec  la  position  des  matières  au 
moment  de  leur  formation  par  rapport  à  l'axe  magnétique  du  globe. 

«Je  me  suis  donc  proposé  de  rechercher  :  i®  si  cette'supposition  était 
fondée,  et  de  voir  si  l'oxyde  de  fer  Fe*  0*  ne  pourrait  pas,  lui  aussi, 
subir  les  mêmes  modifications  physiques,  étant  placé  dans  les  mêmes 
conditions,  et  soumis  aux  mêmes  influences  que  la  pyrite  magnétipo- 
laire  ;  2®  si  la  polarité  avait  été  produite  par  la  terre,  en  écartant  toutes 
causes  étrangères  i  l'action  terrestre.  Si  dans  un  fourneau  exempt 
de  fer,  on  place  un  tube  de  terre  réfractaire  parallèlement  à^l'aiguille 
de  déclinaison,  et  que  dans  ce  même  tube  on  introduise  une  nacdle 
de  platine  remplie  de  colcathar,  que  l'on  chauffe  au  rouge  clair,  pendant 
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une  heure  dans  un  courant  d'air,  on  retrouve,  après  le  refroidissement, 
un  oxyde  d'un  gris  métallique  fortement  aggloméré,  jouissant  de  la 
polarité  magnétique^  et  repoussant  les  pôles  de  même  nom  de  Taiguille 
aimantée.  J'ai  remarqué  que  l'extrémité  de  l'oxyde/  tournée  vers  le 
nord  de  la  terre,  était  un  pôle  de  nom  contraire  et  qu'elle  repoussait 
énergiqùement  le  pôle  de  l'aiguille  aimantée  qui  se  dirige  vers  le  nord, 
et  réciproquement  attirait  le  pôle  tourné  vers  le  sud  de  la  terre.  J'ai 
obtenu  égadement  l'oxyde  polaire  par  le  colcathar,  en  calcinant  celui-ci 
dans  un  creuset  de  platine;  l'exti'émité  supérieure  de  la  masse  présen- 
tait un  pôle  contraire  au  pôle  sud  du  globe,  et  l'extrémité  inférieure  un 
pôle  opposé.  Dans  cette  masse,  qui  avait  pris  la  forme  du  creuset^ 
Taxe  magnétique  ne  parait  plus  coïncider  avec  l'axe  de  la  masse  de 
matière,  mais  bien  avec  l'axe  polaire;  la  direction  des  pôles  parait 
suivre  une  diagonale  et  prendre  une  direction  parallèle  à  l'aiguille 
d'inclinaison. 

Il  faut  éviter,  dans  la  préparation  de  l'oxyde  polaire,  de  porter  la 
température  jusqu'à  la  fusion;  car  j'ai  toujours  remarqué  que  cet 
oxyde,  étant  fondu,  n'était  plus  polaire,  mais  en  revanche  il  était  forte- 
ment magnétique  ;  la  température  la  plus  favorable  à  sa  formation  est 
celle  qui  précède  la  (Vision. 

Pour  obtenir  des  oxydes-aimants  d'une  plus  grande  puissance,  j'ai 
employé  une  disposition  qui  m'a  permis  d'agir  sur  une  plus  grande 
masse  de  matière  à  la  fois,  et  de  mettre  mieux  à  profit  l'influence  ma^ 
gnétique  de  la  terre. 

J'introduis  dans  un  tube  ouvert  aux  deux  bouts  une  lame  de  tôle 
roulée  en  forme  de  tube,  suspendue  dans  le  tube  enveloppant  Le  tout 
est  placé  verticalement  dans  un  fourneau  qui  est  traversé  par  un  cou- 
rant d'air  très-rapide,  et  porté  au  rouge  clair  pendant  tout  le  temps 
nécessaire  à  l'oxydation  complète  du  fer.  La  durée  de  l'opération  dé- 
pend, bien  entendu,  de  l'épaisseur  delà  tôle  et  de  la  température, 
cinq  heures  étant  à  peu  près  le  temps  nécessaire  à  l'oxydation  totale 
d'une  tôle  de  i  millimètre"^ d'épaisseur. 

C'est  ainsi  que'j'ai  obtenu  des  tubes  d'oxyde  magnétipolaire  repous- 
sant fortement  les  pôles  de  l'aiguille  aimantée.  La  polarité  dépend  tou- 
jours de  la  disposition  de  la  tôle  comme  ci -dessus. 

J'ai  repris  ce  même  aimant  en  le  renversant  et  je  l'ai  placé  dans  les 
mêmes  conditions  de  température  que  précédemment  pendant  une 
heure  seulement;  après  le  refroidissement^  j'ai  trouvé  les  pôles  inter- 
vertis, par  conséquent,  le  pôle  semblable  au  pôle  nord  de  la  terre  se 
forme  toujours  à  la  partie  supérieure. 

Les  faits  que  je  viens  d'indiquer  el  que  l'on  observe  avec  la  pjTite 
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ei  Toxyde  de  feri  ainsi  que  la  haute  température  à  Uupielle  oq  soumet 
ces  ccorpe  pour  qu'ils  acquièrent  cette  propriété  magnétique,  propriété 
qu'ils  perdent  d'ailleurs  à  une  température  plus  élevée  encore,  sont  de 
nature,  je  crois,  à  attirer  l'attention  des  géologues  et  des  minéralogistes, 
sur  la  manière  d'envisager  lé  magnétisme  polaire  des  minéraux  natu- 
rels; la  direction  de  l'axe  magnétique,  du  globe  où  ils  ont  été  formés 
leur  ayant  donné  probablement  l'aimantation  que  Ton  observe  en  eux, 

—  M.  Oelaunay  communique  les  résultats  de  l'expérience  eiàtvq^ 
sur  sa  demande,  par  M.  Champagneur,  jeune  physicien  attaehé  au 
laboratoire  de  la  Sorbonne,  et  dont  il  a  été  question  dans  la  dernière 
séance.  La  sphère  de  verre  remplie  d'eau  était  su^endue  à  ub  fil  de 
i2  mètres  de  longueur,  et  l'expérience  a  prouvé  que  le  liquide  sui- 
vait exaotement  la  surface  intérieure  du  verro  dans  tous^ses  mouve- 
ments, b)rsque  dans  sa  rotation  circulaire  elle  ne  faisait  pas  plus  de 
deux  tours  en  trois  minutes.  Nous  reviendrons  sur  cette  expérience 
intéressante^  * 

«^  M.  de  Quatifelàges  présente  d'abord  un  mémoire  sur  Tappareil 
lymphatique  de  la  raie,  puis  une  monographie  des  éponges  de  M.  Os- 
oard  Schmidt,  jeune  naturaliste  allemand,  qui  se  loue  grandement  de 
la*  libéralité  avec  laquelle  le  muséum  d'histoire  naturelle  a  mis  à  sa 
disposition  les  belles  collections  de  M.  Lacaze-Duthiers. 

^—  M.  d'Abbadie  présente,  au  nom  de  M.  Radau,  une  nouvelle  note 

sur  le  problème  des  trois  corpsi 

^  «  Je  désignerai  par  m,,  mi,  m,  les  masses  du  soleil,  de  la  terre  et 

V  de  la  lune,  par  j^i,  y»,  z%y  Xi,  jfi,  Zi,  x,,  ya,  zs  les  coordonnées  de  ces 

i  ''  astres  rapportées  à  leur  centre  de  gravité  commun,  par  ^«oÇt,  Ix-nx^i, 

(7^9  C,  leurs  coordonnées  rapportées  au  centre  de  gravité  de  la  terre  et 
de  la  lune,  enfin.par  {«(  les  coordonnées  géocentriques  de  la  lune.  Si 
on  fait 

on  a 

I  ==  j?,  —  Xiy    m,a?,  -Hm.ari  -f-  m^x^  =  0, .  w,  |,  4-  mjÇj  =  0, 
( w,  -h  m,)  ç,  =  nu?.,    (m,  -f-  m,)  ç,  =  —  mX    (w*i  -i-  wia)  b  =  "i  5i 

et  des  relations  semblables  pour  les  axes  des  y  et  des  z. 
Il  en  résulte  cette  identité  syndbolique  :  • 

OÙ  Ton  peut  écrire  à  la  place  des  produits  xy  les  carrés  x^  ou  dx^^  les 
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sommes  a:î-+.ya-i-zi  ou  cb»-|-dy'4-(b',  les  difTérences  xdy-^ydx^ 
ou  les  produits  (fx  âx.  Ilft'eii  suit  que  ks  forces  vives  et  ks  aires  ne 
changent  pas  lorsqu'on  remplace  les  variables  x,,  j?,,  xt  et  lea  masses 
m,,  m,,  m»,  sait  pari.,  fi,  Ç,,  ^^,  m,,  m„  soit  par  ç^^,  §,  avec  les  masses 
l^ùy  ft)  qui  diffèrent  à  peine  de  m,,  m,.  Ensuite,  U  étant  la  fonction  des 
forces,  ridenlité  (1)  donne  : 

•  iT      V     <^*«»  ^5o.«  ci^Ç,« 

8U  =  Sm^6a;=x,^gpôç,-hl^g^«H, 


d'où  il  suit  qu'on  aura 


d^i       du 


en  considérant  U  comfne  fonction  dai^^aC»,  &iC.  Â  la  place  de  ^Ç 
II,  on   pourrait    évidemment    prendre  soit   Çii},  (,  avec   la    masse 

I»,  =  — i(fiii-f-wî,),  soit  ÇjUjtsavecfAjça-^lmj-f-w,);  de  même,  on 
w,  •  m, 

pounrait  remplaeer  ^,9o,C«,  p  par  :if«y«roetIama8se  N  =   ^*^   ;  tela 

revient  à  de  simples  changements  de  notation.  Jacobi  avait  indiqué  la 
combinaison  de  p  avec  fi2,  M.  Weiler  (1866]  a  fait  usage  de  la  com- 
binaison de  fc«  avec  fi,  en  la  présentant  connue  tout  à  fait  nouvelle  ;  on 
voit  qu'elles  sont  identiques  au  fond. 

Le  mouvement  des  trois  corps  se  réduit  donc,  sans  altération  des 
équations  différentielles  ni  des  intégrales,  au  mouvement  <l^ln  soleil 
fixe  fi.  et  du  couple  terre  et  lune  autour  du  centre  de  gravité  de  ces 
deux  derniers  corps.  La  lune  et  la  terre  pivotent  eyu^mife  aux  extrémités 
de  la  ligne  p  dont  les  projections  sont  ç,  i],  ç.  Le  plan  invariable  du  ^ 

mouvement  transformé  est  parallèle  à  celui  qui  passe  par  le  centre  de 
gravité  des  trois  corps.  Si  nous  désignons  par  /•,  /i,  /,,  f  les  produits 
des  masses  ~ft«,  mi,  ms,  fi  par  le  double  des  aires  qu'elles  décrivent, 
nous  avons  mi/i  «  ^2/2  =  ^»/,  et /i  4-/2=/.  Les  intégrales  des  aires 
donnent,  en  désignant  par  t,  t,  les  inclinaisons  des  orbites, 

/^  sin  i^  H-  /  sin  i  =  0,    /^  ces  i^  4-  /cos  i  =  t, 

d'où  il  suit  que  les  orbites  /«,  /  se  coupent  dans  le  plan  invariable.  Le 
nœud  s'élimine  complètement,  car  la  fonction  U  s'exprime  par  les 
rayons  vecteurs,  leurs  distance^  au  nœud  ^^^  tt«,  et  leurs  inclinaisons, 
que  l'on  peut  remplacer  par  /,  /^.  La  force  vive  s'exprime  par  les  deux 

composantes  de  la  vitesse,  l'une  parallèle  au  ra;(Hi  vecteur  U'  =^l-£Y 
Tautre  perpendiculaire /-i-],  de  sorte  que 


,/ 


\    .^rJSi- 
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Ainsi,  H  =  T  —  U  s'eicprime  par  p,  /bq»  Pj/o*  «»  «^t»  A  /.»  «*  l'o^ 
trouve 

dp_rfH      d£;_dH      du      dH      ^__dH 
df^d^"    df^dç^*    di  ^W    di'^      35*"' 

et  quatre  équations  analogues  pour  l'indice  zéro.  Le  problème  revient 
donc  à  l'intégration  de  huit  équations  du  premier  ordre  (ou  de  sept»  en 
éliminant  dt]^  dont  on  connaît  une  intégrale,  à  savoir  H  =  const. 
Je  poserai  mwntenant 


:   tango.. v/2i£^. 


m, 
w. 


1  -H  Wla  1  -H  Wi 


et  je  transformerai  Vp  (,  ^  (,,   par  une  substitution  octogonale  à 

l'aide  des  nouvelles  variables  y/nx^y/r^x'  et  de  l'angle  (et  +  ^ ) ,  où  r 
est  arbitraire.  Il  vient  : 

VM,  («•— a?i)  «  V'*  ^  C08  (0  —  «p)  +  V'^^a?'  «in  (0  —  ç). 
Via  (a?,  —  a?j)  ~  ^  a?  sin  ?  H-  \/î7a?'  cos  9, 

ou  bien,  en  faisant 

n  cos*  (8 —  9)  «  M„    n'  cos»  9  =  Mi, 

.  ,._.,=.+(,-g|i)ii,^, 

Si  l'angle  ^  reste  compris  entre  zéro  et  e,  les  coefficients  des  seconds 
termes  seront  de  petites  quantités  de  Tordre  des  masses  perturbatrices, 
et  n,  n*  différeront  peu  de  mt,  ma.  Cette  transforination  onvient  au  cas 
du  soleil  et  des  deux  planètes.  En  posant 

les  deux  planètes  loumeiraient  autour  du  point  canonique. 


n  s=  m„     n'  =  m„    siu  9  = 


Complément  des  dernières  séances, 

A  propos  du  travail  de  MM.  Jamin  et  Roger,  M.  Le  Houx  revendi- 
que ridée  d'une  résistance  spéciale  à  l'état  induit.  Voici  les  passages 


*; 
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sur  lesquels  il  foude  sa  réclamation  (  1  ) .  Il  disait  en  1857  :  a  De  Tendembie 
des  faits  connus  Je  crois  pouvoir  faire  sortir,  avec  une  certitude  presque 
alMolue^  les  principes  suivants  :  ...  Lotsqu'un  circuit  a  des  parties  en 
flxmvement,  ou  qu'il  est  traversé  par  des  courants  discontinus,  où  bien 
que  les  deux  choses  ont  lieu  à  la  fois,  les  diverses  parties  du  circuit  (je 
parle  du  circuit  lui-même  et  non  des  corps  avoisinants)  s'échauffent 
comme  s'il  était  immobile,  que  le  courant  fût  continu,  et  qu'il  présen- 
tât la  même  intensité  que  lorsqu'il  est  discontinu.  Le  mouvement  d'une 
portion  du  circuit,  (mouvement  nécessairement  accompagné  d'un  tra- 
vail mécanique)  ou  la  discontinuité  du  courant  font  naître  une  résis- 
tance spéciale  que  j'appelle  résistance  dynamique.  i> 

J'expliquais  antérieurement  que  cette  résistance  dynamique  était  une 
augmentation  de  résistance  qui  prenait  naissance  toutes  les  fois  que 
l'état  du  circuit  ii'était  pas  lé  même  peddant  les  divers  éléments  suc- 
cessifs de  la  période  variable,  et  que  la  qualification  de  dynamique  lui 
était  donnée  par  opposition  à  la  résistance  considérée  dans  les  cir- 
constances habituelles,  relatives  à  l'état  peirmanent,  et  à  laquelle  je 
donne  le  nom  de  résistance  statique  ;  c^'est  celle  qu'on  mesure  habituel- 
lement avec  le  rhéostat,  a  L'intensité  du  courant,  c'est-à-dire  la  quan- 
tité de  travail  mise  en  jeu  pendant  l'unité  de  temps,  est  toujours  en 
raison  inverse,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de  la  somme  des  résis^ 
tances,  dynamiques  et  statiques.  Le  travail  mis  en  jeu,  que  ce  travail 
soit  extérieur,  comme  dans  les  machines  magnéto-électriques,  ou  inté- 
rieur, comme  dans  les  appareils  où  entrent  des  éléments  de  pile,  ce 
travail  se  partage  entre  les  diverses  parties  de  circuit,  proportionnelle- 
ment aux  résistances  dynamiques  et  statiques  de  ces  parties.  » 

—  Les  faits  principaux  de  la  note  de  M.  Wurtz  sur  l'alcool  isoamy- 
lique,  nouvel  isomère  de  l'alcool  amylique  sont  :  l'alcool  isoamy lique  est 
doué  d'une  odeur  analogue  à  celle  de  l'alcool  amylique,  mais  moins 
pénétrante  ;  sa  densité  est  0,8249  ;  il  bout  à  120  degrés  ;  sa  formule  est 
C'H^O,  celle  du  méthyle-butyryle  de  M.  FHedel;  sous  l'influence  des 
oxydants  il  donne  d'abotd  un  acétone  et  se  dédouble  ensuite  en  acides 
propionique  et  acétique.  Après  quelques  remarques  importantes  sur 
l'isomérisme,  M.  Wurtz  termine  ainsi  :  «  Il  convient  d'observer  une 
grande  réserve  dans  les  Condusiona  relatives  à  la  constitution  des  corps 
lorsqu'on  les  fonde  sur  des  réactions  violentes,  comme  celles  qui  font 
naître  les  oxydants  énergiques...  J'ai  soulevé  dans  cette  note  deux 
questions  délicates  qui  me  paraissent  dignes  d'intérêt  r 

(1)  Compte*  r«fNltM,  t  XLT|  p.  414  (1S57),  et  AivmIm  in  Canarvatoin  dêi  ArU  «I  MUitn^ 
1. 1***,  p.  582  (1861)  :  Ét\tdet  sur  Ut  macMnu  éleclro^magnitiquet  el  magnéto^électriques, 
La»  citations  ci-desens  sont  eropruntées  à  rarlich  des  Comptes  rendus  » 


496  LES  MONDES. 

i""  Dans  riodhydrate  d'amylène^  Tunion  de  l'hydrogène  et  de  Tiode 
avec  deux  atomes  de  carbone  de  Tamylène  peut-elle  fttire  moins  intime 
que  dans  Tiodure  d'amyle^  les  deux  constituants  de  Tiodhydrate  ayant 
gardé  cbacvn  une  sorte  d'individualité,  c'est-à-dire  une  portion  de  leur 
énergie^  qui  serait  perdue  par  te  fait  d^un  rapprochement  phis  intime? 

V  Daas  un  carbure  d'hydrogène,  l'iode  ou  l'oxhydryle  peut-il  être 
retfiiHi  plus  ou  moii»  fortonent  par  un  aUune  de  carbone  suivant  les 
npposto  d»  Oit  atone  de  carbone  avec  d'autres  atomes,  soit  de  carbone^ 
soit  d'hydrogène? 


DERKTiBES  NOTJVXLLES. 

J'ai  reçu  dans  son  temps  un  mémcôre  de  M.  le  professeur 
Sylvester  de  Woolvich,  sur  le  problème  des  trois  eorps^  sans  que  je 
puisse  savoir  ce  qu'il  est  devenu.  J*en  avais  p«^  à  l^mi  de  mes  amis 
qui  avait  absolument  besoin  de  le  consulter  ;  et  désireux  de  lui  être 
agréable,  j'ai  demandé  en  vain  ce  travail  à  toutes  les  bibliothèques 
publiques  et  particulières  de  Paris ,  à  M.  Sylvesler  lui-même  qui, 
comme  le  très-honorable  lord  Duâley,  ne  répond  à  aucune  des  lettres 
qu'on  lui  écrit,  à  plusieurs  des  collègues,  à  la  Société  nrjrale,  à  divers 
libraires  de  Londres,etc.  ;  si  l'un  de  mes  lecteurs  a  le  bcmheur  de  le 
posséder,  je  le  prierais  instamment  de  le  mettre  à  ma  disposition  pour 
quelques  heures.  *~  F»  MoiOHd* 

—Nous  apiOTBenf  gfecplaisîrque  H.  temaitede  VersidllesaadreaBé 
à  SoD  Excellence  le  ministre  de  Tlnstruction  une  pétition  tendant  à 
obtenir  que  l'Observatoire  impérial,  en  cas  de  djépîaGQment,  smt  re* 
construit  à  Versailles,  si^*  la  butte  de  Picardie^  «renne  de  Saînidoiid. 
C'est  une  excellente  idée;  nous  poréférerions  cent  feis  la  poeUion  de 
Versailles  à  la  position  de  Fontenay-aux-^Boses. 

•^  Nous  avions  dit  en  riant  que  les  jeunes  astronomes  de  l'Obser-* 
vatoire  de  Marseille  profiteraient  de  rafaBcoce  de  leur  Airecteur  M.  8té- 
phan,  pour  sgouter  découverte  à  découverte  et  prouver  combien 
M.  Le  Verrier  était  mal  fondé  daos  sa  volonté  arrêtée,  de  rattacher 
au  nom  dç  M.  Stéphan  la  gloire  de  tous  les  travaux  de  la  suocufSBle 
phocéenne.  Il  parait  que  notre  prophétie  eet  en  voie  de  s.'aceompltr.  On 
vient  d'observer  à  Marseille,  dans  la  nuit  «du  18  ou  19  jufflet,  vue  tm^ 
tième  petite  planète  de  huitième  grandeur^  dont  nous  donnerons 
bientàt  la  position* 


fARlS.  —  Tt».  irAl.©ÈS,  HUE  tOlTA^ARTE,  44, 


N»  13.  <S(')8. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Centième  petite  planète.  —  M.  Coggia  a  adressé  à  M.  Le 
Verrier  la  lettre  suivante  :  a  J'ai  découvert  une  nouvelle  petite  planète 
dans  la  nuit  de  jeudi  16  à  vendredi  17.  Le  ciel  s'étant  couvert  presque 
immédiatement,  je  n'ai  pu  en  prendre  la  position  que  la  nuit  dernière. 

13  h.  17  m.  34  s.  Temps  moyen  de  Marseille. 

Ascension  droite  •  - SI  h.  7  m.  40  s. 

Distance  polaire 106M7'47'' 

Éclat 13<^  grandeur. 

Mouvement  horaire  en  ascension  droite.    .    — -1*,59 
Mouvement  horaire  en  déclinaison.   .    .    .    4- 11%0 

Étoile  de  comparaison 41317  Lalanbe.  y> 

La  nouvelle  planète  est  la  centième  du  groupe,  et  la  cinquième  dé- 
couverte en  deux  ans  dans  la  succursale  de  Marseille. 

En  même  temps,  nous  trouvons  dans  le  Moniteur  univenel  cette 
heureuse  nouvelle  :  a  MM.  Borelli  et  Coggia,  aides  temporaires  à  TOb- 
servatoire  impérial  de  Marseille,  sont  nommés  aides-astronomes  de 
deuxième  classe.  »  Voici  donc  que  Tinjustii^  signalée  par  M.  Delaunay 
est  réparée  et  noblement  réparée.  MM.  Borelli  et  Coggia  sont  les  deux 
jeunes  employés  dont  M.  Le  Verrier  disait,  il  y  a  moins  de  six  mois, 
séance  du  2  mars  1868,  qu'ils  n'avaient  aucune  connaissance  en  astro- 
ao^de,  qu'ils  n'étaient  que  de  simples  manœuvres,  des  aides  ou  des 
yeux  subalternes,  contents  de  leur  sort,  ne  demandant  rien  de  la  gloire 
dont  on  était  jaloux  pour  eux,  et  qu'on  ne  pourrait  leur  attribuer  qu'en 
s*exposant  à  tout  perdre.  Que  la  passion  est  une  mauvaise  conseillère  I 
—  F.  M. 

BTnairelles  de  l'enselinnement.  —  M.  de  Luynes  est  nommé 
chef  des  travaux  de  chimie  minérale  à  la  Faculté  de  Paris. 

—  Le  notnbre  des  élèves  à  admettre  en  1869  à  TËcole  normale  su- 
périeure est  iixé  à  33  :  18  pour  les  lettres  et  15  pour  les  sciences. 

—  La  distribution  des  prix  du  concours  général  des  lycées  de  Paris 
est  fixée  cette  année  au  lundi  10  août. 

N*  18,  t.  XYII,  SO  juUlet  f  868.  35 
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Explosion  de  nltrofflyeérlne.  —  Le  mercredi,  i4  juin, 
M.  Grillet,  représentant  associé  d'une  maison  de  Hambourg,  arrivait 
vers  trois  heures  et  demie  aux  carrières  de  .M.  Zaman,  à  Quenast 
(Belgique),  avec  une  voiture  chargée  de  2  000  kilogrammes  de  glycé- 
rine. La  voiture  était  sous  l'escorta  4e  it^À^  itrtillieun  ;  à^$i%  mûriers 
de  la  carrière  furent  employés  à  la  décharger.  Le  nombre  d'hommes 
qui  se  trouvaient  autour  de  la  voiture  était  donc  de  sept  :  le  conduc- 
teur^  14.  Qrill^t,  ]le9  trois  artilleurs  et  les  oi^yriers;  à  (quelque  distance, 
t)r4vatUaiej[UdQW  scieurs  de  long  -  une  petite  fille  ramassait  des  copeau^. 
Ver9  3  h.  43  m.»  un^  effroyable  e;^pIosion  eut  lieu  :  les  dix  personne 
d^))i2^u^nt  dans  une  coçimotion  d'une  violence  telle  que  le  choc  en 
fut  ressenti  à  Loth,  à  une  distance  de  près  de  trois  lieues  ;  les  deux 
chevaux  furent  laneée  coatve  un  grand  wagon  neuf,  qui  se  tjDuviLit  à 
une  cinquantaine  de  mètres  de  distance  et  qui  fut  compléteiaeot  dé- 
moli. Du  grand  magasin,  il  ne  reste  que  quelques  briques;  qiiaiil  aux 
planches,  aux  tuiles^  etc.,  on  n'en  a  pas  retrouvé  trace.  Toutes  les 
maisons  à  500  mètres  de  distance  saccagées,  les  arbres  rompus,  les 
champs  dévastés  :  voilà  le  spectaoto  que  nous  avons  sous  las  yeux.  Les 
habitants  n'ont  heureusement  reçu  que  quelques  bUsçures  sans  gravité 
provenant  d'éclats  de  vitres.  C'est  affreux;  mais  la  glycérine  ne  rentrera 
pas  pour  oela  dans  le  néant,  ooimne  l'ont  dit  queiqua»*uns  ds  nos  con- 
frères. La  science  nous  apprendra  à  la  dampter,  ou  du  nsoiiii  à  rendre 
les  accidents  û!ès-rares. 

7rl«  a^  misSMsii«itlai|Ç9*  -^  On  si  d^mièrement  reproduit 
un^  assertion  qui  remonte  déjà  b^  deux  cents  ans,  ^t  d'après  laquelle  le 
méridien d'Uranibourg auf aitétédéteri^inéavec beaucoup  trop  d'inexac- 
Uiude.  La  Société  royale  da^oise  4c8  sciences  demande  qu'on  fasse  de 
X)0^v6Ue^  recherches  astrop^miques  et  yn  exam^,  basé  sur  la  connais- 
sance d^  cert£Ùnes  circonstances  locales,  de  l'aspertion  rela^tive  au  méri- 
dien d'Uranibourg  et  aux  observations  méridiennes  de  Tycbo.  Le  prix 
^^r^  lain^aille  d'or  de  U  Société. 

Omsoo  do  t9*9«-—  M.  deTas|esc6ficiulen  e^  tannes  usa  série 

d'observations  d'orages  en  1868  :  a  La  longue  période  orageuse  qui 
s'étoad  du  ?4  mai  au  1*'  juin  (il  y  a  encore  quelques  mouvements 
orageux  dans  la  journée  du  2],  et  dont  nous  venons  de  suivre  les 
phases  principales,  nous  montre  qu'avec  les  conditions  atmosphériques 
dans  lesquelles  s'est  trouvée  placée  l'Europe  occidentale  et  qui  sont 
très^favorables  au  développement  des  phénomènes  orageux,  les  orages 
ne  nous  viennent  pas  tout  formés  ie  l'Océan.  Quand  la  ligne  de 
parcours  des  boturrasques  de  l'Atlantique  ^st  rejetée  au  loin  vers  le 
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K.,  que  le  oourant  polake  du  N»^.  s'est  établi  dans  le  sud  de  la  Médi- 
terranée et  que  daae  FEiarope  «eiltrale  régnent  les  ealmee  et  les  hautes 
preseione,  la  forte  iasolation  qui  réeuUe  de  la  séréaUé  du  ciel^  de  la 
quasi-verticalité  des  rayone  solaires  au  voisinage  du  solstice  d'été,  nous 
placent  dans  des  conditions  analogues  à  celles  des  contrées  équato- 
riales  de  la  région  des  calmes,  où  des  orages  éclatent  tous  les  jours  à 
certaines  époques  de  Tannée.  Si  le  courant  polaire  ^'éUbltf  franche- 
ment sur  nos  contrées,  comme  il  règne  depuis  le  4  juin,  nous  sommes 
placés  dans  les  conditions  de  la  région  intertropicale  des  alizés^  et  les 
orages  disparaissent. 

La  production  journalière  d'orages  autour  du  massif  des  Vosges, 
pendant  celte  période,  est  un  fait  très-digne  de  fijcer  l'attention  des  mé- 
téorologistes. 

irëloelpède  «qui^tique.  —  On  lit  dans  le  Galignani  :  Oa  p^u 
voir  maintenant  sur  le  lac  d'En^^hien,  pr^s  de  PariS;  une  application 
ijigénieuse  du  principe  du  vélocipède  à  la  locomotion  sur  Teau.  La 
forme  de  cette  nouvelle  espèce  de  construction  navale  est  celle  de  la 
barque  jumelle  essayée  il  y  a  quelques  années  sur  la  Tamise,  et  dans 
laquelle  la  force  motrice  est  placée  au  milieu,  au  lieu  de  l'être  de 
chaque  côté  comme  drins  les  bateaux  à  vapeur  ordinaires  à  aubes. 
Deux  pontons  creux  étanches,  ayant  environ  4 2. pieds  de  longueur, 
dO  pouces  de  largeur  dans  la  partie  la  plus  jépaisse,  et  allant  en  diiçi- 
nuant  vers  chaque  extrémité^  sont  fixés  l'un  à  l'autre  près   de  ces 
ex^émités  par  des  barres  qui  les  tiennent  séparés  l'un  de  l'autre  par 
un  intervalle  d'environ  vingt  pouces.  Le  siège  est  placé  au  centre;  il 
s'élève  ^  environ  2  pieds  au-dessus  de  l'eau,  et  il  est  soutenu  par  des 
barres  de  fer.  En  face  est  la  roue  à  aubes,  ayant  environ  3  pieds  de 
diamètre  et  8  pouces  de  largeur,  munie  4^  seize  pâlies  ;  l'axe  de  la 
^oue  tourne  sur  des  montants  solides  en  fer,  et  le  mouvement  lui  est 
communiqué  par  des  manivelles  que  les  pieds  font  manœuvrer.  Ce 
petit  vaisseau  est  dirigé  par  des  gouvernails  placés  à  chaque  poupe  et 
mis  en  mouvement  par  des  cordes.  Le^  pontons  étant  faits  en  planches 
minces  d'acajou,  l'ensemble  de  la  construction  est  très-léger,  et  glisse 
sur  l'eau  avec  une  vitesse  surprenante.  Ce  vélocipède  aquatique,  ayant 
été  construit  comme  premier  essai,  est  sans  doute  susceptible  de  per- 
fectionnement dans  quelques-uns  de  ses  détails,  mais  on  peut  déjà 
prononcer  que  le  principe  a  obtenu  un  succès  complet.  L'inventeur  est 
M.  Thierry,  architecte  de  Paris. 

lie  aiaiiHiel  4Lu  Mont-Cenlflé—  Cette  année,  jusqu'au  30  avril, 
le  travail  du  tunnel  Aw  Mont-Cenis  a  été  avancé  de  421,35  mètres, 
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dont  199,50  mètres  du  côté  de  l'Italie,  à  Bardènnèche,  et  221,85 
à  Modane,  du  côté  de  la  France.  Pendant  le  mois  d'avril,  on  a  £ût  en 
tout  109,35  mètres,  dont  46,40  du  côté  de  Bardonnèche  «t  62,95  dit 
côté  de  Modane.  Voici  où  en  était  le  tunnel  le  30  avril  : 


Mètres» 

Partie  sud,  Bardonnèche 4  924 

Partie  nord,  Modane 3  344 

Longueur  totale  du  travail  exécuté.    .    .      8  208 
Reste  à  percer 3  9d2 

Longueur  totale  du  tunnel 12  220 

draiphite  artifietel  et  elii^rlion  poreuiK.  —  Prenez  d'une 
])art  du  coke  choisi  avec  le  plus  grand  soin,  en  prenant  seulement  les 
morceaux  granulaires  brillants,  et  d'autre  part  du  charbon  de  bois  très- 
dur  Après  les  avoir  pulvérisés  et  mêlés  en  proportions  égales,  puis 
réduits  en  une  pâte  dure  avec  un  sirop  épais  de  sucre  brun  et 
de  gomme  arabique,  moulez  la  pâte  dans  la  forme  voulue,  qua- 
drangulaire  ou  cylindrique;  laissez  sécher,  recouvrez  de  sable  ou 
mettez  les  crayons  d'une  autre  manière  à  l'abri  de  Tair,  et  chauffez 
au  rouge  vif  jusqu'à  ce  que  le  sucre  et  la  gomme  soient  entièrement 
carbonisés*  Ces  deux  substances  lient  le  tout  ensemble  et  forment  un 
^^raphite  artificiel  à  peine  inférieur  au  graphite  de  charbon  emplo}ô 
dans  les  expériences  de  lumière  électrique. 

Pour  préparer  le  charbon  poreux  pour  filtres  et  autres  applications, 
on  réduit  en  poudre  grossière  un  mélange  de  charbon  animal  et  de 
charbon  végétal,  on  le  mêle  à  de  la  sciure  de  bois  et  Ton  fait  sécher. 
Aussitôt  que  la  matière  est  sèche  et  tandis  qu'elle  est  encore  chaude, 
on  y  ajoute  20  pour  100  de  goudron.  Quand  elle  est  refroidie,  on  v 
ajoute  une  certaine  proportion  de  poix  minérale.  On  moule  alors  la 
matière  et  on  la  met  dans  une  boite  en  tôle  de  fer,  recouverte  de 
sable  et  de  charbon  en  poudre.  On  la  fait  ensuite  calciner  parfaitement 
pendant  vingt-quatre  heures.  La  qualité  du  charbon  dépend  beaucoup 
de  sa  bonne  calcination. 

l'tlltoation  defl  eaux  des  éif^utm.  —  En  octo))re  1866,  une' 
compagnie  anglaise  prenant  le  nom  de  The  Atetropolis  Setoage  and 
£ss€a:  lieclamation  Company^  avait  créé,  près  de  North  Woohvich.  une 
ferme  au  milieu  de  sables  infertiles,  dans  le  but  d'y  nourrir  du  bétail. 
Des  égouts,  des  ré'^ervoii's,  des  pompes  à  vapeur,  furent  établis  sur  une 
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IMurlie  de  cette  ferme  et  devaient  servir  à  irriguer  les  champs  ou  plutôt 
les  terrains  infertiles  qui  Tentburaient;  ces  irrigations  devaient  se  faire 
avec  les  eaux  des  é^outs  de  Londres.  Il  n'y  a  pas  encore  deux  ans  que 
ces  irrigations  ont  été  faites  pour  la  première  fois,  sur  des  terrains  sa- 
blonneux où  autrefois  aucune  végétation  n'avait  lieu,  et  l'on  obtient 
aujourd'hui  30  tonnes  de  ray-grass  par  hectare,  et  la  dépense  de  l'irri- 
gation par  hectare  est  comparativement  très-faible.  On  pouira  se  figurer 
quelle  est  la  nature  du  terrain  ainsi  fertilisé,  lorsqu'on  saura  qu'un 
hectare  absorbe,  en  une  heure  ou  une  heure  et  demie,  plus  de  750  ton- 
nes de  liquide.  Les  expériences  de  cette  habile  compagnie,  sous  la  di- 
rection de  M.  Y.  Ghalmers  Morton,  ne  s'arrêteront  pas  là  :  la  culture 
du  blé,  de  Favoine,  des  pommes  de  terre,  des  choux  et  de  quelques 
autres  végétaux  vient  d'être  entreprise,  et  les  résultats  promettent  de 
récompenser  dignement  ces  nobles  efforts.  Ce  bon  exemple  a  déjà  pro- 
duit, en  Angleterre,  des  adeptes  ardents.  A  Aldershott,  M.  Blackburn 
emploie  à  la  fertilisation  de  terres  incultes,  les  eaux  d'égout  d'une  po- 
pulation de  10  000  âmes  ;  à  Norwich,  la  municipalité  de  la  ville  vient 
de  faire  établir  les  conduits  et  machines  à  vapeur  uécessaii*es  pom*  em- 
ployer les  eaux  d'égout  à  la  fertilisation  de  mauvaises  terres  avoisi- 
nantes  ;  les  dépenses  ne  se  sont  élevées  qu'à  450  000  fr.  La  pratique  a 
donc  prononcé  la  possibilité  économique  d'utiliser  les  eaux  d'éguut. 
Nous  devons,  en  France,  suivre  l'exemple  qui  nous  est  donné,  et  ne 
plus  laisser  penire,  au  détriment  de  l'agriculture  et  au  préjudice  des 
riverains  des  fleuves  qui  servent  de  réceptacles,  ces  immenses  volumeti 
de  liquides  fertilisateurs.  On  fait  venir  à  grands  frais,  des  coins  les  plus 
reculés  du  monde,  des  engrais  impuissants  à  féconder  des  plaines  de 
sables,  on  fabrique  à  grand'peine  des  engrais  fort  chers.  Qu'on  se  hâte 
donc  de  construire  tout  un  système  de  pompes  et  de  conduits  pour 
irriguer,  avec  les  eaux  d'égouts  des  villes,  des  terrains  où  bientôt  des 
produits  abondants  rembourseront,  avec  des  bénéfices  certains,  les  dé- 
penses de  l'entreprise. 

Stër<o»cope  et  épreuves  panoramique*,  par  MM.  Wah- 

NERs  KT  Murrây.  —  Cet  instrument  parait  renfermer  un  principe 
qu'on  avait  négligé  et  sur  lequel  il  est  bon,  par  conséquent,  d'appeler 
rattentâon.  Gomme  la  chambre  obscure  est  ordinairement  placée  sur 
son  support  à  trois  pieds  reposant  sur  le  sol,  il  y  a  une  différence  con- 
sidérable entre  le  champ .  réellement  embrassé  par  l'obje^^tif,  suivant 
une  ligne  menée  verticalement,  et  suivant  une  ligne  menée  horizon- 
.  talement  p^r  cet  objectif.  Une  grande  partie  de  la  section  inférieure  de 
.  Tobjectif  est  virtuellement  inutile,  et  il  y  a  un  défaut  de  ressemblance 
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.avec  ce  que  l'œil  perçoit  dans  la  nature.  En  plaçant  la  ehan^e 
obscure  à  nne  hantenr  suffisante,  Tobjectif  einbrasde  un  cfaanqi  égal, 
et  il  en  résulte  une  épreuve  qui,  vue  au  dehors  du  stéréoscope,  semble 
présenter  quelque  inégalité,  mais  qui,  vue  dans  le  a  stéréoscope  pane* 
ramique,  »  offre  une  image  en  relief,  dans  laquelle  Teffet  de  perspec- 
tive est  parfaitement  rendu,  et  les  vraies  proportioAs  de  tous  1^ 
exaefem^t  conservées.  Le  stéréoscope  destiné  k  faire  voir 
épreuves  est  disposé  de  façon  à  admettre  kt  ph»  grande  quantité  pas- 
sible de  lumière,  et  par  conséquent,  à  donner  la  plus  grande  netteté 
aux  images  obtenues  par  ce  procédé.  (The  Athencmm^  16  meti  1868.) 

ilI^të«r#lo8l««  —  La  température  moyenne  de  l'air  à  rObserra- 
toire  royal  de  Greenwich,  dans  les  trois  mois  de  Tbiver  dernier,  dé- 
rembre,  janvier  et  février,  a  été  de  39,3  degrés  Fafar.  ;  c'est  0,4  an- 
dessus  de  la  moyenne  des  vifagt-sept  années  préeédenjtes*  L'absence 
d'un  froid  rigoureux  pendant  l'hiver  dernier  est  démontrée  par  le  fiût 
que,  dans  le  résumé  des  rapports  (Atenus  par  M.  Glaisher  de  pkts  de 
cinquante  stations,  on  ne  trouve  pas  d'indication  d'une  tempérsture 
inférieure  à  i4,é  degrés,  que  Ton  a  observés  à  Lampeter,  dans  le  Gar- 
diganshire,  en  janvier  dernier.  Pendant  l'hiver  de  4866-67^  le  ther- 
momètre  est  descendu  jusqu'à  zéro  (47<^  8  c  ),  en  janvier^  à  Lampeter 
et  à  Norton-in-H<ries,  Salop.  Pour  trouver  un  bivei"  où  le  thermomèore 
n'ait  pas  descendu  plus  bas  que  dans  celui  qui  vient  de  finir,  ilr  fout 
remonter  jusqu'à  l'hiver  de  4869-63,  qui  a  été  Fun  des  plue  ehaads 
qu'on  ait  jamais  connus,  et  pendant  lequelv  àiGreemHcb,  la  teoqpéra- 
ture  moyenne  des  trois  mois  de  l'hiver  a  été  de  42,5  degrés,  et  la  tem- 
pérature la  plus  basse  sur  la  liste  de  M.  Glaisher,  de  16,3  degrés. 

'  lie  «el  en  Vnmee*  —  (itNous  devons  féliciter  nos  voisins  d'avoir 
découvert  un  dépôt  de  sel  gemme  d'une  qualité  supérieure,  et  Juste- 
ment dans  la  localité  qui  en  avait  le  plus  besoin.  Cette  découverte  a  été 
faite  dans  le  département  des  Landes,  près  de  la  ville  de  Dax.  La  pré- 
sence du  sel  a  été  d*abord  signalée  par  des  forages  faits  toul  prèe  des 
remparts  de  la  ville,  et,  à  cette  occasion,  ringéaieur  en  chef  des  miaes 
annonça,  dans  son  rapport  officiel  au  préfet,  qu'on  avait  peroé  une 
première  couche  de  sel  de  15  mètres  d'épaisseur.  On  a  reconnu  ensuite 
que  cette  première  couche  reposait  sur  une  seconde,  dont  elle  n'était 
séparée  ijue  par  une  couche  mince  d'argile.  On  a  creusé  un  puits  sur 
la  place,  et  on  est  arrivé  à  cette  seconde  couche  susdite.  On  a  exéeulé 
un  nouveau  forage  à  environ  un  mille  au  sud  du  j^ranier,  eidanales 
limites  (ts  la  concession.  Ici  oii  a  percé  plucfieursH^ouches  <fe  sel  geiifme, 
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d'une  épaisseur  totale  de  40  mètres  ;  et  la  partie  de  la  concession  où 
l^oh  a  reconnu  maintenant  qu'il  existe  du  sel  en  fonmîra  etitlron 
SOD  000  de  tonnes,  quantité  inépuisable  pout  tous  les  usagés  qu'on  en 
peut  faire.  La,  composition  moyenne  du  sel  gemme,  tel  qu'on  l'amène 
à  la  surface,  se  verra  par  l'analyse  suivante  qui  a  été  faite  par  M.  F. 
Maxwell  Lyte.  Elle  prouve  que  le  sel,  tel  qu'il  est  à  l'état  brut,  contient 
9*7  1 /3  pour  cent  de  sel  pur. 

Ghkmire  de  sodium 97,6790 

Sulfate  de  chaux 0,4012 

Chlorure  de  calcium 0,4588 

Glorare  de  inagnésium \ 

Chkmire  de  potattîHm S  Traces. 

Brome» ) 

Résidu  insoluble»  argile,  sable  siliceux, 
sélénite 1,4610 

(Joumai  4e  la  Société  des  Artg.) 

FAITS  DB  fÉUSOaAPHIl  jSlMTRTQITE. 

Tâëss**plt^  Indo-eoropëen.  —  Nous  apprenons  que  cinq 
chargements  de  matériaux,  composés  de  poteaux  en  fer,  d'isolateurs  de 
Siemens  et  de  fils  conducteurs,  sont  partis  de  l'Angleterre  potir  la  Perse 
la  semaine  dernière.  Ces  matériaux  seront  embarqués  à  Saint-Péters- 
bourg, sur  des  bateaux  à  vapeur  plus  petits,  qui  les  transporteront  par 
la  Neva  et  le  Volga  à  Astracan ,  où  ils  seront  embarqués  de  nouveau 
pour  les  ports  de  Rescht,  de  Lencoran  et  d^Astara,  sur  les  côles  nord  de 
la  Perse.  De  ces  ports ,  ils  seront  transportés  dans  l'intérieur  à  dos  de 
mulet.  On  compte  que  ces  matériaux  arriveront  à  leur  dMination,  après 
avoir  parcouru  une  distance  d'environ  8  000  kilomètres ,  vers  la  fih 
d'octobre,  époque  à  laquelle  les  ingénieurs,  déjà  envoyés  d'Angleterre, 
procéderont  immédiatemeiit  à  l'établissement  de  la  ligne.  Lès  trois  sa- 
vants membres  du  conseil  de  la  compagnie ,  te  général  vx)h  tuJei*s, 
directeur  générai  des  télégraphes  de  h  ftussiè,  le  coloiiel  von  Chauvin, 
directeur  général  des  télégraphes  de  l'Allemagne  du  Xord,  et  M.  W.  H. 
BarloW,  se  sotit  féunid  dernièrement  à  Berlin  pouf  ah^èter  définitive^ 
ment  le  mode  de  construction  de  cette  œuvre  iutemcitionaie,  doâti'exé^ 
cutlon  a  été  entreprise  par  MM.  Siemens  irères,  et  doit  être  terminée  à 
la  fin  de  l'année  prochaiiie.  Le  câble  de  la  mer  Noire  doit  avoir  trois 
conducteurs  isolés,  qui  seront  renfermés  dans  une  gatne  de  cuivfe  potir 
les  défendre  de  l'oxydation  et  des  attaques  des  insectes  marins  qui 
abondent  àanis  ces  régions.  Le  goutemètnent  indien  ayant  âédââ  d*â- 
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jouter  un  nouveau  conducteur  aux  lignes  déjà  existantes  entre  Téhéran 
et  Kurrachée,  en  prévision  de  l'augmentation  du  commerce  qui  résul- 
tera,  comme  on  doit  s'y  attendre,  de  rétablissement  de  cette  nouvelle 
ligne,  nous  pouvons  annoncer  qu'il  y  aiv*a  une  communication  directe, 
si  grandement  nécessaire,  entre  l'Angleterre  et  ses  possessions  orienta- 
les. Les  gouvernements  de  Russie  et  de*  Prusse  ont  déclaré  formel- 
lement qu'en  cas  de  guerre,  la  transmission  des  dépêches  du  commerce 
sur  la  nouvelle  ligne  ne -serait  pas  interrompue.  (MecatUe's  Magazine.) 

—  Il  existe  à  Pékin  ime  agence  russe  de  télégraphie,  par  laquelle  des 
dépêches  sont  transmises  de  l'Atlantique  à  l'océan  Pacifique.  Si  le  gou- 
vernement exécute  son  projet  d'extension ,  par  le  territoire  russe,  de  la 
ligne  télégraphique  qui  hii  a  été  cédée  dernièrement,  nous  pourrons 
probablement  voir,  par  la  continuation  de -la  Russie  d'Asie  jusqu'au  dé- 
troit de  Behring,  une  suite  presque  non  interrompue  de  lignes  télégra- 
phiques autour  du  globe.  - 

—  La  longueur  totale  des  télégraphes  du  monde ,  non  compris  les 
lignes  sous-marines,  est  de  plus  de  75,000  milles  (118;750  kilomètres, 
dont  plus  de  52,000*  (83,000  kil.)  sont  en  Europe. 

TAcsrapItle  océanique*  —  Des  personnes  qui  s'intéressent  à 
la  télégraphie  océanique  se  sont  réunies  le  3  courant  à  City  Terminus 
Hôtel  pour  entendre  la  description  que  le  capitaine  Rowett  devait 
donner  de  son  brevet  pour  des  câbles  en  chanvre,  et  des  progrès  qu'il 
a  faits  dans  leur  construction.  Le  capitaine  Ruwett  a  obtenu  de 
S.  M.  l'Empereur  des  Français  la  concession  pour  un  câble  atlantique 
entre  Brest  et  SaintrPierre-M iquelon.  fl  réunit  dans  son  brevet  les  m(h 
difications  adoptées  par  la  compagnie  des  télégraphes  atlantiques.  Il 
propose  maintenant  d'adopter  la  simple  enveloppe  de  chanvre  de 
Manille  ou  de  phormium,  comptant  sur  la  durée  du  chanvre,  parce  qu'on 
en  a  fait  l'épreuve  dans  le  câble  atlantique,  et,  simplifiant  la  construc- 
tion et  la  pose,  d*où  résultera  par  conséquent  une  très-grande  dimi- 
nution dans  la  dépense,  il  supprime  tous  les  fils  de  l'armure  métal* 
lique  formant  enveloppe,  regardant  le  chanvre  comme  une  couverture 
suffisamment  durable,  et  parce  qu'il  devient  dur  et  pesant  lorsqu'il  est 
mouillé.  Il  évite  ainsi  les  compRcations  et  les  frais  résultants  de  l'em- 
ploi des  machines  pour  la  pose  des  câbles,  ce  qui  permet  de  réa- 
liser une  économie  considérable.  (Journal  of  fhe  Society  of  ilrfjr, 
iOjuUletiSeS.) 

—  M.  W.  T.  Henley  vient  d'expédier  de  ses  ateliers  de  North  Wool- 
^  wich  une  longueur  de  quarante-deux  milles  (67  kilom.)  d'un  câble  fa- 
briqué par  lui  pour  le  gouvernement  norwégien.  Le  faisceau  des  fils 
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isolés  a  été  recouvert  de  g:atta-percha  dans  les  ateliers  de  la  compagnie 
de  la  construction  et  de  l'entretien  des  télégraphes ,  à  Wharf-Road ,  et 
il  a  été  fermé  de  sept  fils  conducteurs  en  cuivre,  du  poids  de  407  livres 
par  mille  marin ,  revêtus  de  trois  couches  alternatives  de  gutta'-percha 
et  de  composé  de  Chatterton,  du  poids  de  166  livres,  ce  qui  fait  en  tout 
«n  poids  de  273  livres  par^mille  marin.  Ces  fils  conducteurs  ont  été  en- 
veloppés de  laine  et  recouverts  de  fils  de  fer  n^  6,  et  enfin  de  nouveau 
avec  de  la  laine  et  un  composé  bitumineux  de  Clark.  Le  câble  complet 
est  parfaitement  isolé ,  mieux ,  selon  nous ,  qu'aucun  de  ceux  qui  sont 
sortis  des  ateliers  de  la  compagnie  de  l'entretien  des  télégraphes.  Les 
fils  de  fer  ont  été  fabriqués  et  galvanisés  par  M.  U«nley  lui-même,  qui 
s'est  beaucoup  occupé  depuis  quelque  temps  de  cette  branche  de  la  té- 
légraphie, et  qui,  quoique  possédant  beaucoup  de  moyens ,  non-seule- 
ment pour  fabriquer  les  fils,  mais  pour  les  galvaniser,  s^occupe  mainte- 
nant à  les  augmenter  considérablement,  afin  d'être  en  état  de  fournir 
en  tout  temps  une  bien  plus  grande  quantité  de  fils  qu'auparavant.  (Ib.) 

—  La  compagnie  de  l'entretien  et  de  la  construction  des  télégraphes 
a  fait  la  pose  d'un  câble  à  travers  le  détroit  de  Messine,  pour  compléter 
une  partie  de  son  contrat  avec  la  compagnie  télégraphique  anglo-médi- 
terranéennç.  Ce  câble  achève  la  communication  spéciale  établie  par 
elle  entre  Suse  et  Modica. 

—  De  1857  a  1866,  la  longueur  des  lignes  télégraphiques  dans  les 
Indes  anglaises  s'est  augmentée  de  4,162  à  13,390  milles.  Dans  la  der- 
nière année,  la  dépense  totale  pour  les  télégraphes  s'est  élevée  à 
353,191  liyres,  dont  48.067  pour  les  frais  de  construction,  183,392  pour 
la  manœuvre  et  l'entretien  et  41 ,732  dépensés  en  Angleterre  pour  les 
matériaux,  le  fret,  etc.  Les  recettes  totales  pour  la  même  année  se  sont 
élevées  à  112,944  livres,  dont  101,306  sont  provenues  de  dépédies 
privées  et  d'autres  sources,  et  11,638  du  service  des  dépèches  de  toutes 
sortes.  Il  y  a  eu  une  grande  augmentation  progressive  d'année  en  année 
depuis  1857,  excepté  en  1860,  et  il  y  a  maintenant  172  bureaux  ouverts 
sur  toute  l'étendue  du  pays  pour  lé  service  public. 
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JLe  sel  dlëtëtiqae  de  M.  le  docteur  Lankesteh.  —  Le  chlorure 
de  sodium  n'est  pas  le  seul  principe  inorganique,  ni  même  le  plus 
important,  d'une  bonne  alimentation,  et  M.  Lankester  lui  ajoute,  eu 
conséquence,  dains  les  proportions  convenables,  du  phosphate  de  chaux, 
du  chlorure  de  potassium  et  des  sulfates  de  soude  et  de  potasse,  avep 
•  de  petites  quantités  de  sels  de  fer  et  de  magnésie.  Les  raisons  qu'il  fait 
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valoir  pour  cette  réforme  de  notre  régime  alimentaire^  ont  une  force 
fûconteslable.  Indépendemmeut  des  grandes  épidémies,  presque  toutes 
les  maladies  ordinaires  sont  directement  attribuées  par  la  médecine 
moderne  à  une  imparfaite  composition  de  nos  aliments,  mais  surtout 
au  défaut  ou  à  Tinsuffisance  de  certs^ins  élémente  inorganiques.  Le 
scorbut  a  pour  cause  un  déficit  dans  les  sels.de  potasse  ;  les  scrofules» 
la  consomption,  lerachitis,  le  ramollissement  des  os,  accusent  unique- 
ment  Tineuffisance  des  phosphates,  soit  de  chaux,  soit  d'autres  baseSé 
L'anémie,  la  chlorose  et  une  variété  de  désordres  nerveux  résultent  de 
l'absence  du  fer,  et  on  les  traite  par  .l'administration  de  ce  spécifique. 
Dans  ces  divers  cas,  les  hommes  de  l'art  médical  preecrivent  d'ordi- 
naire des  remèdes  contenant  ceux  de  ces  ag^ts  qui  manquent  à  l'or- 
i];aaisme.  On  ne  peut  donc  oohcevoir  le  moindre  doute  que  l'usage 
habituel  de  ees  substances,  par  leur  mélange  au  sel  marin  dans  nos 
cuisines  et  sur  nos  tables,  ne  soit  ^un  moyen  de  prévenir  des  classes 
noïnbreuses  de  graves  maladies.  Les  proportions  dans  lesquelles  il  les 
ajoute  au  chkxrure  de  sodium,  sont  calculées  d'après  celles  des  mêmes 
ingrédients  dans  la  composition  normale  du  sang.  Le  sel  diététique  est 
une  de  ces  applications  de  la  science  dont  on  est  forcé  de  reconnaître 
immédiatement  les  avantages.  Noue  aimons  à  peneer  qu'il  ne  sera  pas 
confondu  avec  les  drogues  prônées  par  le  charlatanisme,  et  qu'il 
obtiendra  la  place  éminente  qui  lui  est  due  dans  notre  économie 
domestique* 

FAITS  D'apiculture. 

Wémmnémti^n  des  wmitr^m*^  M.  le  pasteur  Kodiler  vient  de  livrer 
à  ^a  publicité  le  procédé  qu'il  emploie  pour  faire  féconder  une  abeille 
mère  par  des  mAles  d'une  moh^  quelconque.  Il  reposeiiur  robservation 
que  souvent,  le  matin  et  le  soir,  le  temps  est  asses  beau  pour  permettre  à 
la  mère  de  sortir,  et  eela  sm  moment  où  leBmâles  ne  volent  pas  meorf  m 
ne  voient  plm.  Il  faut  donc  provoquer  artificiellement  la  sortie  de  la 
mère  ou  des  mères  vierges  et  des  mâles  destinés  à  la  féconder,  en  ce 
moment  favorable,  c'est-à-ilire  lorsque  les  mâles  ordinaires  ne  sortent 
pas  encore  ou  sont  reutrés  daxis  leurs  ruches,  de  10  heures  du  matin  à 
4  heures  du  soir.  Pour  cela  on  enferme  dans  une  cave  bien  obscure  et 
fraîche,  mais  sans  fermer  les  guichets,  la  ruche  qui  doit  donner  les 
mâles  et  celles  qui  ont  des  mères  à  féconder.  L'emprisonnement  se  fait 
api  es  réclusion  de  la  mère  eX  avant  qu'elle  ne  soit  sortie  de  la  ruche;  il 
diure  de  trois  à  cinq  jours,  jusqu'à  ce  que  le  moment  décrit  plus  haut 
se  présente.  On  met  altère  les  ruches,  celle  des  màle&et  les  autres, 
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chaûODa-àsa  place,  et  on  leur  donne  à  peu  près  un  demi-verrè  de  miel 
liquide.  Les  abeilles  nourries  et  privées  de  sortie  pendant  plusieurs 
jours  se  précipiteront  hors  des  ruches  (soleil  d'arlifice)>  les  nières  et  les 
m&Ies  suivront,  et  la  fécondation  aura  lieu, 

ÛâMtlIeatMA  dèë  bèttefti^e*,  |M«t>'  le  té¥rit&tré 
dl'Eddiirttif  èfi  Anetnàf^ne,  par  M.  Schring.  ^  l.  La  meilleure 
betterave  est  la  betterave  Vilmorin,  avec  une  valëtilf  de  l4,3^.  Elte  snf- 
passe  toutes  les  autres  de  3/5  à  5/4  p.*  100  en  valeur  saccbarimétrique, 
mais  le  levage  est  incertain,  la  végétation  inégale  et  par  conséquent  la 
récolte  définitive,  trop  faible. 

11 .  Les  espèces  suivantes  sont  très-bonnes  : 

Groebzig,  avec  une  valeril*  âè i3,78 

Impériale 13,78 

Gerlébogk.    .    :    .    , <3,75 

Glaàzîg  '  .    .     .    , ^  I3,é4. 

Edderitz  •    .    .    .    , 13,5© 

Électorale 13,12 

La  dernière  donne  la  plus  forte  récolte  et  se  montre  très-résistante 
contre  les  attaques  de  la  saison  et  des  insectes. 
HL  Les  races  : 

Woerbzig  avec  une  valeur  de.     •    •    •    •    12,92 
Loebaitz 12,79 

pourront  être  employées  àù  besoin  comme  èûcore  d'assez  b'ôilile  (fia- 
nte 
rv.  Les  races  : 

Koppy    (valeur  12,57) 
Royale    (valeur  12,36) 

se  trouvent  être  au-dessous  des  ètigcnees  actaèlleé,  tandis  qtife 

V.  La  betterave  de  Mehringeri  (valeur  t'??^  ésl  ctiiièreHieflta  te- 
jeter. 

BwMi9neHie«t  agi'l— la  mn^wêmmri  —  La  commission 
nomoiée  l'aBoée  dernière  pour  donner  0or  avis  sur  rorganiaation  pro- 
jetée de  l'enseignement  agricole  supérieur  a,  dit-on,  terminé  ses  tra- 
vaux. Voiei  (fuelles  ont  été  ses  résuiutions,  d'après  des  renseignements 
qui  paraissent  exacts. 

fillo  serait  d'avis  de  laisser  à  Fécole  de  Grignon  son  ancien  r^arac- 
tère d'école  régionale  et  de  créer  à  Paris  i|n  institut  agronomique,  où 
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seraient  établies  seixe  cfaaii^s  nouvelles,  portant  les  désignations  sui- 
vantes :  1**  mécanique  ;  V  phj^ique  et  météorologie  ;  3^  chimie  ;  V  bo- 
tanique ;  5^  zoologie  ;  6®  minéralogie  et  géologie  ;  7^  histoire  de  Tagri- 
eu  tfire  et  agriculture  comparée;  8^  législation  et  ilroit  rural  ;  9**  génie 
rural;  10*  agriculture  générale;  11»  sylviculture;  12*  viticulture  ; 
13"*  arboriculture;  14^  technologie;  IS"*  économie  rurale  et  statistique 
as[ricoIe;  16**  zootechnie.  , 

Puits  insUiiiteitéi.  —  L'Empereur^  pendant  son  séjour  au 
palais  de  Fontainebleau,  s'est  beaucoup  occupé  de  la  question  des 
puits  instantanés,  invention  américaine , qui,  perfectionnée  sous  la 
haute  direction  de  Sa  Majesté,  peut  rendre  de  grands  services  à  l'agri- 
culture et  aux  armées  en  campagne. 

Une  série  de  pompes  placées  dans  le  parc  du  palais  de  Fontaine- 
bleau est  mise  en  mouvement  par  un  moteur  à  gaz  (système  Lenoir], 
et  M.  Gustave  Lefebyre,  ingénieur  de  la  Compagnie  parisienne  du  gaz, 
est  chargé,  sous  les  ordres  de  Sa  Majesté,  des  divers  travaux  de  cette 
installation. 

Déjà  dans  ce  moment  huit  pompes  fonctionnent,  et  peuvent  jeter  par 
heure  lîOOO  litres  d'eau  dans  la  rivière  anglaise  autrefois  alimentée 
par  la  fontaine  Belle-Eau,  qui,  disparue  depuis  longtemps,  serait 
aujourd'hui  retrouvée  par  les  forages  exécutés  sur  les  indications 
mêmes  de  Sa  Majesté. 


Caltiire  pr«4«etlire  et  ëcoBomlqiae  û»  1»  yaie  de 

terre.— Depuis  quelques  années,  une  pauvre  femme  habitant  un  petit 
village  situé  sur  un  coteau  aride  du  versant  occidental  de  la  chaîne  des 
Vosges,  cultive  la  pomme  de  terre,  sans  autres  engraiç  que  des  genêts, 
dans  des  terrains  arides,  maigres,  composés  d'un  sol  essentiellement 
siliceux  et  rocailleux,  où  toute  culture  de  céréales  est  complètement 
impossible.  Au  moment  où  cette  b  mne  Yosgienne  se  dispose  à  butter 
ses  pommes  de  terre,  elle  se  procure  une  grande  qiiantitè  de  genêts, 
plante  qui  croit  en  abondance  autour  des  rocher&  qui  couronnent  les 
coteaux;  en  buttant  ses  pommes  de  terre,  elle  fait  placer  par  un  de  ses 
enfants,  autour  de  chaque  pied,  des  tiges  et  des  branches  de  ces  genètn 
autant  que  l'espace  le  permet,  elle  les  recouvre  de  terre,  ayaut  soin  de 
laisser  sortir  du  «ol,  autour  du  collet  de  la  plante,  quelques  branches 
de'genêts  qui  facilitent  ainsi  le  contact  de  l'air.  Ce  genêt,  ainsi  enfoui 
en  vert,  constitue,  paralt-il,  un  engrais  puissant  et  énergique;  car  la 
récolte  est  des  plus  abondantes,  et  de  plus  les  tubercules  sont  plus 
gros  et  de  meilleure  qualité  que  ceux  qu'on  obtient  au  moyen  du  fu- 
mier. De  plus,  sur  le  même  teirain,  réputé  comme  nous  l'avons  dit. 
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oomplélement  improductif,  on  obtient  la  seconde  année  une  bonne 
récolte  de.  seigle. 


FAITS  DE  GÉOGRAPHIE  ET  PS  GÏOLOGIE. 

IiMi  pla0  liAutes  moiitosiic»  lia  i^obe^  par  M.  H.  TOK 

ScHLAGmTWErr-SAKUNLUNSKi.  —  «  Lcs  trois  points  les  plus  élevés  de  là 
surface  de  la  terre,  d'après  les  connaissances  acquises  jusqu'à  ce  jour, 
sont  : 

I.  Gaurisankar,  ou  le  mont  Everest,  dans  la  chaîne  de  THimalaya, 
sur  les  frontières  du  Népal  et  du  Thibet  oriental.  Lat.  27^  59'  3"  N. , 
et  Long.  88*  13'  T'  E.,  hauteur,  8  8J9  mètres. 

2  Dapsang,  dans  le  Karakonim,  province  de  Nubra,  Thibet  occi- 
dental :  35*  58'  N.,  79* 29'  E.,  hauteui*,  8649  mètres. 

3.  Ranchinjinga,  dans  THiinalaya,  sur  les  frontières  du 'Sikkim  et 
du  Thibet  oriental.  27*  42'  N.,  90'»2"''  4"  E.,  hauteur,  8582  mètres. 

Cette  dernière  montagne  n'est  connue  que  depuis  1850.  Là  décou- 
verte de  Gaurisankar,  sous  le  nom  du  mont  Everest,  est  encore  plus 
récente;  elle  fut  faite  le  i8  décembre  1855,  par  les  ingénieurs  chargés 
des  opérations  topographiques  de  l'Inde.  Je  l'avais  cependant  aperçu 
dans  l'été  de  la  même  année,  du  sommet  du  Singhalila,  comme  faisant 
partie  du  vaste  panorama  qui  se  déployait  sous  mes  yeux.  Le  nom  de 
Gaurisankar  est  celui  par  lequel  on  le  désigne  dans  le  pays. 

Dapsang,  qui  dans  l'ordre  des  hauteurs  est  comprise  entre  les  deux 
montagnes  précédentes,  appartient  à  une  chaîne  tout  à  fait  diflérente  : 
elle  est  aussi  éloignée  du  groupe  le  plus  bas  de  l'Himalaya  oriental  que 
l'est  le  mont  Parnasse,  en  Grèce,  du  cap  Finistère,  en  Espagne.  Notre 
route  vers  le  nord  du  Thibet  en  1856  nous  conduisit  à  travi3rs  cette 
chaîne  gigantesque,  qui  s'étend  comme  une  plate-forme,  à  une  hauteur 
de  5  334  mètres. 

Quant  à  la  signification  de  leurs  noms,  il  est  bon  d'en  dire  deux  mots, 
car  elle  s'accorde  singulièrement  avec  la  hauteur  exceptionnelle  de  ces 
montagnes. 

Gaurisankar  est  un  mot  sanscrit,  signifiant  «  le  sublime,  le  radiant  » . 
Les  deux  autres  noms  apparfiennent  à  la  langue  du  Thibet.  Dapsang 
veut  dire  «  l'aspect  brillant  du  ciel  »,  et  Ranchinjinga  a  les  cinq 
joyaux  de  cristal  de  glace  i>. 

Le  plus^magnifique  des  panoramas  est  celui  qui  se  découvre  du  voi- 
sinage d'une  station  nommée  Sikander  Mol^iam,  de  la  chaîne  du  Kuen* 
bien.  De  ce  point,  l'œil  embrasse  tout  le  groupe  dépendant  de  l'Yurung- 
kash  vers  Test,  plonge  dans  la  profondeur  des  vallées^  et  domine  un 
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Bteafta  îAexfencable  éfà  plaiiiM  el  à»  oioiilagBes,  juafHTata  dettMjHHw 

et  aux  ondes  qu'elles  dessinent  sur  un  horizon  presque  iqfiu.  {Séanti 

Gosse  p.) 

l^ur  les  ealciilriHi  de  ta.  iPerte  die  Franee^  et  quelques 

Ç9ire  <le  la  Porte  de  Fr^peiei^yt  composé  de  deu^  formations  distinctfis^ 
La  partie  inférieure,  qui  est  la  plus  considérable,  renferme  une  faune 
incontestablement  jurassique. — Il  A  partir" de  Tapparition  de  la  T^e- 
brqlula  j^nitor^  la  partie  3ijpérieure  àfi  ce  c^lc^ire,  et  1,69  ca(ca^ 
litliiographiQues  superposés  renferment  un^  fai^i§  qui  a  les  caracrtèes 
de  celle  du  calcaire  de  Strai^eberg  ^t  jConstit^e  certainement  sop  écpii- 
valent,  -r*-  }ll.  La  brèche  corallienne  comprise  d^ins  l^  parti^  supérieure 
de  ces  calcaires  lithographiques,  ou  placée  m  r^eeousrejaaaat  swt  eux, 
fait  par4ie  iiatégran.te  de  la  mènie  formation,  r—  IV.  Les  caleairee  à  ci- 
ment rj^pferm^t  une  faune  équivalente  à  celle  de  Berrias.  r-  V.  Les 
lipite9  d§  la  pérlçMle  jurassique  et  de  )a  période  crétaeée  dans  cette 
rjégioo  ne  pourront  être  fijçées  avec  sécurité  ^ue  quand  on  coana^lra 
mieuy  is^  f^une  de  StranjBberg.  Dans  le  tableau  ci-joiut,  la  ligne  de 
^mit^  ne  p^ut  être  ni  aii-tdessaus  de  la  ligne-  À,  ni  au  dessus  de  h 
ligne  B.  Il  est  prolii^le  qu'elle  se  rapproche  davantage  de  la  pre- 
mière, ^\  Vès-pc^siMe  qu'elle  coïncide  tout  ^  fait  avec  elle.  (Archim 
des  sciences  de  Geiwve^  octobre  i867*) 


àPITHMÉTijQUE  APPLIQUÉE 


ThiSerle  de  la  Cimipteblllt^.  —  La  comptabilité  ayant  une 
grande  importance  poMr  rindM^trÀe,  paur  l'agriculture,  ^c,  et  étant 
d'ailleurs  une  application  de  l'aiTithniétique,  nous  ne  croyons  pas  sortir 
de  notre  cadre  en  publiant  sur  ce  sujet  un  travail  que  nous  adresse  un 
46  HQf  .coUabpj:^u£s,  e^  «qv'qa  ne  trouvera  peut-être  pftf  s^iis  intérêt. 

L  CfMx  ératiçm  prÀUmjinaires.  -rr^  Principe  fondatnmUj^.'^  Notions 
sw  les  différais  ùmppps» .?-  Une  comptabilité  exacte  et  intelligçiite  est 
une  des  conditions  fondamentales  de  toute  administration,  soit  pu- 
J^V^,  soit  piivée.  L^  adwoistcations  privée^,  les  seules  dont  nous 
^yops  II  aof^  QQcn^r  ici,  p^ye^t  avoir  pour  objet  le  commerce,  Tiç- 
4ustrie^  ('agricidtuxe^  etc.,  e^.;  mais,  quelle  que  sçitleur  nç^ture^  qui- 
efwgè/^  ppcétendrait  e^  diriger  une  sans  comptabilité,  ou  en  se  bornant 
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striet«B«ût  à  oe  que  la  loi  presorit  à  «et  égard»  serait  tout  aussi  im> 
l^iideuC  qu'un  Toyageup  qui  eotreprendrait  de  franchir  suis  lumière 
el-sans  guide  un  passage  diffleite  et  semé  de  préeipices.  Ce  n'est  qu'au 
moyen  d\ine  oumpIfifeHIté  bien  organisée  qu'on  peut  connaître  cKao- 
tHnent  la  siluation  où  on  se  (roufe,  les  résultats  des  opérations  qu*en 
a  faites,  les  ressources  dont  on  peut  disposer  pour  en  faire  de  nouvelles, 
en  un  laot,  tout  ce  qu'il  est  indispensable  de  savoir  pour  ne  pas  marcher 
en  aveugle. 

La  comptabilité  est  aussi,  dans  bien  des  cas,  le  seul  moyen  de  se 
fixer  sur  la  valeur  réelle  d\ine  opér;itîon.  Qu'il  s'agisse,  par  exemple, 
de  faire  un  choix  entre  deux  systèmes  d'assolements,  ^Ire  deux  «ortes 
d'ongrais,  ou  d'une  «anière  plus  générale,  entre  de«x  procédés  agri- 
coles ;  il  va  sans  dire  qu'on  devra  les  essayer  Vwà  et  l'autre  dans  des 
eircoustances  identiques.  Mais  ces  essais,  même  plusieurs  fois  répétés, 
ne  suffiront  point  pour  se  décider  en  parfaite  connaissance  de  cause,  à 
moins  que,  par  une  ccHnptabiiité  bien  entendue,  on  n'ait  mis  exac- 
tement en  balance  tout  ce  que  chacun  é^evx  a  produit  et  tout  ce  qu'il 
a  coûté.  Si  cette  comptabilité  était  incomplète,  surtout  si  elle  ne  tenait 
pas  rigoureusement  compte  des  dépenses,  on  serait  exposé  à  de  dange- 
reuses illusions,  qui  ont  plus  d^ine  fois  entraîné  la  ruine  d'hommes 
pleins  de  zèle  et  d'intelligence,  et  à  qui  H  n'a  manqué  pour  réussir 
qu'une  comptabilité  mieux  ordonnée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  Tagriculture  s'applique  égdement  à 
l'industrie,  où  une  comptad>ilité  bien  entendue  peut  seule,  dans  bien 
des  cas,  montrer  si,  en  s'attach.-int  à  tel  genre  de  produits,  en  employant 
tel  mode  de  fabrication,. etc.,  on  est  entré  dans  une  bonne  ou  dans  une 
mauvaise  voie.  Il  est  vrai  qu'un  e^ief  d'établissement  industriel  a  gé- 
néralement, pour  tenir  ses  livres,  un  homme  spécial,  chose  au  contraire 
assez  rare  dans  les  exploitations  agricoles.  Mais  cette  comptabilité,  très- 
exacte  au  point  de  vue  commercial  et  financier,  est  le  plus  souvent  à 
peu  près  nulla  au  point  de  vue  technique,  et  il  ne  peut  guère  en  être 
autrement.  En  effet,  pour  qu'elle  fournit,  à  ce  point  de  vue,  les  pré- 
cieux renseignements  dont  nous  parions,  H  faudrait  qu'un  comptable 
connût  tous  les  détails  de  l'industrie  formant  la  spécialité  de  l'établis- 
sement auquel  il  est  attaché;  qu'il  fût  au  courant  de  tous  les  procédés 
qu'on  y  emploie,  de  toutes  les  améliorations  qu'on  y  essaye,  etc.  Or 
ces  particularités  se  trouvent  tout  à  fait  en  dehors  des  attributions  d'un 
teneur  de  livres,  et  ne  sont  le  plus  souvent  connues  que  du  chef  même 
de  l'établissement,  qui  seul,  par  conséquent,  pourrait  introduire  ces 
éléments  dans  sa  comptabilité. 

Mais,  pour  faire  ainsi  sortir  la  comptabilité  de  ses  habitudes  quelque 
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peu  routinières,  et  l'appliquer  à  des  questions  qui,  n'étant  pas  pro« 
prement  financières,  semblent  étrangères  à  son  domaine,  il  faut  aYOir, 
sur  cette  branche  de  la  science  économique  des  -connaissances  tout 
exceptionnelles,  qu'on  ne  sait  où  se  procurer.  En  règle  générale,  la 
comptabilité  ne  s'apprend  que  par  la  pratique.  C'est  en  aidant  un  te-  ' 
neur  de  livres,  en  travaillant  sous  sa  direction,  qu'un  jeune  homme  se 
prépare  à  pouvoir  un  jour  tenir  lui-tnème  des  livres.  I^es  personnes 
qui,  désirant  s*affranchir  de  cet  apprentissage,  essayent  d'étudier  la 
comptabilité  dans  des  traités  spéciaux,  n'obtiennent  quelques  résul- 
tats qu'en  s'exerçant  sur  les  exemples,  les  problèmes,  le6  opéra- 
tions fictives,  que  ces  ouvrages  renferment.  C'est  donc  encore  une  sorte 
de  pratique,  bien  plutôt  qu'une  -étude  proprement  dite.  Quant  aux 
raisonnements,  aux'  essais  de  théorie  qu'on  trouve  dans  ces  ouvrages, 
ils  sont  trop  défectueux  pour  pouvoir  être  utiles  ;  ils  ont  au  contraire 
pour  résultat;  comme  nous  le  verrons  bientôt,  de  donner  sur  bien  des 
points  des  idées  fausses  et  de  faire  naître  des  difficultés  devant  le  prati- 
cien, souvent  même  de  l'induire  en  erreur.  Ce  que  nous  disons  de  l'étude 
de  la  comptad)iUté  au  moyen  de  livres,  s'applique  également  à  l'en- 
seignement or^,  et  cela  en  supposant  qu'il  s'agisse  d'un  enseignement 
sérieux  et  non  pas  de  simples  exercices  calligraphiques,  conune  cela  a 
lieu  dans  biens  des  cours  où  tout  se  borne  à  faire  copier  aux  élèves  des 
articles  formulés  et  rédigés  d'avance. 

En  résumé,  la  science  de  la  plupart  deç  comptables  est  piurement  em- 
pirique, et  par  conséquent  laisse  beaucoup  à  désirer.  Dans  un  établis- 
sement, quelque  important  qu'on  le  suppose,  quelque  nombreuses  que 
soient  les  opérations  qui  s'y  font,  ces  opérations  se  rapportent  néces- 
sairement à  un  nombre  asseis  restreint  de  types,  au-delà  desquels  ne 
s'étend  guère  la  science  des  teneurs  de  livres  attachés  à  l'établissement 
en  question.  On  trouve  des  connaissances  beaucoup  plus  étendues  chez 
un  petit  nombre  de  comptables  fréquemment  appelésà  intervenir  comme 
experts  dans  des  comptabilités  de  toute  espèce.  Mais,  s'ils  ont  à  exa- 
miner des  opérations  très-diverses,  ce  n'est  jamais  qu'a  un  seul  point 
de  vue,  puisque  leur  unique  but  est  de  constater  la  situation  des  mai* 
sons  où  ils  sont  appelés  et  de  vérifier  la  régularité  de  leurs  livres  ;  or, 
la  comptabiUté  ainsi  restreinte  ne  saurait  rendre  les  services  essentiels 
dont  nous  avons  tâché  de  donner  ,une  idée.  Du  reste,  il  suffit  d'une 
considération  bien  simple  pour  montrer  que  généralement  la  compta- 
bilité n'est  pas  bien  comprise,  n'est  pas  considérée  sous  son  vrai  point 
de  vue.  Eu  effet,  elle  est  une  application  directe  de  Tarithmétique,  à 
peu  près  comme  l'arpentage  et  le  lever  des  plans  sont  des  applications 
de  la  géométrie.  Ces  diverses  branches  doivent  donc  être  traitées  par  la 


LES  MONDES.  513 

méthode  des  sciences  exactes,  c'est-à-dire  que  tout  doit  y  être  appuyé 
sur  des  déductions  rigoureuses  de  principes  incontestables.  La  pratique 
y.a  sans  doute  beaucoup  d'importance,  parce  que  c'est  surtout  par  elle 
qu'on  acquiert  une  sorte  de  dextérité  pour  l'application- de  la  théorie  ; 
mais  elle  ne  saurait  suppléer  à  cette  théorie,  sur  laquelle  elle  doit  sans 
cesse  s'appuyer  et  sans  laquelle  elle  ne  peut  faire  un  seul  pas.  Or  la 
théorie  de  la  comptabilité  n'existe  pas  ;  car  on  ne  peut  donner  ce  nom 
à  quelques  règles  vagues,  incohérentes,  qui  ne  reposent  sur  aucune 
démonstration  sérieuse,  et  qui,  dans  certains  cas  difficiles,  laissent  le 
praticien  en  grand  danger  de  s'égarer.  Il  nous  serait  aisé  d'expliquer  à 
quoi  tient  une  lacune  aussi  fâcheuse  ;  mais  nous  craindrions  de  pro- 
longer par  trop  ces  préliminaires,  qui  peut-être  n'ont  déjà  que  trop 
fatigué  nos  lecteurs  ;  hàtons-nous  donc  d'entier  en  matière. 

Tout  le  monde  sait  le  parti  qu'on  tire  en  algèbre  de  ce  principe  si  sim- 
ple que,  quand  sur  deux  quantités  égales  on  opère  de  la  même  manière, 
les  résultats  qu'on  obtient  sont  égaux  entre  eux.  La  théorie  delà  compta- 
bilité repose  sur  un  principe  à  peu  près  aussi  simple  et  au  moins  aussi 
fécond  ;  ce  principe  peut  s'énoncer  ainsi  :  a  Toute  opération  de  nature 
À  figurer  dans  une  comptabilité  peut  être  considérée  comme  le  dépla-- 
cernent  (Tune  valeur^  etj  par  conséquent^  pour  la  déterminer^  il  faut  tn- 
diquer  les  deux  termes  entre  lesquels  ce  déplacement  s'opère,  i»  Pour  ex- 
pliquer cet  énoncé  par  quelques  exemples,  supposons  qu'un  négociant 
achète  au  comptant  des  marchandises  pour  une  somme  de  10  000  fi*., 
cette  opération  revient  évidemment  au  déplacement  d'une  valeur  de 
.10000  fr.  qui  sort  de  la  caisse  pour  entrer  daiis  le  dépôt  des  marchan- 
dises. Que  le  négociant  vende  ensuite  à  terme  des  marchandises  pour 
une  somçié  de  â,ÔOO  ir.,  c'est  une  valeur  de  2,000  qui  sort  du  dépôt 
des  marchandises  poui  Aller  figurer  au  débit  de  l'acheteur.  Qu'un  fa- 
bricant ou  un  agriculteur  emploie  une  certaine  somme  à  payer  des 
journées  de  travail,  c'est  une  valeur  qui  sort  de  la  caisse  pour  aller 
s'ajouter  à  la  somme  que  représente  l'objet  fabriqué  ou  le  champ  cul- 
tivé au  moyen  du  tq»vail  en  question.  Ces  exemples  suffisent  pour 
montrer  ce  que  signifie  le  principe  que  nous  venons  d'énoncer;  il  sera 
du  reste  bien  plus  complètement  expliqué  par  les  applications  que  nous 
en  ferons  tout  à  l'heure.  Mais  nous  devons  remarquer  en  passant  que 
dans  le  peu  que  nous  venons  de  dire,  se  trouve  déjà  la  raison  de  la 
partie  double^  que  l'on  explique  d'ordinaire  d'une  manière  si  peu  sa- 
tisfaisante, que  bien  des  gens  même  regardent  comme  un  procédé  arbi- 
traire et  presque  bizarre;  tandis  que  c'est  une  conséquence  on  ne  peut 
plus  logique  de  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  toute  opération  financière, 
industrielle,  etc.  En  effet,  comme  nous  l'avons  vu,  toute  opération  de  ce 
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genre,  consistant  essentiellement  dans  le  déplacement  d'une  valeur,  ne 
peut  être  exprimée  que  par  l'indication  des  deux  termes  entre  lesquels 
ce  déplacement  a  lieu  ;  or,  voilà  exactement  ce  qui  constitue  le  procédé 
(les  écritures  en  partie  double. 

A  côté  du  principe  fondamental  que  nous  venons  d*étabUr,  il  y  a 
certaines  conventions,  certaines  habitudes  plus  ou  moins  rationnelles, 
qu'il  est  indispensable  de  connaître,  afin  d*être  en  état  de  comprendre 
une  comptabilité  quelconque,  mais  parmi  lesquelles  il  en  est  qu'on  peut 
remplacer  par  d'autres  meilleures.  Néanmoins,  parmi  ces  pratiques,  il 
en  est  une  absolument  indispensable  :  c'est  celle  qui  consiste  à  établir  des 
comptes  distincts  pour  chacun  des  objets  dont  on  a  besoin  de  suivre  le 
mouvement,  de  connaître  la  situation ,  et  aussi  pour  les  personnes  avec 
qui  on  fait  des  opérations  à  terme;  le  registre  dans  lequel  sont  réunis 
tous  ces  comptes  est  ce  qu'on  appelle  le  grand-livre.  Mais  comment 
doit-on  procéder  pour  inscrire  les  opérations  dans  ces  comptes?  Voilà 
le  point  essentiel,  que  nous  étudierons  avec  toute  l'attention  qu'A  mé- 
rite, après  avoir  répondu  à  une  question  qui  se  présente  ici  tout  natu- 
rellement. 

Pour  inscrire  une  opération,  il  faut,  avons-nous  dit,  indiquer  les 
deux  termes  entre  lesquels  a  lieu  le  déplacement  de  valeur  qui  constitue 
la  dite  opération;  ce  qui  revient  à  dire  que  l'opération  doit  être  inscrite 
dans  les  deux  comptes  qui  correspondent  à  ces  deuic  termes  :  dans  l'un, 
pour  indiquer  que  la  valeur  en  sort  ;  dans  l'autre,  pour  exprimer  que 
cette  même  valeur  y  entre.  Mais  l'un  de  ces  deux  comptes  n'est-il  pas 
toujours* et  nécessairement  celui  de  la  personne  à  qui  appartient  réta- 
blissement ou  l'entreprise  que  la  comptabilité  représente?  En  effet,  si, 
pour  plus  de  brièveté,  nous  appelons  cette  personne  fe  négociant,  n'esf- 
il  pas  évident  que,  lorsqu'il  entre  quelque  somme,  c'est  pour  le  compte 
du  négociant;  que,  s'il  sort  des  marchandises,  c'est  le  négociant  qui 
s'en  dessaisit;  que,  s'il  s'opère  une  transaction  quelconque,  le  négo^ 
ciant  est  nécessairement  une  des  parties  qui  y  interviennent,  etc.?  — 
La  justesse  de  cette  observation  est  incontestable  ;  mais  on  comprend 
par  là  même  que  faire  mention  du  négociant  à  propos  de  chaque  opé- 
ration serait  sans  aucune  utilité.  Ce  qui,  au  contraire,  est  très-utile  et 
même  indispensable,  c'est  de  savoir  quelle  est  la  partie  de  la  fortune 
ou  des  affaires  du  négociant  qui  se  trouve  plus  ou  moins  modifiée  par 
l'opération  que  l'on  a  à  inscrire.  Au  lieu  donc  de  constater  les  résultais 
de  chaque  opération  dans  un  compte  affecté  au  négociant  lui-même, 
on  les  inscrit  dans  des  comptes  représentant,  selon  les  ciroonstances, 
telle  ou  telle  partie  de  sa  fortune  ou  de  ses  affaires. 

Afin  de  rendre  ce  que  nous  venons  de  dire  plus  aisé  à  comprendre. 
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noufiwipposerons  que  le  négociant  confie  chaque  partie  de  sa  fortune'' 
chaque  section  de  ses  affaires,  chaque  entreprit  ou  spéculaUr^; 
que  que  importance,  à  autant  de  commis  ou  d'employés;  à  chacun  des- 
quels U  ouvreun  compte,  comme  il  le  fait  pour  les  personnes  étranKères 
a  sa  maison  qui  se  trouvent  avec  lui  en  rapports  d'aifaires.  Il  existe  des 
comptabilités  où  on  voit  en  effet  un  compte  ouvert  au  c^mmuT)  Z 
autre  au  GARDIEN  DES  MARCHANDISES,  ete„  mais,  plus  ordinairement'  on 
appeUe  le  premier,  compte  de  caisse,  le  second,  compte  de  jur 
CHANDisEs,  etc.,  tout  en  se  servant  de  ces  comptes  absolument  commp 
de  ceux  qui  sont  ouverts  à  des  tiers.  Ainsi  le  compte  du  négociant  se 
trouve  remplacé  pardes  comptes  plus  ou  moins  nombreux,  qui  correV 
pondent  a  toutes  les  parties  de  son  avoir  et  de  ses  affaires  et  on  î^n^ 
çoit  deja,  ce  que  nous  expliquerons  bientôt  plus  en  détail,  qu'un  des 
talents  d'un  comptable,  c'est  de  savoir  comprendre  qu^^i  iï 
comptes  qu'il  convient  d'ouvrir  et  qui  pourront  donL  tes  renTdlne 
ments  dont  on  aura  besoin.  reuseigne 

Mais,  bien  que  la  fortmie  et  les  affaires  du  négociant  soient  ainsi 
objet  de  plusieurs  comptes  distincte  qui  en  renferment  tous  les  dt 
tol8,  .1  y  a,  en  outre,  dans  toute  comptabilité,  un  compte  spéciatement 
affecté  au  négociant  ;  ce  compte  porte  en  titre  capital  et  ne  ^rt  „1 
lorsqu'il  s'agit  d'établir  le  Inlan  au  moyen  du  relevé  géïï  des 
comptes.  Pour  établir  ce  bilan,  on  doit  évidemment  calculer  IWen 

cédent  et  la  manière  de  trouver  le  chiffre  de  cette  augmentaUon  oîde 
cette  diminution  en  d'autres  termes,  de  calculer  te  bénéfice  ou  îa  perti 
formant  te  résultat  de  l'ensembte  des  opérations,  est  un  des  JïinciC 
points  que  nous  aurons  à  traiter.  Mais,  outre  ces  bénéfices  et  ces  dÏ^ 
quon  ne  peut  déterminer  qu'en  faisant  ïa  balance  générllî^ 
comptes  II  se  présente  des  circonstances  où  te  capital  s^  trouve  soU 
augmente,  soit  diminué  d'un  chiffre  qui  se  dégage  de  lui-même  Pour 
inscnre  sur-le-champ  ces  augmentations  ou  ces  diminutions  Z<;^Z 
U  y  a  dans  toute  comptabilité  un  compte  ayant  pour  titre  PRom  et 
PERTES,  ce  qui  équivaut  à  augmentations  et  diminutions  du  caZZ"  S 
compte  est  donc  une  dépendance,  une  amiexe  de  celui  de  J„t  -H 
sert  a  inscrire  provisoirement  des  quantités  que  l'on  peut  aZ^  '1 
unes  positives,  les  autres  négatives,  quantités  dont  te  résulta^éfi^  t!^ 
sera  porté  au  compte  de  capital  lorsqu'on  établira  te  bUan.  Ce  coml 
de  PROFITS  ET  PERTES  est  même  quelquefois   subdivisé  en  S 

(1)  C«st  ce  que  prewrivait  M.  yuiney,  q.j,  ,o„a  le  promut  empire  «tl.  ~  , 
tion,  «tait  regardé  comme  un  comptable  horaliirne   et  oui  f„t  î!!l  ?      .  ^'*°"- 
tabilité  de.  théâtre,  de  Parik  *    '      '      "'  "Mpectenr  de  la  comp. 
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Que  l'on  imagine  deux  glaces  mobiles  angulairement,  chacune  par 
une  vis  micrométrique,  et  fixées  aux  extrémités  d'une  règle,  de  ma- 
nière que  leurs  plans  fassent  un  angle  d'à  peu  près  45**  avec  la  perpen- 
diculaire commune  aux  deux  axes  de  rotation,  que  nous  appellero  ns 
lignes  des  centres. 

Ces  gfaces  sont  étamées  en  partie  sur  chacune  de  leurs  faces.  Si  nos 
lecteurs  veulent  bien  se  rappeler  la  disposition  du  sextant,  nous  serons 
facilement  compris  en  disant  que  chaque  glace  se  compose  d'un  petit 
et  d'un  grand  miroir  tournés  inversement. 

En  face  de  la  partie  de  chaque  glace  qui  représente  le  petit  miroir,  se 
Irouve  une  lunette.  Les  axes  optiques  sont  à  peu  près  parallèle^  à  la 
ligne  des  centres,  mais  leur  direction  reste  invariable  par  rapport  à 
cette  ligne.  On  a  ainsi  deux  systèmes  semblables,  solidaires,  mais  in- 
versement placés. 


La  figure  ci-jointe  représente  la  disposition  générale  d'un  télémètre 
portatif.  Afin  de  recouvrir  l'instrument  et  de  ramener  la  ligne  de  visée 
dans  sa  direction  naturelle,  on  a  brisé  chacune  des  lunettes  au  moyen 
d'un  prisme. 

Pour  plus  de  concision,  nous  appliquerons  l'expression  de  parallaxe 
à  l'angle  sous-tendu  par  la  ligne  des  centres,  vue  du  point  dont  on 
cherche  la  distance. 

Nous  désignerons  par  les  lettres  L  et  M,  L'  et  M',  la  lunette  et  la 
glace  correspondante. 

Nous  supposerons  le  plan  de  réflexion  horizontal. 

Cela  posé,  voici  comment  l'on  opère  : 

On  mettra  au  zéro  le  micromètre  m  de  la  glace  M,  par  exemple  ; 
et,  regardant  dans  la  lunette  L',  on  verra  généralement  deux  images 
de  l'objet  visé  ;  on  établira  la  coïncid^ce  au  moyen  du  micromètre 
m!  de  la  glace  M';  puis,  retournant  tout  l'instrument  de  i80^  dans  le 
plan  de  réflexion,  l'observateur  qui  ne  s'est  point  déplacé  regardera 
dans  la  lunette  L,  et  verra  la  coïncidence  détruite  ;  la  distance  angu- 
laire des  images  sera  sensiblement  éj^ale  au  double  de  la  parallaxe  en 
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rétablissant  la  coïncidence  par  la  glace  M  :  celle-ci  tournera  donc  d'un 
angle  à  peu  près  égal  à  cette  parallaxe. 
On  peut,  si  l'on  veut,  répéter  l'opération. 

On  rétournera  encore  l'instrument,  et  l'on  regardera  dans  la  lunette  L', 
on  verra  que  la  coïncidence  n'existe  plus,  on  la  rétablira  au  moyen  du 
micromètre  de  la  glace  M'  ;  puis  on  effectuera  le  retournement  de  Fin- 
strument  et,  regardant  dans  la  lunette  L,  on  rétablira  la  coïncidence 
en  faisant  mouvoir  la  glace  M;  celle-ci  aura  donc  encore  tourné  d'un 
angle  à  peu  près  égal  à  la  parallaxe  et  dans  le  même  sens  que  précé- 
demment. 
On  continuerait  ainsi  la  série  des  répétitions. 
On  voit  que  le  maniement  du 'télémètre  répétiteur  a  beaucoup  d*ana- 
logie  avec  celui  du  cercle  à  réflexion  de  Borda;  mais,  dans  ce  dernier 
instrument,  la.position  initiale  des  miroirs  est  arbitraire;  il  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même  dans  notre  télémètre.  Il  existe  en  outre  une  autre 
manière  d'effectuer  le  retournement  et  de  disposer  les  miroirs;  mais, 
pour  toutes  ces  considérations  et  tous  ces  détails,  nous  renverrons  à  la 
brochure  de  l'inventeur.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  que  l'instrument 
n'exige  ni  réglage  ni  rectification,  et  que  tout  dérangement  de  nature 
à  altérer  des  modifications  est  aussitôt  révélé  à  l'observateur. 

Les  positions  relatives  des  pièces  ne  doivent  être  invariables  que 
pendant  la  durée  de  l'opération  :  il  faut  donc  seulement  effectuer  le 
retournement  avec  le  plus  de  douceur  possible. 

Il  paraîtrait  ainsi  qu'on  ne  serait  limité  dans  la  précision  des  résul- 
tats que  par  la  puissance  des  lunettes,  car  les  incertitudes  du  micro- 
mètre seront  toujours  trèsjpetites  relativement  à  Terreur  de  pointé. 

Le  mode  de  pointé  que  la  nature  des  choses  impose  la  plupart  du 
temps,  consiste  à  mettre  les  images  en  coïncidence;  dans  ce  cas,  avec 
des  lunettes  grossissant  vingt  fois,  on  a  trou^fé  que  Terreur  moyenne 
était  de  dz  4"  et  que  Ton  pouvait  craindre,  une  fois  sur  dix,  une  erreur 
maximum  moyenne  de  =t  8". 

IL  en  résulte  qu'avec  un  télémètre  de  I  mètre  de  longueur,  on  dé- 
terminerait une  distance  de  I  000  mètres,  avec  un  écart  moyen  de 
10  mètres  et  avec  la  chance  de  ne  pas  se  tromper  de  plus  de  20  mètres 
une  fois  sur  dix. 

Ce  serait  là  un  résultat  d'autant  plus  remarquable  que  l'opération  a 
lieu  sans  préparation,  quel  que  soit  l'état  de  l'instrument,  et  dure  à 
peine  quelques  secondes. 

Toutes  choses  égales,  l'approximation  dépend  de  la  longueur  de 
l'instrument.  Il  faut  donc  voir,  suivant  les  circonstances,  quelle  est  la 
limite  tolérable  de  Terreur  moyenne. 
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Considérons  la  batterie  de  côte  dont  nous  avons  parlé  en  commen- 
çant. Avec  un  télémètre  répétiteur  de  3  mètres,  on  déterminerait  la 
distance  du  navire  assaillant,  à  30  mètres  près,  résultat  (pi'on  pourrait 
rendre  encore  plus  probable  en  augmentant  un  peu  la  puissance  des 
lunettes. 

Cette  incertitude  est  au-dessous  de  celle  que  les  expériences  sur  les 
canons  rayés  ont  constatée  pour  cette  distance.  On  a  trouvé  qu'à 
3  000  mètres,  pour  le  canon  de  30,  la  déviation  longitudinale  moyenne 
était  de  ±:  40  mètres,  tandis  que  la  déviation  latérale  moyenne  n'était 
que  de  d=  4  mètres. 

Et,  en  adjoignant  au  télémètre  répétiteur  un  télémètre  simple,  on 
pourrait  même  déterminer  instantanément  [la  distance  du  navire  en 
mouvement. 

Quelques  personnes  avaient  émis  l'opinion  qu'il  était  à  craindre 
que,  sur  un  instrument  d'une  si  grande  longueur,  l'infLuence  du  vent 
ne  déterminât  des  flexions  assez  considérables  pour  affecter  les  obser- 
vations. En  effet,  il  y  a  là  une  cause  d'erreur  qu'il  importe  d'éviter, 
mais  rien  n'est  plus  facile  :  il  suffit  d'enfermer  le  télémètre  dans 'un 
tube  percé  des  ouvertures  nécessaires,  fermées  avec  des  glaces  paral- 
lèles. Ce  tube  ne  doit  toucher  le  télémètre  qu'au  point  où  tous  deux  se 
rattachent  à  l'axe  de  rotation.  Lorsque  le  vent  se  fera  sentir^. lé  tube- 
enveloppe  fléchira  seul,  préservant  le  télémètre  de  toute  d^hnatibo, 
et  il  le  protégera  en  outre  contre  les  intempéries  de  l'atmosphère. 

Dans  quelques  semaines  on  verra  à  l'Expogition  du  Havre  un  télé- 
mètre à  répétiteur  d'un  pjetit  modèle  très-portatif  et,  comme  tel,  destiné 
aux  troupes  à  pied  ;  sa  longueur  totale  est  d'un  mètre,  et  il  ne  pèse 
que  5  kilos  environ.  Pour  observer,  on  le  pose  sur  une  canne,  ce  qui 
suffit  pour  opérer  commodément  et  sans  fatigue.  C'est  sui  cet  instru- 
ment que  l'on  doit  former  les  premières  expériences  qui  permettront 
de  s'assurer  si  la  nouvelle  méthode  est  réellement  assez  pratique  pour 
être  adoptée  dans  nos  armées  de  terre  et  de  mer.  ^ 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  nous-mème,  nous  espérons  qu'il  en 
sera  ainsi;  car  l'invention  du  télémètre  à  répétiteur  nous  parait  avoir 
t'ait  faire  un  très-grand  pas  vers  la  solution  du  problème  dès  distances. 
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Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  fah  M.  Foethomme, 

de  Nancy.   . 

liii  Biiolet^  de  fitoUasIittiireK  [Acad,  des  sciences  de  Munie!! 
•  Voilà  im  petit  instrument  d'une  simplicité  remarquable,  gui  doit 


LES  MONDES.  5^21 

être  fort  commode  pour  les  voyageurs,  les  ingénieurs,  en  un  mot,  pour 
toutes  les  persomies  qui  ont  à  mesurer  les  distances  sur  des  cartes  ou 
des  plans,  que  ces  distances  soient  comptées  en  lignes  droites  ou  en 
lignes  courbes.  C'est  un  petit  disque  dont  la  périphérie  est  connue 
exactement,  de  façon  qu'on  saura  dans  quel  rapport  elle  se  trouve  avec 
l'échelle  de  la  carte.  Ce  disque  est  monté  sur  un  petit  axe  soutenu  par 
une  porquée  absolument  comme  une  molette  d'éperon  :  le  contour  est 
garni  de  petites  pointes  également  espacées,  et  une  petite  lame,  faisant 
ressort  et  fixée  au  manche,  fait  entendre  un  léger  bruit  à  chaque  tour 
entier.  Il  est  inutile  d'en  dire  plus  pour  qu'on  comprenne  comment, 
en  faisant  rouler  cette  molette  sur  le  tracé  d'une  route,  d'un  fleuve, 
on  en  déduit  de  suite  la  distance  entre  deux  points. 

Composition  d'une  eou  stesnonte  snlvont  lo  pro- 
fondéuF,  par  M.  Vogel.  —  En  analysant  l'eau  d'un  lac  prise  à  di- 
verses profondeurs,  l'auteur  a  trouvé  que  la  quantité  de  matière  orga- 
nique augmente  avec  la  profondeur,  de  mènie  que  le  résidu  solide 
obtenu  en  évaporant  la  même  quantité  d'eau .  Mais,  si  dans  ce'  résidu  on 
cherche  la  proportion  de  matières  organiques,  on  reconnaît  que  l'eau 
est  relativement  plus  pauvre  en  matières  organiques  dans  les  couches 
profondes  qu'à  la  surface.  (Acad.  de$  sciences  de  Munich.) 

Exomen  du  dlstliéne  dans  1»  pierre  à  tourmaline 
et  de«  eroiiL  immobiles  qu'on  y  remarque,  par  M.  Stobell 
(Accui.  dés  sciences  de  Munich). 

Formation  de  peroxyde  d'argent  par  l'ozone,  par 

M.  T.  WOHLEir  (Journ,  de  Gœttingen).  —  En  faisant  passer  le  cou- 
rant de  quelques  éléments  de  Bunsen  à  travers  de  l'eau  légèrement  aci- 
dulée'avéc  de  ;  l'acide  sulfurique,  et  prenant  pour  électrode  positif  une 
lame  d'argent,  celle-ci  se  couvre  d  une  couche  d'oxyde  noir,  et  pendant 
ce  temps  il  ne  se  dégage  pas  d'oxygène,,  et  on  ne  perçoit  pas  l'otlenr  de 
l'ozone,  bien  que  le  courant  en  produise,  en  prenant  du  platine  pour 
électrode.  En  mettant  du  sulfaté  de  soude  dans  l'eau,  l'argent  se  com- 
porte de  même,  mais  avec  de  l'acide  azotique,  il  se  forme  tout  simple- 
ment de  l'oxyde  brun  clair. 

Hwup  l'alisarine  et  la  purpurine,  par  M.  A.  Stregker 
(Joum.  de  Chimie  de  Fittig). —  Au  lieu  de  la  formule  -G-^**  H«-0^,  que 
l'auteur  avait  adoptée  pour  l'alizarine,  et  qui  rapprochait  cette  sub- 
stance de  la:  naphtaline,  il  croit  plus  exact  de  prendre -G**  H*  ^*,  à 
cause  de  nouvelles  analyses  faites  sur  de  Talizarine  plus  pure,  et  par 
suite  de  certaines  réactions.  L'alizarine  présenterait,  dans  ce  cas,  cer- 
tains rapports  avBC  l'^thracène  €^*H^''.  En  la  nitrifiant,  elle  donne  le 
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composé  ^^^  H'  (Az^*)^5.  Ce  dernier,  traité  par  une  solution  alcoo* 
lique  de  potasse,  fournit  des.  flocons  brun  rouge  contenant  30,7 
pour  100  de  potassium  ;  -G**H»R'(Az  ^i\^K 

La  purpurine  alors  serait  ^^*  H*  ^^  ce  qui  s'accorde  avec  les  ana- 
lyses de  Schutzemberger  -.  c'est  de  roxyalizarïne,  et  le  conEt(K)sé  nitré 
est  de  la  mtropuipuriue. 

Aeëtone  cle  l'acide  formlque,  par  M.  Ë.  Mx7Li)£K  (Joum, 
de  Chimie  de  Fittig).  —  Remarquant  que  les  acétones  de  l'acide  acé*- 
tique,  de  Tacide  propionique,  etc.,  peuvent  être  représentés  par 

CH*  —  CO  —  CH3    (G  =  4  3^  etc.) 
C^H«^— CO— C^H"^ 

CeTuï  de  Vacide  formiqùè  serait  H  —  CO  ~fï,  idenftique  *  'oe  ffiéChai- 
déhyde;  seulement  l'un  serait  H.H.CO  et  l'autre  H.CO.H.  éès  lofs 
H  —  CO  —  H  s'obtiendrapBÎr  la  distillation  sèche  du  formiale  de  chAux. 
L'expérience  le  vérifie,  et  le  produit  de  la  distîïlâitidn  oondeiMé  pcnsède 
tous  les  caractères  du  méthaldéhyde  de  Hoffmann. 

Acide  benzolisolfanlUdlque,  par  MM.  Engehabbt  et 
LATscHmoFF  (Joum.  de  Fittig).  —  Cet  acide  se  produit  dans  deux 
réactions  :  i*^  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  anhydre  sur  la  benza- 
nilide  : 

C:«H«(C7fl50)Az  +  S0'  =  C«H^(HS0»)(C7H'*0)Az(C=t3,  etc.); 

2°  Par  l'action  du  chlorure  de  benzoile  sur  Tacide  sulfàniirdique  et 
ses  sels  : 

C«H«(HS03)Az-f-C7H50Gl=C«H5(H803)(C'H50)Az  +  Ha 

Il  est  difficile  d'avoir  cet  acide  pur,  parce  qu'il  se  décompose  facile- 
ment en  donnant  de  l'acide  benzoïque  : 

C H^ (HS03)  (C^H^^O)  Az  -H  H'O  -  C^H<*  (H^O^)  Az  -4-  C^ti^OK 

Il  est  facilement  soluble  dans  l'eau,  cristallise  par  sabUmation  en 
fines  aiguilles.  Soluble  dans  l'alcool,  il  est  insoluble  dans  l'éther.  Les 
deux  auteurs  ont  étudié  ces  sels.  On  peut  le  considérer  comme  un 
acide  anilidique  analogue  à  l'acide  étbylsulfurique  fonné  de  l'union  de 
l'aniline  avec  l'acide  sulfurique  avec  départ  d'bydrogène,  de  l'aniline 
et  de  l'acide  sulfurique,  ou  comme  un  acide  amidbbeuzolsulfurique 
analogue  à  l'acide  isœthionique,  formé  par  addition  de  SO'  au  groupe 
phénylique  de  l'aniline. 
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Étude  de  Taeide  phënoldisalfurlque  et  de  Taelde 
ififetlBioiiiiialfurique,  par  MM.  EiNGKluardt  et  Latschinoff 
(Joum.  de  Chimie  de  Fitiig). 

Sur  lès  aeldes  «ulfëtlîylodënlqiieii,  \)àr  M.  W.  Habel 
(Jùum,  de  Chimie  de  Fitti^).  —  On  voit  que  Téthylène  èsl  la  base 
d'une  série  d'acides  sulfurés  dont  la  constitution  a  été  réellement  dé- 
terminée par  Strecker.  Elle  est  analogue  à  celle  de  Tacide  lactique 
musculaire,  par  l'acide  succinique,  tandis  que  les  deux  nouveaux 
acides  correspondent  aux  acides  lactique  par  fermentation  et  isosucci- 
nique  : 

Acide  lactique  musculaire.  Acide  succinique. 

€H2^.O2  0H  -GH«^-0'H 

« 

Acide  îsœtkioDiqu:.  Acide  diaulfétboliquc. 

Aci^B  lactique  Acide  isosncciniqne  , 

par  fermentation.  de  MUller  et  V'irschelhaus. 

^h3^hJ2'^h       ^h3€h5^;jîj 

Acide  monOBulféthylidénique.  Acide  disnlféthylidénique. 

(Sur  les  iaamères  du  toluol  tëtra  et  pentaeMôr^rtS 

par  MM.  Bilstein  et  KuHLBERa  (Journ.  de  Chimie  de  Fittlg). — 
Théoriquement  on  peut  déduire  des  composés  C^H^Cl*  et  C*  H^Cl^  les 
formes  isomériques  suivantes  : 

C«HC14,  CH^C«H^C1%  CH^Cl;  C«H3GP,  CHGl%  C«H*C1,  CCP  (ic^ia,  etc.) 
C«C1^  CH3;  C«HCIS  CH^Cl;  C^H^Cl",  CHCl»;  C«H"CP,  CCJ3. 

Les  auteurs  ont  obtenu  ces  isomères  en  faisant  agir  sur  le  toluol,  le 
chlore  à  la  température  de  rébullition  ou  en  présence  de  l'iode. 

Hur  l'alfzarlne  et  l'anthraeéne,  pair  MM.  Grœbe  et  LmER- 
MANN  {Journ.  de  Chimie  de  Berlin).  —  En  chauffant  l'aiizArineavec 
du  zinc  en  poudre,  il  se  dégage  un  carbure  d'hyarogène  ^**  W^  idt an- 
tique avec  l'anthracène  par  ses  propriétés,  formant  avec  l'acide  pi- 
crique  le  composé  rouge  caractéristiqiie.  Les  auteurs  concluent  de  là 
que  la  formule  de  l'alizarine  doit  être -G^^tPO*,  comme  le  suppose 
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Strecker.  lis  appuient  leur  opinion  de  considérations  sur  la  synthèse 
de  Tanthracène  trouvée  par  Limpricht. 

Préparation  simple  des  aeldes  fflycolamitllciaes 
avec  l'aelde  monoehloroaeëtlqae,  par  M.  Eeintz  {Ann.  de 
Chim.  et  Pharm.)  —  On  fait  bouillir  l'acide  monochloroacétique  pen- 
dant dû  à  12  heiu'es  avec  un  grand  excès  d'ammoniaque.  Lorsque, 
après  avoir  enlevé  tout  le  chlore  précipitable  par  l'azotate  d'argent 
avec  de  la  potasse  à  l'état  de  chlorure  de  potassium,  on  traite  par  l'acide 
chlorhydrique  concentré,  on  obtient  l'acide  triglycolamidique.  Les 
eaux  mères  et  les  eaux  de  lavage  fournissent  l'acide  diglycolamidique, 
et  enfin  de  l'intérieur  liquide  on  retire  du  glycocolle. 

Argenture  du  irerre,  par  M.  J.  de  Liebig  (Afin,  de  Chim.  et 

Pharm,) ^  —  Liqueur  d'argent  :  100  volumes  d'une  dissolution  d'azo- 
tate neutre  d'ammoniaque  de  densité  1,115  (ou  un  volume  égal  d'une 
solution  de  sulfate  d'ammoniaque  de  densité  1,105  à  1,106],  140  vo- 
lumes d'une  dissolution  de  1  partie  de  nitrate  d'argent  fondu  dans 

10  parties  d'eau  et  750  volumes  de  lessive  de  soude  de  densité  1,050. 

11  faut  que  tout  soit  bien  exempt  de  chlore.  Si  on  fait  usage  du  sulfate 
d'ammoniaque,  il  faut  le  verser  d'abord  dans  la  solution  d'argent,  puis 
ensuite  seulement  la  soude  en  petites  portions.  On  laisse  éclaircir  le 
mélange  pendant  au  moins  trois  jours. 

Liquide  rédacteur  :  1  vol.  de  dissolution  de  sucre  (50  gr.  de  sucre 
candi  blanc  dissous  en  sirop  clair,  puis  on  fait  bouiUir  une  heure  avec 
d'^l  d'acide  tartrique  et  on  étend  pour  avoir  500  ce.),  1  vol.  de  solu- 
tion de  cuivre  (on  met  dans  de  l'eau  2^^,857  de  tartrate  de  cuivre  sec, 
on  ajoute  goutte  à  goutte  de  la  lessive  de  soude  jusqu'à  complète  disso- 
lution, et  on  fait  du  tout  500  ce.  avec  de  l'eau)  et  8  vol.  d'eau. 

Pour  l'usage,  on  ajoute  50  vol.  de  la  liqueur  d'argent  avec  ^0 
vol.  d'eau  et  on  ajoute  10  vol.  du  liquide  réducteur  :  les  verres  étant 
placés  verticalement  et  par  couple  dans  une  petite  caisse  verticale,  on 
remplit  celle-ci  du  mélange.  Les  verres  pour  optique  sont  placés  hori- 
zontalement. 

Aleool  inëtltyllqae  artlflelel,  par  M.  E.  Lin^^ëmamn  (Afin. 
de  Chim,  et  Pharm  )  —  L'auteur  a  fait  de  la  méthylamine  avec  l'acide 
cyanhydrique,  et  de  l'azotite  de  cette  base  il  a  retiré  de  l'alcool  méthy- 
lique. 

SyntHèse  de  l'ae^tylèue,  par  M.  Grevelle  Williams.  — 
L'acétylène  est  une  des  substances  avec  lesquelles  plusieurs  composés 
de  carbone,  qu'on  trouve  dans  la  nature,  peuvent  être  formés  artifi- 
ciellement, et  ce  gaz  remarquable  peut  être  fait  directement  de  ses  élé- 
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ments  libres,  au  moyen  de  la  lumière  électrique  renfermée  dans  une 
atmosphère  de  gaz  hydrogène.  Les  particules,  détachées  des  pointes  de 
charbon  portées  à  Tignition,  s'unissent  à  l'hydrogène  pour  former  de 
l'acétylène.  L'acétylène  existe  dans  toutes  les  flammes  oléfiantes,  et  la 
flamme  de  la  lampe  ordinaire  à  esprit  de  vin  en  est  une  nouvelle  source 
très-féconde.  Le  nouveau  procédé  pour  l'obtenir  est  représenté  dans  la 
figure  ci-jointe  où  A  est  une  lampe  à  esprit-de-vin  avec  sa  flamme 
en  B.  Cette  flamme  reçoit  dans  son  centre  deux  petits  tubes  de  verre, 
ouverts  en  bas  pour  recueillir  les  gaz  qui  brûlent  partiellement  dans  le 
milieu  de  la  flamme.  Les  extrémités  supérieures  de  ces  tubes  pénètrent, 
à  travers  un  bouchon,  dans  la  boule  C.  Le  gaz  traverse  cette  boule  et 
descend,  par  le  tube  D,  dans  le  bocal  Ë  à  demi  rempli  d'une  solution 
ammoniacale  de  cuivre.  Le  tube  F  communique  avec  un  aspirateur  qui, 
par  sa  succion,  maintient  un  courant  constant  de  gaz  à  travers  l'appa- 
reil. Le  gaz  acétylène,  en  traversant  la  solution,  forme  un  précipité  d'a- 
cétylûre  de  cuivre,  sel  très-explosif,  qui  se  forme  quelquefois,  sans  qu'on 
le  veuille,  dans  les  tuyaux  à  gaz  en  cuivre,  où  ses  explosions  acciden- 
telles ont  causé  des  blessures  graves  aux  ouvriers.  Avec  l'acétylène,  on 
peut  former  beaucoup  de  corps  composés  comprenant  l'acide  succinique, 
qui  se  trouve  dans  la  nature,  dans  l'ambre  et  dans  le  corps  humain 
attaqué  de  certaines  maladies.  Avec  lui  on  peut  faire  de  l'acide  tartrique, 
et,  en  le  faisant  passer  simplement  par  un  tube  chaufiTé  au  rouge,  on  le 
transforme  en  benzole.  Par  le  benzole,  on  peut  produire  artificiellement 
la  couleur  magenta  et  toute  la  série  des  couleurs  extraites  du  goudron. 
Tout  récemment,  des  chimistes  ont  découvert  le  moyen  de  former  avec 
ses  éléments  le  principe  odoriférant  du  foin  frais.  On  n'en  a  pas  en- 
core fait  de  tissus.  (  The  Engineer.) 

Action  de  l*ëthei»  slycolllqne  mono-acétique  tmr  le 
iplycolat  nionosodiqae ,  par  R.  Mens.  —  Les  produits  princi- 
paux sont  de  l'acétate  de  soude  qui  reste  dans  la  cornue,  mélangé  avec  un 
peu  de  charbon  sous  forme  de  masse  noire  poreuse,  et  un  liquide  lourd 
qui,  redistillé  par  fraction,  a  donné  de  l'éther  glycollique  mono-acétique 
non  décomposé  (entre  180  à  i85*),  de  l'alcool  glycollique  (entre 
194-196),  de  l'alcool  diéthylique  ^*H'»0*  (à  2i5»)  et  de  l'alcool  trié- 
thylique(à280*). 

Action  de  l'alcolat  sodique  «or  l'Iodnre  de  tëtra- 
^titjlamnionluni  j  par  H.  Mohs.  —  Les  deux  corps  furent  chauffés 
ensemble  dans  le  rapport  des  équivalents  au  sein  d'un  tube  fermé  à  la 
lampe  à  une  température  de  140**  pendant  quatre  jours.  Les  produits 
furent  du  gaz  de  l'éclairage  très-éclairant,  de  l'alcool,  de  la  diétry- 
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lamine  et  de  Tiodure  de  sodium.  L'équation  suivante  rend  compte  de 
la  réaction  : 

(^' H VAz  ï  4- ^' H^  0  Na  =  ( G' H VAz -1- ^^  H' 4-^' H*.  OH -f- Na  L 

Produit  4e  la  surom^ilation  du  cunièiie,  par  G,  Hikzël  ei 
F.  Beitstein.  —  Lecumène  se  comporte  exactement  comme  le  xjiène 
avec  les  agents  d'oxydation.  Il  donne  d'abord  de  l'acide  xyiique 
(G«H'"0^)  eu  aiguilles  blanches  cristallines;  puis  une  oxydation  plus 
profonde  produit  de  l'acide  insolinique  (^*H*0^)  très-semblable  à  l'a- 
cide téraphlalique.  L'acide  azotique  qui  avait  servi  à  l'oxydation  du 
cumène  laissa  déposer  de  belles  houppes  cristallines  dont  la  composi- 
tion ^''HMAzO^j^O  est  celle  du  clinitro-phénol,  probablement  parce 
que  le  cumène  employé  retenait  encore  du  phénol  dont  il  est  difficile 
de  le  débarrasser  par  des  distillations  répétées  avec  du  sodium. 


AjCADÉMlE  DES  SCIENCES. 


L0Ml»LEMEyT  DES  DERNIERES  SEANCES. 

M.  Becquerel  père  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  le  résultat 
des  observations  météorologiques  faites  en  1866  %i  1667  par  l'École 
forestière  de  Nancy  :      » 

«  Les  forêts  agissent,  à  certains  égards,  sur  les  climats  comme  le 
font  les  océans,  et  tendent,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  tempéra- 
ture, à  lui  donner  le  caractère  d'uniformité  de  celui  des  régions  litto- 
rales. D'avril  à  octobre  1867,  l'évaporaJtion  totale  de  l'eau  à  l'air  libre 
a  été  cinq  fois  plus  forte  qu'en  forêt.  Ce  sont  les  conclusions  auxquelles 
avaient  été  conduits  de  leur  côté  Ç^jjtf .  Becquerel  dans  leurs  observa- 
tions du  département  du  Loiret.  » 

—  Voici  le  principal  passage  de  l^  réponse  du  R.  P.  Secchi  aux 
observations  de  M.  Prazmowski  : 

Dans  les  remarques  de  M.  Prazmowski  il  y  a  du  vrai,  sans  doute,  et 
moi-même,  dans  les  années  1861  et  1862,  j'ai  observé  la  polari- 
sation de  deux  grandes  comètes.  Mais  je  dois  dire  que  la  polarisation, 
toujours  très-tranchée  dans  la  chevelure,  était  très-faible  dans  le 
noyau.  Or,  le  spectroscope  nous  a  donné  le  spectre  du  nçyau,  et  non 
pas  celui  de  la  chevelure,  qui  est  trop  faible  et  trop  diffuse.  Ainsi,  nos 
observations  actuelles  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  celles  de 
M.  Prazmowski. 
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-^  La  note  de  M.  delà  Rive  sur  lapolarisatipn  cotaioire  magnétiqu  e 
énonçait  dans  Im  termes  suivants  les  deux  faits  les  plus  importants  mis 
en  évidence  par  ses  expériences  et  ses  conclusions.  L'alcool  thallique 
a  un  pouvoir  sotatoire  magnétique  au  moins  double  de  celui  du  sulfure 
de  carbone,  qi^i  est  déjà  considérable,  par  conséquent  plus  fort  que 
celui  du  verre  pesant  de  Faraday  (savoir  une  foi^  et  demie).  L'al- 
cool thallique  a  un  pouvoir  réfringent  plutôt  un  peu  inférieur  à  celui 
du  sulfure  de  carbone;  mais  il  a  une  densité  très-considérable  3,3, 
tandis  que  celle  du  sulfure  de  carl^one  est  seulement  i  ,303.  Il  semble- 
rait donc  que,  indépendamment  de  la  densité  de  Tétber,  celle  du  corps 
lui*méme  aurait  une  influence  sur  l'intensité  du  pouvoir  rotatpire  ùid- 
gnétique.  Mais  voici  une  substance,  le  chlorure  de  carbone,  plus  dense 
et  plus  réfringente  à  la  fois  qu'une  solution  de  protochlorure  d'étain, 
qai  a  pourtant  un  pouvoir  rotatoire  magnétique  moins  con^^érable 
que  cette  solution. 

Que  conclure  de  tout  cela?  C'eat  qu'indépendamment  de  la  densité 
de  la  sjobstance  transparente  et  de  celle  de  l'éther  qu'elle  renferme  entre 
ses  molécules,  il  existe  encore  une  cau^e  inconnue  jusqu'à  présent^ 
ifui  a  une  part  d'influence  dans  Je  curieux  phénomène  découvert  par 
Faraday.  Ge|te  cause  est  probablement  liée  à  la  nature  du  mouvement 
que  l'éther  éprouve,  par  l'intermédiaire  des  particules  pondérables, 
sous  i^influenee  des  forces  électrique^  ou  magnétiques.  C'est  en  multi- 
pliant les  expériences  qu'on  parviendra  à  la  découvrir. 

M.  Dumas  a  fait  remarquer,  dans  une  note  insérée  aux  Comptes  ren- 
dus, que,  é's^rès  les  expériences  de  M.  Lamy,  le  pouvoir  rotatoire  de 
l'alcool  thallique  est  non  pas  inférieur,  mais  supérieur  à  celui  du  sul- 
fure de  carbone. 

—  M.  le  docteur  A.  Tripier  propose  4e  «tirer  parti  des  inspirations 
anes^ésiques  pour  favoriser  l'expulsion  des  calculs  biliaires.  Son  but 
est  de  provoquer  une  paralysie  cérébrale  passagère,  sous  l'influence 
de  laquelle  l'intensité  des  phénomènes  réflexes  soit  accrue,  afin  d'a- 
bréger la  dvrée  de  crises  toujours  trop  longues,  d'en  augmenter  l'eflet 
utâe,  ou  même  de  rendre  efficaces  des  crises  qui  trop  souvent  n'abou- 
tissent pas. 

—  D'une  note  mathématique  très-élégante  et  très-nette  sur  les 
courbes  que  décrit  la  chaleur  en  se  répandant  à  partir  d'un  point  inté- 
rieur dans  un  milieu  homogène,  M.  Boussinesq  tire  les  conclusions  sui- 
vantes : 

De  ces  résultats  on  déduit,  par  simple  intuition,  que  les  courants 
de  diakur  sont  des  spirales  tracées  sur  des  cônes  qui  ont  pour  sommet 
commun  4'origine,  et  pour  directrices  les  diverses  sections  de  l'eUip- 
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30lde  principal  par  des  plans  conjugués  au  diamètre  commun  de  cet 
ellipsoïde  et  de  celui  des  conductibilités  linéaires.  Ces  cônes,  constitués 
par  une  infinité  de  courants  pareils,  sont  de  Téritables  tourbillons  de 
chaleur.  En  s'écartant  de  l'origine,  les  spirales  tournent  de  gauche  à 
droite  pour  Tobservateur  considéré  ci-dessus,  qui  occupe  le  cône  cen- 
tral. Toutes  celles  qui  se  trouvent  sur  un  même  cône  sont  parallèles 
aux  points  où  elles  rencontrent  la  même  génératrice  :  leur  direction  en 
ces  points  s'obtient  en  ùienant  de  gauche  à  droite,  à  l'intersection  de 
la  génératrice  considérée  et  de  l'ellipse  directrice,  une  tangente  à  cette 
ellipse^  et  en  joignant  l'origine  au  point  où  cette  tangente  rencontre 
l'ellipsoïde  des  conductibilités  linéaires.  La  chaleur  décrit  ainsi  une 
infinité  de  tours,  et  d'un  tour  à  l'autre  elle  s'écarte  de  l'origine, qui  est 
un  point  assymptote.  Le  seul  courant  qui  soit  rectiligne  est  celui  qui 
correspond  au  cône  central,  c'est-à-dire  au  diamètre  commun  des  deux 
ellipsoïdes.  Sr,  au  lieu  du  milieu  indéfini  dans  tous  les  sens,  on  avait 
une  plaque  mince  et  plane,  taillée  dans  le  milieu  etchaufTée  à  L'origine 
des  coordonnées,  les  courants  de  chaleur  seraient  encore  des  spirales, 
tournant  dans  le  même  sens  par  rapport  au  même  observateur,  mais 
planes  et  parallèles  à  la  plaque.  L'ellipsoïde  des  conductibilités  linéaires 
donnerait,  par  son  intersection  avec  la  plaque,  une  ellipse  homothé- 
tique  par  rapport  aux  courbes  isothermes,  et  de  pJus  il  servirait  à  con- 
struire la  tangente  aux  courants,  d'une  manière  entièrement  sembla- 
ble à  ceUe  que  Je  viens  de  montrer  pour  le  milieu  indéfini. 

—  Dans  son  mémoire  sur  un  nouvel  alcool  isomérique  avec  l'alcool 
caprylique,  M.  de  Glermont  décrit  successivement  les  corps  suivants  : 
Viodhyd7*ate  de  caprylène^  qui  se  produit  lorsqu'on  fait  chauffer  au 
bain^marie,en  vase  clos,  du  caprylène  avec  une  solution  d'acide  iodhy- 
drique,  est  un  liquide  huileux  d'un  jaune  ambré,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  se  décomposant  à  la  lumière  avec  mise 
en  liberté  de  l'iode;  d'une  densité  qui  varie  entre  1,33  et  1,344;  le 
bromhydrate  de  caprylène^  résultant  de  l'action  de  l'acide  bromhy- 
drique  concentré  sur  du  caprylène,  liquide  incolore  dont  le  point  d'ébul- 
lition  est  moins  élevé  que  celui  de  Tiodhydrate  ;  Vacétate  de  caprylène^ 
un  des  produits  de  la  réaction  de  l'iodhjdrate  de  capr}'lène  et  de  l'acç- 
tate  d'argent,  liquide  incolore,  d'une  odeur  de  fruits  agréable,  insoluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sa  densité  est  égale  à 
0,422;  son  point  d'ébuilition  est  situé  vers  193  degrés;  hydrate  de  ca- 
prylène^  un  des  produits  de  la  réaction  de  l'acétate  de  caprylène  et  de 
la  potasse  caustique,  liquide  transparent,  incolbre,  très-mobile,  non 
oléagineux,  ne  tachant  pas  le  papier,  d'une  odeur  aromatique,  d*uoe 
saveur  brûlante  et  persistante.  Il  est  inflammable  et  brûle  avec  une 
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flamme  éclairante.  Il  est  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  Talcool  et 
réther.  Sa  densité  est  égale  à  0,811  à  0  degré»  et  à  0,793  à  23  degrés. 
Chanffé  pendant  vingt  heures  à  280  degrés,  il  ne  subit  aucune  altéra- 
tion. L'acide  chlorbydrique  gazeux  ne  parait  pas  le  décomposer  ;  mais, 
chauffé  avec  une  solution  concentrée  d'acide  chlorbydrique  en  tube 
scellé,  rhydrate  de  caprylëne  donne  naissance  à  du  chlorhydrate  de 
caprylëne.  Ce  serait  là  un  nouvel  isomère  du  chlorure  de  capryle  de 
M.  Bonis,  un  autre  ayant  été  décrit  par  M.  Schorlemmer  (Annalen  der 
Chemie  uni  Pharmacie^  t.  CXLIV,  p.  190;  1867),  qui  l'a  obtenu  en 
traitant  Tamyle-isopropyle  par  le  chlore. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SÉANCE  BIT  LUNDI  27  JUILLET  1868. 

—  A  l'occasion  de  nos  articles  sur  les  documents  de  M.  Cbasles, 
nous  recevons  de  M.  Henry  Martin  la  lettre  suivante  :  a  Depuis  le  mois 
de  décembre  dernier,  je  suis  engagé  dans  une  discussion  aussi  sérieuse 
que  courtoise  avec  le  savant  et  honorable  M.  Chasles.  Vous  êtes  venu 
mêler  à  ce  débat  quelques  personnalités  blessantes  pour  moi.  Vous 
avez  débuté  par  dire  [les  Mondes^  19  décembre  1867),  que  je  feignais 
d'ignorer^  etc.  Puis,  changeant  de  ton,  vous  avez  fait  (9  juillet  1868) 
la  prophétie  suivante  :  «  M.  Henry  Martin,  si  éminemment  honnête  et 
chrétien,  ne  résistera  pas  à  l'évidence,  d  Gomme  ce  qui  est  évident 
pour  vous  ne  l'est  nullement  pour  moi  ni  pour  bien  d'autres,  j'ai  ré- 
sisté à  cette  première  sommation,  polie  dans  la  forme*  Alors,  dans  un 
numéro  que  vous  m'avez  envoyé  (23  juillet  1868),  vous  m'avez  menacé 
de  rétracter  vos  éloges,  et  ne  plus  me  reconnaître  pour  éminemment 
honnête  et  chrétien^  si  je  ne  renonçais  pas  à  mon  opposition  contre 
l'authenticité  des  documents  publiés  par  M.  Chasles.  Par  cette  seconde 
sommation,  moins  polie  que  la  première,  vous  me  forcez  à  vous  dire  : 
1<>  que  les  menaces  du  rédacteur  des  Mondes  ne  m'empêcheront  pas 
de  défendre,  tant  qu'il  me  plaira,  ce  qui  me  parait  être  la  vérité  sur 
Newton,  sur  Pascal  et  sur  Galilée  ;  2°  que  mon  caractère  peut  très-bien 
se  passer  de  certains  éloges  donnés  sous  condition;  3°  qu'il  n'a  rien  à 
craindre  de  certaines  insinuations,  dont  j6  me  tiens  même  pour  honoré, 
puisque  le  P.  Secchi  et  d'autres  hommes  de  grand  mérite  en  ont  leur 
part.  Ma  réponse  à  votre  seconde  sommation  ne  serait  pas  complète,  si, 
sur  le  point  particulier  qui  en  a  été  l'occasion,  je. n'syoutais  pas  la 
petite  explication  suivante,  qui  vous  concerne  personnellement  et  que 
vous  avez  provoquée. 

C'est  vous,  monsieur,  qui  avez  fait  tort  aux  documents  possédés  par 
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M.  Chasles,  en  prétendant  [les  Mondes^  9  Juillet  1868],  que  ces  docu- 
ments démontrent  que  a  même  au  commencement  de  1642,  quelques 
mots  avant  sa  mort,  Galilée  était, non  pas  aveugle,  mais  clairvoyant,  » 
Dans  ce  que  M.  Chasles  a  publié,  rien  ne  justifiait  cette  assertion,  con- 
traire à  ce  fait  bien  connu  depuis  plus  de  deux  siècles,  que  Galilée  est 
mort  le  8  janvier  4642,  et  non  quelques  mois  plus  tard.  Hésitant  à 
vous  imputer  cette  erreur,  j'ai  voulu  savoir  si  elle  appartenait  à  la 
partie  inédile  de  la  lettre  attribuée  au  cardinal  Bentivoglio  et  datée  du 
5  mars  46i2,  partie  dont  vous  pouviez  avoir  reçu  communication. 
Vous  m'apprenez  (les  Mondes^  23  juillet  4868),  que  Terreur  a'y  est 
pas.  Elle  appartient  donc  tout  entière  à  l'infidélité  de  votre  compte 
rendu  du  9  juillet.  Si  elle  s'était  trouvée  dans  la  lettre  du  cardinal,  la 
fausseté  de  cette  pièce  serait  devenue  évidente  pour  tout  le  monde , 
peut-être  même  pour  les  Mondes.  Cette  preuve,  que  votre  erreur  m'avait 
fait  espérer,  manque,  et  voilà  tout.  Du  reste,  comme  ma  confiance 
dans  votre  assertion  était  très-limitée,  j'avais  eu  soin  d'indiquer  que 
c'était  là  pour  moi  un  simple  doute  à  éclaircir,  et  de  déclarer  qu'une 
si  grosse  bévue  me  paraissait  peu  vraisemblable,  même  de  la  part  d'un 
faussaire.  Puisque  vous  avez  occupé  vos  lecteurs,  non-seulement  de 
mes  opinions,  mais  de  ma  personne  et  de  mon  caractère,  permettez- 
moi  de  vous  demander  ce  que  j'aurais  le  droit  d'ejrt^er,  c'est-à-dire 
^l'insertion  de  cette  lettre  dans  votre  prochain  numéro.  » 

Ce  n'est  certainement  pas  moi  qui  ai  envenimé  le  débat  entreM.  Henr>' 
Martin  et  M.  Chasles. 

M.  Chasles  n'a  jamais  regardé  l'agression  de  M.  Henry  Martin  comme 
courtoise  et  sérieuse,  parce  quMl  n'est  ni  courtois  ni  sérieux  de  a  déclarer 
des  documents  apocryphes  sans  les  connattre,  sans  les  avoir  exami- 
nés, sans  avoir  fait  prendre  aucune  information  sur  leur  état ,  leur 
contenu^  etc  ,  ce  gui  doit  constituer  pour  un  historien  comme  pour 
un  érudit  Vétude  de  la  question.  »  Ce  sont  les  propres  paroles  de 
M.  Chasles;  et  que  sont  auprès  de  cela  nos  franchises  bretonnes?  Est 
ce  que  dans  sa  dernière  communication  à  l'Académie  M.  H.  Martin 
n'a  pas  eu  le  triste  courage  de  laisser  tomber  de  sa  plume,  mécontente 
de  tout  le  monde,  cette  phrase  ofTensante  à  l'excès,  a  Quand  à  l'autre 
Galilée  qui^  malgré  quelque  fatigue  de  la  vue,  continuait  ses  obser- 
vations astronomiques  jusqu'en  novembre  \Ui,  je  disais  bien  [ma 
brochure  sur  Newton,  p.  26},  qu'on  pourrait  trouver  en  sa  faveur  de 
nouvelles  armes  dans  Tarsenal  inépuisable  des  pièges  apocryphes.  » 
Ce  langage  a  justement  blessé  M.  Chasles;  et  M.  H.  Martin  nous  per- 
mettra d'ajouter  que  sa  lettre  à  l'Académie  prouve  jusqu'à  l'évidence 
que  le  compte  rendu  deç  Mondes,  du  9  juillet,  n'a  été  pour  rien  dans 
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sa  méprise  au  sujet  du  cardinal  Bentivoglio;  il  avait,  en  effet,  sous  les 
yeux,  en  écrivant,  les  extraits  de  M.  Chasles.  Si  quelques  inexactitudes 
se  glissent  dans  notre  rédaction,  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  écri- 
vons sur  des  souvenirs  ou  sur  des  notes  prises  au  vol  dans  une  salie 
très-ingrate  et  sans  cesse  troublée  par  le  bruit. 

—  Son  Excellence,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  transmet 
la  lettre  dans  laquelle  M.  le  maire  de  Versailles  demande  qu'en  cas  de 
déplacement,  l'Observatoire  impérial  soit  reconstruit  dans  cette  ville  sur 
un  terrain  offert  par  elle,  les  buttes  de  Picardie. 

—  M.  Kummer  remercie  l'Académie  avec  effusion  de  l'honneur 
qu'elle  lui  a  fait  en  le  nommant  associé  étranger,  honneur  insigne  au- 
quel il  n'aurait  pas  osé  aspirer. 

—  M.  Berthelot  adresse  une  note  sur  la  transformation  directe  du 
gaz  des  marais  en  carbures  d'hydrogène  plus  condensés. 

—  M.  Helmholtz  le  célèbre  professeur  de  Heidelberg  proteste  contre 
l'erreur  que  M.  Bertrand  lui  attribue  et  qu*il  croit  n'avoir  pas  commise. 
Nous  le  pensions  bien,  et  il  nous  semblait  que  dans  sa  note*M.  Ber- 
trand n'avait  fait  que  retrouver  le  mouvement  par  ondes  planes  de 
M.  Cauchy,  sans  toucher  en  rien  au  mouvement  tourbiUonnaire  de 
M.  Helmholtz. 

—  Répondant  à  l'appel  de  M.  Tardieu,  M.  Télèphe  Desmartis  ap- 
pelle l'attention  de  l'Académie  siir  l'inoculation  ophidienne  comme 
préservatif  de  la  rage. 

a  L'hydrophobie  ne  se  guérit  pas  si  l'on  n'a  recours  d'une  manière 
immédiate  (chose  difficile]  à  la  cautérisation  la  plus  énergique;  les 
faits  sont  là  pour  donner  raison  à  la  science.  Préoccupé  de  cette  triste 
vérité  ^t  en  voyant  ce  qu'avait  produit  l'inoculation  du  cow  pox  sur 
l'espèce  humaine,  il  est  assez  naturel  que  nous  nous  soyons  demandé 
si  l'inoculation  d'un  venin  ou  virus  ne  pourrait  pas  créer  un  effet 
préservatif,  non  sur  l'homme,  c'était  difficile,  mais  sur  les  animaux 
les  plus  généralement  atteints  de  la  rage,  sur  le  chien,  par  exemple. 
Mon  attention  s'était  éveillée  depuis  longtemps  sur  les  inoculations  de 
venin  et  de  virus.  Les  travaux  de  mon  aïeul  maternel  le  docteur  Caze- 
nave  du  M  ont- Saint- Pé,  ses  nombreuses  et  consciencieuses  études  lui 
avaient  permis  de  constater  qu'un  chien  mordu  par  un  serpent  veni- 
meux ne  pouvait  contracter  la  rage.  Ses  affirmations  nous  tracèrent  la 
voie,  nous  la  suivîmes  courageusement;  et  nos  expériences  nous  per- 
mettent d'affirmer  que  les  chiens,  quelle  que  soit  leur  espèce,  soumis 
à  la  morsure  d'une  vipère  ou  à  l'inoculation  ophidienne  par  la  lancette, 
éprouve  seulement  les  symptômes  suivants  :  gonflement  loco  doUnii^ 
abattement  général,  somnolence  profonde,  exacerbation  fébrile,  puis 
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disparition  des  accidents  et  rétablissement  de  la  santé.  Chose  remar- 
quable, il  ne  se  produit  presque  aucuns  symptômes^  si  des  inoculations 
successives  sont  pratiquées;  et  si  des  chiens  ainsi  préparés  sont  mor- 
«dus  par  des  animaux  enragés  Thydrophobie  ne  saurait  se  développer. 

Ajoutons  toutefois  en  demandant  qu'il  soit  pris  acte  de  nos  réserves  : 
que  si  Pinoeulaiion  ophidienne  n'est  faite  que  sur  des  animwx  chez 
lesquels  la  rage  est  déjà  développée,  cette  nouvelle  vaccination  sera 
sans  réeultat,  comme  celle  de  la  vaccine  chez  lesvarioleux  déclarés. 

Le  résultat  de  nos  observations  se  trouve  confirmé  par  des  faits  con- 
statés en  Espagne,  et  qui  ont  un  caractère  authentique.  En  Galice, 
notamment,  les  cas  de  rage  ont  été,  pour  ainsi  dire,  toujours  inconnus; 
on  l'attribue  aux  morsures  que  reçoivent  les  sujets  de  la  race  csgnine,  des 
nombreux  ophidiens  qui  infestent  ces  contrées  'Jet  cette  croyance  popu- 
laire est  tellement  enracinée  qu'on  soumet  tous  les  jeunes  chiens  (à 
r&ge  de  5  ou  6  mois)  aux  morsures  des  serpents. 

La  pustule  maligne  et  la  peste  en  Egypte  ont  la  plus  grande  analogie  ; 
or,  l'opinion  vulgaire  chez  les  Arabes  est  que  les  individus  atteints  de 
la  première  de  ces  affections  se  trouvent  désormais  à  l'abri  du  typhus 
pestilentiel.  On  assure  qu'il  existe  à  la  Guyane  un  reptile  dont  le  venin 
a  une  faible  action  sur  Téconomie  :  sa  piqûre  permet  de  manier  en- 
suite impunément  toutes  sortes  d'ophidiens,  même  les  plus  dangereux. 
Ainsi,  le  venin  auparavant  mortel  devient  inoflensif,  et  cette  opinioa 
est  tellement  accréditée  dans  le  pays  que  pour  désigner  un  individu  à 
l'abri  de  tout  danger  contre  les  terribles  morsures  ophidiennes,  on  dit  : 
«  Il  a  été  piqué  par  le  serpent.  »  Et  en  Europe  ne  considérons-nous 
pas  le  vacciné  à  l'abri  de  la  variole? 

Je  supplierai  l'Académie  de  vouloir  bien  nommer  une  commission, 
afin  que  des  essais  dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer  soient  faits  sur 
dçs  animaux  de  la  race  canine.  Les  vipères  sont  communes  en  France, 
Alfort  est  près  de  Paris;  à  l'École  vétérinaire  on  a  souvent  des  sugets 
atteints  d'hydrophobie,  les  expériences  pourraient  être  cencluantes.  Le 
zèle  des  professeurs  de  cet  établissement,  leur  science  et  leur  bonne 
volonté  seront,  j'en  suis  sûr,  un  garant  sérieux  pour  l'Académie;  ils  ne 
refuseraient  pas  leur  concours  pour  des  épreuves  qui  contribueraient 
à  détruire  une  des  plus  tristes  maladies  de  l'humanité,  d 

—  A  l'occasion  de  l'accident  arrivé  au  commandant  de  la  Junon  et 
de  la  note  de  M.  Rambosson,  M.  Boillot  croit  devoir  rétablir  une  règle 
trop  méconnue,  a  11  faut  à  tout  prix  éviter  le  centre  du  terrible  tour- 
billon; et,  en  mer,  la  manœuvre  du  bâtiment  doit  être  faite  pour  le 
fuir;  tout  le  monde  est  d'accord  là-dessus.  La  première  chose  à  faire 
est  donc  de  chercher  la  position  de  ce  centre  :  c'est  pour  la  connaître 
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qu'on  a  conseillé  de  se  placer  dans  la  direction  du  veut  qui  SQvfflp,  de 
manière  à  lui  faire  face  et  à  en  être  frappé  en  plein  TisagCi  le  centre 
du  eycione  devant  toujours  ^e*trouver  sur  la  gauche  de  Tobservateur, 
et  à  90  degrés  de  la  direction  du  vent.  Alors  il  reste  à  savoir  si  en 
étei^dant  la  main  gauche  horizontalement  et  parallèlement  à  la  surface 
du  corps,  la  position  du  centre  sera  indiquée  sans  exception?  Cette 
règle  serait  exacte,  dans  la  circonférence  de  l'ouragan  et  pour  l'hémis- 
phère austral  seulement,  si  le  vent  soufflait  toujours  perpendiculai- 
rement au  rayon  de  cette  circonférence  de  rotation;  ce  qui  supposerait 
le  bâtiment  emiK)rté  exactement  par  le  mouvement  de  translation  de  la 
tempête,  ou  bien  ce  mouvement  de  translation  nul.  Pans  cette  dernière 
hypothèse,  et  pour  l'hémisphère  boréal,  seulement^  le  centre  du  météore 
serait,  au  contraire,  à  la  droite  de  l'observateur  placé  comme  il  a  été 
dit,  c'est-à-dire  faisant  face  au  vent.  On  sait,  en  efTet,  que  le  sens  de  la 
rotation  d'un  cyclone  est;  pour  notre  hémisphère,  contraire  à  celui  de 
la  marche  des  aiguilles  d'une  montre  placée  horizontalement,  tandis 
que  dans  l'autre  hémisphère,  le  sens  de  la  rotation  est  inverse  ;  c'est 
celui  même  de  ces  aiguilles.  Mais  la  direction  du  vent  n'est  pas  celle  de 
la  tangente  (ou  de  sa  parallèle)  à  la  circonférence  de  l'ouragan?  Elle 
est  la  résultante  du  mouvement  de  rotation  combiné  avec  le  mouvement 
de  translation.  Pour  avoir  la  direction  du  mouvement  de  rotation  seul,  il 
faut  nécessairement  tenir  compte  de  l'influence  exercée  par  la  translation 
du  cyclone.  En  combinant  de  diverses  manières,  suivant  les  circons- 
tances et  les  positions  qui  peuvent  se  présenter,  les  deux  composantes 
de  la  force  et  de  la  direction  du  vent,  dans  un  cyclone,  on  trouve  des 
valeurs  fort  différentes,  en  intensité  et  en  inclinaison,  sur  le  rayon  de  la 
circonférence  de  rotation.  Néanmoins,  l'examen  de  ces  conditions  a 
fait  trouver  des  règles  générales,  à  Tusage  des  marins,  pour  éviter  le 
centre  redoutable  d'un  cyclone;  elles  sont  bien  connues  et  peuvent 
être  formulées  tL*ès-simplement,  ainsi  qu'il  suit,  dans  leur  principe.  Si 
on  se  trouve  dans  l'hémisphère  boréal,  il  faut  présenter  au  jent  le  côté 
droit  du  bâtiment;  ce  côté  s'appelle  tribord,  il  est  à  la  droite  de  l'ob- 
servateur qui  regarde  l'avant  ou  la  proue.  Dans  l'hémisphère  austral, 
c'est,  au  contraire,  le  côté  gauche  du  navire  (bâbord)  qu'il  faut  présenter 
au  vent.  » 

—  l.e  conseil  de  la  haute  école  de  Varsovie  fait  hommage  à  l'Aca- 
démie de  quelques  fragments  d'un  aérolithe  tombé  près  de  cette 
ville,  à  Pultusk,  au  commencement  de  l'année,  le  30  janvier. 

—  M«  Borclli,  le  jeune  astronome  de  l'Observatoire  de  Marseille  an- 
nonce qu'il  a  observé  le  retour  de  la  comète  de  Encke,  et  que  sa  po- 
hition  actuelle,  comparée  à  celle  des  dernières  éphémérides,  accuserait 
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une  différence  de  3  minutes  en  ascension  droite,  de  7  minutes  en 
déclinaison. 

—  M.  Paye  présente  au  nom  du  R.  P.  Braun,  jeune  jésuite  autri- 
chien très-savant  et  très-ingénieux  :  i*"  un  instrument  simple,  efficace, 
appelé  par  lui  niphoscope  et  qui  permet  de  déterminer  rapidement  la 
direction  et  la  vitesse  du  mouvement  des  nuages;  2^  la  description  ou 
projet  d'un  instrument  beaucoup  plus  compliqué,  mais  très-bien  en- 
tendu pour  Tenregistration  automatique  des  observations  faites  aux 
instruments  méridiens. 

«  La  direction  et  la  vitesse  du  vent  est  un  des  élémealB  les  plus  im- 
portants de  la  météorologie.  Et  c'est  surtout  le  vent  dans  les  hautes 
régions  qui  est  plus  important,  parce  qu'il  est  un  produit  plus  inaltéré 
des  lois  générales  de  la  météorologie.  Cependant  on  n*a  pas  encore  un 
instrument  pour  déterminer  avec  quelque  pi^écision  la  direction  et  la 
vitesse  de  ces  courants  aériens.  H  n'y  a  pas  d'autre  méthode  que  d'ob* 
server  des  nuages  à  c^té  de  quelque  édifice  élevé,  et  d'estimer  ainsi  la 
direction.  C'est  assurément  une  méthode  très-incommode,  très-inexacte 
et  qui  ne  peut  être  mise  en  pratique  qu'autant  que  l'observateur  se 
trouve  à  côté  d'un  édifice  assez  élevé,  et  qu'il  y  a  des  nuages  tarès-voi- 

• 

sins  du  zénith  ou  de  l'édifice  en  question.  Le  niphoscope  eit  un  in- 
strument très-simple,  qui,  sans  auoun  calcul,  donne  très-rapidement, 
non-seulement  la  direction,  mais  encore  la  .vitesse  du  mouvement  des 
nuages,  et  cela  d'une  manière  très-précise;  il  ne  suppose  pas  que  les 
nuages  observés  soient  près  du  zénith,  et  il  ne  force,pas  du  tout  à  une 
position  du  corps  qui  soit  gênante.  Il  est  du  reste  si  simple,  que  le 
prix  s'élèvera  probablement  à  20  francs  au  plus.  Dans  quelques  se- 
maines^ nous  donnerons  une  description  un  peu  plus  détaillée  de  cet 
instrument.  » 

Le  micromitre  des  passages  dont  les  Mondes  ont  déjà  fait  mention 
(voir  vol.  IX,  p.  671)  est  un  appareil  applicable  aux  lunettes  méri- 
diennes, au  moyen  duquel  on  détermine  le  moment  du  passage  d'un 
astre  quelconque  avec  une  extrême  précision,  en  évitant  parfaitement 
toute  équation  personnelle.  Par  conséquent,  il  permettra  de  détermi- 
ner les  ascensions  droites  des  astres  ainsi  que  les  longitudes  terrestres 
avec  la  même  précision  avec  laquelle  les  astronomes  mesurent  la  dé- 
clinaison des  étoiles.  L'appareil  est  un  peu  compliqué,  mais  il  a  été 
approuvé  en  théorie  par  M.  Airy,  comme  atteignant  complétêiBitfit  le 
but  proposé,  et  par  le  célèbre  mécanicien,  M.  Ertel,  à  Munich,  comme 
parfaitement  exécutable  en  tous  ses  détails.  La  petite  objection^*  que  les 
Mondes  faisaient  dans  l'article  susdit  ne  semble  donc  pas  avoir  un 
fondement  réel. 
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-^  M.  Paye  ensuite  communique  une  lettre  dans  laquelle,  après  une 
longue  discussion  des  déplacements  d'un  grand  nombre  de  taches, 
M.  Peters  reconnaît  avec  lui  que  la  constante  de  la  formule  des  inéga- 
lités dépend  principalement  non  de  la  réfraction  solaire,  mais  de  la 
parallaxe  de  profondeur. 

—  M.  Paye,  enfin,  après  avoir  analysé  et  réfuté  la  théorie  des  taches 
solaires  exposée  par  les  astronomes  de  Kew,  MM.  Warren  de  la  Rue, 
Lœwy,  Balfour-Steward,  dans  la  Macmilian  Review,  répond  aux  der- 
nières objections  qui  lui  ont  été  faites,  et  apprend  à  l'Académie  par 
quel  ordre  d'idées  il  est  arrivé  à  compléter  et  à  démontrer  sa  théorie 
propre.  M.  Paye  nous  a  promis  de  nous  donner  un  résumé  succinct, 
mais  suffisant  de  sa  brillante  synthèse,  nous  nous  garderons  donc  bien 
de  la  mutiler  ou  de  la  déflorer  aujourd'hui,  et  nous  nous  bornerons 
à  dire  en  quelques  mots  comment  après  avoir  démontré  l'impossibilité 
des  théories  de  Wiison,  de  Herscheil,  d*Ârago,  de  M.  Rirchhoff,  des 
astronomes  de  Kew,  il  répond  à  l'objection  que  M.  Kirchhoff  lui  op- 
posait comme  insoluble.  Il  faut  nécessairement  admettre,  quand  on  ne 
tient  compte  que  des  actions  extérieures  de  la  photosphère,  attractions 
des  autres  planètes  ou  perturbations  de  l'atmosphère  solaire,  qu'il  doit 
y  avoir  équilibre  de  température  entre  la  masse  du  soleil  et  sa  photo- 
sphère, et  que  l'on  doit  appliquer  à  leur  ensemble  la  loi  de  l'absorption 
proportionnelle  à  la  radiation.  Mais  dès  que  l'on  met  en  jeu  les  mou- 
vements ascendants  et  descendants  de  la  photosphère,  on  met  par  là 
même  en  jeu  l'action  mécanique  de  la  chaleur,  et  rien  n'empêche  plus 
qu'il  y  ait  inégalité  de  température  entre  la  masse  solaire  et  la  photo- 
sphère. Les  courants  ascendants  déterminent  un  abaissement  considé- 
rable de  température  au-dessous  de  la  photosphère.  Les  courants  descen- 
dants, au  contraire,  qui  doivent  naturellement  engendrer  un  accrois- 
sement de  température  énorme,  n'exercent  leur  action  que  sur  la  masse 
solaire,  et  l'effet  définitif  de  deux  sortes  de  courants  est  un  refroidis- 
sement des  couches  sous-jacentes  à  la'photosphèreou  une  différence  de 
température  suffisante  pour  empêcher  la  proportionnalité  des  effets  de 
radiation  et  d'absorption  ;  la  prétendue  transparence  n'a  plus  lieu. 

Arrêtons-nous  là  en  attendant  la  rédaction  de  M.  Paye.  Masse  solaire 
formée  d'éléments  dissociés  à  une  température  qui  rend  toute  combi- 
naison et  toute  cohésion  impossibles;  courants  ascendants  déterminant 
l'abaissement  de  température  nécessaire  pour  la  combinaison,  la  cohé- 
sion moléculaire  et  la  précipitation  des  matières  élémentaires,  obscur- 
cissement de  la  portion  de  la  photosphère  dépourvue  de  molécules  so- 
lides ;  mouvement  relatif  des  taches  et  n^esure  de  ce  mouvement  dé- 
pouillé des  inégalités;  lois  de  la  rotation  et  du  moyen  mouvement  pro- 
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portioanel  au  carré  de  la  latitude;  mise  en  jeu  de  l'action  mécanique 
de  la  chaleur,  tels  sont  les  éléments  essentiels  de  la  théorie  des  taches 
solaires,  qui  ne  laisse  plus  aujourd'hui  aucun  doute  dans  l'esprit  de 
M.  Paye  et  qui  sera  bientôt  universellement  adoptée. 

—  M.  Trécul  lit  la  seconde  partie  de  ses  jobservations  sur  la  leTÛre 
de  bierre  et  sur  le  mycoderma  cermiœ^  qui  sont  pour  lui  une  seule  et 
même  espèce.  Nous  publierons  ses  conclusions. 

-—  M.  Chasles  présente  le  numéro  d'avril  du  BulkHn  de  bibliogra- 
phie et  d'histoire^  des  sciences  mathématiques  et  physiques^  i^whlié  ei 
offert  par  M.  le  prince  Boncompagni.  La  livraison  de  février  renfer- 
mait un  mémoire  duR.  P.  T.  Bertelli  sur  Pierre  de  Maricourt,  connu 
sous  le  nom  it^et7uis  Peregrinus^aMteuv  du  traité  sur  l'aimant  adressé 
en  1269  sous  forme  de  lettre  à  un  chevalier  de  ses  amis,  Sigérasde 
Foucaucourt.  La  livraison  de  mars  contenait  le  traité  de  Pierre  de  Ma- 
ricourt avec  les  figures  qui  s'y  rapportent  et  de  nombreuses  notes,  va- 
riantes et  commentaires  du  P.  Bertelli  :  elle  se  terminait  par  une  cita- 
tion assez  singulière  d'un  livre  de  i636,  traduit,  à  ce  qu'il  parait,  du 
français  par  Winant  Yan  Westen,  et  où  se  trouve  une  première  idée 
d'un  télégriaphe  magnétique.  Dans  la  livraison  d'avril,  M.  Chasles  si- 
gnale la  découverte  faite  sur  deux  points  à  la  fois  du  Traité  d'astrono- 
mie de  Boèce  qui  semble  avoir  été  connu  de  Gerbert.  Cette  livraison, 
d'ailleurs,  est  entièrement  consacrée  au  second  et  savant  mémoire  du 
H.  P.  IJprtelli,  sur  Pierre  de  Maricourt. 

—  H.  Vincent  Sabato,  avocat,  architecte  et  professeur  au  lycée  royal 
de  Lecce,  présente  à  TÂcadémie  :  l""  ses  Éléments  d'ArithméHque^yol. 
in-8*  de  146  pages;  Lecce.  Garibaldi,1868.  ^'^  une  brochure  de  36  pag., 
grand  in-S**,  intitulée  :  Les  Quaniités  périodiques^  Lecce.  Garibaldi, 
i866;  S""  une  brochure  de  13  pages  in-S"*  intitulée  :  Les  progressions 
et  les  séries  harmoniques;  Lecce.  Garibaldi;  1866.  Nous  dirons  dans 
quelques  jours  ce  qui  distingue  ces  traités  écrits  par  un  ami  sincère  de 
la  science,  dans  l'intérêt  de  ses  élèves  et  de  ses  collègues. 

—  M.  de  Saint- Venant  présente  d'abord  uu  mémoire  de  Bousinescq 
sur  la  torsion,  puis  en  son  nom  la  seconde  partie  de  sa  solution  du 
problème  des  mouvements  que  peuvent  prendre  les  divers  points  d'un 
solide  ductile  ou  d'un  liquide  contenu  dans  un  vase  pendant  son  écou- 
lement par  un  orifice  inférieur. 

—  M.  Blanchard  présente,  avec  les  plus  grands  éloges,  le  résumé 
d'un  grand  travail  de  M.  Jules  Kunckel,  sur  l'existence  chez  les  in- 
sectes de  vaisseaux  capillaires  artériels.  —  a  On  demeurait  persudc 
que  toute  la  circulation  du  sang  chez  les  insectes  se  bornait  à  certaias 
courants  aperçus  par  Caruts  sur  des  larves  transparentes,  lorsque,  en 
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1847,  M.  Blanchard  apporta  la  preuve  que  les  trachées  de  ces  ani- 
maux remplissent  le  rôle  des  artères  en  portant  dans  un  espace  péri- 
phérique le  fluide  nourricier  à  tous  les  organes'.  Il  avait  reconnu  au 
moyen  d'injections  délicates  l'existence  d'un  espace  libre  entre  les 
deux  membranes  constituant  la  trachée  :  le  liquide  injecté  avait  chassé 
le  sang  et  l'avait  remplacé. 

Après  avoir  vérifié  et  confirmé  la  découverte  de  M.  Blanchard, 
M.  Âgassiz  insista  sur  l'évidence  de  la  démonstration;  cherchant  en- 
suite à  compléter  cette  découverte,  il  donna  une  attention  particulière, 
à  la  terminaison  des  trachées.  Dans  un  mémoire  publié  en  1849  [i), 
ce  savant  a  distingué  les  trachées  ordinaires  terminées  par  de  petits 
tubes  dépourvus  de  fil  spiral,  qu'il  nomma  les  capillaires  de  la 
trachée.  ^ 

Près  de  vingt  années  se  sont  écoulées  depuis  le  moment  où  M.  Agas- 
siz est  venu  annoncer  ces  faits^  qui  paraissent  avoir  été  peu  compris, 
car  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'Anatomie  et  la  Physiologie  des  in- 
sectes ne  les  ont  pas  même  mentionnés. 

'  L'observation  directe  du  phénomène  ch*culatoire  manquait;  on 
n'était  point  parvenu  à  surprendre  le  mouvement  -du  sang,  soit  dans 
Tespace  péritrachéen,  soit  dans  les  capillaires  ;  ^M.  Milne  Edwards 
signalait  comme  un  fait  regrettable  que  a  l'existence  de  courants  dans 
les  lacunes  tubiformes  n'eût  pas  encore  été  constatée.  » 

Conduit  par  des  recherches  sur  l'organisation  des  diptères  à  étudier 
les  appareils  circulatoire  et  respiratoire,  j'examinai  souvent  les  tra- 
chées, je  voyais  sans  difficulté  les  globules  entre  les  deux  tuniques; 
mais,  l'animal  mort,  le  sang  était  immobile.  Poursuivant  mon  étude 
sur  la  distribution  des  trachées  dans  les  muscles,  je  Ais  trop  frappé 
par  le  caractère  de  cette  distribution  pour  ne  pas  m'y  arrêter.  Ayant 
réussi  à  enlever  sur  une  éristale  vivante  un  faisceau  musculaire,  sans 
avoir  produit  de  déchirement,  et  l'ayant  porté  rapidement  au  foyer 
d'un  puissant  microscope,  j'eus  la  surprise  de  voir  le  sang,  emprisonné 
entre  les  deux  membranes  des  trachées,  courir  dans  cet  espace  péritra- 
chéen et  pénétrer  dans  les  plus  fines  artérioles;  j'observais  la  marche 
des  globules  sanguins  avec  la  même  facilité  qu'on  Tobserve  dans  les 
capillaires  du  mésentère  ou  de  la  membrane  qui  réunit  les  doigts  de  la 
grenouille.  J'avais  dono  été  assez  heureux,  pour  reconnaître  la  circula- 
tion du  sang  dans  les  capillaires  des  insectes. 

J'ai  pu  me  convaincre  de  l'existence  d'un  système  de  capillaires  arté- 
riels chez  tous  les  insectes  :  les  artérioles  les  plus  déliées  rampent  non- 

|1)  Diptère  de  la  famille  des  syrphidcs. 
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seulement  dans  les  muscles,  mais  encore  sur  les  différents  organes.  En 
général,  le  sang  examiné  ainsi  par  transparence  présente  une  teinte 
rosée  très-favorable  à  l'observation.  Lorsque  le  sang  abandonne  la 
trachée  et  les  artérioles,  ce  que  J'ai  pu  voir  très-fréquemment,  elles 
perdent  leur  coloration.  On  peut  toujours  apercevoir  la  trachée  recon- 
naissable  à  son  fil  spiral,  mais  il  est  fort  malaisé  de  distinguer  les 
artérioles,  tant  leurs  parois  sont  minces  et  transparentes. 

Les  difficultés  de  l'expérience  sont  grandes  ;  il  faut  avec  prompti- 
tude ouvrir  l'insecte,  enlever  sur  l'animal  vivant  un  faisceau  muscu- 
laire, porter  ce  faisceau  sous  le  microscope;  et  alors,  dans  de  bonnes 
conditions,  on  parvient  à  voir  le  sang  s'écouler  avec  rapidité  par  les 
artérioles.  Pour  ces  recherches  un  grossissement  considérable  est  néces- 
saire, je  me  suis  trouvé  singulièrement  aidé  par  des  objectifs  à  immer- 
sion extrêmement  parfaits  que  M.  Nachet  a  bien  voulu  mettre  à  ma 
disposition. 

Les  trachées,  on  le  sait,  sont  constituées  *par  deux  tuniques  :  la 
tunique  interne  forme  l'enveloppe  du  canal  aérifère,  la  tunique  externe 
ou  membrane  péritrachéenne  (membrane  péritonéale  des  Allemands), 
circonscrit  la  première  enveloppe  en  laissant  un  intervalle,  l'espace 
péri  trachéen.  Mais  au  point  où  les  trachées  pénètrent  entre  les  fibres 
musculaires^  la  tunique  interne  disparaît^  le  canal  aérien  se  termine 
en  cœcum,  taiii^is  que  la  tunique  externe,  ou  membrane  péritra- 
chéenne, devient,  la  paroi  des  vaisseaux  sanguins  ou  capillaires  arté- 
riels. Ce  n'est  pas  seulement  l'épaississement  spiroïde  de  la  tunique 
interne  ou  fil  spiral  qui  disparait,  c'est  la  tunique  interne  elle-même 
qui  s'arrête  et  ferme  brusquement  le  canal  aérifère.  De  la  sorte  on  voit 
d'un  tronc  trachéen  assez  volumineux  dériver*  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  les  vaisseaux  sanguins  très-grêles,  se  divisant  et  se  subdivisant 
régulièrement  jusqu'à  leurs  extrémités. 

Le  sang  maintenu  dans  l'espace  péritrachéen  reste  pendant  tout  son 
parcours  en  contact  avec  l'oxygène  ;  il  arrive  aux  capillaires  parfaite- 
ment vivifié  ;  c'est  un  véritable  sang  artériel.  Ces  capillaires  ne  sont 
pas  en  communication  avec  des  capillaires  veineux,  le  sang  s'épanche 
dans  les  tissus,  les  nourrit  et  tombe  dans  les  lacunes  ;  les  courants 
lacunaires  te  ramènent  au  vaisseau  dorsal. 

En  résumé^  les  trachées  des  insectes,  tubes  aérifères  dans  leur  por- 
tion centrale,  .vaisseaux  dans  leur  portion  périphérique,  deviennent  à 
leurs  extrémités  de  véritables  capillaires  artériels.  » 
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VARIÉTÉS 

Conservation  des  ifïnm»  —  Nous  rétablissons  pour  plus  de 
clarté,  et  en  raison  de  la  grande  importance  de  la  question,  le  début 
de  l'article  publié  par  notre  noble  ami,  M.  le  baron  Eugène  du  Uesnil» 
dans  Y  Impartial  bourguignon. 

a  Les  vins  fournis  à  la  flotte  ont  subi  des  fermentations  qui  les  ont 
détériorés,  et  M.  le  ministre  de  la  marine  a  ordonné  d'expérimenter  le 
procédé  de  M.  Pasteur,  honoré  déjà  de  la  grande  médaille  de  l'Expo- 
sition. 

Il  serait  nécessaire  de  mettre  en  pleine  lumière  les  difl!erentb  sys- 
tèmes conservateurs  et  de  discuter  leur  théorie,  puisque  cette  question 
touche  à  tant  d'existences  et  qu'elle  intéresse  la  flotte. 

Le  premier  système  est  celui  d'Appert  :  les  fruits  et  les  viandes  sont 
renfermés  dans  des  vases  bouchés  hermétiquement  :  ils  subissent  un 
bain  de  100  degrés  :  à  cette  température,  tous  les  éléments  qui  peuvent 
fermenter  se  combinent,  et  leur  décomposition  n'est  plus  possible.  Si  le 
vase  est  ouvert,  les  agents  atmosphériques  sont  en  présence,  et  la  fer* 
mentatiôn  destructive  recommence* 

Pour'la  conservation  des  vins,  deux  modes  de  chauffage  sont  en 
présence  : 

Le  premier,  celui  d'un  membre  correspondant  de  l'Institut,  soumet 
les  vins^  en  vases  clos,  à  une  température  de  50  degrés  ;  le  second, 
celui  de  M.  Pasteur,  membre  de  l'Institut,  les  traite,  en  vases  ouverts, 
avec  le  même  degré  de  chaleur,  et  ne  craint  pas  de  les  transvaser  avec 
le  contact  de  l'atmosphère.  Tous  les  deux,  en  affirmant  leurs  succès, 
sont  obligés  d'avouer  une  déperdition  dans  la  saveur  du  liquide. 

L'auteur  du  premier  procédé  expose  aiasi  sa  théorie  : 

«  Mon  système  est  une  modification  du  système  Appert.  L'applica- 
tion de  50  degrés  suffit  pour  détruire  le  ferment  du  vin  ;  si  ultérieure* 
ment  on  donne  le  contact  de  l'air,  le  ferment  se  reproduit,  d 

M.  le  correspondant  de  l'Institut  a-t-il  analysé  le  corps  qu'il  consi- 
dère comme  ferment  détruit  à  50  degrés?  Je  ne  le  pense  pas. 

Dans  toute  autre  expérience ,  en  employant,  je  suppose,  le  jus  de 
groseilles,  jamais  les  éléments  fermentescibles  ne  seront  neutralisés  par 
l'application  de  50  degrés  de  chaleur  pendant  un  temps  indéfini. 

L'inexactitude  de  cette  théorie  est  encore  prouvée  par  la  manipula- 
tion de  son  collègue  à  l'Institut. 

Celui-ci  ne  craint  pas  pour  ses  vins,  également  chauffés  à  50  degrés, 
le  contact  de  l'air:  qui  devra  anéantir  le  travail  précédent. 
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Voici  maintenant  la  théorie  de  M.  Pasteur,  elle  se  fonde  sur  ses 
observations  microscopiques  :  il  examine  les  vins  malades,  il  découvre 
des  bulbes  qu'il  ponsidère  comme  végétaux  cryptogames,  des  myco- 
dermes,  il  eh  trace  difiërents  dessins  dans  les  journaux  scientifiques; 
il  classifie  (ies  végétaux  en  genres  et  espèces  diflérents  suivant  les  ma- 
ladies variées  des  vins  et  il  les  détruit  par  l'application  du  calorique- 
à  50  degrés. 

Cette  théorie  est  isolée,  sans  alliance  avec  aucun  fait  similaire,  et 
cependant  c'est  la  concordance  des  faits  groupés  qui  constitue  la 
science,  pleine  d'avenir  si  elle  est  exacte,  et  pleine  de  périls  si  elle 
n'est  point  vraie.  Lorsqu'une  notion  ne  se  relie  à  aucun  fait,  elle  con- 
stitue ce  qu'on  appelle  une  recette. 

Or,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  découvert  un  végétal,  un  cryptogame 
autre  qui  fût  détruit  par  50  degrés  ;  à  cette  température,  au  contraire, 
la  végétation  prend  plus  d'activité  et  une  nouvelle  vie. 

J'ai  fait  breveter  s.  g.  d.  g.  en  1865  une' machine  pour  traiter  les 
vins,  par  l'ébuUition  dans  le  vide,  de  10  à  12  degrés,  température  des 
caves.  Ce  mode  d'opérer  fait  disparaître  les  mycodermes  de  M.  Pasteur. 

Cependant  il  n'est  pas  encore  arrivé  qu'un  végétal  quelconque  ait  été 
anéanti  par  le  vide  le  plus  absolu. 

Les  théories  des  deux  membres  de  l'Institut,  n'ayant' de  corrélation 
avec  aucune  autre  observation,  ne  peuvent  pas  être  acceptées,  et  leur 
succès  ne  peut  être  attribué  qu'à  un  principe  parfaitement  reconnu. 

La  dilatation  des  gaz  et  des  liquides  par  le  calorique  n'a  point  lieu 
dans  la  même  proportion  sous  l'influence  de  la  chaleur;  les  gaz,  forte- 
ment dilatés  brisent  les  capsules  de  la  fibre  du  vin  qui  les  contiennent 
et  le  liquide  est  en  partie  purifié  :  telle  est  la  seule  explication  scienti- 
fique possible  des  résultats  dont  ils  se  prévalent  » 

La  vendange  de  1S68  sera  une  vendange  exceptionnelle  conune 
qualité  et  comme  quantité.  C'est  donc  le  cas  ou  jamais  dé  faire  acqué- 
rir à  nos  grands  vins  de  France  toute  la  perfection  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles, et  d'essayer  dans  ce  but  les  procédés  de  conservation  les  plus 
recommandables  et  les  plus  recommandés.  Le  procédé  par  le  vide  de 
M.  le  baron  Eugène  du  Mesnil  est  des  plus  simples,  et  son  efficacité 
est  démontrée  par  des  faits  authentiques.  Dans  ces  conditions,  c'est  un 
devoir,  il  nous  semble^  pour  les  producteurs  jaloux  de  leur  intérêt  et 
de  l'intérêt  public,  que  d'entrer  en  relation  avec  leur  confrère  très- 
ingénieux  et  très-expérimenté.  —  F.  Moiono. 
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expédition  fraiif atee  de  l*ëellpse  totale  de  «olell.  — 

a  L'expédition  française  pour  Tobservation  de  l'éclipsé  totale  de  soleil 
«lu  18  aoûty  sur  la  presqu'île  de  Malacca,  et  dont  nous  avons  annoncé 
le  départ  de  Marseille  le  49  juin,  fait  bonne  route,  suivant  les  nouvelles 
que  nous  avons  reçues.  Le  21  juin,  elle  arrivait  à  Messine;  le  24,  à 
Alexandrie,  dont  elle  repartait  sur  le  champ  par  un  train  spécial.  Une 
troisième  lettre  de  M.  Stéphan,  datée  d'Âden  (2  juillet] ,  annonce  qu'on 
venait  de  mouiller  dans  le  port,  après  une  traversée  assez  pénible  de  la 
mer  Rouge.  Après  avoir  pris  le  temps  seulement  de  renouveler  le  char- 
bon, on  relevait  pour  Pointe-de-Galles.  L'expédition  doit  être  aujour- 
d'hui dans  le  détroit  de  Malacca,  bien  près  de  Singapour.  Nous  ex- 
trayons d'une  lettre  écrite  à  Son  Excellence  le  ministre  de  la  marine 
par  M.  le  contre-amiral  Ohier,  commandant  la  station  de  Saigon,  les 
quelques  détails  qui  suivent  : 

<c  S.  M.  le  roi  de  Siam,  après  avoir  cependant  objecté  à  M.  Béhic  que 
la  ligne  du  centre  de  l'éclipsé  passait  sur  notre  territoire  et  qu'il  ne 
comprenait  pas  bien  la  nécessité  pour  nous  de  venir  nous  établir  chez 
lui,  a  fini  par  se  rendre  aux  explications  du  commandant  du  Frelon^ 
basées  sur  les  pluies  probables  en  Cochinchine  dans  le  mois  d'août  et 
le  beau  temps  qu'on  est  sûr  de  trouver  sur  la  côte  occidentale  du  golfe. 
Il  s'est  mis  entièrement  à  sa  disposition  pour  faciliter  à  M.  Flatt  la  re- 
connaissance du  lieu  d'observation,  et  lui  a  adjoint  un  mandarin.  Le 
Frelon  s'est  rendu  alors  sur  la  côte.  L'exploration  a  été  faite  entre  les 
parallèles  de  ilo45'  N.  et  ll^"  30'  N.  Elle  a  démontré  que  tous  les 
points  de  la  côte  sont  également  favorables,  et  que  l'on  j  avait  plus  de 
diance  de  beau  temps  qu'à  l'intérieur.  On  s'était  arrêté  à  la  latitude 
de  U'^dô^qui  résultait  des  inàïcaXion^dtlSiConnaissanoe des  Temps. 
Ces  indications  ont  été  rectifiées  par  des  données  plus  exactes  arrivées 
de  France  par  le  dernier  courrier  ;  elles  font  remonter  à  la  latitude  de 
ii^  42'  le  point  de  la  côte  qu'il  faut  adopter. 

M.  le  capitaine  du  Frelon  me  dit  que  le  roi  de  Siam  aurait  l'inten- 
tion de  se  rendre  avec  toute  sa  cour,  en  août,  sur  le  lieu  choisi  par 

N*  14,  t.  XVII,  6  août  1868.  3S 
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nous,  pour  observer  lui-même  le  phénomène  :  je  vous  donne  cette 
nouvelle  sous  toute  réserve.  » 

nronilnatloit  et  elassemeiii  de»  fonctlonnatres  de 
l'Observatoire  Impërial.  —  ArrêU  ministériel  du  4  juin  1868. 
—  Art,  l<'^  Sont  nommés  astronome  a4}^tB  â^  i"'  olasM  :  im#  Slé- 
phan  et  Gaillot,  astronomes  adjoints. 

Art.  2.  Sont  nommés  astronomes  adjoints  de  2*  classe  :  MM.  Péri- 
gaud,  astronome  adjoint  ;  Folain,  aide-astronome. 

Sont  aommés  physiciens  ^ùiointB  de  3°  classa  :  MAt*  Rayeti  Saofel 
et  Fron,  physiciens  adjoints. 

Art.  3»  Sont  nommés  astronomes  adjoints  de  3^  classe  :  MM.  Lucas, 
Gruey,  André,  Tisserand,  astronomes  adjoints  ; 

Leveaii,  aide-astronome; 

Baille,  licencié  es  sciences  mathésiatiques  et  pliyaiqms^ 

Art.  4.  Sont  nommés  : 

4^"  Aide-physicien  de  3*  classe  :  M.  Moureaux,  aide-pl\ysicien  ; 

2<'  Aides -astronomes  de  S''  classe  :  MM.  FraissiJ9et,Li|dinard,  Henri 
(Paul),  Henri  (Frosper). 

Art.  5.  M.  le  directeur  de  rObservatoir«  impérial  est  cbaigé  de 
Texécution  du  présent  arrêté,  dont  les  dispositi(His  auront  leur  effet  à 
partir  du  1"  juin  4868. 

Comète  périodique  d'Enelie.  —  Hetour  en  18CSI.  — -  Lettre 
(le  M.  d'Arrest,  directeur  de  rObservatoîr&  de  Copenhague,  a  Je  vous 
transmets  nia  première  observation  de  la  Comète  d'Encke ,  qui  a  été 
revue  ici  depuis  le  20  de  ce  mois,  maîis  qu'il  n'a  pas  été  possible  d'ob- 
server exactement  avant  ce  matin. 

JwtHet  -26      T.  M.  de  Copenhagiie:  .  .  12*  32*»  17* 

Ascension   droite.  .  .  .•  .  *4jfc5*'f««^l7*,i? 

Déclinaison •'^-f3iM4'37* 

L'aoaard  avec  l'éphéméridé^  eM  eêrtainemeirt  très-sâtifliaifiaiifi  Lft 
cettiète  parcourt  cette  fois,  presque  r^oweHtseneiH,  et  soes  de»  co6éi* 
tions  (Invisibilité  inresqHe  identifies,  )a  même  KKit»  apj^enfe  q^eà 
i  8â5  ;  il  set  a  done  d'tin  haiH  ffitérèl,  msmtmant,  après  tvtize  févohi- 
tiens  accomplies,  de  comparer  6»lr&  elles,  j^ur  p«r  jour,  te  développe- 
ment successtf  et  les  apparences'  oMéf  ieiffecr  de  la  eooièle  daais  ces  deui 
apparitions.  En  18*25,  la  comète,  aux  mêmes  distaÉces  du  soleil  et  de 
la  terre,  fut  relrouvée  à  GôtUiegue  préeisémeii^  le  même  isatla  et  à 
Nimes  le  lendemain^  mais  il  existe,  ce  me  sémllle,  me  différenee  assez 
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considérable  entre  lèô  Ctifces  opftlque»  des  ingtrumente  ciîipltf^és  à  céi 
anciennes  observations  et  de  ma  grande  lunette  de  le  l/2pcmtieâ  d'oii- 
verttire.  * 
L'obéetvation  de  U.  Borellli  de  Marseille  n'est,  hëlaé  !  que  du  i&. 

CeuMèttie  piibtHe  pimtkite.  —  On  lit  dans  le  Bulletin  hebdo- 
madaire de  VAsêodaHon  setentifique^  2  août,  a  Au  moment  de 
meltre  sous  presse,  nous  recevons  de  New*York  Clinton ,  la  lettre  sui- 
vante de  M.  Peters  : 

ainton  N.  Y.,  1868,  Juillet  18. 

La  nuit  paasée,  j'ai  trouvé  sur  la  carte  n^*  64  À  de  M^  Cbacorodc, 
une  nouvelle  petite  planète.  Sa  position  approchée  est  : 

JuilletU    U^S'-a'T.  M.;    a  =  2P9"4tr;    <^=  — 16'»4'4'', 

par  15  comparaisons  avec  une  étoile  de  iO-li''  grandeur,  inconnue, 
jusqu'à  présent.  La  planète  a  Téclat  d'une  étoile  de  14.5  grandeur. 
Son  mouvement  est  vers  le  sud  à  peu  près  de  6  minutes  par  jour,  d 

La  planète  découverte  à  Marseille  par  M.  Coggia,  dans  la  nuit  du  jeudi . 
16,  avait  donc  été  vue  dans  la  nuit  du  14  par  M*  Peters,  à  New-York. 

lié  la  èonstruëtlén  tlës  likrîitëuiierrès.  —  C'est  le  titre 
d*uné  brochure  de  30  pageà,  publiée  chez  M.-  J.  Baadry,  15,  rue  des 
Saints-Pères.  Sans  nom  d'auteur,  elle  est  pleine  de  bon  sens  et  nous  nous 
empressons  de  liii  faire  quelques  emprunts.  L'auteur  regrette  que  dans 
ses  derniers  rapports  l'Académie  ait  fait  trop  beau  Jeu  deg  pointes,  qu'il 
faudrait,  au  contraire  multiplier,  a  Remplacer  les  pointes  aiguës  par 
des  cônes  en  forme  d'éteignoir,  c'est  dire  implicilémeilt  :  Supprimons 
la  décharge  silencieuse  des  nuages;  rétablissons  sur  les  édifices  pro- 
tégés ia  fulguration  ;  rétablissons  l'éclair,  lé  bruit,  tout  ce  qui  îrapres- 
sionne  péniblement  les  personnes  timides  où  nerveuses;  fortifions,  au 
lieu  de  travailler  à  le  détruire,  le  préjugé  encore  si  répandu,  et  en 
France  plus  que  parfont  ailleurs,  contré  lés  paratonnerres.  Eil  un  mot, 
renonçons  aux  paratonnerres  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux,  de 
plus  éminemment  protecteur,  de  plus  propre  à  les  populariser  en  leur 
faisant  obtenir  la  confiance  générale 

0  II  s'est  produit  depuis  deux  ans  une  série  d'expériences  du  plus  grand 
intérêt  qui  méritaient  de  la  part  de  l'Académie  une  sérieuse  àttenfibn. 
Elles  sont  dues  à  llesprit  ingénieux  et  inventif  de  M.  Perrdt.  Je  citerai 
seulement  celle-ci  qui  est  la  Confirmation  la  plus  éclatante  de  l'utilité 
des  pointes  très-aigués  dans  la  construction  des  paratonnerres. 

A  un  conducteur  fortement  chargé  d'électricité,  ôri  présente  ûfi  boû- 
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ton  métallique,  et  on  rapproche  gradueUement  jusqu'à  ce  qu'il  ait  dé- 
terminé le  départ  d'une  étincelle. 

Après  le  départ  de  Tétincelle,  l'électroscope  placé  sur  le  conducteur 
montre  par  le  rapprochement  de  ses  lames  que  la  tension  électrique  y 
est  fort  diminuée,  mais  que  cependant  elle  existe  encore. 

On  mesure  la  distance  d'où  est  partie  l'étincelle  et  qui  peut  s'appeler 
distance  foudroyante,  et  on  la  prend  pour  unité. 

On  présente  de  nouveau  au  conducteur  électrisé  une  pointe  ordinaire 
de  paratonnerre  et  on  l'approche  graduellement  comme  on  avait  fait 
avec  le  bouton  métallique.  Le  conducteur  est  déchargé,  mais  celte  (ois 
eomplétementj  à  une  distance  représentée  par  12. 

Mais  si  l'on  recommence  Texpérience  avec  une  pointe  très-aigué,  le 
conducteur  est  déchargé  silencieusement  et  instantanément  à  une  dis- 
tance représentée  par  ilO.  D 

L'auteur  ajoute  .  a  Saint-Pierre  de  Rome  est  de  tous  les  édifices  du 
monde  le  mieux  armé  de  paratonnerres,  et  celui  où  ils  sont  disposés 
avec  le  plus  d'intelligence  :  dans  cette  forêt  de  pointes,  chaque  vei^e  a 
son  conducteur  propre,  et  en  outre  elles  sont  toutes  reliées  entre  elles; 
en  sorte  que  chaque  pointe  agit  avec  la  somme  des  puissances  de  tous 
les  conducteurs.  Je  suis  monté  souvent  pendant  de  violents  orages  sur 
le  toit  immense  de  cette  basilique,  qui  domine  de  beaucoup  tous  les 
édifices  de  la  ville,  pour  pbserver  le  jeu  des  pointes  et  leur  action  sur 
les  nuages.  Je  voyais  les  nuées  les  plus  menaçantes  se  diriger  rapi- 
dement au-dessus  de  l'église,  je  voyais  les  aigrettes  briller  à  l'extrémité 
des  pointes  ;  et  ces  nuées,  qui  étaient  arrivées  lançant  des  éclairs  de 
toutes  parts,  s'éloignaient  au  bout  de  quelques  instants,  silencieuses  et 
inoffensives,  sans  que  jamais  une  étincelle  foudroyante  se  soit  portée 
sur  quelqu'une  des  flèches.  » 

Puis  après  avoir  rappelé  la  décharge  multiple  du  mardi,  26  mai  der- 
nier, où,  dans  une  seule  explosion,  la  foudre«  divisée  en  vingt  rayons, 
a  frappé  à  la  fois  la  ville,  comme  un  coup  de  mitraille,  sur  vingt  points 
différents,  à  des  distances  extrêmes  de  plus  d'un  kilomètre,  il  se  pose 
les  trois  questions  suivantes  : 

«1®  Comment  se  fait-il  que  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  con- 
struise encore  des  édifices  publics,  sans  les  armer  de  paratonnerres, 
et  que  l'on  n'en  ait  pas  encore  donné  à  tous  ceux  qui  existaient  déjà? 
—  Témoin  le  coup  de  foudre  qui  a  frappé,  l'année  dernière,  une  tour 
de  Saint-Sulpice. 

^  Gomment  se  fait-il  qu'on  ii'impose  pas  aux  entrepreneurs  l'obli- 
gation d'armer  toutes  leurs  constructions  d'un  nombre  suffisant  de  pa- 
ratonnerres, dont  l'installation  serait  soumise  à  un  rigoureux  examen? 
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3^  Comment  se  fait-il  que,  plus  d'un  siècle  après  Franklin,  l'Aca- 
démie des  sciences  en  soit  encore  aujourd'hui,  à  examiner  sérieusement 
une  question  de  cette  importance  et  à  varier,  d'une  année  à  l'autre, 
sur  les  réponses  qu'elle  donne  à  l'administration,  sans  étude  sérieuse, 
sans  même  tenir  compte  des  faitsiactuellement  connus?  » 

Nous  ne  croyons  pas  être  indiscret  en  apprenant  à  nos  lecteurs  que 
l'auteur  de  la  brochure  est  M.  Mézillac,  ancien  officier  de  génie,  au 
château  de  Cirey-sur-Biaise,  Haute-Saône. 

Oserons-nous  dire  que  nous  avons  entendu,  ily  a  huit  jours  à  peine, 
un  savant  général,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  dire  devant 
témoin  que  le  rapport  lu  par  M.  Becquerel  était  déplorable,  et  qu'à  la 
place  du  maréchal  Vaillant  il  ne  mettrait  pas  à  excécution  les  instruc- 
tions votées  par  l'illustre  corps.  —  F.  M oigho. 


\.  —M.  Volpicelli  insiste,  dans  les  Nuavi Lincei, 
sur  la  nécessité  de  protéger  contre  la  foudre  les  masses  métalliques 
placées  sur  la  cime  des  édifices.  11  cite,  à  l'appui  de  sa  thèse,  les  exem- 
ples suivants  :  le  29  octobre  1864,  la  pyramide  de  Gestius,  située  à 
150  pas  d'une  poudrière,  fut  frappée  par  la  foudre,  et  son  sommet  fut 
brisé.  D'où  il  suit  que  le  tonnerre  peut  frapper  la  cime  d'un  monument 
tout  entier  en  marbre,  comme  l'est  cette  pyramide  ;  à  plus  forte  raison 
frapper  un  monunrent  dont  le  corps  est  de  marbre,  mais  dont  le  som- 
met est  terminé  par  une  énorme  masse  métallique,  conune  l'est  la  co- 
lonne Antonine.  Aussi  cette  dernière  fut-elle  frappée  dans  la  matinée 
du  23  septembre  i84i,  et  une  partie  de  la  base  en  marbre  fut-elle  en- 
dommagée. 

Hurée  de  la'  rotation  de  trois  ëtolles  du  Aoffittoire. 

—  La  variation  périodique  de  l'éclat  de  certaines  étoiles  est  due  aux 
taches,  aux  croûtes  qui  obscurcissent  certains  points  de  leurs  surfaces, 
et  qui  en  raison  de  la  rotation  de  l'astre  sur  lui-même,  ne  se  présen- 
tent pas  toujours  de  la  même  façon  à  Tobservateur.  On  peut  donc,  en 
étudiant  la  périodicité  de  l'éclat  variable,  conclure  la  durée  de  sa  rota- 
tion sur  lui-même.  M.  Schmidt,  directeur  de  l'Observatoire  d'Athènei^, 
a  fait  cette  étude  pour  les  trois  étoiles  A,  U,  y  du  Sagittaire,  et  il  e^l 
arrivé  pour  la  durée  de  rotation  aux  nombres  suivants  : 
A  7  j. Oh.  24 m. Os.;  U  6j.nh.56  m.  54s.;  / 7j.l4h.  10m.46s. 
Les  simples  amateurs  d'astronomie  peuvent  très-bien  poursuivre  C(  s 
recherches  qui  n'exigent  qu'une  lunette  ordinaire  et  une  bonne  montre. 

Prix  de  l'Aeodëmie  StonisliMi  de  Mosey.  —  L'Académi(^ 
Stanislas  offre  un  prix  de  500  francs  au  mémoire  de  chimie  qui  lui 
sera  adressé  dans  le  courant  de  chaque  année  et  qui  lui  paraîtra  le 
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plus  recûix)maiulal)le,  soit  gousi  ie  rapport  dû3  faits  pQuve^u^  qu'il  coa- 
tient,  soit  sous  le  rapport  des  progrès  qu'il  peut  être  appelji  à  faife 
faire  à  la  ctuuûe  appliquée.  Le  dernier  délai  pour  la  remise  des  travaux 
est  lue  au  31  décembre  de  chaque  année. 

Xie  comltë  central  des  fabricants  de  sacre  et  les 
Inventeurs,  -r-  La  question  des  brevets  d'invention  est  une  de  cel- 
les qui  ont  occupé  le  Comité  central,  lequel  a  discuté  une  proposition 
d'un  de  ses  membres,  M.  Mariage,  tendant  à  venir  en  aide  à  fout  fabri- 
cant inquiété  par  les  prétentions  d'exploiteurs  de  brevets,  en  attaquant 
lui -mêjne  le  brevet  ep  déchéance,  lorsque  le  Comité  aura  reconnu 
qu'il  y  a  lieu  dans  l'intérêt  commun,  de  recourir  à  ce  moyen.  Cette 
proposition,  comme  elle  le  mérite,  a  été  accueillie  avec  assez  peu  de 
faveur. 

«  Il  ne  faudrait  peut-être  pas  tant  se  plaindre,  a  dit  M«  E.  Baroche, 
de  ce  qu'on  est  inquiété  par  les  inventeurs,  mais  déplorer,  au  contraire 
qu'il  n'y  ait  pas  assez  de  nouvelles  inventions.  Et,  en  effet,  combien 
d'inventions  nouvelles  ne  voient  pas  le  jour  faute  d'être  encouragées!  pt 
que  de  fois  les  inventeurs,  après  avoir  épuisé  leurs  dernières  ressources 
livrent  à  des  tiers  qui  en  profitent  une  idée  qui  eût  fait  leur  renommée 
et  leur  fortune  I  II  appartiendrait  à  un  Comité  tel  que  celui  des  fabri- 
cants de  sucre,  disposant  déjà  de  ressources  assez  considérables,  qu'il 
ne  tient  qu'à  lui  d'augmenter^  d'encourager  l'esprit  dlnvention  qui 
sotnmeille,  de  provoquera  des  recherches  utiles  que  nous  n'aurions  que 
l'embarras  de  nommer.  Le  champ  est  vaste  en  agriculture  comme  en 
industrie ,  et  il  pourrait ,  chaque  année,  instituer  un  pro- 
gramme et  décerner  des  prix  à  ceux  qui  auraient  contribué  à  le 
remplir. 

fJnlflcatlon  du  mode  opëratotre  des  analyses  des 
si|f  i*es.  —  M.  Tavernier,  expert  juré  près  le  tribunal  de  Gommeree 
de  la  Seine,  propose,  par  la  haute  intervention  de  M.  E.  Baroche,  pré- 
sident du  comité  des  fabricants  de  sucre,  de  réunir  le  29,  quatrième  lundi 
du  mpis  d'août,  sps  confrères  les  fabricants  de  sucre,  les  raffineurs,  les 
courtiers  qui  voudraient  prendre  part  à  la  dicussion  du  mode  d'opéra- 
tion à  adop^r  dans  l'analyse  des  sucres. 

Cent  seislime  sëanee  annuelle  de  1*  Société  iMillan- 
datse  des  sciences^  46  mai  1868.  —  La  Société  a  publié  depuis 
la  précédente  sécnoeâiinusU»  : 

i^  Mémoires,  tome  XXV,  â«  partie  ;  D'Rûdinger,  Le$  fnuscks  des 
emPrimifiB  antérieur u  êes  r^ife«  0î  dM  QmoHÇOfimrtQfél  da^  l^rs 
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rapports  atic  ta  muêôlêé  anëlaguês  it  hom^lpgUên  dis  reptiles  et  de 
l'homme; 

2*"  Archives  Néepiandaises  des  ëcmnces  exactes  et  natureliss,  lÎYrai- 
60B8  3, 4  et  ô  du  tonia  II,  i  et  â  du  tome  HK 

Eo  répoBte  à  la  question,  mise  au  eoaeours  en  i8i)5  (N"^  VIU,  p.  7 
du  prograrame  de  1866),  relative  à  Forlgine  du  dilutiuni  de  Gronin- 
gue,  la  Boeiélé  déoide^  à  runaBiraité  d«s  voii,  d*aecorder  la  médaille 
d*or  et»  eu  outre,  la  prime  de  150  florins,  au  mémoire  de  M.  Otto  To- 
fell^  professeur  extraordinaire  de  zoologie  et  de  géologie  k  l'Université 
d«  Lund  en  8uède. 

Parmi  les  nouveaux  membres  étrangers,  nous  remarquons  : 

MM.  J.-B.  Dumas,  à  Paris^  etC.  Whealstone,  à  Londres/ 

En  reoiplaoemenl  de  M«  J«  van  der  Hoevsn,  décédé,  M.  J.-A.  Her- 
klots,  est  nommé  membre  de  la  rédaction  des  Archivée  NéerlandaUés 
des  Scientes  exactes  et  naturelles. 

La  deoiété  mftl  au  oonoours  les  questions  suivantes,  dont  la  réponse 
devra  lui  être  adressée  avant  le  V' janvier  1810  2 

L  l""  Une  description  de  l'état  soeial  actuel  des  lies  Moiuques,  surtout 
au  peint  de  vue  de  la  population  el  de  son  aptitude  pour  rindustrie 
agrioole  ;  9f  une  indication  des  variétés  du  soi,  étudiées  sous  le  rapport 
des  cultures  à  adopter  éventuellement;  3"*  des  données  statistiques  sur 
les  résultats  de  la  culture  libre  des  épices  telle  qu'elle  est  pratiquée 
aujourd'hui  ;  4"*  un  exposé  du  résultat  des  essais  de  culture  du  cacao 
entrepris  par  ordre  du  gouverneur  général  Pahud  et  avec  l'appui  ef- 
ficace du  gouvernement;  5^  une  indicatioti  motivée  des  végétaux  dont 
la  culture  mériterait  d'être  éprouvée  parmi  ceux  dont  les  produits  sont 
propres  à  l'exportation. 

IL  Traeer  des  Mmilee  éndeçà  desquelles  la  méthode  d'analyse  spectrale 
eel  d*«i  emploi  légitime  el  au  delà  desquelles  elle  cesse  d'être  appli- 
caMe;  soumeltre  à  une  appréciation  critique  sérieuse  les  faits  qu'elle 
a  mie  au  jour,  les  découvertes  qu'elle  promet  et  celles  qu'on  est  en 
droit  d'en  attendre. 

HL  Émdier  t^influenoe  exercée  par  l'ititensitédu  courant  sur  le  degré 
de  te  résietanee*  Parmi  les  métaux  pouvant  se  prêter  à  cette  recherche, 
le  meveure  semble  éftre  un  de  ceux  qui  offriront  le  plus  d'avantages. 

iV.  Critique^  répétition  et  extension  des  expériences  sur  l'électrolyse 
de»  sels  bakMee  fendue  (Faraday,  Ji(VpeHm^f al  A^iearcftst,  1. 1^  art. 
S38  et  suiv.  et  978  et  suiv^),  avec. un  exposé  des  considérations  qni 
pdoÉroDt  s'en  déduire  smr  la  nature  de  l'électt^lyse»  On  désire  surtout 
voir  décider  jusqu'à  quel  pomt  les  expériences  précitées  sont  en  oppe- 
avèo  Mlle  vne  siipérieure  et  appuyée  par  un  grand  nombre  de 
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faits,  suivant  laquelle  aucune  électrolyse  véritable  n'aurait  lieu  à  moins 
que  l'action  du  courant  ne  s -exerce  siu:  des  sels,  doubles  ou  sur  des 
combinaisons  qui  leur  soient  équivalentes  et  analogues. 

V.  D'après  M.  G.  Ville,  l'azote  à  l'état  libre  ou  élémentaire  serait 
assimilé  par  certaines  plantes,  spécialement  par  les  légumineuses.  La 
Société  demande  que  cette  opinion  soit  soumise  à  un  examen  critique, 
et  que  son  exactitude  ou  sa  fausseté  soit  établie  théoriquement  ou  expé- 
rimentalement, et  de  préférence  par  l'une  et  par  l'autre  voie. 

VI.  Eu  égard  aux  expériences  de  M.  Graham^  la  Société  demande 
de  nouvelles  recherches  sur  le  pouvoir  dissolvant  des  métaux  fondus 
pour  l'hydrogène,  spécialement  en  vue  de  décider  s'il  existe  des  com- 
binaisons définies  de  métaux  avec  l'hydrogène. 

VU.  La  Société  demande  une  description  exacte  accompagnée  de 
figures,  des  changements  qu'éprouve  l'organisation  des  Batraciens  pen- 
dant leur  métamorjphose. 

VIIL  La  Société  désire  voir  confirmer  ou  infirmer  par  des  expé- 
riences faites  sur  plusieurs  métaux  différents,  l'assertion  que  les  mé- 
taux deviennent  transparents  à  une  température  suffisamment  élevée. 

iX.  La  Société  demande  qu*on  décide  expérimentalement  si  le  pou-« 
voir  lumineux  des  Lampyris  nociiluca  et  spUndiiula^  Linn.,  doit  être 
attribué  à  la  sécrétion  d'une  matière  particulière,  et,  en  cas  d'affirma- 
tive,, qu'on  recherche  la  nature  et  la  composition  de  cette  matière. 

X.  La  Société  demande  des  recherches  approfondies,  propres  à  tran- 
.  cher  la  question  de  savoir  si  la  phosphorescence  des  matières  dites 

phosphores  artificiels  doit  être  attribuée  uniquement  à  une  oxydation 
lente. 

XI.  La  Société  demande  la  construction,  soit  sur  des  bases  nouvelles, 
soit  d'après  des  principes  déjà  indiqués  (voyez  Annales  de  Foggendarffy 
t.  XCIII,  p.  3i3],  d'un  instrument  enregistreur  pour  la  détermina- 
tion de  l'humidité  de  l'air,  ainsi  que  la  conununication  des  résultats 
d'observations  faites  avec  cet  instrument  et  continuées  pendant  au 
moins  une  demi-année, 

La  Société  recommande  aux  concurrents  d'omettre  dans  leur  réponse 
tout  ce  qui  n'a  pas  un  rapport  immédiat  avec  la  question  proposée.  La 
Société  désire  trouver  dans  tout  ce  qu'on  lui  soumet  la  chrié  unie  à  la 
concision,  et  les  propositions  démontrées  nettement  distinguées  des  con- 
sidérations vagues  et  des  faits  mal  établis.  Aucun  mémoire  écrit  de  la 
main  de  l'auteur  ne  sera  admis  au  concours. 

Les  mémoires,  écrits  lisiblement,  en  hoUandaUf  françaU^  latine 
anglais^  italien  ou  allemaiid  (mais  non  en  caractères  allemands), 
doivent  être  accompagnés  d'un  billet  cacheté  renfermant  le  nom  de 
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Tauteur,  et  envoyés  franco  au  secrétaire  de  la  Société,  le  professeur 
E.  H.  Ton  Baumhauer,  à  Harlem. 

Le  prix  offert  pour  une  réponse  satisfaisante  à  chacune  des  questions 
proposées,  consiste,  au  choix  de  l'auteur,  soit  en  une  médaille  d'or^ 
frappée  au  coin  ordinaire  de  la  Société  et  portant  sur  la  tranche  le  nom 
de  Tauteur  et  le  millésime,  soit  en  une  somme  de  cent  cinquante 
florins  ;  une  prime  supplémentaire  de  cent  cinquante  florins  pourra 
être  accordée  si  le  mémoire  en  est  jugé  digne. 

FAITS  J)£  MÉBEGINK  ET  DE  GUIRURGIE. 

Étetmiiltalpe.  —  «D'après  ce  que  nous  avons vu^et entendu 
dire,  dit,  dans  la  Gaseltedet  Hôpitaux^  du  S8  juillet,  M.  le  docteur 
Victor  Revillout,  soit  dans  les  hôpitaux  que  nous  av^ns  parcourus, 
soit  dans  la  pratique  de  la  ville,  les  affections  rhumatismales  des  arti- 
culations et  des  séreuses  sont  assez  nombreuses  et  quelquefois  graves  ; 
chez  plusieurs  malades  elles  se  sont  compliquées  de  purpura  |hémor- 
rhagique.  Mais  ce  qui  domine  la  scène,  ce  sont  les  affections  des  voies 
digestives;  un  très-grand  nombre  de  diarrhées  ayant  généralement  la 
forme  de  cholérine  et  cédant  très-facilement  au  mélange  de  sous- 
nitrate  de  bismuth  et  d'opium  ;  quelques  cas  de  choléra  bénins,  carac- 
térisés par  de  la  diarrhée,  des  vomissements,  des  crampes,  du  refroi- 
dissement, etc.,  qui  débutent  assez  brusquement  sans  phénomène 
prémonitoire,  mais  se  terminent  assez  vite  par  la  guérison.  Rien 
n'annonce  que  nous  soyons  menacés  d'une  épidémie  grave.  » 

Dans  le  courant  du  mois  dernier,  il  est  mort  en  tout  27  personnes 
de  diarrhées,  et  sur  ces  27,  il  y  avait  8  enfants  et  quelques  vieillards. 
Ce  chiffre  est  très-peu  élevé  et  n'indique  rien  d'épidémique. 

Chaque  année,  à  Paris,  durant  la  saison  chaude,  en  dehors  de  toute 
cause  épidémique,  il  y  a  au  moins  de  trente  à  quarante  décès  par  le 
choléra  dans  les  hôpitaux.  Or,  cette  année,  nous  sommes  bien  à  moitié 
de  la  saison  chaude,  et  le  chiffre  des  décès  cholériques  ne  dépasse  pas 
vingt.  On  voit  qu'il  est  parfaitement  normal. 

INMi  elf0to  du  tebae  à  famer  clicx  les  «nf Aiit«,  par 
M.  le  docteur  Dbgaisnb.  ^  J'ai  observé  38  enfants  de  9  à  15  ans  fai- 
sant un  usage  phis  ou  moins  grand  du  tabac  à  fumer. 

J'ai  noté  des  effets  sensibles  sur  27. 

22  présentaient  des  troubles  divers  de  la  circulation,  le  bmit  de 
soufBe  aux  carotides,  des  palpitations  de  coeur,  des  difficultés  de  diges- 
tion, de  la  paresse  de  l'intelligence,  et  un  goût  plus  ou  moins  pro- 
noncé pour  les  boissons  fortes. 
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3  avaient  des  intemiiiteaces  du  pouisi 

Chez  8,  l'analyse  du  sang  accusait  une  diminutiau  plqs  ou  moiAs 
notable  des  globules  sanguiuft. 
J9  avaient  des  saignements  de  uez  assez  iréqueQts. 
iO  avaient  le  sommeil  agité. 

4  présentaieut  des  ulcérations  légères  de  la  muqueuse  buce^lQ  qui 
disparaiflsaietkt  quand  ûb  ceisaieat  de  fumer  pendant  quelques  joufe- 

Chez  un  enfant,  la  phtbisie  pulmonaire  m'a  paru  être  la  coB^^eaae 
d'une  altération  profonde  du  sang  par  suite  de  l'usage  du  tabac. 

Je  n'ai  guère  pu  établir  une  comparaison  selon  les  tempéraments  : 
les  enfants  étant  tous  plus  ou  moins  lymphatiques. 

De  9  à  4â  ans,  les  effets  m'ont  paru  plus  marqués* 

Chez  les  enfants  très^bien  nourris^  les  désordres  étaient  en  général 
moins  aoGusés. 

8  étaimit  âgés  de  9  à  iâ  ans  ;  19,  de  13  à  i^  ans. 

Il  fumaient  depuis  six  mois,  huit  mois  ou  un  an,  et  16  depuis  plus 
de  deux  ans. 

Le  traitement  par  les  ferrugineux  et  le  quinquina  m*a  preique  Ion- 
jours  donné  des  résultats  insignifiants  : 

Sur  11  eafonts  qui  ont  cessé  de  fumer  et  que  j'ai  pu  suivre,  6  ont  vu 
disparaître  à  peu  près  complètement  les  désordres  de  l'économie  signalés 
et  oela  en  moins  de  six  mois  ;  3  en  ont  conservé  une  partie. 

lt*ix«  — -  La  Société  médico-psychologique  met  au  ceneouf»  la 
question  suivante  (  Prix  Aubênel)  i  a  Des  aliénés  dangweui  el  des 
mesures  à  prendre  à  leur  égard.  Y  Srt-il  des  aliénés  mua  daagsraux? 
En  oas  d'affirmative,  quelles  dispositions  nouvelles  faut-il  leur  afiçli- 
quev  1  iêCs  prix  sera  de  la  valeur  de  tOO  francs^  Lss  laimomê  de- 
vront être  adfsssés,  avant  le  31  déceaibre  I86d,  à  M«  le  doeteur 
Loiseau,  secrétaife^général  de  la  Société» 

W^mmnteuw  «péciA^we*  — M.  RoBinr  a  appM  à'attenlioa  de 
VAeadémie  sur  va  moyen  de  mesurer  le  volume  des  «orps  viveals  et 
d'en  ap^écier  la  pesanteur  spécifique.  Ce  moyen  eoaeiste  à  pkmgBr  le 
corps  ou  une  partie  du  corps  vivant  d«ns  une  baignoire  àsabeti  innie 
latéralement  d'un  Cube  gradué  dans  lequel  l'eau  s'éUve  propaUton- 
nellament  au  volume  du  liquide  déplacé.  M.  Hobioet  pensé  que  ce 
moyen  serait  d'une  grande  utilité  pour  lypséoier  la  peentew  spéei*- 
fique  du  corps  aux  difTérentes  époques  de  la  vie.  M.  GoUin  fait  eimsc- 
vev  que  le  mejren  et  l'appareil  ps^^osés  pat  M.  Robmet  sont  en  usage 
à  Alfootl  depuis  une  quinsaine  d'années*  On  s'en  sert  habitMel?e»en 
pour,  déèsrminer  le  volume  des  différents  viactees  et  même  desmni- 
maux. 


LUS  MQNUi;:^.  .^1 

ÉJ^tlanm  mt  npmliif^tiiifis*  «n-  M*  Alpboi^e  Guérjx)  ^.  été 
nowméi  à  une  grwile  majorUé,  inem))r9  de  l'Ap^4éIni^  4e  i^éd^ioç, 
doDs  la  sectioa  de  médecine  opératoire,  pu  jirenaplaceioeat  d9  M.  L^- 
gneau.  M.  le  docteur  Marc  Sée  est  nomçié  chef  des  \x%vmx  ag^tp- 
miques  à  la  Faculté  de  médecine,  eu  remplacement  de  M.  ^pey^ 
devenu  pso&sseur  d'anaitomie. 


CorpasculeA  «peelauiK  du  lltildë  T^ecinal.  —  M.  GoUin, 
d*Alfort,  a  entrepris  d'élablir  devant  TAcadémie  de  médecine,  contrai- 
rement aux  expériences  de  M.  Chauveau  de  Lyon,  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1*  La  méthode  de  diffusion  employée  pour  séparer  les  éléments  des 
liquides  virulents  est  défectueuse;  2^  cette  méthode  ne  donne  pas  les 
résultats  annoncés  ;  3^  la  distlnctitm  établie  entre  le  plasma  et  les  cor- 
puscules solides  des  liquidée  virulents,  sous  le  rapport  de  leurs  pro- 
priétés contagieuses,  n'est  nullement  démontrée  ;  4*  rien  ne  prouve 
que  la  virulence  soit  attachée  eiclusivement  aux  corpuscules  solides 
du  vaccin,  du  pus  variolique  et  des  divers  liquides  delà  morve. 


Kie«  Wrèrem  stemols.  ^  La  Tritvne  é§  NêUhVûrk  aanonce 
qtie  Chang  et  Eng,  ks  deuir  irères  siamois,  ont  pris  la  déeîBion  ée  se 
souittêltre  à  une  opération  ehirurgicale  qui  doit  les  séparer.  GeUe  nou- 
velle ne  peut  manquer,  dit  ce  journal,  d'intéresser  le  monde  scienti- 
fique et  tous  ceux  qui  se  rappellent  le  sentiment  de  curiosité  qu'à 
éveillé,  en  1827  ou  1828,  l'apparition,  dans  les  grandes  villes  de  l'Eu- 
rope, de  ces  éti'es  Munis  ensemble.  Avec  l'argent  gagné  par  l'exhibi- 
tion de  leurs  personnes,  ils  ont  acheté  une  terre  considérable  dans  la 
Caroline  septentrionale  ;  ils  sont  devenus  fermiers  et  ont  épousé  deux 
soeurs,  el  ieihafutt  d'eux  est  «efusUement  père  de  neat  enlsats. 

Ils  sont  âgés  aujourd'hui  de  89  ans,  et  e'est  eet  Age  avMoé  qui  les 
engage  à  subir  itération  indiquée,  pve  la  craime  que  k  esoH  de  l\in 
ne  soit,  dans  ie»  ciroonetaaces  actuelles,  néoeesairemeiit  Iktale  à  l'autre. 
La  membrane  charnue  qui  les  unit  dlns  le  voisinage  à\i  cœur  et  des 
poumons  a  de  30  à  35  centimèties  de  cirootiférenee,  et  il  existe  entre 
les  deux  frères  une  affinité  tdlé  que  ies  laéhMS  sensations,  les  mêmes 
impressions  nerveusèi  et  morbides  sont  partagées  en  même  temps  par 
les  deux  corps.  C'est  à  Paris  ^que  les  frères  siamois  se  proposent-  de 
subir  cette  opération. 

Si  tons  ies  journaux  de  médecine  de  Paris  ne  c'étaient  pae  fait  IVcho 
de  ce  canetd,  nous  n*en  aurloml  oMes  pas  parlé. 

■  • 

^  ^ff^$^%j^  4'#9#^  I  cIslmt^fQrme.  —  Une  opération  cbi- 
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rurgicale  importante,  pratiquée  dernièrement  à  Québec,  a  démontré  les 
grands  services  que  ce  gaz  est  appelé  à  rendre  comme  agent  anesthe- 
sique.  La  personne  opérée  est  une  femme  âgée  de  45  ans,  souffrant 
d'un  squirrhe  au  sein,  qui  fut  enlevé  il  y  a  quelque  temps.  Pour  cette 
première  opération,  le  chloroforme  ftit  administré,  et  ne  réuitsit 
que  très-difficilement  à  produire  Tanesthésie  ;  des  vomissements  persis- 
tants se  manifestèrent,  et  continuèrent  pendant  trois  jours  après  l'opé- 
ration, n  se  produisit  un  durillon  cancéreux  dans  la  cicatrice,  avec 
développement  de  glandes  dans  Taisselle.  L'enlèvement  fut  décidé; 
l'opération  a  été  faite  de  nouveau  par  le  docteur  J.-B.  Blanchet,'et  le  pro- 
toiyde  d'azote,  qui  avait  donné  un  si  beau  résultat  entre  les  mains  des 
chirurgiens  de  l'hôpital  de  la  Marine,  fut  employé.  Le  docteur  Pour- 
tier,  avec  son  habileté  ordinaire,  a  administré  le  gaz,  préparé  au 
moyen  de  son  appareil  breveté,  pendant  les  vingt-cinq  minutes  qu'a 
duré  Topération,  d'autant  plus  difÇcile  que  les  glandes  étaient  situées 
plus  profondément  dans  l'aisselle.  L'opérée  a  été  anesthésiée  rapide- 
ment, le  gaz  ayant  été  aspiré  sans  interruption  pendant  vingt-cinq  mi- 
nutes, sans  produire  de  dérangements  de  l'estomac,  sans  amener 
aucune  dépression  de  l'action  du  cœur,  et  laissant  la  respiration  se 
faire  d'une  manière  facile,  quoiqu'elle  fût  un  peu  accélérée.  Le  lende- 
main de  Topération,  la  patiente  était  parfaitement  bien,  l'estomac  per- 
mettant même  l'ingestion  d'une  nourriture  solide  (Le  Canadien). 
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ÇiR  RoDBRicai:  Murohison.  —  H^alUères  Ae  RuMite.  —  c  Je 

viens  de  lire  dans  le  numéro  du  16  juillet  de  votre  journal  les  Mondes 
le  paragraphe  suivant  :  «  Contrairement  aux  prévisions  du  célèbre 
«  géologue  Murchison,  la  Russie  est  très-riche  en  dépôts  de. houille; 
«  seulement  ils  se  rencontrent  généralement  dans  d*autres  terrains 
«  que  dans  le  reste  de  l'Europe.  Ainsi,  on  en  a  trouvé  depuis  Tula 
«  jusqu'à  la  mer  Blanche,  entre  le  Donetz  et  la  mer  d'Azow,  près  de 
«  Samara  sur  le  Volga,  entre  le  Mezen  et  le  Petelcova  dans  la  Russie 
«  septentrionale,  le  long  de  la  chaino  occidentale  de  l'Oural  et  enQn 
c  dans  la  Pologne  occidentale.  » 

Je  vous  demande  la  permission  de  vous  faire  observer  que  vous  avez 
mal  compris  ce  que  nous  avons  dit,  M.  de  VemeuiU  M.  Keyserling  et 
moi,  à  ce  siyet.  Si  vous  voulez  bien  vous  référer  à  l'ouvrage  que  nous 
avons  publié  en  i865  sur  la  géologie  de  la  Russie,  vous  y  verrez  que 
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nous  coniiaiBsions  Texistence  du  charbon  à  Tula,  à  Kalouga  et  même 
eti  un  point  au  nord  de  Moscou.  Mais  nous  flmes  remarquer  que  les 
bancs  de  bouille,  subordonnés  au  calcaire  carbonifère,  étaient  si 
minces  et  de  si  mauvaise  qualité,  que  tout  ce  district  ne  pouvait  pas 
donner  autant  de  charbon  qu'une  seule  de  nos  houillères. 

Quant  à  l'extension  de  ces  charbons  vers  la  mer  Blanche,  cpmme  il 
est  dit  dans  les  Mondes^  ceci  est  une  .erreur,  car  nous  avons  démontré 
que,  dans  le  N.-E.  de  la  Russie,  ces  matières  charbonneuses  ^'appau- 
vrissent  et  n'arrivent  pas  à  la  mer  Blanche. 

Nous  n'avons  pas  omis  non  phis  de  mentionner  l'existence  du  char- 
bon sur  les  flancs  occidentaux  de  l'Oural  et  nous  en  avons  décrit  des 
masses  importantes  en  Pologne. 

Si  nous  n'avions  pas  grande  idée  de  la  valeur  des  charbons  delà 
Russie  centrale,  nous  avons  fait  ressortir  ce  fait  intéressant,  à  savoir  : 
que  les  calcaires  carbonifères,  qui  sont  si  pauvres  en  charbon  à  Tula 
et  à  Kalouga,  s'étendent  dans  leurs  ondulations  vers  le  sud,  de  manière 
à  rendre  les  kouiUires  du  Doneîz  bien  plus  importantes  que  toutes  les 
autres  en  Russie.  Il  y  a  plus,  si  vous  consultez  notre  ouvrage,  vous  ver- 
rez que  nous  avons  conseillé  au  gouvernement  impérial  de  faire  des  son- 
dages à  l'est  du  Donetzpour  chercher,  sous  les  dépôts  secondaires,  un 
terrain  houiller  plus  régulier  et  moins  disloqué  que  celui  qui  esta  TO. 
de  cette  rivière,  où  les  granités  et  d'autres  roches  éruptives  l'ont  forte- 
ment dérangé.  Je  dois  aussi  relever  ces  mots  :  qu'an  Ru$$ie  la  hùuUle 
$€  trouve  dans  d'autres  terrains  que  dans  le  reste  de  F  Europe.  Car, 
dans  notre  ouvrage,  vous  pouvez  lireque  le  charbon  russe  se  trouve  dans 
la  même  position  que  ceux  de  l'Ecosse,  mon  pays  natal.  Pendant  le  quart 
de  siècle  qui  s'est  écoulé  depuis  que  notre  ouvrage  a  paru,  je  n'ai  eu 
aucune  raison  de  changer  les  idées  que  mes  collègues  et  mor  avons 
émises  sur  les  terrains  houillers  de  la  Russie.  Il  est  vrai  que  les  char- 
bons de  Tula  et  de  Kalouga,  quoique  pauvres,  peuvent  être  utiles  dans 
certaines  localités,  où  des  routes  nouvelles  ont  été  étabhes.  Mais  les 
faits  principaux  tels  que  nous  les  avons  expliqués  à  l'empereur  Nicolas 
restent  aujourd'hui  aussi  vrais  qu'alors. 

Ces  faits  sont  : 

i^  Que  la  plupart  des  provinces  du  nord  de  la  Russie  ne  peuvent 
contenir  aucun  charbon,  étant  généralement  composés  de  terrains  silu- 
rien et  devonien; 

2^  Que  les  terrains  houillers  de  la  Russie  centrale  n'ont  qu'une  va- 
leur locale  et  sans  grande  influence  siir  la  richesse  générale  de  l'em- 
pire; 
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3»  Qiie  teff  irtdfletirar  cliarbotis  sont  ceux  dit  Donfetr,  rfux(|tièlà  lïolis 
liitiïiÈ  tDiijDUrs  stttacliê  une  ^aùdë  importâtiêe. 

Il  eôt  Vttii  ^në,  loh^emp*  après  la  puMication  dé  notre  crtrrrage, 
notre  imîûehi  àmî,  le  général  llelmenâën,  qui  nous  avait  aidés  dans 
rexploration  des  territoires  dd  c2ar,  a  reconnu  cjue  leè  charbonâ  des 
Qano»  ouest  de  TOural  s'étendent  condidérablemetit  ab  stid,  et  peti- 
vent,  sans  être  bien  riches,  être  de  quelqtie  utilité  dAns  ces  régions 
lointaines. 

Veuillez  m'excuser,  mon  eber  lÀonsieur,  si  Je  tous  prie  d'insérer 
cette  lettre  dans  votre  journal  si  répanda  parmi  le»  hommes  de  scieRCe. 
Gof  si  mes  priviri^nê  avaient  été  aussi  inexactes  que  vos  lecteurs  peu- 
vent être  induits  à  le  croire,  d'après  la  critique  qui  leur  est  soumise.  Je 
serais  indigné  de  Tépithète  de  célèbre^  que  vous  voulez  bien  attacher  à 
mon  nom»  et  plus  indigné  encore  de  l'honneur  qua  l'Académie  des 
sciences  vient  de  me  décerner*  » 

Que  l'illustre  géologue  nous  permette  de  faire  remarquer  que  l'ar- 
tiole  erroné)  qui  nous  a  valu  ces  explications  si  ptoines  d'intérêt,  avait 
été  pris  dans  un  journal  anglais. 

iTAron  ËuoÈNE  DU  MxsNU^Foinay  (Ctfl€d'Or).*-I?itelNsr^ae 
p#iir  tas  irëcâfii*  —  a  Le  bateau  de  Vie  Anglais  ne  peut  pas  appro- 
cher des  éeueils,  son  tiraat  d'eau  est  trop  considérable,  et  sa  construc- 
tion, quelque  coûteuse  qu'elle  puisse  être,  n'en  est  pas  moins  fragile. 
Son  centre  de  gravlAé  peu  abaissé  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison, 
permet  ii  la  vsgue  de  le  renverser  facilement  ;  l'eau  que  la  mer  lui  jette 
à  bord  le  traverse.  C'est  un  radeau  sous  Tapparence  d'un  navire. 

J'ai  fait  construire  une  barque  qui  me  parait  réunir  les  avantages 
suivants  : 

1 .  Extrême  simplicité  et  solidité  de  construotion. 

3.  Faible  tirant  d'eau j  20  à  ao  ceniim^res. 

3.  Poiot  de  roulis  et  stabilité  parfaite  ;  la  coque  arrondie  du  lifé  bMt 
obéit  au  pendule  du  lest  sans  frapper  la  masse  d'eau,  et  le  mouvement 
du  baUneemeut  aide  à  la  faire  chavirer. 

4.  La  barque  aux  récifs,  précipitée  dans  la  mer,  rirait  et  reprend 
son  assiette  sans  hésitation  ;  il  est  souvent  difficile  de  descendre  les 
embarcations  quand  la  mer  est  forte. 

5.  Sa  marche  et  ses  évolutions  sont  rapides,  c'est  Temploi  hardi  du 
temps  qui  fait  succès. 

6.  Enfin  elle  prend  beaucoup  de  passagers  et  exige  peu  de  rameurs. 
Toutes  les  pièces  qpii  forment  celte  barque  né  reçoivent  aucune  cour- 
bure forcée,  et  présentent  acux  écueîls  des  niadriers  debout  et  très- 
solides. 


LE»  MUNUE».  SATi 

1.  L'a  ()laiMber  ée  10  niil««s  de  long  -,  â  mètres  3a  iJe  lurge  ;  et  12 

ceattBtètrgB  d'épMMur  ea  pèitau  île  si|fia  joints  et  réuota  par  d« 

gvutds  baulon»  4111  lai  tr&veneol  duis  leur  épaiiMui',  et  ae  tenatout 

à  l'ayant  AOaimi  li  l'arrière  par  deux  angles  de  33  degréi. 

8.  Sur  te  plancher  uhiI  bouloimés  quatre  cbsral^  dont  la  base  en 
cbèaade  B  ufètroB  ^  de  loogaeur  reli«  le  pluichec. 

I<a  coupe  du  chevalet  est  pyramidale,  et  laisse  entre  sa.  base  et  le 
bord  dm  plandier,  de  chaque  vM,  un  espace  de  40  centimètres. 

Sur  ces  quatre  chevalets  est  apphqué  le  bordege  qui  s'ioeliae  pjra- 
midalement  et  dont  l'épaiseeur  est  cto  8  emtimëlrefl. 

9.  Le  chevalet  se  lève  au-dessus  du  boidage  et  lomie  un  dos  airuidi 
.  pour  porter  le  pont  qui  est  en  cuir  et  dans  lequel  se  trouvent  dis  ouvftr- 

tures  avec  des  sacs,  dans  lesquels  se  {daeent  les  lameursi 

Cette  disposition,  qui  a  pour  but  de  prévenir  l'enltAedu  flot  dans  la 
bacque,  est  «nployée  par  les  Esquimaux.  Le  rt^rd  du  plancher  re(oit 
les  naufragés ,  ils  sont  protégée  par  une  bordure  de  40  centimèlreâ  de 
hauteur.  Cette  position  des  passagMs  onUnât,  oooaiii/nb  la  stabilité  de 
la  barque. 


Ljn  passagers  qui  se  culbutent  dans  une  barque  ordinaire  oontri- 
bucat  k  la  hire  renvemer,  aussi  bien  que  l'eau  qui,  tombant  sur  le 
batdf  as  précipite  toujours  nir  le  point  qui  s'abaisse  e*  ae  peut  jamaÎB 
servir  de  lest;  elle  contribue,  an  contraire,  &  détester  le  navire.  Da». 
la  bordure  du  plancher  se  trouvent  des  soupapes  à  nssort  placées  lat^ 
raleniMt,  et  qui  se  vident  par  l'effet  du  mouvement  de  tangage. 


550  LES  MONDES. 

Je  proposerai  de  mettre  le  patron  à  Tavant  et  de  lui  mettre  en  main 
deux  gouvemails  aux  deux  pointes  extrêmes  de  la  barque.  Les  gouver- 
nails seraient  semblables  à  de  petites  voiles  triangulaires  gouvernées 
par  leur  pointe  extrême.  Les  gouvernails  seraient  en  tôle  de  fer. 

Je  proposerai  également  de  placer  dans  les  fournitures  du  navire 
trente  ceintures  munies  de  crochets  de  fer  à  ressort  dits  porte-mous- 

queton« 

i»  Pour  attacher  par  une  boucle  le  naufragé  au  bordage  extérieur; 
9^  afin  de  faire  passer  facilement  le  naufragé  du  navire  en  détresse  à 
la  barque  en  engageant  le  crochet  de  fer  dans  un  bordage. 

Cette  barque  est  très-solide  et  peu  dispendieuse. 

A.  A.  Plancher  de  la  barque. 

B.  B.  Bord  du  plancher  sur  lequel  sont  placés  les  naufragés. 

C.  C.  Bordage  du  navire. 

D.  D.  Chevalet  qui  repose  sur  le  plancher  par  la  traverse  en  chêne, 

F.  F. 

E.  £.  Pont  de  cuir  fortement  cloué  au  bordage  reposant  sur  les  tra- 
verses G.  G.  qui  s'appuient  sur  les  chevalets. 

Ce  pont  de  cuir  est  muni  d'ouvertures  fermées  par  des  sacs,  dans 
lesquels  se  placent  les  marins.  » 

M.  le  Ihcteur  Fromentel,  à  Gray  (Baute-Saône).  —  Ventll»- 
teur  «utometeur.  —  a  Le  ventilateur  automoteur,  dit  aérospire, 
que  j'ai  présenté  à  la  Société  d'encouragement,  est  d'une  construction 
extrêmement  simple,  mais  d'une  force  aspiratrice  bien  supérieure  à 
celle  de  tous  les  appareils  connus  jusqu'à  ce  jour.  —  Ce  ventilateur  se 
compose  de  deux  tubes  AB  et  EF  réunis  à  angle  droit  et  communi- 
quant largement  entre  eux.  Le  tube  supérieur  doit  avoir  environ  en 
longueur  trois  cents  fois  le  diamètre  de  son  ouverture.  Il  renferme 
dans  son  intérieur  un  tube  conique  CD  dont  l'ouverture,  à  la  partie 
tronquée,  a  la  moitié  du  diamètre  de  la  partie  externe  AC  et  dont  l'ex- 
trémité correspond  à  peu  près  à  l'axe  du  tube  EF.  Celui-ci  a  une  lon- 
gueur indéterminée,  et  il  est  muni  d'une  capsule  de  verre  ou  de  porce- 
laine M,  dans  laquelle  vient  se  placer  la  tige  métallique  T  du  tube  de 
dégagement,  et  qui  transforme  les  deux  tubes  réunis  AB  et  EF  en  une 
girouette  très-mobile,  laquelle,  sous  l'influence  du  vent  et  dirigée  par  la 
crête  B,  présente  toujours  au  courant  d'air  la  grande  ouverture  du 
cône  CD.  C'est  en  traversant  ce  cône  que  le  courant  d'air  occasionne 
dans  le  tube  vertical  une  aspiration  plus  ou  moins  forte,  mais  toujours 
en  rapport  avec  l'intensité  du  courant  supérieur. 

L'aérospire,  ainsi  construit  et  placé  au  sommet  d'un  tube  de  dégage- 
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meut  ou  d'une  dtemiaée,  entre  en  fonction  aussitôt  que  le  plus  léger 
Courant  d'air  vient  traverser  le  tube  conique  de  la  base  au  sommet  ;  il 
se  produit  de  siiite  dans  le  tube  vertical  une  aspiration  plus  ou  moins 
Torte  suivant  la  force  du  courant  d'air,  et  qui,  dans  quelque  cas,  peut 
acquérir  une  violence  qu'il  estbon  de  pouvoir  modérer  au  moyen  d'un 
r^istre. 

Avec  cet  appareil,  plus  de  fumée  dans  les  appartements,  plus  d'odeur 
de  suie;  ventilation  permanente  des  cbambree,  salles  de  spectacle, 
casernes,  hôpitaui:,  usines,  étables,  fosees  d'aisance,  etc.,  etc.  Placé 
sur  un  compartiment  de  wagon  ou  sur  un  tube  de  dégagement  sortant 
de  la  cale  d'un  navire,  l'aérosptre  acquiert  une  force  aspiratrice  en 
rapport  avec  la  vitrase  du  train  ou  la  marche  du  navire,  et  qui  a  pour 
avantage  d'aspirer  directement  les  miasmes  de  la  cale  pour  les  rejeter 
au  dehors,  au  lieu  de  les  disséminer  dans  l'intérieur  du  navire  comme 
le  font  les  manches  à  vent  actuellement  employés. 


De  plus,  au  lieu  de  6  ou  "  manches  à  vent  qui  sont  nécessaires  à 
une  mauvaise  ventilation  du  navire,  im  ou  deux  tubes  d'un  diamètre 
de  30  centimètres,  surmontés  de  l'aérospire,  suffiraient  largement  j 
la  ventilation  et  à  la  désinfection  des  cales. 

Pour  tontes  les  applications  dont  je  viens  de  parler,  l'aérospire  ne 
fonctionne  que  sous  l'influence  des  courants  d'air  qui  traversent 
l'appareil  soit  en  repos,  soit  en  mouvement  ;  mais  si,  au  moyen  d'une 
soufflerie,  même  peu  intense,  on  vient  à  faire  passer  directement  «t 
artificiellement  un  courant  d'air  à  travers  le  tube  conique  de  l'aéros- 
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pire,  alun  on  obtient  îles  effets  d'aspiration  surprenante  et  en  rapport 
direct  aTCC  la  force  de  la  soufSerie. 

AiDsi,  sons  l'inSuence  du  souffle  de  la  bouche,  on  petit  faire  monter 
dans  le  tube  verticaL  non-seatement  de  l'air,  de  l'eau,  des  fragments  de 
bois,  etc.,  mais  encore  des  balles  de  plomb  d'un  diamètre  presqae 
égal  à  celui  du  tube. 

Aussi  est-il  constant  qu'avec  un»  soufDerie  mise  en  adic»)  par  «ne 
machine  k  vapeur  de  la  force  de  9  chevaux,  on  peut  obtenir,  à  l'aide  de 
l'aérospire,  une  Tentilation  dans  les  mines  que  ne  pourrait  produire, 
en  chassant  de  l'air  avec  des  machines  ordinaires,  une  puitsance  de  60 
ou  80  chevaux-vapeur. 

L'aérospire,  sous  l'inSuence  d'une  soufflerie  convenable,  peuteocore- 
être  transformé  en  pompe  aspirante. 

M.  l'adbé  Pussrs,  4  la  Brufftire  [Ymàée).  Cwe-M-»>»t»e. 

^  M.  Edouard  Gand  veut  bien  recommander  l'étude  de  mon  casse-tU- 
chalne  aux  intéressés.  Cela  m'encourage  à  voua  soumettre  aujourd'hui 
un  expédient  pour  tourner  la  dirricullé  provenant  du  grand  nombre  des 


lils,  difliculté  la  plub  eiiibarrassaute  sans  doute  pour  le  eoiutrueieur. 
Il  consiste  à  réunir  ces  (ils  en  faisceaux  de  3,  ij  S,  ou  davantage,  etii 
'  les  isoler  successivemuut  afin  de  procurer  aux  ressorte  un  espaee  et 
une  liberté  d'action  convenables  ;  la  figure  première  ci-jointe  vous  fait 
compi'cndre  ma  pensée. 

.  Le  frottement  pruduil  pai'  les  chevilles  séparant  les  faispeaux  aenit 
iuaigaiftant,  et  en  clioiïi.^sani  une  matière difre,  par  exemple,  de  petits 
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cylioJres  en  vi^rre  ûiI  du  bronze  d'aluininium  qui  serait  moins  fragile, 
l'usure  de  ces  mèiueB  chevilles  serait  inappréciable. 

Les  figures  2  et  3  présentent  une  disposition  des  ressorts  qui  ren- 
drait le  raccommodage  très-facile.  Le  ressort  R  est  une  simple  lame 
métallique  repliée  en  forme  de  gouttière,  en  0,  au  point  où  elle  reçoit 
le  Gl,  et  dont  l'extrémité  D  se  recourbe  par-dessous  une  pièce  S3  avec 
laquelle  elle  vient  en  contact  au  moment  de  la  rupture  du  fil,  pour 
fermer  le  circuit  électrique.  De  celte  manière,  il  n'y  a  absolument  rien 
au-dessus  des  fils  de  la  chaîne. 


PHYSIQUE  CHIMIQUE 


Action  4m  tffllcip  n^tolMiiMea  fnr  Imi  Havfriijffii  In* 
0»«ua»alfle«,  par  M.  E.  Pelooze.  —  Les  toiles  métalliques  jouis- 
sent de  la  propriété  de  refroidir  la  flamme  :  op  sait  que  c'est  sur  ce 
principe  que  sir  Humphr;  Davy  a  construit  la  lampe  de  sûreté  des 
mineurs.  On  démontre  facilement  ce  refroidissement  en  coupant  pour 
ainsi  dire,  la  flamme  d'une  bougie  par  une  toile  métallique  :  les  gaz 
produits  n'étant  plus  à  la  température  nécessaire  à  leur  combustion,  il 
n'y  a  pas  de  flamme  de  l'autre  côté  de  la  toile  qui  les  a  refroidis.  La 
flamme  d'un  liquide  combustible  est  due  à  la  combustion  des  gaz,  et 
l'expérience  démontre  qu'elle  se  comporte,  à  l'égard  des  toiles  métalli- 
ques, comme  si  roniaisaitabstraO^oa  du  liquide  lui-même,  c'çst-à'^iru 
que,  malgré  l'imbibition  de  la  toile  métallique  par  le  liquide  iuflaw- 
j(n^l^,  le  refroidissement  est  assez  considérable  pour  empÉch^r  t^ 
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flamme  de  se  continuer  de  l'autre  côté  de  la  toile  métallique.  Il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  préciser  ce  fait  par  quelques  expériences. 

i^Sl  on  verse  un  liquide  inflammaJ)le  :  éther,  alcool,  benzine, 
pétrole,  etc.,  dans  une  cuvette  plate  séparée  par  une  toile  métallique 
placée  verticalement  et  venant  former  cloison  entre  les  deux  parties  du 
liquide,  sans  Tempécher  de  prendre  son  niveau,  puisqu'il  peut  passer 
au  travers  des  mailles  de  la  toile,  et  si  on  allume  d*un  côté  seulement 
le  liquide,  on  "voit  que  la  flamme  s'arrête  à  la  toile  métallique,  commç 
elle  le  ferait  devant  un  obstacle  impénétrable.  Ce  n'est  que  lorsque  la 
toile  devient  rouge  par  la  chaleur  résultant  de  la  combustion  que 
le  liquide  l'enflamme  dans  l'autre  partie  de  la  cuvette. 

2®  En  plaçant  les  unes  à  côté  des  autres  des  toiles  métalliques,  cloison- 
nant ainsi  le  liquide  combustible  contenu  dans  un  bassin,  on  retarde 
quelque  temps  l'inflammation  qui  ne  se  produit  que  d'une  manière 
successive* 

3"*  Lorsqu'on  verse  sur  une  gaze  métallique  tenue  horizontalement 
un  liqui4e  combustible  qu'on  enflamme  par  dessous,  on  s'aperçoit  que 
la  flamme  s'aplatit,  comme  lorsqu'on  fait  l'expérience  sur  la  flamme 
d'une  bougie,  et  que,  bien  qu'il  y  ait  du  liquide  des  deux  côtés,  que 
l'imbibition  soit  complète,  le  refroidissement  est  assez  grand  pour  que 
la  flamme  ne  se  propage  pas  de  l'autre  côté  de  la  toile. 

Cette  propriété  des  toiles  métalliques  devrait  être  appliquée  cons- 
tamment au  transvasement  des  liquides,  qui,  comme  les  pétroles  et  les 
huiles  de  schiste  si  fréquemment  employés  aujourd'hui,  présentent  de 
grands  dangers  dans  leur  manipulation  :  s*il  est  vrai  que  le  feu,  comme 
par  une  espèce  de  traînée,  peut  se  communiquer  quelquefois  du 
liquide  répandu  à  l'intérieur  de  récipients  en  vidange,  pour  y  détermi- 
ner de  funestes  explosions,  on  rendrait,  jusqu'à  un  certain  point,  le 
transvasement  moins  périlleux  en  employant  des  toiles  métalliques 
disposées  convenablement,  à  l'orifice  du  récipient  sur  le  parcours  <ln 
liquide  dont  elles  n'empêcheraient  pas  Técoulement. 


CHIMIE 


Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Forthomme, 

de  Nancy. 


TrMtMfomiatioB  de  l'alcool  mëtliyliqae  em  aleool 
oHiyllfluey  par  A.  Siersgu  [Ann.  de  chim,  et  de  Pharm.).  L'auteur 
a  transformé  l'acétonitril,  obtenu  avec  le  méthylsulfate  de  potasse  et  le 
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cyanure  de  potassium,  en  éthylamine,  et  l'azotile  de  cette  base  lui  a 
fourni  l'alcool  correspondant.  Il  avait  obtenu  un  mélange  d^alcool 
méthylique  et  d'alcool  éthylique  qu'il  a-  reconnus  par  les  produits 
d'oxydation  et  les  iodures. 

Sar  lc0  soif ates  neutres  et  les  sulfates  ueldes»  par 
C.  ScHULTz  (Ann.  Pogg.).  — •  L'auteur  a  obtenu  des  sels  qu'il  consi* 
dère  comme  des  sels  doubles  formés  par  les  sulfates  acides  et  l'acide 
monohydraté  :  tels  sont  :  K  H'  ^>  ^,  Na  H'  ^>  ^%  etc. 

Hnr  l'selde  uaplitalineRrlioïKylliiue,  par  W.  Hofmann 
[Journ.  chim.  de  Berlin).  —  Cet  acide  a  pour  composition  ^«^  IT.-G 
^.  -G-  H.  Il  est  difficilement  soluble  dans  l'eau,  forme  des  aiguilles  in- 
colores fusibles  à  160^.  L'auteur  en  éludie  les  sels,  l'éther,  l'anhydride 
et  l'amide  :  -G«o  H'.  -G  ^.  Az  H*. 

Etude  de  queliiues  eoiupssés  du  tlmUlum,  par  Flem- 
MiNG  (Jùurn.  de  Jéna).  —  L'auteur  a  étudié  le  tungstate,  le  molybdate, 
le  silicate,  l'action  de  l'azote,  de  l'acide  carbonique  sur  le  métal,  de 
l'oxyde  de  carbone,  du  phosphore  sur  l'oxyde  anhydre  ou  hydraté,  et  il 
conclut  à  peu  près  de  ses  observations  que  le  thallium  est  un  métal  qui 
relie  le  groupe  des  métaux  alcalins  et  alcalino-terreux  à  ceux  du  fer  et  du 
plomb. 

Diisase  de  l'aelde  aaBOtlq[ue  dans  le  sol  et  dans  les 
sues  des  wëffëtaux,  par  F.  Schulze  {Journ.  de  chim.  de  Fittig). 

—  La  méthode  de  l'auteur,  rapportée  dans  le  traité  d'analyse  de  Frésé- 
nius  [2^  vol.],  et  qui  s'appuie  sur  le  déficit  d'hydrogène  trouvé  en  trai- 
tant une  quantité  déterminée  de  poudre  d'aluminium  dans  une  lessive 
de  potasse  avec  la  matière  salpètrée,  donne  des  résultats  qui  ne  sont 
pas  toujours  concordants;  et  il  faut  l'attribuer,  d'après  l'auteur,  à  la 
présence  de  combinaisons  organiques  qui,  dans  le  mélange,  affecte- 
raient le  dégagement  d'hydrogène.  Pour  faire  disparaître  ces  inconvé- 
nients, l'auteur  propose  de  traiter  le  mélange  d'abord  par  un  excès  de 
permanganate  dé  potasse,  bien  exempt  d'azotate,  puis  d'enlever  l'excès 
de  manganate  par  de  l'acide  formique  ou  un  formiate  :  on  filtre,  on 
neutralise  avec  de  l'acide  sulfurique,  et  on  traite  le  produit  par  la  mé- 
thode en  question. 

Sur  roxamldeet  Turëe,  par  E.  Sgheitz,  J.  Marsh  et  A.  Gisu- 
THBR  {Journ.  de  lëna).  — Geuther  pense  que  Toxamideet  l'urée  pour- 
raient être  des  dérivés  de  combinaisons  qui  de  leur  côté  proviendraient 
par  réduction  de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  carbonique,  et  dans  les- 
quelles l'azote  auraitremplacé  l'hydrogène  en  poids  équivalents.  L'acide 
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oxamique  serait  de  l'acide  azohydroxyacétique  (azoglycolique),  Toxa- 
mide  de  razohydroxyacétamide  (azoylytolamide),  Tacidè  Carbdmini- 
que  de  razohydroxyméthylalcool  et  l'urée  derazohydroxytnéthylaminc. 

Poiir  l'acide  oxamique  etroxamide,  qui  ne  diflfèrent  deTacidecarba- 
minique  et  de  l'urée  que  par  J&  0',  on  pourrait  aiissi  considérer  le 
premier  cotnme  de  Tacide  formylcarbaminique  et  le  second  comme  du 
formylurée. 

L'acide  formique  et  l'urée  donne  bien,  par  un  trtitement  convenable, 
un  corps  ayant  la  même  composition  que  Toxamide,  mais  c'est  plutôt 
un  isomère,  car  les  propriétés  ne  sont  pas  identiques.  En  traitant  le 
formamide  sec  par  des  vapeurs  d'acide  cyanique,  une  grande  partie  du 
dernier  se  changea  en  cyamélide,  mais  on  n'obtint  pas  de  formylurée. 
L'oxamide  et  l'acide  formique  chauffés  ensemble  sous  pression  jus- 
qu'à 250^  donnent  de  l'oxalate  d'ammoniaque  et  un  dégagement 
d'oxydé  de  carbone  venant  du  dédoublement  de  l'acide  formique.  L'a- 
cide acétique  iinbydre  est  sans  action  sur  l'oxamide  :  l'acide  betiEoTque 
anhydre  fournit  de  la  benzamide.  Une  dissolution  chaude  d'oxamide 
n'agit  que  sur  les  sels  de  cuivre  et  de  bioxyde  de  mercure^  et  le  ptéà- 
pité  semble  formé  simplement  par  l'adjonction  de  l'oxyàe  métallique  à 
l'oxamide.  En  soumettant  l'oxamide  à  l'action  lente  de  l'hydrogène^  à 
l'acide  du  zinc  et  de  l'acide  acétique,  on  le  transforme  en  acide  glycolique. 

Les  expériences  analogues  furent  faites  avec  l'urée  :  l'acide  acétique 
anhydre  le  transforme  facilement  en  acét^lurée,  ce  serait  même  le 
moyen  le  plus  simple  de  préparer  ce  composé  :  l'acide  benzolque 
anhydre  fournit  du  benzoïlurée.  Les  acétates  métalliques  sont  sans 
action  sur  la  dissolution  d'urée.  Quant  à  l'hydrogène,  il  ne  fournit  que 
du  sel  ammoniac. 

^ur  lA  présence  de  l'oKone  diliiii  l'Atiii«iiillièr»t  P^ 

HiTismoA  {loum.  de  chim.  prat.).  —  Suivant  l'auteur,  de  tous  k6 
moyens  proposés  pour  reconnaître  l'otone  dans  l'air,  le  sulfate  de 
mangànëôe  et  l'oxyde  de  thallium  sont  les  deux  seuls  réactift  c^lains  ; 
encoriB,  s'ils  ne  se  colorent  pas,  ce  n'est  pas  une  preuve  de  raboenee de 
l'ozone,  car  la  présence  simultanée  de  l'acide  nitreux  peut  ânnttter  h 
réaction  de  l'ozone.  Le  meilleur  moyen  est  remploi  du  papier  imprégné 
d'oxyde  de  thallium. 

4||^ùélq[aès  eoiilliinaisoiift  du  elilomre  de  titane,  par 

Weber  [Ann.  de  Pogg.).  —  En  faisant  agir  du  chlore  sec  sur  un  mé- 
lange de  chlorure  de  titane  et  de  protochlorure  de  phosphore,  on 
obtient  une  masse  jâuiie,  déliquescente,  qui  a  pour  compoi^ition 
2  TîCt'+Ph  Cl^En  versant  goutte  à  goutte  de  l'oxychlorùre  de  ph^s- 
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phore  dans  du  chlorure  de  titane,  il  se  forme  un  précipité  cristallin  de 
composition  de2  Ti  Cl'^-Ph  Cl^  0".  Enfin,  en  faisant  agir  le  chlore  sur 
un  mélange  de  chlorure  de  titane  et  de  chlorure  de  soufre,  on  obtient 
le  composé  2  Ti  GP  -f-  S  G\\ 

Auttljrfeie  de  ranlllne  da  coitiniprre,  par  J.  Wolff.  (/Dur. 
de  chim.  anafyf.).—  L'aniline  distillant  à  i82«>  et  la  toluidine  à  198°, 
l'auteur  a  trouyé  qu*uii  mélange  de  1  p.  d'aniline  avec  X  p.  de  tolui- 
dine avait  une  température  moyenne  d'ébuUition  :  T  =  — ^       — - 
T  — 182  A-M       . 

d'où  X  •«  j— = ,  qui  fera  connaître,  d'après  le  point  d'ébullition 

icTO  — ~   1 

d'uue  aniline  du  commerce,  la  proportion  de  toluidine  pour  i  p.  d'ani- 
line. 

RvtfmÉiusttre  l'aMllliie  en  prësenee  de  1»  tolaldine^ 

par  A.  ResBNtHtEL  (Joum.  de  chim.  praiiq  ).  -*  On  dissout  les  be^es 
dans  l'éttier,  oïl  ajoute  un  égal  volume  d'eau,  puis  lenteaieat  et  foutte 
à  goutté,  du  chlorure  de  chaux  :  le  composé  brun  que  forme  la  tolui- 
dine avec  le  chlorure  de  chaux  étant  complètement  enlevé  par  l'éther,' 
le  omaposé  bleu  fourni  par  l'aniline  reste  dans  l'eau  où  on  peut  facile- 
ment le  reconnaître. 

Sur  l^lppurate  de  peromyde  de  fer,  par  Salkowski 
(ioum.  de  chim.  prai.).  —  Le  précipité  couleur  Isabelle  que  l'acide 
hippuHque  forme  avec  le  peroxyde  de  fer  est  un  sel  basique  Fe«  O*. 
î  (C*®  H*  kl  0*)  :  en  présence  de  l'acide  hippurique,  il  n*CBt  pas  tout  à 
fait  insoilible  dans  l'eau.  La  chaleur  le  change  en  un  sel  pltis  basique  : 
le  précipité  obtenu  en  traitant  l'urine  par  le  chlorure  de  fer,  après 
avoir  préalablement  enlevé  les  phosphates,  et  neutralisé  par  le  cartK)- 
natto  dé  soude,  n'est  pas  de  Thippurate  de  fer  pur  et  ne  peut  pas  servir 
à  doser  l'acide  hippurique  dans  les  usines. 

^neiqine»  éléments  du  0ei9le,  par  RiTTnAUâEN  {Joum.  de 
ckm'pm.)  —  En  traitant  la  farine  de  seigle  par  Falcool,  un  en  a 
retûré  une  gomme  analogue  à  la  gomme  arabique,  à  laquelle  l'analyse 
élémentaire  attribuerait  la  formule  ^^  H*®  -0^.  L'extrait  éthéré  ou  al- 
coolique fait  à  chaud  donne  des  matières  grasses  parmi  lesquelles  de 
la  choiegtérine  et  de  l'acide  palaci tique.  En  abandonnant  une  bouillie 
claire,  aqueuse,  additionnée  de  1  / 10  pour  100  d'hydrate  de  potasse,  la 
fermentation  se  développe  bientôt  et  elle  ne  fournit  presque  que  de 
l'acide  butyrique. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE 


SUR  LES  YIBANGES  DE  PARIS  ET  SÏÏR  LES  PROCÉDÉS  DE  DÉSINFECTION  DES 
MATIÈRES  PAR  M.  YERSTRAET,  83^  RUE  FRAx\Ç0I8*MlR0N. 

nëislnfeettoii  des  fosses  tl'alsanees.  —  La  désinfection  et 

la  vidange  des  fosses  d'aisance  de  la  ville  de  Paris ,  le  transport,  le 
traitement  ultérieur  des  matières  dans  les  grands  bassins  de  Bondj, 
sont  devenus  pour  l'administration  de  la  ville  un  sujet  de  préoccupa- 
tions dont  la  gravité  s'accroît  tous  les  jours.  Paris  se  plaint^  avec  raison, 
des  émanations  qui  l'infectent  depuis  10  heures  du  soir  jusqu'à 
7  heures  du  matin  ;  les  communes  situées  autour  de  Bondj  réclament 
contre  l'atmosphère  fétide  qu'on  leur  fait  respirer,  contre  les  dangers 
que  cette' atmosphère  peut  présenter  pour  la  santé  des  habitants,  contre 
la  moins  value  considérable  qui  frappe  les  propriétés  à  10  kilomètres  à 
la  ronde;  elles  se  demandent  surtout  avec  frayeur  quel  serait  leur 
sort  dans  un  moment  d'épidémie  cholérique,  les  miasmes  qui  se  dé- 
veloppent dans  les  déjections  des  malades  paraissant  être  le  principal 
véhicule  par  lequel  l'épidémie  se  propage. 

Les  inconvénients  de  l'état  actuel  des  choses  proviennent  : 

1<»  De  ce  que  les  compagnies  chargées  de  l'entreprise  des  vidangei> 
sont  dans  l'impossibilité  d'exécuter  les  obligations  beaucoup  trop 
lourdes  qui  leur  sont  imposées  ;         ^ 

3^  De  ce  que  les  désinfectants  employés  jusqu'ici  ne  peuvent  donner 
que  des  résultats  incomplets. 

Ces  désinfectants  sont  des  sels  métalliques,  et  principalementlesuUate 
de  protoxyde  de  fer  ;  mais  l'emploi  pur  et  simple  de  ces  sels  ne  peut 
décomposer  que  les  sulfhydrate  et  carbonate  d'ammoniaque  que  con- 
tiennent les  fosses  ;  ils  n'ont  aucune  action  sur  les  germes  d'origine 
organique^  si  dangereux  surtout  pendant  les  épidémies  cholériques, 
ni  sur  cette  odeur,  ^t  gentris^  qui  offense  si  cruellement  l'odorat  le 
moins  délicat  et  qui,  quelque  temps  après  la  vidange,  devient  abso* 
lument  insupportable. 

Examinons  la  question  sous  ses  diverses  faces,  et,  tout  en  nous 
préoccupant  de  la  condition  principale,  la  destruction  annpiite  et 
permanente  des  odeurs  et  des  miasmes^  ne  perdons  pas  de  vue  que  les 
matières  fécales  renferment  beaucoup  de  principes  fertilisants,  pré- 
cieux pour  l'agriculture  ;  et  que  les  laisser  perdre,  ce  serait  priver  le 
pays  d'une  importante  ressource,  qui,  par  la  fabrication  irrationnelle 
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et  barbare  de  la  poudrelte,  se  trouve  diminuée  de  plus  des  trois 
quarts  (1). 

Voici  le  triple  objet  que  doit  avoir  en  vue  tout  procédé'véritablement 
rationnel  :  i""  Produits  délitires  à  détruire,  ou  plutôt  à  faire  entrer 
par  voie  de  double  décomposition  dans  des  combinaisons  nouvelles, 
insolubles  dans  Teau  ;  ce  sont  les  acides  sulfhydrique  et  carboniqpie^ 
soit  libres,  soit  combinés  avec  l'ammoniaque  ;  ^  produits  infects  à 
rendre  inodores  et  inoffensifs;  ce  sont  les  émanations  miasmatiques, 
d'origine  organique;  3*  enfin,  produits  inutilisables  à  éliminer;  ce 
sont  les  eaux  de  lavage,  qui  tendent  à  augmenter  chaque  jour  dans 
d'énormes  proportions,  par  suite  de  l'adoption,  dans  toutes  les  maisons 
récemment  construites,  de  cuvettes  dites  à  l'anglaise. 

Or,  le  procédé  que  nous  proposons  et  qui  a  reçu  sa  sanction  pra- 
tique et  industrielle  dans  des  essais  faits  sur  une  grande  échelle,  per- 
met d'obtenir  ces  résultats  d'une  manière  également  avantageuse  pour 
la  ville  de  Paris,  pour  la  salubrité  publique  et  pour  l'agriculture. 

i*  décomposition  des  sulfhydrates^  carbonates  et  bicarbonates 
d'ammoniaque,  —  Nous  employons  pour  cela  des  chlorures,  soit  de 
fer,  soit  de  zinc,  soit  surtout  de  manganèse,  préférence  que  nous 
expliquerons  plus  loin.  Quant  aux  sulfates,  seuls  employés  aujour- 
d'hui, nous  les  proscrivons  d'une  manière  absolue,  et  voici  pourquoi  : 
les  matières  en  putréfaction,  réagissant  sur  le  sulfate  d'ammoniaque 
formé  par  voie  de  double  décomposition,  le  désc^xygènent,  et  le 
ramènent  de  nouveau  à  Tétat  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  qui,  sous 
l'action  continue  de  l'acide  carbonique  de  Tair,  donne  lieu  à  de  nou- 
veaux et  incessants  dégagements  d'hydrogène  sulfuré,  en  sorte  que, 
peu  de  temps  après  la  première  désinfection,  il  faudrait  en  opérer 
une  seconde.  Pour  vérifier  l'exactitude  de  notre  assertion;  il  suffit  de  se 
rendre  au  dépôt  de  Bondy. 

(f  )  Voioi  1a  oompositioii  moyenne  de«  matières  féoalee  des  fosaet  de  Pbtîb  : 

Par  litrt. 

Biaiièret  organiques  et  teU  ammoniacaaz 8*,i75 

Cendres 8',4M 

Eau 88i,800 

1(M)(,000 

Asote  total 3i,750 

Ammoniaqne  toute  formée,  4*,0t5  =  Asote.  •  •  • S*,820 

Soit  asote  des  matières  organiques 0*,430 

■ 

Adde  pliospborique. ; ...••         (KfliO 

Cst  solde  Tarie,  par  Utrs,  de  Oi,140  à  1>,850;  de  mtme  raaoto  vtrie  entra  8«,75  et 
4«,50. 
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Nous  avons  donc  proposé  de  eutetitcier  ailt  MilfiElBs  des  agents  oom-* 
plétement  exempts  de  soufre,  les  chlorures  métalliques^  et  voici  {tour* 
quoi^  pardii  ses  ëeraien,  nous  avoai  aXsoordé  U  pi^éférence  au  clilo- 
rure  de  maÈganèse,  résidu  de  la  fàbrieatioii  da  dtlore*  Ce  sèl  que  les 
fabriClues  de  produits  ohimiipies  produisent  chaque  jour  en  quantifés 
immenses,  est  actueilement  sans  valeur  comme  sans  elnptoi  ;  il  devient 
même  pôiu'  les  usines  une  cause  d'embarras,  et  pour  les  cours  d'eaux 
qui  les  mvironnent,  une  source  continue  de  déHrioration.  Ajoutons 
que  le  rejet  de  ce  produit  constitue,  pour  la  richesse  nationale,  une 
péris  irréparable  de  3  à  4  millions  de  francs,  qui^  par  l'emploi  de  ce 
sel  à  la  désinfection,  seraient  récupérés  pour  ces  usines  et  les  aide- 
raient dans  la  lutte  qu'elles  ont  à  soutenir  oonlre  la  concurrence 
anglaise^ 

Le  xshlorure  de  manganèse-,  tel  qu'il  sort  des  bombonnes  à  chlore, 
est  mêlé  de  trop  d'acide  chlorhydrique  libre  pour  pouvoir  servir  à  \û 
désinfection  des  fosses  à  Paris,  à  cause  du  bouillonnement  qui  se  pro^ 
duirait  dans  les  matières  et  de  l^èxtravas^nent  qui  en  serait  là  suile. 
Mais  nous  neutralisons  l'acide  en  question,  soit  par  des  rognures  ou 
des  oxydes  de  fer  ou  de  zinc,  soit  de  préférence  par  la  éêlOfn(e  ^u  pisêr 
des  ée^aires  magnésiens  si  r^^Huidus  en  France.  On  trouve  notam* 
ment  des  dolomies  en  abondance  dans  le  département  de  la  Barthe^  et 
des  sables  calcaires  et  magnésiens  dans  celui  de  l'OiSë.  Le  ehioiNlM  de 
manganèse^  saturé  par  ces  terres  mcignésiennes,  présente  la  composi- 
tion suivante  t 

Chlorure  de  '  manganèse.  .    •    •    23,48 

Chlorure  de  calcium 2,50 

Cblorure  de  magnésium  .    .    •      3,91'=:  l|62MgO 

Eau 70,41 

100,00 

Or,  cette  saturation  du  chlorure  aeide  de  moaganèse  par  des  sels  de 
magnésie  lui  fait  acquérir  des  propriétés  précieuses  pour  ift  fabrication 
des  engrais.  Q  décompose,  en  les  minéralisant,  quelques-uns  des  pro- 
duits infects  et  insalubres  des  vidanges,  tels  que  les  sulfhydrate,  car- 
bonate et  bicarbonate  d'ammoniaque  ;  il  précipite  dans  les  matières 
épaissesy^  ài^âat  de  sels  fixeSj  les  acides  fertilisants  des  urate,  sul- 
fate, lactaté  et  surtout  des  phosphate  et  bipfaosphate  d'ammoniaque, 
de  potasse  él  de  soude^  ces  derniers  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco- 
magoM^Ei',  2  MgO,  AzH%  HO,  PhO»,  12  HO^  et  aussi  à  l'élat  4è  phos- 
phate ammoniaco-manganeux,  AzH^^  2  MnO,  PhO^,  2  HO  (le  manga- 
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îièse  jouissant  sous  ce  rapport  des  tnètliM  prdpHétés  que  la  magnésie], 
sels  doubles  qui  entraînent,  en  sfe  déposant,  iittô  quantité  d'azoté  à 
Vétat  d'ammoniaque,  proportibtihclle  à  la  quantité  d'acide  phost)ho- 
frique  contenue  dan?  les  matières  fééàles  :  âlifesî  aVdné^nous  obienti, 
dans  lefe  essais  faitfe  sur  une  grande  échelle,  des  engrais  ttès-riches  en 
aïote  et  en  acide  phosphorîque;  et  les  eau*  vannes,  après  ce  traitement, 
étaient  complètement  dépouillées  de  ce  dernier  principe  :  c*e8t  cette 
considération  qdl  ni'a  fait  donner  ail  cMoriiré  de  matiganèse  là  préfé- 
rence sur  tout  autre  ehlordré  métallique.  Le  manganèse,  du  reste, 
comme  la  magnésie,  est  facilement  assimilé  par  les  plantes,  aiiisi  que 
le  démontrent  les  récents  travaux  de  M:  Péligot. 

Pour  rendre  Taction  du  eiilbmre  de  manganèse  ainsi  saturé,  plus 
eficace  encore,  et  lui  permettre  de  précipiter,  en  même  temps  que  le 
sulfliydrate  d'ammoniaque,  l'acide  sulfbydrique^  si  tant  est  qu'il  eti 
existe  à  l'état  de  liberté  dans  les  matières  fécales,  nous  ajoutons  dans 
la  dissolution  du  chlorure,  et  par  100  litres,  5  litres  de  chlorure  de 
chaux  liquide  à  12  degrés.  Aucune  trace  d'hydrogène  sulfuré  n'échappe 
à  ce  réactif  ainsi  préparé  ;  chacun  sait  en  effet  que^  toutes  les  fois  que 
l'on  fait  réagir  de  Tacide  sulfhydrique  sur  du  sesquichloture  ou  du 
sesquioxyde  de  fer  ou  de  manganèse,  il  se  produit,  d'un  côté,  du  sul- 
fure de  bianganèse,  de  l'acide  chlorhydrique  et  duaèufre;  de  Tautre, 
du  protosulfure  de  manganèse,  de  l'eau  et  du  soufre  d'après  les  réac* 
lions  suivantes  : 

i^  Mn>  Cl^  4- 3HB=  2  Mn84- 3  HGl-!- S. 
^  Mii'0'  +  3H8sâMii64-aHO-f^8. 

Nous  obtenons  donc  par  cette  perchloruration  un  réactif  complet. 

^  Sépprtssion  des  ûdeuts  d^origint  organique  et  de  toute  putré- 
faetiûH  iubsiquéMe.  -^  Malgré  la  valeur  des  résultats  obtetiUS  par  un 
déshif^ant  ain^i  préparé,  il  est  hoi^s  de  ddUte,  pour  toiite  personne  qui 
s'est  occupée  de  désinfection,  que  les  sels  métalliques  né  peuvent  pro- 
duire, à  eut  seuls,  une  dérfufettioh  (complète  él  surtout  permanente  et 
durable  ;  ils  li'ont  et  ne  peuvent  avoir  auriine  àctloti  sut*  celte  odeur 
nauséabonde,  sûi  genetis,  dont  houà  parlions  plus  haut;  ils  ne  sau- 
raient enfin  art^ter  les  fermentations  subséquentes  des  matières  ani- 
niàles,  feût  lesquelles  leur  action  n'est  que  wonientanée.  H  faUt  donc 
que  la  désinfection,  Ainsi  comibenéée  par  les  sels  ihétalliqul^,  soit 
achevée  par  des  produits  capables  d'ârtèîer  coihplétemenl  bU  de  pré- 
venir cette  félrmcutation  putride,  et  tj'fest  ce  qd'on  ne  peut  obtenir  que 
par  remploi  des  feigiànls  antislîptiqUës. 

ïi'âJI^Hf  liiîMi(et)tlttué,  tjlA^  tîous  employons  à  Cause  de  son  bas  prix, 
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est  le  goudron  solidifié  par  son  mélange  avec  les  cendres  noires  utilisées 
parles  fabricants  d'alun,  mais  dont  le  soufre  et  les  sulfures  ont  été 
transformés  en  sulfates  par  une  exposition  à  Tair  de  15  à  iS  mois. 
Après  cette  longue  combustion  spontanée,  la  cendre  contient  une 
certaine  quantité  de  protosulfate  de  fer,  une  quantité  considérable  de 
sulfate  d'alumine,  15  à  20  pour  cent  de  charbon  très-divisé,  t^  à  60 
centièmes  d'azote,  et  enfin  de  la  silice,  de  l'argile  et  du  sable,  en  sorte 
que  tous  les  produits  constituant  la.poudre  antiseptique  ont  une  action 
efficace  au  point  de  vue  de  la  désinfection  et  de  la  fabrication  des 
engrais. 

Au  lieu  de  goudron  ainsi' solidifié,  nous  avons  employé  avec  le 
même  succès  les  huiles  lourdes  de  goudron,  dépourvues  de  leur  brai, 
et  débarrassées,  par  la  distillation,  de  toutes  les  substances  volatiles, 
propres  à  la  fabrication  des  benzines  et  des  anilines. 

3^  Eaux  à  éliminer.  —  Les  eaux  inutiles  étant,  comme  nous  l'avoni» 
vu,  en  quantités  considérables^  délayent  démesurément  les  matières 
fertilisantes,  au  point  d'en  rendre  pour  ainsi  dire  Tusage  impossible,  à 
cause  des  frais  énormes  de  transport.  Nous  avons  cherché  à  remédier 
à  cet  inconvénient  par  remploi,  pour  la  clarification  et  le  dépôt  des 
matièreê  solides^  d'une  dissolution  de  sulfate  impur  d'alumine,  em* 
ployée  à  la  dose  d'un  kilogramme  par  mètre  cube  de  contenance  des 
fosses,  et  nous  avons  obtenu  de  la  sorte  les  résultat}?  les  plus  remar- 
quables; car,  quelques  heures  après  l'emploi  de  ce  sel,  les  eaux 
vannes,  dépouillées  de  toute  substance  fertilisante,  étaient  complète- 
ment assainies,  de  manière  à  pouvoir  être  sans  inconvénient  envoyées 
dans  les  égouts.    r 

En  résumé,  le  manganèse  du  chlorure  agit  sur  le  sulfhydrate  et  sur 
le  carbonate  d'ammoniaque,  le  peu  de  chlorure  de  chaux  liquide,  per- 
chlorure  et  sesquioxyde,  une  partie  du  chlorure  de  manganèse,  et  lui 
donne  ainsi  la  propriété  de  décomposer  également  l'acide  sulfhydrique 
libre,  s'il  en  existe  dans  les  matières  ;  la  magnésie  du  chlorure  de  ma* 
gnésium,  en  se  combinant  avec  l'acide  phosphorique  des  phosphates 
solubles,  favorise  la  fixaticm,  à  l'état  de  sel  insoluble  dans  Teau,  de 
l'ammoniaque  contenue  dans  les  matières  ;  le  goudron  avec  ses  huiles 
agit  comme  antiputride,  neutralise  l'odeur  i^auséabonde  des  matières 
fécales,  détruit  les  fermentations  en  activité,  et  arrête  toutes  les  fermen- 
tations putrides  ultérieures  ;  les  matières  charbonneuses  des  cendres 
noires  absorbent  les  gaz  et  favorisent  la  neutralisation  des  matières  fé- 
tides ;  enfin,  le  suUate  d'alumine  provoque  la  précipitation  rapide  de 
toutes  les  matières  solides  et  la  clarification  des  liquides  qui,  au  bout 
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de  quelques  heures,  peuyeot  être  décantéB  à  un  état  de  limpidité  et 
d'inodaritéisatisfusaot,  et  complètement  aesainis. 

Avantagée  de  ce  mode  de  ditin/e^icn.  —  Coheidérons  maintenant 
les  avantages  que  peut  procurer  un  pareil  mode  de  vidange  : 

l""  Pour  la  compagnie  qui  en  aurait  obtenu  l'adjudication  ; 

2"*  Pour  Tagriculture  ; 

3<>  Pour  la  ville  de  Paris. 

i""  Pour  les  Con^agniee  de  vidange.  —  La  vidange  de  Paris  s'élève 
en  moyenne,  chaque  jour,  à  âSOO  mètres  cubes  environ.  Sur  ce 
chiffre,  la  quantité  d'eau  de  toute  sorte  est  de  2  000  mètres  cubes  au 
moins,  et  tend  à  augmenter  chaque  jour  dans  une  proportion  consi- 
dérable. 

A  raison  de  4  200  kilogrammes  par  mètre  cube,  les  2  200  mètres 
représentent  un  poids  total  de  2  640  000  kilogrammes  de  matières,  que 
les  Ck>mpagnies  de  vidange  sont  obligées  de  transporter  chaque  nuit 
hors  Paris,  ou  au  dépotoir  de  la  Villette ,  avec  leurs  1  200  à  1  500 
énormes  voitures.  En  supposant  le  coût  minimum  du  transport  à  rai- 
son de  5  francs  la  tonne,  le  transport  d'une  pareille  masse  exige  donc, 
chaque  nuit,  de  la  part  des  compagnies,  la  dépense  énorme  de  13  000 
francs,  sur  lesquels  ii  000  francs  sont  dépensés  à  transporter  en  pure 
perte  2  400  000  kilogrammes  d'eaux  inutiles,  qu'elles  rejettent  forcé- 
ment à  la  Seine,  5  à  6  mois  après,  dans  un  état  de  putréfaction  épou- 
vantable, après  avoir  empoisonné  pendant  ce  temps  toutes  les  com- 
munes qui  environnent  les  infee^"*  dépotoirs  de  Bondy,  dans  un  rayon 
de  10  kilomètres. 

Pour  éviter  cette  énorme  perte  de  ^  ^  000  francs  par  jour,  perte  qui 
n'est  profitable  à  personne  et  qui  ruine  tuutes  les  compagnies,  il  suffira 
d'opérer  la  désinfection  par  notre  système  deux  jours  avant  la  vidange 
de  la  fosse,  afin  de  permettre  au  désinfectant^d'atteindre  les  derniers 
atomes  de  principes  infects  et  miasmatiques  protégés  par  des  matières 
grasses,  et  aux  matières  solides  en  suspension  de  se  déposer  au  fuud 
des  fosses,  de  manière  à  ne  laisser  surnager  que  des  eaux  parfaite- 
ment limpides  et  inodores,  pouvant  sans  inconvénient  être  déversées 
dans  les  égouts,  dont  elles  servkaient  à  purifier  les  eaux  par  l'excès  du 
désinfectant  qu'elles  entraîneraient  avec  elles.  Nous  obtiendirons  de  la 
sorte  ce  magnifique  résultat,  de  n'avoir  à  transporter  chaque  nuit  que 
le  cinquième  des  vidanges  totales,  soit  550  mètres  cubes  de  matières 
t^paisses,  d'engrais  condensés  et  riches,  livrables  à  Vétat  vert  aux 
agriculteurs,  et  qu'il  serkit  facile  à  l'aide  de  bateaux  à  compartiments 
étanches  ou  de  wagons  citernes,  de  répartir  dans  les  différentes' gares 
ou  canaux  de  Paris,  de  manière  à  rendre  en  engrais  hux  campagnes 
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^uvjropB^ites  q%  qu'allas  4W?aimt  Uvri  k  la  gMAile  ville  en  sub- 
stances alimentaires.  Ainsi  Mfùt  aH9Hqu^l  le  gi»uul  |riuiipe  agiicole 
((f  j«  ff^t^tmiç^  g^  $al^  j^  le»  d4l^i!(Ui»^  iiw  «ubstant»  de  t^ute 
nature  qu'il  mi9%  a^ur^jt  twniiai» 

Nous  prpgûseroa»  enfin,  po^v  difoioner  ^c^re  ]m.tms  de. trans- 
port et  condenser  davantage  les  matières  fertilUaitfM  90ue  un  plus  petit 
volume,  qu'après  ime  première  extraction dM eaux  vauoes d'unefosse, 
Qn  ao^evï^  de  la  remplir  une  b^cosAa  tm  avei^  d'ea  exlBaise  les  ma- 
}^àr^ip^^99)  qui  n'occupent  q^ie  .les  2/10  du  eube  tolal;  en  aorte 
que  If  même  Ipsse  gùt  raisavoir  lea  «natièras.  pendant  up  espace  de 
temps  à  psu  près  d/^uble,  et  ue  don^&t  endn^  au  treosport  inal,  par 
voiture,  que  les  â/iO  de  son  volume  de  matières  condensées,  lenfer* 
niant  nw  giaade  richesse  de  produits  fertilisauls. 

Au  lieu  de  550  mètres  cubes,  il  est  probable  que  (es  traeuqiorts  de 
^s  rii^bes  m^^^  u^  s'élèveraient  pas  au  delà  de  âtHD^ren&roiaat  en 
^mota  et  a^  acide  phosphorique  la  mèqye  quantité  fue  les  SôO  mètres 
trouvés  plus  haut,  et  même  qpe  les  9  900  mitres  pf iuûlifs. 

^"^  Résultats  potif  l'agrimlmrê.  r-  Avaut  de  le»  énumérer,  il  n'est 
pas  sans  intiérèt  de  rappeler  les  opinions  des  piiaeipaux  agronooM»  et 
cultivateurs  sur  la  question  des  engrais  : 

«C'est  une  chose  déplorable, . dit  M.  SonssiAgMilt,  de  voir  avee 
quelle  négligence  on  laisse  perdre  les  engrais  daus  une  grande  partie 
de  la  Franee.  Les  sociétés  d'^riculture,  aujourd'hui  si  muUi^ées, 
rendraient  un  véritaUe  fseprice  si  elles  encopregeaienty  par  tous  les 
moyens  dont  elles  disposent,  l'économie  des  engrais,  s 

a  L'un  des  pins  beaui^  problèmes  de  l'agriculture,  dit  M.  Dumas, 
réside  <|aus  l'art  de  s/s  procurer  de  l'azote,  à  bon  mai:cfaé*  »    . 

ifl.  MoU  sj^onte  de  son  côté  :  «  I^  grande  diffieuUé  en  agrieuUure, 
c'est  la  production  des  engrais.  Produire  une  grande  masse  de  fumier 
à  b^  prix,  c'est  là  le  problème  fondamental  que  tend  à  résoudre  l'agri- 
culture rationnelle.  U  est  notnire  que  notre  agrieuUuce  souffre  avant 
tout  de  1  insnffi^nce  des  engrais.  » 

Liebig  estime  qu'une  ville  de  100000  habitants,  doit  produire  en 
une  anni^e  iik  000  tonnes  4'eugrais,  suffisant  ppur  amender  30  338  hec- 
tares. Par  le  système  de  vidanges  que  nous  prop/^sons  à  la  viUe  de 
Paris,  nous  e^érons  réaliser  complètement  i^  vues  et  les  espéjraaces 
du  célèbre  chimiste  allemand.  En  effet,  les  â&O  miètres  cubes  A»  ma- 
tii^res  épaissies  fgne  nous  extrayerions  chaque  nuit  des  fosses  dePariseon- 
tiendraient  en  moyenne,  d'après  nos  expériences  sur  une  vaste  échelle, 
une  quantité  4'azote  de  1  kil.  6  p^  hectolitre,  soit,  par  mètre  cube, 
m  kiU»  d'azote,  et  en  ou^e  4  kilos  d'acide  phosphorique  à  r.élat  de 
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pfootpbftte  de  ebwx  M  de  photphftte  aounûaiafio-oiagHéttfia  «  kaS^ 
uMKieii  |3u)mw  fai»iEÛ«<iit  éam  mm  mpytime  da  B  WM)  kilogcaoufaes 
dfAiate  elftâO^  ktlograpifliM  d'acide  phôsphoriquo^aliMiiie  jiour. 

8i  nou$.  cdlcu]dfi0  cette  quantité  pot»  uais  aw^a,  la  vidange  ayant 
U0^  toos  laa  JOUES,  o^ua  voy^u^  que,  auivant  rexpceasioa  da  M.  Duofiaa, 
to  niUe^de  Pw^dspkndraittme  véfiê^bU  fàbriqm  d*et%graii;  qu'elle 
pomvait  li?per  à  l'agrlaiilture  SOS  000  kilograBamea  d'aeide  phospho- 
rique  et  3  âiâ  000  kilogrammea  d'azote,  repréaenlaat  en  froineat,  à 
rama  de  36  kib»  |^  kilogcanuaye  d'azote,  115  633  000  kila^aiwiiûs 
au  1  841  760  healolitrea,  c'eat4i-dire,  de  quoi  aubvemir  à  la  nourriture 
de  985  6îi  individus,  enauppoaant  40S  kilogrammea  da  blé  par  i^di- 
Tidu  et  pajr  au,  et  enfin  ^équivalent  dft  production  de  90  69i  haa tarea, 
en  supposant  que  le  r^Qddoiaal  Bàs>ym  fût  de  17  haetalitres.sau}amant 
par  beatare,  et  que  la  fumure  eût  exigé  36  kilogramnas  d'ai^ia,  ainsi 
que  l'indique  Liebig. 

a  Tout  moyen  qui  peut  tendre  à  aiigmenter  noa  reaapuraaaren  en- 
grais doit  recevoir  l'approbatioa  des  agrieultaurs,  »  dit  M,  Bardai  ; 
puis  il  ajoute  :  a  Faire  de  bon  engrais  à  bon  marc^ié,  reaie  taujourf» 
le  principal  problème  agricole.  »  Noua  jsapérona  avoir  résolu  ce  pro- 
blème, dans  une  certaine  mesure,  par  notre  système  de  déatnfeiction  ; 
car,  en  livrant  aux  agriculteurs  les  manières  épaisses  retirées  das 
fosses  à  raison  de  0  fr«  80  cent,  l'hectolitre  ou  8  fr.  le  mètre  cuba, 
nous  leur  fournissons  l'azote  à  50  centimes  le  kilogramme,  sans  tenir 
compte  de  la  valeur  de'l'acide  phosphorique,  alors  que  l'azote  du  fu- 
mier leur  revient  encore  à  i  &.  05  le  kilogramme. 

Après  avoir  rendu  compte  des  services  que  notre,  système  de  désin- 
fection peut  rendre  à  l'agriculture,  il  est  juste  de  mettre  en  regiard  1a 
production  d'engrais  qui  se  fait  aujourd'hui,  et  le  prix  réel  de  l'azote 
dans  ces  engrais. 

En  1865,  la  compagnie  Richer  à  produit  : 

l^^  200  000  hectolitres  de  poudrette,  à  70  kilogrammes  rhectolitre, 
soit  14  000  000  kilogrammes  renfermant  1,5  pour  cent  d'azote . 

Azote  total  de  la  poudrette.    •     .    210  000  kil. 

t*  i  800  QOO  kilogrammes  de  suliate  d'ammonjaquoy 
à  49  pour  cent  d'azote. «    «    35ââQ0 


rrrrr 


Total.    •    .    .     .    562  OQO  kil. 


au  lieu  de  3  244  000   kilogrammes  que  peuveirt  produire  ka  SISO 
mètres  cubes  de  vidanges  vertes  que  noua  obtenons  :  différence  an 
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moins,  2  660  000  kilogrammes  d'azote,  représentant  en  froment  une 
perte  au  détriment  du  pays  de  95  400  000  kilogrammes,  qui  suffi  - 
raient  à  la  nourriture  de  236  55S  individus,  ou  une  perte  nette  de 
23  860  000  francs,  en  supposant  les  400  kilogrammes  de  blé  à  raison 
de  25  francs.  En  outre,  en  supposent,  comme  nous  l'ayons  fait  plus 
haut,  36  kilogrammes  d'azote  pour  la  fumure  d'un  hectare,  les  engrais 
de  la  compagnie  Richer  ne  pourraient  suffire  qu'à  amender  45  300  hec- 
tares au  lieu  des  90  694  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  ditrérence 
en  moins,  poui:  la  compagnie  Richer,  15  364  hectares*  En  outre,  la 
compagnie  Richer  vend  sa  poudrette  5  francs  50  centimes  l'hectolitre 
ras,  de  70  kilos,  en  vrac,  au  chemin  de  fer,  c'est«à-dire  7  fr.  85  c. 
les  400  kilos.  Le  prix  du  kilogramme  d'azote  dans  une  pareille  pou* 
drette,  qui  en  renferme  .4,5  pour  cent,  s'élève  donoà  5  fr.  23  cent., 
non  compris  les  frais  de  transport,  prix  exorbitant  et  qu'aucun  agri- 
culteur éclairé  ne  peut  raisonnablement  payer  sans  courir  à  sa  ruine. 
3^  Avantages  pour  la  ville  de  Farts.  —  Les  avantages  qui  résul- 
teraient pour  la  ville  de  Paris  du  mode  de  vidanges  que  nous  propo- 
sons ne  seraient  pas  moins  importants. 

En  effet,  les  rues  qui,  chaque  nuit,  sont  aujourd'hui  défoncées  par 
44  à  4  500  énormes  voitures  employées  à  transporter  en  grande  partie 
des  eaux  sans  valeur,  ne  seraient  plus  guère  traversées  que  par  400  à 
450  des  mêmes  véhicules,  chargés  de  véritables  engrais  condensés. 

L*eDtretien  du  pavage  et  les  frais  de  voirie  de  tout  genre  seraient 
diminués  des  9/40  dans  toutes  les  rues  qui  seltrouvent  sur  le  parcours 
du  dépotoir  de  la  Yillette,  et  l'on  ferait  disparaître  en  même  temps  les 
inconvénients  qui  résultent  de  ces  transports  pour  les  habitants  des 
rues  qui  sont  aujourd'hui  traversées  par  ces  odorantes  voitures. 

La  ville  de  Paris,  et  ce  serait  pour  elle  le  plus  important  résultat, 
pourrait,  à  l'aide  d'un  semblable  mode  de  vidanges,  supprimer  \e& 
bassins  et  dépotoirs  de  la  Villette  et  de  Bondy,  et  avec  eux  les  exhalai- 
sons fétides  que  le  système  actuel  répand  incessamment  sur  40  kilo- 
mètres de  rayon.  Cette  suppression  répondrait  aux  vœux  de  M.  le  Préfet 
de  la  Seine  et  lui  permettrait  de  mettre  à  exécution  le  projet  annoncé 
par  lui  dans  sa  lettre  du  23  juillet  4866,  par  laquelle  il  répond  aux 
justes  plaintes  des  propriétaires  du  Raincy. 

En  employant  notre  système,  le  prix  de  la  vidange,  y  compris  la 
dérinfectian  complète  et  durable  des  matières^  ne  sera  pas  plus  élevé 
que  par  les  procédés  actuels,  et  les  propriétaires,  au  lieu  d'avoir  de 
nouvelles  charges  à  supporter,  auront  au  contraire  la  satisfaction  de 
ne  pas  voir  les  dorures  de  leurs  appartements  noircies  par  des  émana- 
tions délétères. 
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.  Enfin»  pour  compléter  de  la  manière  la  plu^  ayanlageuse  TappUca- 
tion  da  notre  système,  nous  proposong,  pour  l'enlèvement  des  résidus 
solidifiés,  au  lieu  de  ces  lourdes  voitures  qui  dégradent  le  pavé,  des 
voitures  à  vapeur,  des  locomobiles  routières  pouvant  tranaporter,  dans 
un  cylindre  10  mètres  cubes,  soit  environ  iO  000  kilogrammes  de  ma- 
tières. Ces  voitures,  munies  d'une  forte  pompe  centrifi/ge,  actionnée 
par  la  machine  motrice,  termineraient  rapidement  la  vidange  d'une 
fosse,  dont  les  eaux  vannes  auraient  été  écoulées  dans  les  égouts  ;  une 
même  voiture  pourrait  ainsi  servir,  en  quelques  heures,  à  la  vidange 
de  trois  ou  quatre  fosses  dans  le  même  quartier.  Ces  voitures  transpor- 
teraient ensuite  les  matières  aux  chemins  de  fer  ou  à  des  bateaux,  sans 
gêner  la  circulation  et  sans  répandre  autour  d'elles  aucune  odeur.  Des 
fosses  de  construction  économique,  établies  dans  les  campagnes,  à  c6té 
des  gares,  ou  sur  les  rives  des  canaux,  recevraient  directement  les 
matières  ainsi  condensées  et  les  livreraient  en  nature  aux  cultivateurs. 
L'emploi  de  la  vapeur  .pour  le  transport  des  matières  donnerait  le 
moyen  de  réaliser  des  économies  d'une  grande  importance,  comme 
nous  pensions  rétablir  par  des  comptes^  que  nous  supprimons  afin  de 
ne  pas  trop  allonger  cet  article. 

Après  tout^  je  n'ai  pas  la  prétention  de  soutenir  que  mon  système 
soit  à  l'abri  de  toute  critique  et  surtout  de  toute  amélioration;  mais  je 
crois  avoir  fait  avancer  d'un  pas  cette  question  si  difficile  de  la  désin^ 
fection  et  de  l'utilisation  sur  une  vaste  échelle  des  matières  fécales^ 
Quand  il  s'agit  de  traiter  des  substances  organiques  aussi  facilement 
putrescibles  que  celles  qui  nous  occupent,  le  bien  absolu  est  le  plus 
souvent  irréalisable  ;  mais  ce  bien  absolu  ne  doit  pas  être  l'ennemi  du 
bien  relatif;  l'essentiel  est  de  se  rapprocher  autant  que  possible  de 
l'idéal. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  sur  quelles  preuves  appuyez-vous  les  ré- 
sultats que  vous  annoncez  obtenir  par  votre  système,  et  sur  quelles  ex- 
périences décisives  pouvons-nous  asseoir  notre  confiance? 

Sans  parler  des  nombreux  essais  de  laboratoire  que  je  poursuis  avec 
succès  depuis  trois  ans;  sans  tenir  compte  d'essais  faits  à  Saint-Denis 
avec  le  même  succès  sur  des  fosses  de  42  à  SO  mètres  cubes,  nous 
donnons  le  résumé  d'essais  faits  en  grand,  l'un  sur  une  fosse  de  HO 
mètres  cubes  du  quai  Saint-Michel,  l'autre  sur  une  fosse  de  30  mètres 
cubes^  rue  des  Jeûneurs,  47. 

Le  48  septembre  4867,  l'administration  de  la  ville  de  Paris,  après 
avoir  fait  faire,  dans  les  mois  précédents  des  essais  sur  une  petite 
échelle  au  dépotoir  de  la  ViUette,  ayant  constaté,  sous  la  direction  de 
M.  l'ingénieur  Huet,  le  succès  obtenu,  tant  au  point  de  vue  de  la  dé- 
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sinfectioa  qu'au  point  de  vue  de  la  richesse  des  engrais,  mit  à  ma  dis- 
position une  fosse  de  50  mètres  cubes,  située  sur  le  quai  Saint-Michel. 
Par  un  malentendu  qu'il  serait  difficile  d'expliquer  naturellement, 
lorsqu'on  fit  découvrir  la  fosse,  on  trouva  qu'elle  avait  été  déjà  traitée 
par  une  forte  dose  de  sulfate  de  fer.  En  présence  d'une  pareille  consta- 
tation, on  n'introduisit  pas  dans  la  fosse  le  perchlorure  métallique,  et 
l'on  dut  se  borner  à  y  jeter  la  poudre  alumineuse  de  goudron.  Après  le 
brassage  et  un  repos  de  quelques  instants,  on  pompa  les  eaux  vannes 
en  les  jetant  dans  la  Seine.  Les  personnes  qui  assistaient  à  l'expérience 
purent  constater  une  grande  différence  entre  l'odeur  des  matières  avant 
et  après  l'addition  de  la  poudre.  Cependant  le  résultat  de  cette  expé- 
rience incomplète  ne  put  pas  être  assez  concluant. 

Une  autre  fosse,  rue  des  Jeûneurs,  17,  fut  traitée  quinze  jours  plus 
tard  par  ma  méthode  complète. 

On  y  introduisit  : 

650  kilogrammes  de  manganèse  traité  par  30  kilogrammes  de  chlo- 
rure de  chaux  liquide  à  9  degrés,  puis 

180  kilogrammes  de  la  poudre  alumineuse  de  goudron. 

Après  brassage  des  matières  et  repos  d'une  demi-heure,  les  eaux 
vannes  étaient  tellement  clarifiées  et  inodores  qu'on  aurait  pu  les  verser 
directement  et  sans  inconvénient  dans  les  égouts.  Les  inspecteurs  de  la 
salubrité  et  les' témoins  qui  assistaient  à  l'expérience  déclarèrent  que 
les  matières  étaient  complètement  désinfectées.  Après  avoir  essayé  l'air 
de  la  fosse  en  y  jetant  du  papier  allumé,  les  ouvriers  descendirent  et 
affirmèrent  qu'ils  ne  sentaient  qu'une  légère  émanation  de  benzine, 
mais  que  toute  odeur  désagréable  avait  complètement  disparu. 

Voilà  ce  qui  a  été  fait  sous  le  rapport  de  la  salubrité  publique. 

En  conséquence,  je  demande  à  Tadministration  de  la  ville  de  Paris 
que,  sans  tenir  compte  des  assertions  contradictoires  émises  jusqu'à  ce 
jour,  touchant  les  diverses  méthodes  de  désinfection  et  de  traitement 
des  matières  des  fosses  d'aisance,  elle  veuille  bien  soumettre  de  nou- 
veau cette  question  à  l'examen  d'une  commission  compétente  qui, 
après  essais  préalables  sur  de  grandes  fosses,  puisse  établir,  d'une  ma- 
nière définitive,  la  valeur  ou  l'insuffisance  du  système  que  je  propose.  » 

Nous  appelons .  d'une  manière  toute  particulière ,  l'attention  des 
hommes  compétents  sur  le  projet  et  les  procédés  de  M.  Verstraet.  Nous 
prenous,  en  outre,  pour  lui  acte  de  ce  fait  que  son  brevet  est  du  41  sep- 
tembre 1866.  Il  y  dit  clairement  :  a  Pour  hâter  dans  les  bassins  la 
précipitation  de  toutes  les  matières  solides,  nous  y  ajoutons  2  à  3 
pour  cent  de  sels  bruts  d  alumi  ne  provenant  des  schistes  bitumineux.  » 
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Il  y  réclame  comme  principe  essentiel  de  son  brevet,  et  comme  sa  pro- 
priété :  a  L'emploi  des  sels  d'alumine  pour  hâter  dans  les  bassins  la 
précipitation  des  matières  solides  et  les  isoler  rapidement  des  liquides. 
Cette  observation  nous  a  paru  d'autaut  plus  nécessaire  que  dans  le  Mo^ 
niteur  Universel  du  mardi  21  juillet,  il  est  question  d*expériences  très- 
intéressantes  d'épuration  des  eaux  des  égouts  et  d'utilisation  des  ma* 
tières  qui  en  proviennent,  par  l'emploi  du  sulfate  d'alumine  qui 
précipite  les  matières  en  siapension  et  détermine  la  elarificalion  de 
Veau.  »  —  F.  Moigno. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  LUNDI  3  AOUT   i868. 

Nous  cro}'Ons  entendre  que  M.  Bobîerre,  de  Nantes,  transmet  à 
l'Académie  le  récit,  qui  a  couru  tous  les  journaux,  d'une  pièce  d'ar- 
gent dorée  électriquement  dans  un  porte-monnaie,  après,  non  pas  un 
coup  defoudre,  mais  un  éclair  subit  qui,  sur  le  quai  de  Nantes,  avait 
enveloppé  un  piéton.  Le  transport  d'un  métal  par  l'électricité,  n'est 
certainement  pas  impossible,  mais  les  circonstances  du  récit  du  Phare 
de  la  Loire  nous  avaient  fait  croire  à  un  canard. 

—  M.  Henry  de  Parville,  répondant  à  un  vœu  émis  par  M.  le  géné- 
ral Morin,  décrit  une  disposition  de  &ls  conducteurs  en  relation  d'une 
part  avec  l'ensemble  entier  des  paratonnerres  d'un  grand  édifice,  de 
l'autre  avec  une  pile  et  une  sonnerie,  dans  des  conditions  telles  que  si 
le  circuit  des  paratonnerres  cesse  d'être  continu  ou  en  .communication 
avec  la  terre,  la  sonnerie  retentisse.  Nous  publierons  le  texte  de  la 
note  de  notre  confrère. 

—  M.  de  Pambour  adresse  une  nouvelle  note  sur  la  théorie  des 
roues  hydrauliques,  dans  laquelle  il  est  parvenu  à  déterminer  le  tra- 
vail du  moteur  par  une  formule  un  peu  compliquée,  mais  à  l'abri  de 
toute  objection,  et  qui  représente  les  faits  avec  une  approximation  très- 
remarquable.  M.  de  Pambour  demandait,  en  outre,  que  les  divers 
mémoires  sur  le  même  sujet  présentés  par  lui  à  l'Académie  devinssent 
l'objet  d'un  rapport.  M.  Morin  répond  que  c'est  difficile  ou  plutôt  im- 
possible, d'après  les  règlements,  puisque  ces  mémoires  sont  textuelle- 
ment imprimés  dans  les  comptes  rendus. 

—  M.  Lefort  adresse  une  nouvelle  note  sur  les  principes  coloraus 
des  nerpruns. 

M.  Charles  d'Orbigny  fait  hommage  d'un  livre  posthume,  de  son 
frère  Alcide  d'Orbigny,  sur  les  roches  et  les  métaux  qu'elles  renfer- 
ment. 
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—  MM.  Henry  Martin  et  Govi  soutiennent  de  nouveau,  par  la  discus- 
sion de  lettres  imprimées  ou  manuscrites,  la  thèse  impossible  de  la  cé- 
cité complète  de  Galilée^  à  la  fin  de  l'année  1637*  Nous  ne  les  suivrons 
pas  dans  une  question  aujourd'hui  épuisée,  nous  nous  contenterons  de 
reproduire  un  argument  vraiment  écrasant  de  M.  Chasles.  Si  au  vu  et 
au  dire  de  tout  le  monde,  au  vu  et  au  dire  du  moins  de  ceux  qui 
vivaient  près  de  lui  et  le  visitaient  souvent,  Galilée  avait  été  complète- 
ment aveugle  dès  la  fin  de  1637,  comment  en  1638,  en  1639,  en  1640, 
en  1641,  invoquerait-il  dans  de  nombreuses  lettres  au  Grand  duc  de 
Florence,  et  à  d'autres  amis  intimes,  Tétat  maladif  de  sa  vue  pour 
s'excuser  de  n'avoir  pas  répondu  ou  de  répondre  très-brièvement. 
Quand  un  homme  aussi  connu  du  monde  entier  que  Galilée  est  aveugle, 
complètement  aveugle,  comme  le  grand  Euler,  Jacques  Arago  et  notre 
illustre  ami,  M.  Plateau,  il  n'est  plus  question  de  ses  yeux,  on  les 
ensevelit  dans  un  silence  absolu  comme  l'obscurité  qui  les  couvre. 
M.  Henry  Martin  a^ait  encore  crié  au  faussaire  à  la  vue  de  ces  lignes 
de  la  lettre  écrite  le  20  janvier  1642  au  roi  de  France  par  le  cardinal 
Bentivoglio  :  ni  les  infirmitis^  ni  la  retraite  dans  laquelle  il  vivaiU 
n'avaient  altéré  celte  aimable  douceur  de  caractère  qui  Va  toujours 
rendu  si  cher  à  ses  amis,  à  son  fils  et  à  sa  compagne  qu'il  considéraii 
comme  son  épouse.  Il  y  avait  bien  longtemps,  s'écrie  M.  H.  Martin, 
que  Marina  Gamba,  sur  l'ordre  de  son  confesseur,  avait  abandonné 
Galilée;  comment  donc  peut-il  être  encore  question  d'elle?  M.  Chasles 
répond  que,  dans  la  lettre  du  cardinal,  Marina  Gamba  n'est  nullement 
nommée,  et  qu'elle  a  très-bien  pu,  qu'elle  a  dû  être  remplacée  par  une 
autre  femme  mise  par  Galilée  à  la  tète  de  sa  maison.  Gomment,  en  eiSst, 
un  vieillard  infirme  et  presque  aveugle,  aurait-il  pu  se  passer  des  soins 
d'une  compagne.  M.  Chasles  va  plus  loin;  il  cite  plusieurs  autres 
lettres  du  cardinal  Bentivoglio,  et  même  du  pape  Urbain  VIII,  où  il 
est  question  de  la  compagne  qui  prenait  soin  de  Galilée.  M.  le  docteur 
Parchappe,  dans  son  Galilée^  affirme  qu'Urbain  VIII  resta  malveil- 
lant et  irrité  contre  Galilée  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie  et  même 
après  sa  mort;  une  lettre,  lue  aujourd'hui  par  M.  Chasles,  donne  un 
éclatant  démenti  à  cette  assertion.  Urbain  VIII,  en  effet,  écrivant  à 
MUe  de  Gournay  qu'il  avait  connue  à  Paris  quand  il  était  nonce  du 
Saint-Siège,  fait  de  Galilée  le  plus  grand  éloge  comme  mathémalicieD, 
physicien^  lettré,  homme  de  goût,  etc.  ;  et  déclare  qu'il  lui  a  pardonné 
depuis  longtemps  les  plaisanteries  à  son  adresse  dans  le  dialogue  sur 
les^stèmes  du  monde.  A  mesure  que  H.  Chasles  avance  dans  ses  com- 
munications, on  voit  de  mieux  en  mieux  la  source  ou  l'origine  du 
trébur  tombe  dans  ses  mains.  En  finissant;  il  prend  de  nouveau  TAca- 
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demie  à  témoin  qu'il  a  toujours  répondu  péromptoirement  aux  objec- 
tions qui  lui  ont  été  faites  ;  qu'il  n'est  jamais  survenu  aucun  désaccord, 
aucune  contradiction  entre  les.  documents  produits  par  lui  ;  que  ces 
documents  au  reste,  qui  ne  sont  jamais  en  défaut,  sont  de  contem- 
porains illustres,  célèbres,  ou  du  moins  notoires,  dont  le  style,  l'écri- 
ture et  les  relations  sociales  sont  parfaitement  connus. 

•—  Le  foQd  de  la  réponse  de  M.  Helmhcdtz  aux  objections  de  M.  Beiv 
trand,  contre  la  théorie  des  mouvements  lourbiUonnaires,  peut  se 
xésumer  dans  ces  deux  propositions  :  i""  le  mouvem^t  à  dilatations 
obliques  de  M.  Bertrand ,  est  compris  dans  les  mouvements  rotatoires 
du  mémoire  de  M.  Helmholtz  ;  S""  les  valeurs  données  par  M.  UelmhoUE 
à  la  page  31  de  son  mémoire  comme  l'expression  la  plus  générale  des 
vitesses  u^v^to  décomposées  d'après  la  règle  adoptée  par  lui,  contien- 
nent le  même  nombre  de  quantités  indépendantes  que  les  formules  dç 
M.  Bertrand,  et  ont  le  même  degré  de  généralité  A  ces  explications 
nous  en  ajouterons  quelques  autres  extraites  d'une  lettre  de  M.  Helm* 
holtz,  à  qui  nous  avions  annoncé  que  nous  avions  traduit,  il  y  après  de 
18  mois,  son  célèbre  mémoire,  avec  la  volonté  forte  de  le  publier  dès 
que  M.  Liouville  npus  donnerait  place  dans  son  journal  de  mathéma- 
iiques.  Il  serait  triste,  en  effet,  qu'un  travail  quia  eu  en  Europe  tant 
de  retentissement,  qui  a  été  traduit  ou  commenté  par  les  Riemann,  les 
Clebsch,  les  Kirchhoff,  les  Thomson,  les  Tait,  dont  les  principaux  résul- 
tats ont  été  vérifiés  expérimentalement,  ne  fût  connu  en  France  que 
par  une  accusation  d'erreiur  grave,  indirecte,  vague  et  anonyme,  en  ce 
sens  que,  M.  Bertrand  n'ayant  pas  nommé  Helmholtz,  nous  avons  été 
seul  peut-être  à  savoir  qu'il  s'en  prenait  à  ce  géant  de  la  pliysique,  de 
la  physiologie  et  même  de  la  physique  mathématique* 
,  Voici  l'extrait  de  la  lettre  de  M.  Helmholtz  : 
.  ...  Vous  pouvez,  je  crois,  publier  sans  crainte  la  traduction  de  mon 
mémoire.  En  tous  cas,  deux  des  premiers  mathématiciens  de  notre 
temps  en  ont  fait  la  base  de  leurs  propres  travaux.  Vous  n'êtes  pas 
sans  connaître  les  spéculations  de  sir  W.  Thomson  sur  les  atomes  toui> 
billonnaires.  Quoi  qu'on  puisse  penser  du  but  de  ces  spéculations,  sir 
W.  Thomson  n'e^  pas  de  ceux  qui  se  trompent  facilement  sur  les 
bases  de  leurs  calculs,  et  on  sait  qu'il  s'est  occupé  d'une  manière  toute 
spéciale  du  mouvement  tourbillonnaire.  Il  existe  aussi  un  travail  très* 
remarquable  de  feu  Riemann  sur  les  mouvements  d'un  ellipsoïde 
liquide  soumis  à  la  gravitation  (1)  ;  l'auteur  de  ce  mémoire  arrive  à  des 
résultats  entièrement  nouveaux,  après  avoir  pris  pour  point  de  départ 

« 

(l)  AUmuire  de  la  Scoiété  deB  soieiices  de  GœUiuguc,  t.  IX. 
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mon  principe  sur  la  constance  du  mouvement  de  rotation  des  molécules 
liquides  (i).  La  Faculté  des  sciences  de  Gœttingue,  dont  Riemaan  fai- 
sait partie,  a  plus  tard  proposé  un  prix  pour  un  travail  où  mes  lots  sur 
le  mouvement  tourbillonnaire  auraient  été  déduites  de  la  forme  donnée 
par  Lagrange  aux  équations  de  Thydrodynamique.  Le  prix  a  été  rem- 
porté, en.  4861,  par  M.  Hankel,  fils  du  physicien  de  Leipzig,  etTun 
de  nos  jeunes  mathématiciens  les  plus  distingués.  Enfin,  M.  Glebeeha 
retrouvé  mes  conclusions  à  Taide  du  calcul  des  variations  (1).  Vous 
voyez  que  mes  résultats  ont  été  vérifiés  d'une  manière  tout  à  fait  indé- 
pendante, et  qu'ils  ont  toujours  été  trouvés  exacts.  Par  conséquent,  s'il 
était  vrai  que  M.  Bertrand  eût  découvert  dans  mon  travail  une  erreur, 
(ses  indications  un  peu  vagues  ne  suffisent  pas  pour  nous  mettre  sur  la 
voie),  ce  serait  une  erreur  vraiment  bien  cachée,  et  j'éprouverais, 
je  l'avoue,  peu  de  honte  à  la  partager  avec  Riemann  et  Thomson. 
J'ajoute  que  toutes  les  conclusions  de  mon  travail  qui  se  rapportent  à 
des  filets  de  tourbillons  droits  ou  circulaires  ont  été  confirmées  expé^ 
rimenUilement.  Je  pense  que  la  nature  ne  commet  pas  d'erreur  de 
calcul. 

Au  demeurant,  ce  que  M.  Bertraqd  critique  dans  mon  travail,  n'est 
même  pas  une  chose  nouvelle  et  n'est  pas  de  moi.  Les  mêmes  transfor- 
mations des  mouvements  moléculaires  s'appliquent  dans  la  théorie 
de  l'élasticité.  M.  Kirchhoff  a  employé  avant  moi  la  même  réduction 
à  une  rotation  et  à  trois  dilatations  rectangulaires ,  dans  son  travail 
sur  les  vibrations  d'une  plaque  circulaire.  Il  la  tenait  de  M.  Neumann. 
Thomson  s'en  sert  également,  i^our  en  trouver  l'origine,  il  faudrait 
probablement  remonter  à  Cauchy  ;  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de 
chercher  ;  vous  trouverez  cela  plus  vite  que  moi. 

—  Nous  avons  cru  entendre  que  M.  Bertrand  répondait  à  la  réclama- 
tion de  M.  Helmholtz,  espérons  du  moins  qu'il  aura  été  plus  explicite. 

«—  Lundi  dernier,  27  juillet,  M.  Boussinescq,  simple  professeur  au 
lycée  de  Gap,  adressait  un  mémoire  sur  Vitifltience  du  frottement 
dans  tes  mouvements  réguliers  des  fluides;  et  aujourd'hui,  3  août, 
ce  mémoire  était  l'objet  d'un  rapport  entièrement  favorable  de  M.  de 
Saint- Venant  :  l'analyse  de  l'auteur  est  exapte,  il  retrouve  les  résultats 
et  les  lois  que  MM.  Poiseuille  et  Graham  ont  conclus  de  leurs  expé- 
riences sur  l'écoulement  des  liquides  dans  les  tubes  capillaires  et  sur 
la  transpiration  des  gaz  ;  il  mérite  par  conséquent  l'honneur  de  l'inser- 
tion dans  le  recueil  des  savants  étrangers.  M.  Boussinescq  est  habile, 

(1)  Cette  rotation  n*eflt  qa*une  composante  da  mouvement  des  molécules,  il  »'y  ajoute 
des  rotations  qui  proviennent  de  la  dilatation. 
{%)  Crellc,  t.  LVf,  l  à  10. 
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fécond,  peut-être  même  un  peu  trop  fécond  ;  son  succès  lui  vaudra  sans 
doute  l'avancement  qu'il  attend  et  auquel  il  adroit.  M.  de  Saint-Venant 
a  noblement  rempli  sa  tache  de  rapporteur;  il  a  donné  un  exemple 
d'activité  inouï  peut-être  dans  les  Annales  de  l'Académie,  il  a  bien 
gagné  ses  Tacances  ;  mais  il  ne  partira  pas  sans  avoir  corrigé  les 
épreuves  d'une  nouvelle  suite  à  la  solution  du  problème  des  mouvé* 
ments  que  peuvent  prendre  lesdivers  pointsd'un  solide  ductile  ou  d'un 
liquide  contenu  dans  un  vase  pendant  son  écoulement  par  un  orifice 
inférieur. 

—  M.  Chasles  présente,  au  nom  de  M.  ftadau,une  nouvelle  note  re- 
lative au  problème  des  trois  corps. 

a  On  sait  que  la  substitution  orthogonale  a  la  propriété  de  reproduire 
sous  la  même  forme  la  somme  des  carrés  des  variables,  ou  bien,  pour 
parler  d'une  manière  plus  générale,  que  la  même  substitution  ortho- 
gonale étant  appliquée  à  deux  systèmes  Xo,  x,,...  et  af^,  â^,'v>  1& 
forme  de  la  somme  XoX\-hx,x\-\'...  ne  change  pas.  Gomme  il 
s'agit  ici  d'une  transformation  linéaire,  on  peut  prendre  à  la  place  des 
variables  leurs  dérivées  ou  même  la  caractéristique  D;^*  L'effet  d*une 
substitution  orthogonale  s'exprimerait  donc  par  l'équation  symbolique 
2  {[x))  =2  ((!)),  où  le  symbole  [[x))  représente  le  produit  xx'  de  deux 
variables  appartenant  à  deux  systèmes  transformés  à  l'aide  de  la  même 
substitution,  ou  bien  une  somme  de  plusieurs  produits  de  ce  genre. 

Si  la  même  substitution  orthogonale  est  appliquée  à  trois  systèmes 

de  variables  v^  a;,  y/m  y,  y/m  2,  on  aura 

2m((«))=2f.((Ç)), 

où  ((x))  signifie  l'une-  quelconque  des  expressions  xy,  x^^x^-i-  y\ 
aîï  4-  y'  4-  z\  xdy  —  ydx^  dx^  •+-  dj/»  H-  dz»,  d^xJx,  dx  9x'  — dx*  e^x, 
DJ,  etc.,  etc.  Il  s'ensuit  immédiatement  que  les  moments  d'inertie,  la 
force  vive,  la  vitesse  aréolaire  du  système  iiio>  mi^...  deviennent  les 
moments  d'inertie,  la  force  vive,  la  vitesse  aréolaire  des  masses  fictives 
P^,  f<i,...  S'agit-il  d'un  système  libre,  l'équation  ci-desssus  nous  ap- 
prend que  la  variation  ^U  de  la  fonction  des  forces  et  de  la  variation 
^H  de  H»T  —  U  ont  la  même  forme  eaxyt  etenUC;  d'où  il  suit 
que  les  équations  différentielles  du  mouvement  conservant  la  forme 
canonique  lorsqu'on  introduit  les  variables  ç  n  (  à  la  place  de  xyz. 

Si  on  convient  maintenant  de  prendre  pour  fA«  la  somme  M  des  n +1 
masses  m,  et  pour  l^^oC»  les  coordonnées  X  Y  Z  de  leur  centre  de  gra- 
vité, le  nombre  des  inconnues  l  r,  %  s*»  réduit  de  3  w-^  3  k  '^n^  puisque 
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7=0.  Ou  a 


(1)  S=v2»n<((a;,))-M((X))  =  îH((5*)), 

0  1 

c'est-à-dire  que  la  force  vive,  le  mouvement  aréolaire,  la  variatioû  de 
la  foiiction  des  forces,  etc.^  se  réduisent  an  termes^  etq^eles3« 
coordonnéss  lui  forment  encore  un  système  canonique.  Les  coeCEl- 
cientsde  la  substitution  orthogonale  du  degré  n  +  1  qui  permet  d'ob- 
tenir ce  résultat  peuvent  être  formés  à  l'aide  des  coefficients  de  la  sub- 
stitution générale  du  degré  n.  C'est  ainsi  que  la  substitution  ternaire 
qui  convient  au  problème  des  deux  corps  se  ramène  à  une  substitu- 
tion binaire  qui  dépend  d'un  angle  arbitraire  ^  (voir  ma  note  du 
20  juillet].  Mais  Ton  peut  traiter  directement  deux  cas  particuliers  très- 
intéressants. 

S  étant  toujours  rexpressiondéfmie  par  (1)^  on  démontre  aisément 
que 

(î)    8«ji2f»,w*l{fl^,-^*))=ïm,((ar.— X))==2m,^^ 

où  Ut  est  la  somme  des  masses  m^ ,  m,  ,.-m  ^^^ii  ^t  X,-  la  coordonnée  de 
leur  centre  de  gravité,  de  manière  que  M,,  X«  deviennent  iiio,  x,,  pour 
t  Bs»  0,  et  M,  X  pour  i  =  n.  On  réduit  donc  San  termes  en  rapportant 
le  corps  mikm.,  le  corps  nis  au  centre  de  gravité  des  deux  premiers, 
m.  au  centre  de  gravité  des  trois  premiers,  et  ainsi  de  suite.  En  d'autres 
termes^  on  peut  prendre 

^,  =  m,%:i,    ç,  =  a;<-.X,.t,    d'où    x,^X=l,-l^^. 

Si  les  sommes  M^  renferment  le  soleil,  on  voit  que  ^li  diffère  très-peu 
de  mi. .    . 

On  peut  encore  d'une  autre  manière  réduire  San  termes.  L'équa- 
tion (2)  montre  que  S  ne  dépend  que  des  différences  des  coordonnées  ; 
il  est  donc  permis  de  rapporter  les  coordonnées  xy  shun  point  mo- 
bile. 

Si  ce  point  est  le  centre  de  gravité  des  masses  v/mT  et  )/U,  c'est-à- 
dire  que 

i,  Vm^aîo-*-VMX=0, 

n 

l'équation  (i)  montre  que  S  est  réduit  à  i  mt[[Xi)).  C'est  le  théorème 

des  points  canoniques  (V.  ma  note  du  S2  juin).  D'une  de  ces  frans- 
formations  spéci^iles  on  peut  aiTîver  à  la  substitution  générale,  en  ap- 
pliquant aux  nouvelle^;  varidbleb  ^  n  ^  une  substitution  de  degré  n. 
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Le  problème  des  trois  corps  revient  ainsi  à  considérer  le  mouven^ent 
de  deux  de  ces  corps  autour  d'un  point  situé  dans  le  plan  qui  les  ren- 
ferme tous  les  trois.  J'ai  montré  qu'en  prenant  pour  variables  les  deux 
rayons  vecteurs  />>  les  vitesses  radiales  p\  les  distances  au  nœud  des 
orbites  u  et  les  vitesses  aréoiaires  /,  on  obtient  im  système  canonique 
de  huit  équations  qui  ne  renferment  que  des  éléments  relatifs  au  mou- 
vement dans  les  deux  oii)ites.  Le  plan  invariable  a  disparu  :  les  équa- 
tions ne  contiennent  ni  les  inclinaisons,  ni  les  longitudes  du  nœud  ùm 
orbites.  On  pourrait  s'y  prendre  d'une  autre  manière  :  éliminer  le 
nœud  du  plan  des  trois  corps,  en  substituant  aux  variables  u  et  /  \&n 
distances  w  des  rayons  vecteurs  au  nœud  de  leur  plan  et  les  projec- 
tions des/  sur  le  même  plan.  En  effet,  le  principe  des  aires  nous  dit 
que  deux  forces  égales  à  /i,  l^y  et  normales  aux  orbites,,  ont  une  résul- 
tante invariable  A:,  que  Ton  peut  considérer  comme  la  diagonale  d'un 
parallélogramme  dont  /,,  ^  sont  les  côtés.  Ce  parallélogramme  étant 
projeté  sur  le  plan  des  trois  corps,  les  projections  des  droites  /i,  f^,  k 
sont  perpendiculaires  à  p^,  f  3  et  au  nœud  du  plan.  Le  même  parallélo- 
gramme étant  projeté  sur  la  normale  au  plan  des  trois  corps,  on  a 
/i  eos  9,%+  /,  cos  6,  «  &  C06 1,  en  désignant  par  6„  ei,)  I  les  incliaaisons 
de  ce  plan  sur  les  orbites  et  sur  le  plan  invariable.  On  en  conclut  que 
/i  et  fi  peuvent  s'exprimer  par  /,  cos  0„  />  ces  63  et  les  angles  w\^  W:^. 
La  fonction  des  forces  ne  renferme  que  p„  px  et  l'angle  w,^w^\  la 
force  vive  s'exprime  par  les  p,-les  (!  et  les  /.  U  s'ensuit  que  H  peut  s'ex- 
primer par  les  jd,  les  p ,  les  w  et  les  projections  /cos  9,  de  sorte  qu'on 
n'a  plus  à  considérer  que  le  mouvement  dans  le  plan  même  des 
trois  corps.  Les  huit  variables  que  je  viens  de  définir  sont  celles  d'Ed- 
mond Bour  ;  elles  formant  encore  un  système  canonique.  » 

—  M.  Trêves,  officier  de  la  marine  impériale,  actuellemeat  en  mis- 
sion à  Paris  pour  étudier  les  différentes  questions  qui  se  rattachent  à 
l'emploi  des  toifpilles,  poursuit,  on  le  sait,  depuis  longtemps,  ses  études 
sur  le  magnétisme,  et  recherche  les  moyens  d'atténuer  les  dangereux 
effets  des  coques  en  fer  siu:  l'aiguille  aimantée. 

U  a  été  conduit,  ces  jours  derniers,  à  étudier  le  changement  d'état 
moléculaire  qui  se  produit  dans  un  barreau  d'acier  lorsqu'on  le  sou-' 
met  à  l'action  magnétique  provenant  d'un  courant  de  pile  dans  une 
bobine.  Et  à  cet  effet,  il  a  conçu  l'expérience  suivante  :  il  a  choisi  deux 
diapasons  d'acier  identiques,  donnant  par  conséquent  l'unisson.  (1  les 
arme  de  miroirs  suivant  la  méthode  de  M.  Lissajoux,  et  les  place  en  re- 
gard l'un  de  l'autre  dans  deux  plans  perpendiculaires  entre  eux. 

L'un  d'eux  est  entouré  d'une  fdrte  bobine  dans  laquelle  le  courant 
d'une  pile  de  8  cléments  Bunsen  passera  au  moment  voulu.  Si  Toii 
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donne  le  coup  d*archet  à  chacun  d'eux,  les  vibration^  commenoent,  et 
comme  les  deux  diapasons  sont  à  Tunisson,  la  figure  reflétée  dans  le 
second  miroir  est  un  cercle  lumineux  dont  on  constate  la  fixité.  C'est 
dans  ces  conditions  normales  que  M.  Trêves  transforme  subitement  son 
second  diapason  en  aimant  et  que  Ton  peut  observer  les  faits  suivants  r 

Le  cercle  lumineux  8*incline,  se  transforme  en  ellipse  et  oscille  à 
droite  et  à  gauche  avec  une  vitesse  qui  donne  la  mesure  du  mouvement 
vibratoire  nouveau.  Les  diapasons  employés  dans  l'expérience  donnant 
136  vibrations  simples  à  la  seconde,  on  a  certainement  remarqué  que 
dans  l'espace  de  6  secondes,  il  se  produisait  une  vibration,  c'est-à-dire 
que  dans  une  seconde  le  diapason  aimanté  donnait  136  vibrations  1/6. 

Le  mouvement  vibratoire  est  naturellement  dépendant  de  l'intensité 
du  courant  magnétisant,  c'est  ainsi  qu'en* n'employant  qu'un  seul  élé- 
ment Bunsen,  on  a  trouvé  136  vibrations  1/20.  Si  l'on  ouvre  le  cou- 
rant, la  figure  cesse  de  se  mouvoir  et  le  cercle  lumineux  reparaît  avec 
sa  fixité. 

Ces  faits  prouvent  avec  toute  l'évidence  désirable  que  le  magnétisme 
change  l'état  moléculaire  ^'un  barreau  d'acier,  le  raccourcit,  ou  lui 
donne  un  surcroît  d'élasticité  en  augmentant  sa  tension  intérieure,  pour 
le  laisser  revenir  à  son  premier  état  dès  que  son  action  cesse. 

Dès  4847,  M.  Joule,  opérant  sur  des  fils  de  fer  doux  et  d'acier  tendus 
ou  non  tendus  avait  signalé  ces  remarquables  effets  en  mesurant  gra- 
phiquement l'action  produite  par  le  magnétisme. 

M.  Trêves,  par  la  nuii  velle  méthode  expérimentale  qu'il  a  conçue  et 
appliquée  parvient  à  montrer  cette  importante  question  sous  son  vrai 
jour  et  se  propose  de  poursuivre  ses  expériences  sur  des  diapasons  de 
fer  doux  et  d'acier  de  différentes  grandeurs  ;  il  espère  en  communiquer 
bientôt  les  résultats  à  ^Âx^adémie.  Il  compte  appliquer  également  la 
méthode  graphique  de  M.  Duhamel. 

M.  Paye,  qui  a  présenté  cette  note  dans  la  séance  du  â  août,  conclut 
en  ces  termes  :  a  En  résumé,  la  nouvelle  méthode  expérimentale  de 
M.  Trêves  fait  faire  un  pas  marqué  à  la  science  du  magnétisme,  et  l'on 
peut  espérer  qu'elle  facilitera  grandement  les  nouvelles  recherches  que 
son  état  encore  peu  avancé  provoquera  certainement.  » 

— -  M.  Yillarceau  demande  le  dépôt  dans  les  archives  de  l'Académie 
avec  résumé  dans  les  Comptes  rendus  du  mémoire  sur  l'observation 
de  1  éclipse  de  1860,  remis  par  lui  à  M.  Le  Verrier  à  son  retour  d'Es- 
pagne, pour  être  inséré  dans  les  Annales  de  tObservatoirê^  et  que 
M.  Le  Verrier  lui  a  rendu  brusquement  après  la  discussion  sur  le  dé- 
placement de  l'Observatoire  impérial.  Hefu&er  après  huit  années  de 
donnera  jm  travail  offîci^'l  la  place  qui  lui  appartient,  quelle  eomédie  î 
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et  elle  se  joue  entre  deux  académiciens,  en  pleine  Académie  !  Passion, 
passion,  passion  toujours,  et  progrès  étouffé. 

—  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  conscience  d'énumérer  les  faits 
principaux  de  la  note  de  M.  Berthelot  sur  la  transformation  directe  du 
gaz  des  marais  en  carbures  plus  condensés.  Le  gaz  des  marais  pur, 
préparé  à  froid,  le  plus  simple  de  tous  les  carbures  d'hydrogène, 
G'H\  que  l'on  fait  passer  à  travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé  à  la 
température  rouge  modérée,  donne  naissance  à  une  quantité  notable 
de  gaz  oléfiant  et  de  carbures  homologues  plus  condensés,  aux  divers 
carbures  polyméthyliniques  (0' H*)*,  comme  aux  divers  carbures  po- 
lyacétyliniques  (G^  H^ .  On  constate  cette  chaîne  remarquable  de  réac- 
tions ;  i*  le  gaz  des  marais  se  transforme  *en  hydrure  d'éthylène  et 
d'hydrogène;  2^  l'hydrure  d'éthylène  pur  se  décompose  en  partie  en 
gaz  des  marais,  acétylène  et  hydrogène  ;  3^  cet  acétylène  tend  à  refor- 
mer avecrhydrogènede  l'éthylène d'abord,  puif  de  l'hydrure  d'éthylène. 
Ce  qui  fait  en  somme  un  système  de  six  réactions  opérées  entre  cinq 
corps,  savoir  :  le  gaz  des  marais,  l'hydryre  d'éthylène,  l'éthylène, 
l'acétylène  et  l'hydrogène.  En  vertu  de  ces  réactions,  l'existence  simul- 
tanée de  l'hydrogène  et  de  l'un  quelconque  desdits  carbures  a  pour 
conséquence  nécessaire  l'existence  de  tous  les  autres. 

—  M.  Filhol  avait  formulé  comme  il  suit  les  conclusions  de  ses  re- 
cherches sur  Id  chlorophylle  : 

V  Tous  les  modes  de  préparation  de  la  chlorophylle  qui  comportent 
l'emploi  des  acides  ont  pour  effet  de  décomposer  cette  substance  et 
fournissent  non  la  chlorophylle  elle-même^  mais  les  produits  qui  ré- 
sultent de  sa  décomposition.  â«  Les  acides  organiques,  dont  l'action 
est  moins  vive,  détruisent  la  couleur  verte  des  solutions  de  chloro- 
phylle et  la  dédoublent  en  deux  matières,  dont  l'une  se  sépare  à  l'état 
solide,  sous  forme  de  flocons  noirs,  tandis  que  l'autre  resté  en  disso- 
lution et  est  d'un  beau  jaune.  3^  La  matière  jaune  se  dédouble  elle- 
même  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  en  une  substance 
solide  qu'on  peut  isoler  par  ûttration,  et  qui  est  jaune,  et  une  sub- 
stance bleue  qui  nsste  dissoute.  Cette  dernière  devient  jaune  quand  on 
sature  l'acide  qui  l'a  produite.  A^  La  matière  solide  jaune  qui  se  sé- 
pare au  moment  où  l'acide  chlorhydrique  détermine  la  production  de 
la  couleur  bleue  contracte  elle-même  la  propriété  de  devenir  bleue  sous 
l'influence  des  acides  lorsqu'on  l'a  fait  bouillir  pendant  quelques  mi-: 
nutes  au  contact  de  l'air  avec  une  petite  quantité  de  potasse,  de  soude 
ou  de  baiyte.  5*  Les  parties  vertes  des  plantes  renferment  toujours,  en 
même  temps  que  la  chlorophylle,  les  deux  substances  jaunes  dont  il 
vient  d'être  question.  Il  est  aisé  de  se  les  procurer  sans  l'intervention 
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des  acides.  Il  suffit  pour  cela  de  traiter  les  solutions  de  chlorophylle 
par  du  noir  animal,  employé  en  quantité  insuffisante  pour  décolorer 
entièrement  le  liquide  ;  on  arrive  après  quelques  tâtonnements  à  trou- 
ver la  dose  convenable,  et  à  obtenir  une  liqueur  filtrée  franchement 
jaune  qui  se  comporte  avec  l'acide  chlorhydrique  comme  celle  qu'on 
eût  obtenue  en  décomposant  la  chlorophylle  par  un  acide  organique. 
Ces  deux  matières  jaunes  existent  donc  à  l'état  libre  à  côté  de  la  chlo« 
rophylle  dans  toutes  les  plantes.  On  peut  à  volonté  obtenir  ht  portion 
qui  préexiste,  ou  bien  à  la  fois  celle  qui  préexiste  et  celle  qui  provient 
de  la  décomposition  de  la  chlorophylle  par  les  acides  organiques. 
6«  Les  jeunes  pousses  de  certaines  variétés  de  fosain  qui  sont  cultivées 
comme  plantes  d'ornement  contiennent  les  deux  substances  jaunes 
dont  je  viens  de  parler,  sans  la  moindre  trace  de  chlorophylle.  7<^La 
matière  solide  brune  qui  se  sépare  quand  on  ajoute  del'aeide  oxalique 
à  une  solution  de  chlorophylle  est  riche  en  azote  ;  elle  est  identique  avec 
celle  que  MM.  Miller  et  Morot  ont  décrite  et  analysée  comme  consti^ 
tuant  la  chlorophylle  pure.  8^  Les  solutions  de  cette  matière  iMrune 
possèdent  à  un  très^haut  degré  le  diehrolsme  qu'on  observe  dans  les 
dissolutions  de  chlorophylle.  Les  solutions  de  matière  jaune  ne  jouis- 
sent pas  de  cette  propriété.  9®  Les  solutions  de  matière  brune  prennent 
sous  l'influence  des  alcalis  caustiques  et  de  l'air  une  teinte  jaune 
orangé  qui  ne  dure  que  peu  de  temps,  et  deviennent  ensuite  franche- 
chement  vertes  en  absorbant  de  l'oxygène.  10*^  Certains  oydes  métal- 
liques,  et  surtout  l'oxyde  de  zinc  en  dissohitlcm  dans  la  potasse 
caustique,  favorisent  l'oxydation  de  la  matière  brune  et  la  transforment 
en  une  matière  verte  dont  la  nuance  est  remarquablement  belle.  On 
peut  précipiter  cette  matière  verte  sur  les  tissus^  au  moyen  d'un  acide 
org inique,  et  obtenir  des  teintes  magnifiques;  malheureusement 
celte  mati^e  se  détruit  rapidement  sous  l'influence  de  l'air  et  de  la 
lumière.  U"  Les  feuilles  des  plantes  qui  sont  colorées  sur  toute  leur 
sut^face  en  rouge,  en  brun  ou  en  violet,  sont  toujours  vertes  en  dessous 
au  printemps  et  toujours  jaunes  en  automne.  On  peut  s'en  assurer  au 
moyen  d'un  mélange  d'acide  sulfureux  et  d'éther^  qui,  décolorant  la 
cyanine  placée  dans  les  cellules  superficielles,  laisse  apparaître  le  vert 
ou  le  jaune  situé  au-dessous.  ««  PS  MoroNo, 
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liaboratolres  d'enseiffiieiiient  et  de  reel&erel&efl. 
École  pratlqiae  des  Hautes  études.  —  Les  deux  décrets  dont 
nous  donnons  les  dispositifs  sont  précédés  dans  le  Moniteur  universel 
du  jeudi  6  août,  d'un  rapport  à  TEmpereur,  très-intéressant,  plein 
d'espérance  et  de  bonne  volonté,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Duruy,  mais  que  nous  reproduirions  sans  utilité  pour  nos  lecteurs 
qui  le  trouveront  partout. 

Laboratoires.  —Art.  l''''.  Les  laboratoires  d*enseignement  affec-* 
tés  aux  chaires  des  établissements  scientifiques  dépendant  du  ministère 
de  l'instruction  publique  sont  ouverts,  pour  les  manipulations  et  les 
expériences  classiques,  aux  candidats  à  la  licence,  aux  ^èves  de  Técole 
pratique  des  hautes  études  et  aux  aspirants  à  ladite  école. 

Si,  à  raison  de  l'insufOsance  des  locaux,  toutes  les  demandes  ne 
peuvent  être  accueillies,  le  professeur,  à  la  suite  d'un  examen,  classe 
les  candidats,  et  les  admissions  ont  lieu  dans  Tordre  de  mérite. 

Art.  2.  Des  laboratoires  de  recherches,  destinés  à  faciliter.  les  pro- 
grès de  la  science,  peuvent  être  institués,  après  avis  du  conseil  supé- 
rieur de  l'école  pratique  des  hautes  études,  à  titre  permanent  ou  tem- 
poraire, auprès  des  établissements  scientifiques  dépendant  du  ministère 
de  l'instruction  publique,  au  moyen  du  crédit  spécial  porté  à  cet  effet 
au  budget  de  l'État.  Le  ministre,  après  avis  ou  sur  la  proposition  du 
conseil  supérieur,  peut  allouer  une  indemnité  annuelle  au  directeur 
d'un  laboratoire  de  recherches.  ' 

^  Art.  3.  Le  directeur  propose  à  l'agrément  du  ministre  les  collabora- 
teurs  qu'il  croit  utile  de  s'adjoindre  et  les  élèves  qu'il  reçoit  dans  son 
laboratoire. 

Art.  4.  Le  ministre,  après  avis  ou  sur  la  proposition  du  conseil  su- 
périeur, peut  allouer  des  indemnités  annuelles  aux  savants  qui  auraient 
institué  des  laboratoires  de  recherches  indépendants  des  établissements 
publics. 

Art.  5.  Le  ministre  peut,  après  avoir  pris  l'avis  du  conseil  supé- 
rieur, accorder  des  indemnités  aux  élèves  des  laboratoires  de  recher- 
ches appartenant  à  l'État  ou  aux  élèves  des  laboratoires  libres  qui  s'en 
seront  rendus  dignes  par  leur  travail. 
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École  pratique  des  liautes  études.  —  Art.  l^^  II'  est  fondé  à  Paris, 
auprès  des  établissements  scientifiques  qui  relèvent  du  ministère  de 
Tinstruction  publique,  une  école  pratique  des  hautes  études^  ayant 
pour  but  de  placer,  à  côté  de  renseignement  théorique,  les  exercices 
qui  peuvent  le  fortifier  et  rétendre. 

Art.  2.  Cette  école  est  divisée  en  quatre  sections  ;  i°  mathématiques; 
^  physique  et  chimie;  3""  histoire  naturelle  et  physiologie  ;  4^  sciences 
historiques  et  philologiques.  Les  professeurs  ou  les  savants,  chargés 
de  diriger  les  travaux  des  élèves,  prennent,  dans  la  seconde  et  la  troi- 
sième section,  le  titre  de  directeurs  de  laboratoires,  dans  la  première  et 
la  quatrième,  celui  de  directeurs  d'études.  Des  avantages  analogues  à 
ceux  qui  sont  faits  aux  directeurs  de  laboratoires  de  recherches,  par  le 
décret  en  date  de  ce  jour  sur  les  laboratoires,  peuvent  être  attribués, 
dans  la  même  forme,  aux  directeurs  d'études. 

Art.  3.  Il  n'est  exigé  aucune  condition  d'âge,  de  grade  ou  de  natio- 
nalité pour  l'admission  à  l'école  pratique  ;  mais  les  candidats  sont  sou- 
mis à  un  stage.  Admib  provisoirement  sur  l'avis  du  directeur,  qui  les 
accepte,  leur  situation  est  régularisée  après  une  épreuve  de  trois  mois 
au  plus^  sur  le  rapport  de  ce  directeur  et  l'avis  de  la  commission  per- 
manente mentionnée  à  l'article  9.  L'admission  est  prononcée  par  le 
ministre.  Un  élève  peut  appartenir  à  plusieurs  sections. 

Art.  4.  La  jouissance  des  avantages  que  confère  Finscription  à  l'école 
pratique  ne  peut  pas  dépasser  trois  ans.  Les  élèves  de  l'école  pratique 
sont  admis  :  aux  leçons  normales  faites  par  les  professeurs  dans  leurs 
cours  publics,  aux  conférences  particulières  faites,  soit  par  les  profes- 
seurs eux-mêmes,  soit  par  des  répétiteurs,  et  aux  travaux  des  labora- 
toires d'enseignement,  lis  sont  tenus  :  i""  de  fournir  des  travaux  écrits 
sur  des  sujets  déterminés  et  des  analyses  d'ouvrages  de  science  ou 
d'érudition  publiés  en  France  ou  à  l'étranger  ;  â"*  d'effectuer  sur  des 
sujets  déterminés  des  recherches  dans  les  bibliothèques  et  les  musées, 
et  d'en  produire  les  résultats  par  écrit.  Les  élèves  de  la  section  d'his- 
toire naturelle  et  de  physiologie  prennent  part  aux  excursions  scienti- 
fiques dirigées  par  les  professeurs  ;  ceux  des  sections  de  mathématiques, 
de  physique  et  de  chimie,  aux  visites  des  usines  renommées  par  leur 
outillage  mécanique  ou  par.  leurs  procédés  de  fabrication. 

Art.  5.  Une  indemnité  annuelle  peut  être  accordée  par  le  ministre, 
après  avis  du  conseil  supérieur,  à  des  élèves  de  Vécole  pratique  des 
hautes  études. 

Art.  6.  Les  élèves  de  l'école  pratique  des  hautes  études  qui  l*ont 
mérité  par  leurs  travaux  peuvent,  par  décision  spéciale  prise  sur  l'avis 
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(jhi  Gonstiil  supérielir  de  l'école,  être  dispensés  des  épreuves  de  la  licence 
pour  se  présenter  au  doctorat. 

Art.  7.  Des  élèves  sortants  de  Técole  normale  supérieure  et  des  agré- 
gés de  l'enseignement  public  peuvent  être  désignés  par  le  ministre, 
pour  être  attachés  exclusivement,  pendant  deux  ans,  en  qualité  de  pré* 
parateurs  auxiliaires  ou  de  répétiteurs,  à  une  des  sections  de  l'école 
pratique  des  hautes  études. 

Durant  ces  deux  années,  les  premiers  jouissent  des  avantages  assurés 
aux  élèves  de  l'école  normale  supérieure  et  d'une  indemnité  de 
1  200  fr.  ;  les  seconds,  d'une  indemnité  de  2  000  fr. 

Art.  8.  Des  missions  scientifiques  à  l'étranger  sont  confiées,  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  à  des  répétiteurs  ou  a  des  élèves  de 
l'école  pratique  des  hautes  études. 

Art.' 9*  Les  élèves  de  chacune  des  sections  de  Técole  pratique  sont 
placés  sous  le  patronage  d'une  commission  permanente  de  cinq  mem- 
bres, nommés  pour  trois  ans  par  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
et  choisis  parmi  les  directeurs  de  laboratoires  et  d'études.  Ces  commis- 
sions prennent  les  mesures  nécessaires  pour  obtenir  l'entrée  des  élèves 
dans  les  laboratoires  de  recherches  ou  dans  les  autres  lieux  d'études  . 
où  elles  jugent  utile  de  les  placer.  Elles  donnent,  quand  il  y  a  lieu, 
leur  avis  sur  la  publication,  avec  le  concours  ou  aux  frais  de  l'État, 
des  travaux  effectués  par  les  élèves.  Elles  proposent  en  faveur  des 
élèves,  après  les  avoir  soumis  à  un  examen  spécial,  en  tenant  compte 
des  travaux  qu'ils  ont  publiés  ou  produits,  les  indemnités,  les  dispenses 
et  les  missions  mentionnées  aux  articles  5,  6  et  8.  Le  ministre  pro- 
nonce, après  avis  du  conseil  supérieur  institué  par  l'article  10  du  pré- 
sent décret.  Les  directeurs  des  laboratoires  dans  lesquels  les  élèves  de 
l'école  sont  reçus  siègent  dans  la  commission  avec  voix  délibérative 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  questions  intéressant  leur  laboratoire. 
Les  directeurs  des  laboratoires  et  d'études  rendent  annuellement 
compte  par  un  rapport  écrit  des  travaux  accomplis  sous  leur  direction 
et  des  titres  acquis  par  chaque  élève.  Ces  rapports  sont  soumis  par  la 
commission  au  ministre  pour  être  transmis  au  conseil  supérieur. 

Art.  10.  Le  conseil  supérieur  de  l'école  est  formé  des  secrétaires  per- 
pétuels de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  de  l'administrateur  du  collège  de  France,  des  directeurs 
du  Muséum,  de  l'Observatoire,  de  l'Ecole  normale,  des  Archives  de 
l'Empire  et  de  l'Ecole  des  chartes,  de  l'administrateur  général  de  la 
Bibliothèque  impériale,  des  conservateurs  du  Musée  des  Antiques,  des 
doyens  des  Facultés  des  sciences,  des  lettres  et  de  médecine^  et  des 
membres  des  quatre  commissions  instituées  par  l'article  9*  Le  conseil 
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donne  son  avis  sur  les  matières  suivantes  :  1^  sul>ventions  pour  la 
création  elle  développement  des  laboratoires  de  recherches  ;  2®  indem* 
nités  à  allouer  aux  directeurs  des  laboratoires  de  recherches  ou  aux 
directeurs  d'études  dépendant  de  Técole  pratique  ;  3°  indemnités  à 
allouer  aux  élèves  les  plus  méritants  de  l'école  pratique,  ou  à  ceux  des 
laboratoires  particuliers  ;  4^  dispense  du  grade  de  licencié  à  accorder 
aux  élèves  de  l'école  qui  aspirent  au  doctorat  es  lettres  et  es  sciences  ; 
5"  missions  scientifiques  à  l'étranger,  prévues  par  l'article  8  ;  6°  dési- 
gnation des  élèves  sortants  qui  peuvent  être,  à  raison  de  leur  aptitude, 
chargés  de  cours  dans  l'enseignement  secondaire,  ou  être  employés 
comme  préparateurs  dans  l'enseignement  supérieur,  comme  aides- 
naturalistes  au  Muséum,  aides-astronomes  à  l'Observatoire  impérial, 
bibliothécaires,  etc. 

Art,  H.  Sur  la  proposition  du  directeur  de  laboratoire  ou  d'études 
auprès  duquel  ils  ont  pris  part  aux  travaux  de  l'école,  et  après  avis  de 
la  commission  permanente,  les  candidats  au  doctorat  peuvent  être  au- 
torisés, parle  ministre,  à  préparer  leur  Ihèpe  de  docteur  dans  les  locaux 
de  l'école. 

Art.  42.  Les  directeurs  de  laboratoire  ou  d'études  peuvent  donner 
des  certificats  d'études  à  leurs  élèves.  Ces  certificats  sont  délivrés,  au 
nom  de  l'école,  par  la  commission  permanente.' 

Art.  i3.  Tous  les  ans,  après  examen  des  rapports  des  directeurs  de 
laboratoire  et  d'études,  sur  l'avis  de  la  commission  permanente  et  le 
conseil  supérieur  entendu,  le  ministre  donne  des  missions  aux  élèves, 
leur  accorde  des  médailles,  des  mentions,  des  subventions  ou  des  ré- 
compenses spéciales. 

Le  registre  d'inscription  pour  l'école  pratique  des  hautes  études  est 
ouvert  à  partir  de  ce  jour  au  secrétariat  de  l'Académie,  à  la  Sorbonne. 

Les  règlements  intérieurs  pour  les  travaux  de  chaque  section  seront 
délivrés  avec  le  rapport  et  le  décret  aux  élèves  qui  viendront  se  faire 
inscrire. 

Vëlëfsrapl&e  soas-marlii  franeo-amërlealn.  —  L'an^ 
nonce  de  l'adjudication  de  la  concession  franco-américaine  d'une  ligne 
de  télégraphie  atlantique  a  produit  en  Angleterre  un  effet  magique, 
mais  qu'il  était  assez  facile  de  prévoir.  Depuis  que  Ton  sait  que  le  pro- 
jet d'un  câble  entre  Brest  et  Saint-Pierre-Miquelon  est  en  voie  d'exécu- 
tion, dans  des  conditions  et  avec  des  ressources  qui  lui  assurent  un 
plein  succès,  on  signale  à  chaque  instant  de  nouvelles  ruptures  des 
deux  câbles  anglo-américains.  L'un  ou  l'autre  des  câbles  est  hors  de 
service  :  c'est  tantôt  le  câble  de  4865,  tantôt  le  câble  de  4866  qui  se 
trouvent  rompus;  et  personne  en  dehors  de  la  Compagnie  atlantique  ne 
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sait  celui  des  deujt  câbles  qui  transmet  actuellement  les  dépêches.  Si 
nous  en  croyons  certains  bruits,  le  meilleur  des  deux  câbles  serait  le 
premier  posé,  et  le  second,  tant  vanté,  subirait  incomparablement  plus 
d'avaries.  Nous  serions  désolé  qu'on  pût  dire,  et  cependant  on  le  dit, 
calomnieusement  sans  aucun  doute,  que  ces  ruptures  ont  pour  but  de 
décourager  Tentreprise  française,  dont  la  concurrence  sera  nécessaire- 
ment formidable!  La  vraie  route  entre  Tancien  et  le  nouveau 
monde,  c'est  évidemment  la  route  de  SaintrPierre-Miquelon  à  Brest, 
en  relation  directe,  à  toutes  les  époques  de  l'année,  avec  le  continent 
européen,  et  par  le  continent  européen  et  la  mer  avec  l'Asie  et  les 
Indes.  Ce  ne  seront  pas  seulement  les  dépèches,  ce  seront  aussi  les 
produits  précieux  du  Nouveau-Monde  qui  t6t  ou  tard  préféreront 
Brest  à  Liverpool,  et  le  transit  par  le  continent  français,  toujours  libre, 
au  transit  par  les  mers  britanniques,  souvent  et  longtemps  intercepté. 
Maintenant  que  son  jeu  est  démasqué,  la  Compagnie  transatlantique 
se  dispensera,  nous  l'espérons,  de  jouer  la  comédie  de  ses  incessantes 
ruptures.  Elle  craint  :  c'est  que  l'entreprise  française  est  éminemment 
bonne.  —  F.  Moigno. 

État  sanltalpe.  —  Il  est  toujours  à  peu  près  le  même  ;  le  nom- 
bre des  diarrhées  ne  diminue  pas,  et  quelques-unes  ont  un  caractère 
cholériforme. 

liiTeittions  demandëe*.  -^  Il  n'est  presque  pas  de  jour  où  Ton 
ne  vienne  nous  demander  une  invention  nouvelle  qui  réponde  à  un 
besoin  impérieux  de  l'industrie  ou  du  commerce.  Par  exemple  :  On 
nous  parle  de  trouver  un  chimiste,  un  physicien  qui  donne  la  solu* 
tion  des  quatre  problèmes  suivants  :  i**  les  plumes  blanches  ou  grises 
d'autruche  se  fanent,  se  tachent  avec  le  temps,  elles  perdent  ainsi 
presque  toute  leur  fraîcheur  et  leur  valeur;  on  demande  un  procédé 
de  blanchiment  à  la  voie  sèche  qui  leur  rende  leur  éclat  primitif; 
2^  les  toilettes  de  diner,  de  soirée,  de  bal,  après  quelques  jours,  ont  aussi 
perdu  leur  blancheur,  et  il  devient  impossible  de  s'en  défaire  sans  les 
détruire  :  la  chimie  serait-elle  absolument  impuissante  aies  revivifier? 
3*^  les  petits  ornements  en  cuivre  doré  qui  garnissent  sous  mille  formes 
diverses  les  chapeaux  des  dames,  ont  perdu  leur  attrait  et  leur  vogue  ; 
l'amour  du  noir  de  jais  a  envahi  tout  l'horizon  féminin;  ne  serait-il  pas 
possible  de  découvrir  un  vernis  noir  et  briUant  dont  l'adhérence  au 
cuivre  fût  telle  que  la  résistance  du  bijou  métallique  devienne  compa- 
rable à  celle  des  pierres  noires,  et  rende  possible  une  substitution  ar- 
denunent  désirée.  4®  Dans  ce  fatal  siècle  de  fraude  conjugale,  l'op- 
probre et  la  mine  de  l'humanité,  les  mains  (\v  jeunes  filles  deviennent 
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de  plus  en  plus  rares.  Diverses  industries  qui  faisaient  la  grande  occu- 
pation et  la  fortune  des  campagnes  dans  certains  départements,  sont, 
dès  aujourd'hui,  presque  impossibles.  Dans  l'Oise,  par  exemple,  le 
ti'avail  des  gants  et  des  brosses  à  brosser  ou  à  dents,  est  sur  le  point 
d'être  forcément  abandonné,  quoiqu'il  soit  très-lucratif.  Un  des  plus 
honorables  représentants  de  l'industrie  des  brosses  qui  demande  en  vain 
à  ses  alentours  les  doigts  nécessaires  pour  garnir  ses  brosses,  nous  con- 
jure de  faire  appel  de  sa  part  aux  électriciens,  avec  l'espoir  qu'ils  lui 
indiqueront  le  moyen  de  faire  servir  l'électricité  à  dresser  les  crins  et  à 
les  faire  pénétrer  dans  les  trous  percés  à  l'avance.  Nous  avions  espéré 
que  M.  Cauderay  de  Lausanne  résoudrait  presque  immédiatement  ce 
problèjne  délicat,  mais  possible;  nous  lui  avons  écrit;  notre  lettre 
est  restée  sans  réponse  :  ce  serait  cependant  ime  application  char- 
mante de  l'électricité. 

Sta^Ton  de  MiArsellle.  —  DéQnitivement  l'usine  de  la  gare 
St-Ouen  a  remporté  la  victoire  sur  les  fabriques  si  renommées  de  Mar- 
seille. M.Gontard,  à  l'heure  qu'il  est,  produit  six  millions  de  kilogram- 
mes de  savon  (ileu  ou  gi-is  ;  et  cette  énorme  production  est  vendue  long- 
temps d'avance  à  la  consommation,  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  jamais 
rien  en  disponibilité  dans  les  magasins.  La  marque  Gontard  est  placée 
tout  à  fait  au  premier  rang,  et  Ton  en  trouve  à  peine  d'autre  sur  les 
marchés  de  la  Seine,  de  la  Somme,  de  la  Normandie,  de  la  Bretagne, 
etc.,  etc.  Jamais  succès  ne  plus  fut  légitime  et  plus  éclatant.  M.  Gontard 
a  eu  l'heureuse  idée  d'établir  sa  fabrique  d'huiles  à  Rouen,  où  les  bâ- 
timents de  long  cours  lui  livrent  sans  frais  additionnels,  les  graines 
exotiques  qu'il  fait  triturer  et  presser,  et  que  la  Seine  lui  apporte  à  l'état 
d^tmiles.  Il  a  donc  grandement  mérité  à  la  fois  de  la  grande  industrie, 
du  commerce  et  de  la  marine  marchande. 

Foyem  fnnilwores.  *  Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir 
que  notre  ami,  iM.de  Pindray,  est  en  train  de  construire  son  foyer,  à 
Paris,  74,  rue  du  Faubourg-du-Temple,chez  M.  Eugène  Bourdon,  le 
célèbre  mécanicien,  et  à  Suresnes  près  Paris,  chez  M.  Guillaumet, 
l'un  des  chefs  de  l'industrie  de  la  teinture.  Dans  quelques  jours,  par 
conséquent,  ceux  qui  s'intéressent  à  la  solution  complète  de  l'un  des  ' 
problèmes  les  plus  importants  des  temps  modernes,  pourront  se 
convaincre  par  eux-mêmes  que  sans  addition  d'aucun  agent 
étranger,  sans  injection  d'air  et  de  vapeur,  sans  mécanisme 
aucun,  par  une  simple  combinaison  harmonique  entre  les  diver- 
ses   parijj'ti    «In    fourneau,    l*inclinaison  des   grilles,    la    forme    et 
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respacement  des  l^rrçaux,  la  proportion  des  vides  et  des  pleins»  op 
peut  arriver  oon-seulemeat  à  une  fuvimorité  aussi  absolue  qu'on  peut 
le  désirer,  mais  à  une  économie  de  combustible  d*au  moins  vingt  pour 
cent,  et  à  un  accroissement  notable  soit  de  la  quantité  d'eau  vaporisée 
soit  de  la  force  motrice  effective.  Nous  avons  vu  des  chaudières  de 
vingt  chevaux  vaporiser  en  moyenne  plus  de  dix  litres  d*eau  et  faire  le 
travail  de  soixante  chevaux.  Nous  dirons  à  nos  abonnés  quand  le 
moment  sera  venu  de  visiter  les  foyers  dont  nous  venons  de 
parler. 

duritear  à  Mew-Yerli.  -^  Le  i3  juillet  dernier,  la  chaleur  à 
New-York  a  été  plus  intense  qu'elle  ne  l'avait  été  depuis  quatorze 
ans.  Beaucoup  de  personnes  sont  tombées  dans  les  rues  privées  de 
sentiment  par  l'excès  dé  chaleur,  et  deux  en  sont  mortes.  Le  temps 
semblait  un  peu  moins  chaud  le  44,  et  cependant  on  constata  quarante 
quatre  cas  d'insolations  ayant  eu  des  suites  fatales,  à  New-Tork  seule- 
ment; et  à  Brooklyn,  le  thermomètre  à  l'ombre  a  atteint  le  H^d$  de- 
grés; à  Baltimore,  le  même  jour,  il  était  monté  à  39*,7  ;  à  Toronto, 
à  37%8  ;  à  Monti*éal,  à  36%7.  (  The  Mechanics^  Magazine^  31  juillet.) 

Pltënonièneii  iclitliyolovlqaefli.  —  Il  y  a  peu  de  temps,  les 
pécheurs  de  Southampton  furent  surpris  de  voir  apparaître  tour  à  tour 
une  multitude  de  petits  merlans,  et  quelques  jours  plus  tard  des 
myriades  du  fretin  de  mulet.  Ce  fretin  couvrait  littéralement  la  surface 
de  l'eau,  et  il  y  en  avait  jusqu'à  une  certaine  profondeur  ;  chaque  petit 
poisson  avait  environ  2  centimètres  de  longueur.  Lorsque  la  masse 
rencontrait  quelque  obstacle  sur  son  pasrage,  elle  ise  retirait  comme  up 
nuage  repoussé  par  un  autre  électrisé  en  sens  contraire.  Les  pécheurs 
concluent  de  cette  observation  que  la  pèche  du  merlan  et  du  miil^ 
sera  abondante  en  hiver. 

Une  liiittre  ancienne.  ^-  En  creusant  les  fondations  d'un 
magasin,  dans  la  ville  de  Blackpool  (Lancashire) ,  des  ouvriers  ont 
trouvé,  il  y  a  peu  de  jours,  une  huître  fortement  engagée  dans  l'argile 
aune  profondeur  de  2  mètres  au-dessous  de  la  surface.  Au  moment  où 
on  l'a  découverte,  cette  huître  était  vivaîîtè.  {The  Àthmœumf  1*'  août 
1868.) 

EYpëdltion  au  pdle.  nord*  —  M.  le  docteur  Petermann  a 
reçu  des  nouvelles  de  l'expédition  allemande  au  pôle  nord,  en  date  du 
^0  juin.  La  plus  haute  latitude  à  laquelle  l'expédition  était  arriviie 
f'tait  de  75<>,20',  et  à  ce  point  elle  était  en  vue  du  Groenland.  La  santé 
lie  IVqnipogr   était  Icnur,  i'élat  des  ceprits  était  dans  d'excellentes 
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conditionB ,  le  vaisseau  très-solide.  Nous  rappellerons  à  nos  lecteurs 
que  la  plus  haute  latitude  nord  à  laquelle  est  arrivé  sir  E.  Pairy  dans 
sa  fameuse  expédition  au  pôle  nord  était  de  82^35'.  [Ibidem.) 

Destractlon  de0  oiseaux.  —  On  a  découvert  qu'en  Angleterre 
un  très-grand  nombre  d'oiseaux  ont  été  tués  dans  ces  derniers  temps 
par  des  gens  qui  gagnent  leur  vie  à  préparer  les  plumes  pour  les  vendre. 
Ces  plumes,  après  avoir  été  soumises  à  ime  sorte  de  préparation,  sont 
vendues  aux  modistes  qui  les  font  entrer  dans  la  coiffure  des  dames. 
Parmi  les  oiseaux  occis  dans  ce  but^  on  compte  les  corneilles,  les 
étourneaux,  les  merles,  les  grives^  les  mouettes;  et  les  servioes  géné- 
reux qu'ils  nous  rendent  en  délivrant  le  sol  des  vers  et  des  insectes  ne 
les  défendent  pas  du  carnage  qu'on  en  fait,  même  alors  que  les  nids  sont 
pleins  de  leur  progéniture.  Il  nous  semble  inipossible  qu'on  tolère  plus 
longtemps  cet  excès  de  barbarie  imprudente.  La  quantité  de  plumes 
d'oiseaux  exportée  d'Angleterre  est  vraiment  effrayante,  quand  on  songe 
au  nombre  des  victimes  utiles  que  l'on  a  follement  et  cruellement  im- 
molées. 

li»  Tle  «u  fond  des  niers.  —  L'administraXion  de  la  marine 
anglaise  a  ordonné  que  le  vaisseau  à  vapeur  de  S.  M.,  le  LigMningy 
serait  mis  à  la  disposition  de  deux  naturalistes  anglais  chargés  par  la 
Société  Royale  d'aller  faire  des  sondages  au  nord  de  l'Atlantique.  La 
théorie  d'Edward  Forbes^  d'après  laquelle  la  vie  animale  cesserait  à  ' 
une  profondeur  de  900  mètres  et  au-dessous,  a  été  plus  d'une  fois  déjà 
révoquée  en  doute.  On  a  extrait,  de  fait,  des  êtres  vivants  de  profondeurs 
plus  grandes,  et  plusieurs  savants  prétendent  que  des  animaux  marins 
peuvent  vivre  à  une  profondeur  de  i  800  mètres  et  au-dessous.  Pour- 
quoi seraieniril  écrasés,  puisque  la  pression  à  l'intérieur  de  leur  corps 
contrebalance  la  pression  extérieure?  Pourquoi  seraient-ils  asphyxiés, 
puisqu'il  est  très-probable  que  l'eau  contient  plus  d'air  à  de  très-grandes 
profondeurs  que  près  de  la  surface?  Peut-être  qu'en  raison  de  l'absence 
de  lumière,  ils  seront  incolores  ou  présenteront  dans  l'organe  de  la 
vision  des  particularités  intéressantes.  C'est  une  belle  question  scienti- 
fique, et  la  Société  Royale  a  bien  fait  d'en  confier  l'examen  à  M.  le  doc- 
teur Carpenter  et  à  M.  le  professeur  Wyville  Thomson,  de  Belfast,  en 
mettant  à  leur  disposition  une  somme  de  2  500  fr.,  destinée  aux  trais 
de  préparation  et  de  conservation  des  échantillons  recueilUs.  Dès  que 
le  vaisseau  sera  prêt,  les  deux  savants  partiront  et  emploieront  leurs 
longues  vacances  à  draguer  les  profondeurs  de  la  mer  à  l'ouest  des 
lies  Feroê.  (Athmœumy  25  juillet.) 

Foret  en  dlniiintil.  —  Vn  nouveau  foret  en  diamant  destiné  «i 
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percer  les  roches,  et  construit  récemment  par  une  usine  de  Windsor, 
États-Unis,  fonctionne  admirablement.  Au  lieu  de  disposer  les  diamants 
en  forme  de  couronne,  ce  qui  n'a  pas  bien  réussi,  on  les  a  réunis  en 
une  seule  tête  qui  attaque  directement  la  roche,  comme  un  foret  plein. 
Une  petite  machine  à  vapeur  oscillante  le  met  en  mouvement.  On  as- 
sure qu'après  avoir  percé  le  granit,  le  marbre  et  le  quartz  sur  une  Ion* 
gueur  de  4  «M)  mètres,  les  pointes  des  diamants  n'étaient  nullement 
émoussées. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  W.  H.  Miller.  -^  IPrmfprêétém  opti%[aiMi  il*ini  dUmuiiit 

noir.  — -  Vous  vous  souvenez,  sans  doute,  que  j'ai  rencontré  chez  vous 
M.  le  comtedeDouhet  au  commencement  d'octobre  dernier,  et  qu'il  m*a 
donné  un  morceau  de  diamant  noir  taillé  et  poli  pour  que  j'en  déter- 
mine l'indice  de  réfraction  cf'après  l'angle  auqueUl  polarise  le  plus 
complètement  la  lumière  par  la  réflexion. 

En  regardant  à  travers  un  prisme  de  Nicol  l'image  d'un  point  lumi- 
neux réfléchie  par  ce  diamant,  j'ai  trouvé  qu'il  réfléchissait  une  plus 
grande  quantité  de  lumière  que  le  vrai  diamant,  et  je  n'ai  pas  pu  réussir 
à  déterminer  l'angle  auquel  la  lumière  réfléchie  était  un  minimum. 
J'ai  eu  alors  recours  à  la  méthode  décrite  par  Fr.  PfafT  dans  les  annales 
de  Poggendorfi*,  vol.  i^,  page  150,  mais  j'ai  obtenu  des  résultats  très- 
discordants.  A  la  fin  il  m'a  semblé  que  l'angle  d'incidence  pour  lequel  la 
lumière  réfléchie  était  le  plus  complètement  polarisée  variait  avec 
l'azimut  du  plan  d'incidence. 

La  plus  grande  surface  du  morceau  dont  je  suis  redevable  à  l'obli- 
geance du  comte  de  Douhet,  est  coupée  par  un  certain  nombre  de 
fissures  qui  ont  une  tendance  assez  évidente  au  parallélisme. 

Lorsque  le  plan  d'incidence  est  normal  à  la  direction  générale  des 
fissures,  l'angle  d'incidence  pour  la  polarisation  la  plus  coraplèto 
parait  être  de  60**  5  à  peu  près. 

Je  n'ai  pu  découvrir  aucune  source  d'erreur  dans  le  mode  d'observa- 
tion, et  je  crois  que  malgré  certaines  difficultés  que  j'ai  rencontrées 
dans  les  observations,  les  résultats  sont  assez  exacts. 

En  supposant  que  cela  soit,  il  paraîtrait  que  la  substance  est  une 
agrégation  de  cristaux  qui  n'appartiennent  pas  au  système  cubique,  et 
qui  ont  Iwirs  axes  rrjslalloprnphiqîips  ]»TPsqiie  parallèleF  ;  s'ils  appar- 
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tienn^t  au  s^^btèine  pyramidal  ou  au  système  rkomboédrique,  leuxaxo 
optique  n'est  pas  tout  à  £ait  normal  à  la  surface  sur  laquelle  j'ai  expé« 
rimenté.  Comme  la  dureté  de  cette  substance  diffère  beaucoup  de  oelle 
du  graphite,  on  ne  peut  pas  la  mettre  sur  le  même  rang  que  celui-ci, 
et  nous  arrivons  à  cette  conclusion  que  le  carbone  est  une  substance 
trimorphe. 

Si  je  trouve  que  je  n*aie  pas  fait  quelque  erreur,  j'id  l'intention  de 
publier  un  compte  rendu  de  mes  observations,  probablement  daiis  ks 
Proceedings  ofthe  Royal  Society.  —  W.  H.  Miller. 

M.  Fàte.  —  Tliëorle  de«  tméHem  s^liilres.  —  a  Vous  savez 
qu'à  l'époque  où  parurent  mes  premières  études  sur  le  soleil,  les  astro- 
nomes anglais  me  firent  une  objection  sur  l'explication  que  j'avais 
donnée  de  la  noirceur  des  taches.  Cette  objection  n'était  au  fond 
qu'une  difficulté  à  résoudre,  un  problème  à .  traiter,  mais  non  un 
échec  à  ma  théorie,  car  cette  théorie  ne  repose  nullement  sur  vm 
explication  particulière  de  la  noirceur  des  taches.  Mais,  dans  la  pensée 
de  mes  honorables  contradicteurs  comme  dans  celle  de  M.  Kirchboffi 
qui  depuis  m'opposa  la  même  difficulté,  il  n'en  était  pas  ainsi  :  leur 
objection  avait  à  leurs  yeux  une  tout  autre  portée,  car  elle  devait^ 
selon  eux,  entraîner  le  rejet  de  mon  système  et  même  de  toute  théorie 
qui  ne  prendrait  pafi  pour  base  ce  que  nous  allons  appeler  le  système 
des  causes  extérieures.  Dans  un  récent  ai*ticle(i),MM.  BaUour  Stewart 
et  Norman  Lockye):  viennent  de  publier  leurs  vues  $ur  le,  soleil  consi- 
déré  comme  type  de  l*Un%t)er$  matériel  ;  ils  y  reprennent  leur  objec- 
tion e^  exposent  une  nouvelle  théorie  entièrement  basée  sur  les  càusas 
extérieures. 

Je  ne  pense  pas  que  ce  système  soit  beaucoup  plus  de  nature  à  ^a^ 
tisfaire  les  astronomes  et  les  physiciens  que  l'hypothèse  des  nuages 
solaires  de  M.  Kirchhoff,  également  inspirée  par  le  système  des  causes 
extérieures.  Sans  m'arrèter  à  montrer  combien  les  théorie  de  mes  sa* 
vants  contradicteurs  sont  en  désaccord  avec  les  faits  les  mieux  connus, 
je  vajfim'attacher  à  faire  comprendre  la  révolution  qui  s'est  opérée  dans 
leur  esprit  sur  k  manière  dont  on  doit  désormais  considérer  les  phé- 
nomènes solaires.  On  verra  par  là  l'origine  et  la  portée  de  l'objection  j 
je  tâcherai  ensuite  de  la  résoudre. 

Les  astronomes  ont  toujours  considéré  les  taches  comme  le  phéuu- 
mène  le  plus  caractéristique  du  soleil  ;  aussi  est-ce  sur  ce  fait  qu'ils 
ont  étayé  leurs  théories  ou  leurs  hypothèses,  jusqu'au  moment  où  j'ai 

(1)  {ifne  mtUani  Mtg^tmt^  juillet.) 
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fait  voir  qu*il  était  bien  phis  rationnel  de  prendre  pour  point  de  dé- 
part des  faits  fondamentaux  tels  que  le  mode  particulier  de  rotation  de 
cet  astre  et  la  constance  de  son  énorme  radiation.  Que  peut-on  déduire 
de  la  noirceur  des  taches?  Le  voici.  On  en  concluait  autrefois  que  le 
corps  du  soleil,  vu  à  travers  ces  taches,  ouvertures  pratiquées  dans  la 
photosphère,  était  froid  et  par  suite  obscur,  peut-être  même  habitable. 
Plus  tard  on  a  fait  remarquer  que  le  corps  du  soleil,  entouré  d'une 
«mveloppe  incandescente,  se  trouvait  dans  le  cas  d'un  corps  placé  dans 
une  enceinte  maintenue  elle*mème  à  une  température  constante,  et 
qu'ainsi  cette  masse  interne  devait  posséder  au  moins  la  température 
de  Tenceinte  elle-même.  Mais  alors  les  taches  ne  pourraient  plus  exister 
telles  qu'on  les  concevait  autrefois^  car  le  corps  du  soleil,  vu  à  travers 
une  déchirure  de  la  photosphère,  devrait  paraître  aussi  brillant  qiCelle. 
C'est  pourquoi  M.  Kirohhoff  et  les  astronomes  de  Kev  ont  proclamé^ 
que  les  taches  n'étaient  pas  des  ouvertures,  qu'elles  n'étaient  pas  f»*(K 
duites  par  une  cause  interne,  mais  qu'elles  résultaient  nécessairement 
de  quelque  cause  extérieure,  c'est-À-dire  située  en  dehors  de  la^^partie- 
visible  du  soleil.  M.  Kirchhoff  arriva  ainsi  à  formuler  sa  célèbre  hypo^ 
thèse  des  nuages  formés  dans  l'atmosphère  du  soleil  afin  de  rendre 
compte  des  taches  sans  recourir  à  ces  actions  intérieures  désormats- 
inadmissibles.  Les  astronomes  de  Kew,  trop  familiarisés  ave  Tobser- 
vatinu  eu  soleil,  pour  se  contenter  de  ces  nuages,  maie  pénétrés  des^ 
mêmes  idées  théoriques  que  M.  Kirchhoff,  préférèrent  attribuer  les 
taches  à  une  véritable  extinction  de  la  matière  incandescente  du  soleil. 
Cette  extinction  serait  produite,  bien  entendu,  par  une  cause  externe,- 
à  savoir  par  des  courants  de  gaz  froids  toolbaAt  des  hauteurs  de  l'aimM*  - 
phère  du  soleil  sur  la  photosphère.  On  verra  aisément  par  œ  qui  va 
suivre  que  ce  mode  d'extinction  est  aussi  impossible  que  les  nuages 
lormant  des  taches. 

Quant  k  moi,  convaincu,  par  l'étude  du  mouvement  des  taches,  que 
le  singulier  mode  de  rotation  de  la  photosphère,  où  chaque  zone  a  une 
vitesse  angulaire  déterminée  mathématiquement  par  le  sinus  carré  de 
sa  latitude,  doit  dépendre  de  conditicMs  analogues  à  celles  qui  déter^ 
minent  la  figure  elle-même  de  I^astre  et  la  fixité  de  son  axe  de  rotation, 
je  ne  pouvais  aller  chercher  en  dehors  de  l'énorme  masse  du  soleil  la 
cause  de  ces  phénomènes  si  caractérisés  et  si  permanents.  J'avais  été 
amené  à  conclure  que  la  masse  interne  était  le  siège  de  courants  verti- 
caux, ascendants  et  descendants,  dont  le  jeu  peut  seul  donner  à  la  ro- 
tation solaire  son  allure  exceptionnelle.  Les  taches  qui  nous  révèlent 
ce  mode  de  rotation  devaient  di^nc  se  rattacher  à  ces  causes  internes,  si 
puissantes  et  si  stables,  et  non  a  'i^s  r,iii«,es  externes  sans  influence 
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assignable  sur  rénornie  masse  du  soleil.  Or,  l'existence  de  courants 
permanents  ne  peut  se  concilier  qu'avec  un  certain  état  de  mobilité 
gazeuse  pour  la  masse  interne  ;  l'idée  se  présenta  donc  naturellement 
d'expliquer  la  noirceur  relative  des  taches  par  le  faible  pouvoir  émissif 
de  toute  masse  gazeuse,  opposé  au  grand  pouvoir  émissif  des  particules 
solides  qui  brillent  momentanément  dans  la  photosphère.  Ce  fut  alons 
que  les  astronomes  anglais  m'adressèrent  l'objection  suivante.  Si  la 
masse  interne  du  soleil  est  aussi  chaude  ou  même  plus  chaude  que  la 
protosphère,  et  si  en  même  temps  son  pouvoir  émissif  est  assez  faible 
pour  la  faire  paraître  obscure  (je  parle  de  la  masse  interne)  >  elle  doit  par 
celaseulètre  transparenteetlaisserpasserles  rayons  émis  intérieurement 
par  la  région  opposée  de  la  photosphère.  Si  au  contraire  la  masse  in- 
terne éteint  ces  mêmes  rayons  émanés  d'une  source  moins  chaude 
qu'elle,  son  pouvoir  émissif,  inévitablement  lié  au  pouvoir  de  transmis- 
sion, doit  être  considérable  et  elle  doit  briller  d'un  éclat  propre,  au 
moins  égal  à  celui  de  la  source  dont  elle  absorbe  la  lumière.  Donc,  en 
aucun^as,  vous  ne  sauriez  avoir  de  taches  noires  sur  un  fonds  lumi- 
neux. 

Il  y  a  dans  ce  raisonnement  un  point  faible,  assez  difficile  à  sai- 
sir, ou  du  moins  à  mettre  en  pleine  évidence.  On  croit  avoir  énu- 
méré  tous  les  cas  possibles,  et  pourtant  on  y  oublie  le  cas  où  la  masse 
interne  serait  séparée  de  celle-ci  par  des  couches  moins  chaudes  que  la 
photosphère.  Or,  des  couches  gazeuses  sous-jacentes,  douées  d'un 
très-faible  pouvoir  émissif  et  par  suite  obscurs,  exerceront  un  pouvoir 
absorbant  très-énergique  sur  les  radiations  des  couches  profondes  plus 
chaudes,  et  même  sur  les  rayons  de  la  région  opposée  de  la  photosphère, 
dans  le  cas  où  il  en  viendrait  de  là.  S'il  en  était  ainsi,  la  noirceur  des 
taches  ne  conduirait  donc  nullement  au  système  des  causes  externes 
avec  lequel  les  faits  grands  et  petits  du  soleil  deviennent  incompréhen- 
sibles, mais  tout  simplement  à  l'existence  d'un  abaissement  de  tempé- 
rature dans  les  couches  situées  immédiatement  au-dessous  de  la  pho- 
tosphère. Mais  avant  d'être  en  droit  de  faire  à  l'objection  une  réponse 
si  simple  et  si  naturelle  à  première  vue,  il  fallait  être  en  état  de  moti- 
ver l'abaissement  de  température  dos  couches  inférieures  à  la  photos- 
phère, par  l'intervention  d'une  cause  puissante  et  surtout  permanente, 
en  un  mot,  par  une  cause  capable  de  contre-balancer  le  voisinage 
immédiat  de  la  photosphère. 

Or,  cette  causp  existe,  et  je  m'étonne  aujourd'hui  qu'elle  ne  se  soit 
pas  présentée  plus  tôt  à  mon  esprit.  C'est  l'action  que  les  courants  in- 
ternes, dont  la  rotation  toute  particulière  du  soleil  nous  révièle  l'exi- 
stence, exercent  sur  la  distribuliou  dos  Uîinpéralures  dans  le*  couches 
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qu'ils  traversent.  Sans  entrer  dans  des  considérations  délicates  de 
thermodynamique,  il  est  bien  elair  que  les  courants  qui  s'élèvent  en 
tous  sens  de  l'intérieur  vers  la  photosphère,  doivent  produire  du  froid 
par  la  rapide  dilatation  des  gaz  de  moins  en  moins  comprimés  qui  les 
constituent  La  chaleur  ainsi  absorbée  dans  les  hautes  régions,  surtout 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  photosphère^  ne  saurait  être  compen- 
sée par  la  chaleur  qui  résulterait  de  la  compression  des  courants  des- 
cendants, car  ceux-ci  se  composent  de  particules  solides  provenant  de  la 
photosphère,  et  tombant  vers  le  centre,  en  vertu  de  l'excès  de  leur  den- 
sité, sur  celle  du  milieu  ambiant.  On  voit  donc  que  l'objection  de 
M.  Kirchhoff  et  des  astronomes  anglais  n'aboutit  pas  à  faire  rejeter  le 
système  des  causes  internes,  mais  simplement  à  faire  ressortir  une  de 
ses  conséquences  sur  laquelle  notre  esprit  ne  s'était  pas  arrêtée  jus- 
qu'ici. Les  taches  sont  noires  (relativement  à  la  photosphère,  bien 
entendu),  parce  que  les  couches  qu'elles  laissent  voir  possèdent,  jus- 
qu'à une  certaine  profondeur,  une  température  'moins  élevée  que  la 
photosphère  ;  leur  pouvoir  absorbant  s'exerce  donc  pleinement  sur  des 
rayons  émanés  de  sources  plus  chaudes,  et  leur  lumière  propre  ne 
saurait  faire  ici  compensation  à  cause  de  la  faiblesse  du  pouvoir  émis- 
sif  de  ces  couches. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  pour  mieux  saisir  ia  nouvelle  face  de  la 
question,  reportons-nous  à  ce  qui  se  passe  sur  notre  propre  globe. 
Prenons  un  kilogramme  d'eau  condensée  dans  l'atmosphère  à  4  âSO 
mètres  de  hauteur,  et  laissons-la  tomber  sur  le  sol  :  la  chaleur  pro- 
duite par  cette  chute,  c'est-à-dire  par  le  travail  positif  de  la  pesanteur, 
sera  de  40  calories,  juste  ce  qu'il  faudrait  pour  élever  de  10^  la  tempé- 
rature de  notre  masse  d'eau,  si  cette  quantité  de  chaleur  ne  se  perdait 
pas  en  partie  dans  les  couches  d'air  traversées  et  dans  le  sol  lui-même 
au  moment  de  la  chute.  Toute  pluie  tombant  d'une  lieue  de  haut  pro- 
duit donc  quelque  part  au-dessous  une  augmentation  de  chaleur  de 
40  calories  par  kilogramme.  Si  cette' eau  vient  ensuite  à  s'évs^orer, 
elle  remontera  dans  l'atmosphère  en  donnant  lieu  à  un  courant  ascen- 
dant, à  un  travail  négatif  de  la  pesanteur  qui  coûtera  précisément 
autant  de  chaleur  que  le  travail  positif  de  ia  chute 'en  avait  produit  lui- 
même.  En  outre,  la  vapeur  se  dilatera  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la 
pression  diminuera,  et,  de  ce  chef  encore,  il  y  aura  disparition  de  cha^ 
Leur,  abaissement  de  température.  Toutefois,  le  seul  jeu  de  ces  couv- 
rants, pris  en  eux-mêmes  et  en  dehors  des  causes  accessoires  ou  déter- 
minantes, ne  produira  nul  effet  sur  la  température  moyenne  du  globe 
terrestre  ;  mais  il  tend  évidemment  à  déplacer  du  calorique  ;  il  aug- 
menterait un  peu  la  température  des  couches  inférieures  atix  dépens 
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(le  celle  des  couches  les  plus  élevée»,  si  d'autres  causes  étrangères  à 
notre  question  ne  ramenaient  l'équilibre  dans  notre  atmosphère.  £h 
bien,  sur  le  soleil,  la  gravité  étant  38  fois  plus  grande  que  sur  notre 
terre,  pour  une  chute  d'égale  hauteur  la  chaleur  produite  serait  28  fois 
plus  grande.  Ce  serait  280  calories  au  lieu  de  10  pour  une  chute  d'une 
lieue;  et  comme  ce  ne  sera  plus  par  lieues,  mais  par  dizaines  de  mil- 
liers de  lieues  qu'il  faudra  compter  l'amplitude  des  courants  solaires, 
les  effets  dont  nous  venons  de  parler  ne  se  mesureront  plus,  pour 
diaque  kilogramme ,  par  quelques  calories,  mais  par  des  millions  de 
calories.  En  outre  les  matières  ainsi  transportées  ont  certainement 
une  capacité  pour  la  chaleur  de  5  à  iO  fois  plus  petite  que  eelle  de 
l'eau  :  les  variations  thermométriques  produites  sur  terre,  seront  donc, 
pour  cette  seule  raison,  quintuples  et  décuples  sur  le  soleil. 

Ainsi  les  courants  qui  existent  dans  la  masse  solaire  peuvent  large- 
ment amener  dans  les  couches  placées  au-dessous  de  la  photosphère 
l'abaissement  de  température  que  la  noirceur  ou  mieux  l'obscurité 
relative  du  fond  des  taches  nous  fait  présumer.  Quant  aux  courants 
eux-mêmes,  leur  existence  est  indubitable,  car,  il  est  certain,  d'une 
part,  que.  la  densité  des  couches  les  plus  élevées  de  la  masse  solaire 
doit  être  bien  inférieure  à  la  densité  moyenne  du  soleil,  c'est-  à-dire  à 
celle  de  l'eau  ;  et,  d'autre  part,  il  n'est  pas  moins  certain  que  les  maté- 
riaux incandescents  de  la  photosphère  sont  solides,  par  conséquent  plus 
denses  que  l'eau.  Ces  matériaux  ne  sauraient  donc  rester  suspendus 
dans  la  photosphère  ;  ils  pleuvent  vers  les  régions  centrales  et  forment 
ainsi  des  courants  descendants  qui  provoquent  à  leur  tour  l'ascension 
des  matières  gazeuses.  Ainsi  toutes  les  conditions  physiques  et  méca- 
niques se  réunissent  pour  rendre  compte  du  phénomène  qui  nous 
occupe  et  pour  répondre  à  l'objection. 

Si  cette  objection  est  résolue,  comme  je  l'espère,  de  manière  à  satis» 
faire  les  savants  qui  l'ont  opposée  à  mes  travaux,  je  n'en  dois  pas 
moins  reconnaître  la  haute  valeur  et  l'opportunité  de  leur  critique. 
Elle  m'a  conduit  à  faire  intervenir  plus  ou  moins  heureusement  la 
thermodynamique  dans  l'étude  des  phénomènes  solaires,  et  à  recon- 
naître par  la  une  loi  que  je  n'aurais  même  pas  soupçonnée  autrement 
dans  la  distribution  des  températures  à  l'intérieur  du  soleil.  Nous  n'en 
savons  pas  tant  sur  l'intérieur  de  notre  propre  globe.  Enfin  cette  cri- 
tique m'a  amené  à  modifier  un  peu  l'idée  que  je  me  faisais  d'at>ord  du 
mode  de  production  et  d'entretien  de  la  photosphère,  et  à  saisir  ainsi 
un  rapprochement  nouveau  entre  les  membres  divers  de  notre  monde 
sous  le  rapport  de  leur  constitution  chimique.  Après  avoir  reconnu  ce 
que  je  dois  à  mes  savants  contradicteurs,  me  sera-tril  permis  de  faire 
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remarquer  que  ma  théorie  du  soleil  sort  de  cette  rude  épreuve  de  la 
discussion,  non  pas  renversée,  mais  plus  solide  et  moins  incomplète.  » 

M.  Eugène  Robert.  —  ObserTatlons  erltlqae*  mwt  la  di- 
vision &em  mUen  traTallléii  en  deaiL  AffM,  et  0a>  le» 
silex  dits  cclivres-de-beurre»  de  Pressisn^^-le-Qrand. 

—  L'insistance  avec  laquelle  on  veut  voir  deux  âges  dans  les  pierres 
travaillées  en  forme  de  haches  brutes  et  polies,  d'une  part  ;  et  l'attri- 
bution non  moins  hasardée  des  fameuses  Iwres-de-beurrej  à  des 
hommes  tout  h  fait  primitifs,  les  mêmes  qui  auraient  façonné  les 
pierres  de  la  première  catégorie,  d'une  autre  part;  m'engagent  à  reve- 
nir sur  ce  sujet  si  controversé.  J  espère,  à  l'aide  de  quelques  caractères 
seulement,  pouvoir  démontrer,  dans  ce  nouvel  article,  qu'il  n'y  a  en 
réalité  qu'un  seul  âge  ;  en  d'autres  termes,  que  les  haches  brutes  et 
polies  sont  contemporaines,  qu'elles  ont  été  faites  par  les  mêmes 
hommes,  et  que  les  livres-de-beurre  de  Pressigny  n'ont  rien  de  com- 
mun, que  la  forme,  avec  les  haches  brutes  et  polies,  quelles  qu'elles 
soient;  en  d'autres  termes,  qu'elles  ont  une  origine  toute  moderne,  ce 
qui,  en  admettant  cette  proposition,  les  exclut  de  n'importe  quel  âge 
de  pierre. 

Age  de  pierre,  —  Lorsque  Ton  fouille  avec  soin  une  station  celtique, 
on  y  découvre  toutes  sortes  d'instruments  en  pierre  :  ce  sont  générale- 
ment des  haches  brutes  ou  des  pierres  tranchantes  obtenues  souvent 
d'un  seul  coup,  rarement  des  haches  polies  entières,  des  lames  de  si- 
lex^ des  pointes  de  flèches,  des  dards,  des  grattoirs,  etc.  Dès  ce  mo- 
ment, dos  classificateurs  trop  empressés,  ne  manquent  pas  d'isoler 
deux  âges  au  moins  dans  ces  réunions  de  pierres  et  d'os  travaillés, 
exactement  comme  s'ils  avaient  affaire  à  des  fossiles  susceptibles  de 
fournir  à  leur  gré  plusieure  espèces  dans  un  même  genre.  Les  premiers 
objets  et  les  plus  simples  seraient  naturellement  les  plus  anciens,  et  les 
autres,  qui  ne  comprennent  que  des  haches  polies,  n'auraient  fait  leur 
apparition  que  longtemps  après,  alors  que  la  civilisation  avait  fini  par 
pénétrer  dans  les  masses. 

Si  l'on  veut  examiner  scrupuleusement,  comme  je  viens  de  le  dire, 
sans  aucun  parti  pris,  tous  les  matériaux  relatifs  à  l'industrie  de  la 
pierre  qui  jonchent  faire  d'une  station  celtique  quelconque,  ou  qui 
accompagnent  les  ossements  humains  sons  les  grandes  pierres  des  dol- 
mens et  desbarrows  (je  puis  en  parler  de  vvu),  il  sera  facile  de  ramas^ 
ser  parmi  les  objets  ordinairement  délaissés  à  cause  de  leui*  trop  grande 
simplicité,  ou  bien  regardés  comme  des  rebuts,  sans  aucune  significa- 
tion ,  les  pierres  avec  lesquelles  les  Celtes  avaient  essayé  de  faire  des 
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haches  polies,  car  ces  ébauches  sont  identiquement  de  même  nature,  et 
que  ne  pouvant  y  réussir  ou  y  ayant  renoncé,  tant  elles  exigeaient  de 
travail,  ils  se  sont  contentés,  dis-je,  d'adoucir  les  angles  et  les  aspérités 
en  les  usant  sur  une  pierre  plus  dure  que  le  silex,  laquelle  est  généra- 
lement un  grès  quartzeux  à  grain  très-fin.  Il  y  a  donc  là,  un  passage  bien 
manifeste  de  la  hache  brute  à  la  hache  polie,  et  par  conséquent,  il  est 
difficile  de  ne  pas  admettre  de  prime  abord,  que  les  unes  et  les  autres 
sont  de  la  même  époque;  la  logique  le  voudrait. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  significatif  que  tout  cela  et  qui  me 
semble  devoir  plaider  victorieusement  en  faveur  de  la  contempora- 
néité  de  toutes  les  pierres  travaillées.  Lorsqu'on  combattant,  une  hache 
polie  (j'ai  déjà  dit  que  celles-ci  n'avaient  pu  être  portées  que  par  des 
chefs)  venait  à  se  briser  ou  à  être  mise  hors  de  service,  les  guerriers 
s'en  disputaient,  sans  doute,  les  débris  pour  s'en  faire  de  nouvelles 
armes,  inspirant  d'autant  plus  de  confiance  que  les  haches  dont  elles 
provenaient  avaient  déjà  trempé  dans  le  sang.  C'est  pourquoi  beaucoup 
de  pierres  tranchantes  laissent  voir,  sur  un  point  quelconque  de  leur 
surface,  des  traces  d'usure  ou  de  polissage  qui  témoignent  qu'elles  pro- 
viennent indubitablement  de  haches  parfaites,  ayant  déjà  servi  ;  car  ces 
pierres  sont  identiques  dans  leur  nature  avec  les  haches  polies  gisantes 
dans  les  mêmes  lieux;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  des  pointes  de  flèche  ou  des 
dards  qui  ne  portent  le  même  cachet  ;  et  il  est  à  remarquer  que  quelle  que 
soit  l'exiguïté  des  éclats  ou  fragments  employés  à  garnir  des  flèches  ou 
des  piques,  les  Celtes  semblent  s'être  appliqués  à  conserver  religieuse- 
ment des  preuves  physiques  de  leur  première  destination;  à  leurs  qua- 
lités communes  avec  les  autres  instruments  de  guerre,  dureté  et  téna- 
cité, se  joignait  donc  le  prestige  de  provenir  d'une  hache  d'honneur 
ou  de  conunandement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  tient  absolument  à  deux  âges  de  pierre,  et 
pour  être  dans  le  vrai,  je  crois,  d'après  les  observations  qui  précèdent, 
qu'il  faudrait  retourner  la  question,  c'est-à-dire  faire  préexister  la 
hache  polie  à  la  hache  brute,  mais  je  me  garderai  bien  de  soutenir 
cette  thèse,  car  on  pourrait  me  reprocher  avec  raison  de  mettre  la 
charrue  devant  les  bœufs. 

Silex  de  Presêigny.  —  Avant  de  faire  des  observations  critiques  sur 
ces  pierres  vulgairement  appelées  livres-de-beurre^  sans  doute  à  cause 
de  leur  forme,  ressemblant  assez  bien  à  des  petits  pains  de  beurre  d'une 
livre,  je  crois  nécessaire  de  transcrire  la  description  que  M.  Alexandre 
Brongniart  a  donnée  dans  son  travail  de  minéralogie  (t.  I,  p.  318)  de 
l'exploitation  d'un  certain  silex  propre  à  faire  des  pierres  à  fusil,  à 
Coufi,  Meni  et  Ly,  dans  les  départements  de  l'Yonne  et  du  Cher.  Les 
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personnes  qui  connaiasent  les  silex  de  Pressigny  seront  frappées  de  la 
ressemblance  qui  existe  entre  toutes  ces  pierres. 

€(  Les  silex  blonds,  dit  le  célèbre  minéralogiste  sur  lequel  je  m'ap- 
puie, sont  taillés  d'une  manière  particulière  pour  en  faire  des  pierres  à 
fusiK  —  Toutes  sortes  de  silex  piromaques  ne  sont  pas  propres  à  re- 
cevoir la  forme  qu'on  donne  à  ces  pierres.  —  Les  opérations  delà 
taille  consistent  :  V  à  rompre  le  bloc  avec  une  masse  de  fer,  en  mor- 
ceaux à  surface  plane,  d'une  livre  et  demie  environ;  2°  à  fendre  en 
écailles  ces  morceaux  de  manière  à  faire  naître  sur  leurs  surfaces  des 
espaces  allongés,  légèrement  concaves,  séparés  par  des  arêtes  verticales 
à  peu  près  droites.  On  frappe  ensuite  avec  un  petit  marteau  à  deux 
pointes  sur  les  angles  formés  par  ces  arêtes,  et  on  détache  par  cette 
percussion  des  écailles  longues  et  minces,  présentant  une  surface  plane 
sur  le  côté  par  lequel  elles  tenaient  au  bloc,  et,  sur  la  surface  opposée, 
l'arête  qui  y  existait  déjà.  » 

D'après  cette  description,  qui  n'a  pas  besoin  de  commentaire,  n'est-il 
pas  évident  que  les  livres^de-beurre  de  Pressigny,  ainsi  que  les  blocs 
d'une  à  deux  livres  de  Coufi,  Meni  et  Ly,  sont  une  et  même  chose?  . 
N'appartiennent-ils  pas,  les  uns  et  les  autres,  à  la  même  variété  de  silex 
ou  au  silex  blond? 

J'ajouterai,  et  voilà  ce  que  je  tenais  surtout  à  faire  ressortir  :  i°  que 
les  blocs  de  Pressigny  n'ont  pu  être  préparés  ou  dégrossis  qu'avec  une 
masse  de  fer,  comme  l'ont  été  ceux  de  Coufi,  Meni  et  Ly  ;  car  il  est 
impossible,  avec  un  marteau  de  pierre  semblable  à  ceux  dont  les  an- 
ciens se  servaient,  puisqu'ils  ne  connaissaient  pas  le  fer,  défaire  sauter 
aussi  nettement  des  écailles  et  surtout  des  lames  de  plus  de  0,30  de 
longueur;  2"*  et  que  dans  l'état  actuel  où  se  présentent  les  livrti-de- 
beurre  de  Pressigny,  il  est  presque  Impossible  aussi  d'enlever  autre 
chose  que  ce  qui  en  a  déjà  été  détaché.  Ces  pierres,  considérées  dans 
leur  ensemble,  ne  sont  donc  que  des  rebuts. 

Néanmoins,  je  ne  me  refuse  pas  à  admettre  que  les  Celtes  aient  pu 
extraire  des  mêmes  silex  des  lames,  des  poiiites  de  flèche,  des 
dards,  etc.  :  cette  roche  était  trop  propre  à  des  usages  semblables,  pour 
qu'ils  n'en  aient  pas  profité  ;  il  y  avait,  sans  doute,  de  ces  objets  vérita- 
blement antiques  dans  les  collections  de  pierres  de  Pressigay-le-Grand 
qui  remplissaient  plusieurs  vitrines  dans  les  galeries  de  l'histoire  du 
travail  à  l'Exposition  universelle  de  1867.  (La  plupart  de  ces  pierres 
eussent  été  mieux  placées,  suivant  moi,  au  Musée  d'artillerie,  à  côté 
des  outils  avec  lesquels  on  taillait  autrefois  les  pierres  à  fusil.)  Remar- 
quons, cependant,  qu'il  est  bien  étrange  de  ne  pas  y  avoir  vu  exposée 
une  seule  de  ces  grandes  pierres  allongées  (livresde-beurre)  dont  on 
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ait  cherché  à  faire  une  hache  polie  ;  et  cependant,  si  une  forme  derait 
se  prêter  à  cette  confection,  à  coup  sûr  c'était  celle-là.  Auni,  les  phis 
ardents  partisans  de  silex  traTaillés  de  Pressigny  nous  ontrils  fait  la 
concession  de  les  considérer  comme  des  nuelei.  Si  cela  est,  il  faut 
avouer  que  les  Celtes  étaient  bien  prodigues  de  les  rejeter,  après  s'être 
donné  tant  de  peine  pour  en  faire  des  ébauches  qui  eussent  si  bien 
convenu  à  de  grandes  haches. 

M.  F.  Terby,  à  Lauvain.  —  lie  eratire  Màiwàné.  —  «  J'ai  em- 
ployé pour  l'observation  de  Linné  une  lunette  astronomique  dont  l'ob- 
jectif a  95  millimètres  de  diamètre  et  qui  était  armée,  suivant  les 
circonstances,  de  grossissements  de  120,  de  180  et  de  240  fois.  Les 
observations  ont  été  faites  vers  le  premier  quartier,  en  1867,  le 9^  le 
10  et  le  11  juin  ;  le  8,  le  9,  le  10  et  le  11  juillet  ;  le  6  et  le  8  août,  et 
en  1868,  le  1",  le  30  et  le  31  mars,  le  28  mai  et  le  26  juin. 

Dans  les  circonstances  les  moins  favorables,  à  cause  des  progrès 
déjà  trop  grands  de  la  lumière  du  soleil  dans  cette  région  lunaire, 
j'ai  vu  Linné  sous  forme  d'une  tache  blanclie,  légèrement  elliptique 
et  dont  le  grand  axe  était  dirigé  de  l'Est  à  l'Ouest.  Il  ressemblait  à  un 
cratère  complètement  éclairé,  tel  qu'on  en  observe  lors  de  la  pleine 
luné,  tandis  que  les  petits  cirques  voisins  situés  même  à  l'Occideiit 
présentaient  des  ombres  très-marquées.  Ce  sont  les  observations  sui- 
vantes qui  m'ont  donné  les  meilleurs  résultats  : 

Le  9  juin  1867,  de  8  h.  15  m.  à  9  h.  80  m«,  je  croyais  voir  par 
moments  une  saillie  vers  le  centre  de  la  tache  blanche,  comme  s'il  s'y 
trouvait  un  piton  en  relief  sur  le  sol  environnant. 

Le  S  juillet  suivant,  vers  8  h.,  et  à  travers  une  éclmrcie,  j'ai  vu 
Linné  sous  forme  d'une  tache  brillante  plus  petite  que  celle  qu'on 
aq[)erçoit  habituellement.  L'image  de  la  lune  était  encore  trop  faible 
pour  permettre  une  observation  détaillée,  et  les  nuages  sont  survenus 
ensuite.  ^ 

Le  9  juillet,  la  tache  blanche  paraissait  un  peu  plus  brillante  du 
côté  occidental,  et  le  11  elle  semblait  mieux  limitée  de  ce  cdté,  comme 
si  l'instrument  y  accusait  très-faiblement  la  présence  d'un  rempart 
peu  élevé. 

/^ 6 ootU, entre 7  h.  30  m.  et9h.  30m.,lalimitedelapartieédaii^e 
passait  par  Sulpicius  Gallus.  Sur  cette  limite  et  dans  le  voisinage  de 
Linné  on  pouvait  observer  d'abord  un  pli  de  terrain  allant  dans  la  dtree^ 
tion  de  Sulpicius  Gallus  ;  à  l'Orient  de  cette  petite  chaîne  se  tiv>uvait  une 
courte  ligne  lumineuse  qui  lui  était  à  peu  près  parallèle,  et  s'élargis- 
sait peu  à  peu  en  prenant  l'aspect  d'un  second  pli.  A  8  h.  15  m.,  deux 
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autres  points  lumineux  avaient  fait  apparition  à  l'Orient  du  premier 
pli  de  terrain,  Fun  au  nord,  l'autre  au  sud  de  la  ligne  lumineuse. 
A  9  h.  30  m.,  le  point  lumineux  septentrional  et  la  ligne  lumineuse 
tendaient  à  se  rejoindre  par  les  progrès  de  la  lumière  solaire  et  for- 
maient un  second  pli  qui  semblait  ne  pas  comprendre  le  point  lumi- 
neux situé  au  sud.  L'état  défavorable  du  ciel  m'a  empêché  d'employer 
d'auties  grossissements  que  celui  de  120  fois. 

Le  1"  mars  1868,  j'ai  aperçu  pour  la  première  fois  très-positive- 
ment un  point  brillant  dans  la  partie  occidentale  de  la  tache  blanche  ; 
celle-ci  était  mieux  limitée  à  l'Occident,  comme  s'il  y  existait  un  rem- 
part avec  ombre  très-restreinte. 

Le  30  mar$^  entre  6  h.  30  m.  et  9  h.  30  m.^  un  point  brillant  pré- 
sentant à  l'Orient  un  point  d'ombre  se  montrait  avec  une  grande  net- 
teté à  la  place  de  Linné.  Cette  petite  montagne  était  située  dans  la 
partie  occidentale  d'une  tache  grisâtre,  légèrement  elliptique,  et  dont 
le  grand  axe  était  dirigé  de  l'Est  à  l'Ouest.  Sans  prétendre  avoir  aperçu 
le  petit  cratère  de  Linné,  je  puis  dire  que  le  point  d*ombrè  m'appa- 
raissait  par  moments  comme  le  creux  d'un  cratère  limité  à  l'Orient 
par  un  rempart  indécis.  Ce  cratère  semblait  à  peu  près  aussi  grand  que 
le  cirque  B  situé  au  Nord-Ouest. 

Ze  28  maij  entre  8  h.  15  m.  et  8  h.  30  m.  environ,  j'ai  vu  sans  le 
moindre  doute  Linné  sous  foi  me  d'un  petit  cratère.  La  tache  blanche 
n'était  pas  encore  visible.  Le  petit  cratère  me  paraissait  un  peu  plus 
petit  que  B.  Ces  résultats  ont  été  obtenus  avec  les  grossissements  de 
180  et  de  240  fois.  Avec  le  120  je  voyais  seulement  une  petite  émi- 
nence  projetant  son  ombre. 

Le  26  juin,  entre  8  h.  et  9  h.  30  m.,  la  contrée  lunaire  en  question 
était  9ur  la  limite  de  la  partie  éclairée.  A  la  place  de  Linné  se  trouvait 
un  point  lumineux  ou  une  petite  montagne.  Son  ombre  était  difficilement 
discernable,  et  le  sol  environnant  n'était  encore  que  fort  peu  éclairé.  A 
l'Orient  de  ce  point  brillant  passait  un  pli  de  terrain  qui  s'étendait  jus- 
que près  de  Sulpicius  Gallus.  A  l'Est  se  trouvait  un  second  pli  se  pro- 
longeant du  côté  du  N.  où  il  se  bifurquait;  du  côté  du  S.,  il  s'avançait 
jusqu'à  la  limite  de  la  portion  éclairée.  Une  chaîne  identique  quittait 
cette  même  limite  un  peu  plus  vers  le  S.  et  s'avançait  jusque  près  de 
Sulpicius  Gallus,  paraissant  être  la  continuation  du  pli  de  terrain  orien- 
tal. Le  point  brillant  situé  à  la  place  de  Linné  se  trouvait  par  consé- 
quent dans  une  vallée  formée  par  ces  deux  plis  de  terrain.  Je  n'ai  vu 
cette  fois  aucune  trace  de  la  tache  blanche  ni  du  petit  cratère.  » 
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AGGUaÉS  DE  RÉCEPTION. 


lie  délui^e  mosaïque,  l'Histoire  et  1»  nrëolosle,  par 

M.  Vabbé  Edmond  Lambert,  docteur  en  théologie^  etc.  (in  8*  de  v- 
d36  pages).  Savy,  éditeur.  1868.  —  Parmi  les  événements  du  monde 
primitif  consignés  dans  la  Genèse,  il  en  est  un  surtout,  le  déluge,  dont 
on  ne  saurait  trop  s'attacher  à  rechercher  des  preuves  et  dans  les  sou- 
venirs du  genre  humain,  et  dans  les  traces  que  ce  cataclysme  a  laissées 
sur  la  surface  du  globe.  Tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  l'abbé  Lam- 
bert, déjà  honorablement  connu  par  divers  écrits  scientifiques.  Son 
ouvrage  comprend  naturellement  une  partie  historique  et  une  partie 
géologique.  La  première  est  remarquable  de  tous  points  :  on  y  trouve, 
résumées  avec  une  concision  [saisissante,  les  traditions  des  principaux 
peuples  sur  le  déluge,  et  les  preuves  si  curieuses  qu'y  ajoute  l'archéo- 
logie. Nous  signalerons  surtout  à  nos  lecteurs  les  détails  et  les  expli- 
cations que  l'auteur  donne  sur  la  fameuse  médaille  d'Apamée,  en  re- 
grettant que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de  reproduire  ces  pages  si 
remplies  d'intérêt.  Dans  la  partie  géologique  de  son  travail,  M.  l'abbé 
Lambert  montre  autant  de  savoir  que  de  zèle  ;  mais  peut-être  ce  zèle  lui 
fait-il  quelquefois  accepter  comme  démontrant  invinciblement  l'exis- 
tence de  l'homme  avant  l'époque  où  se  place  naturellement  le  déluge, 
certaines  preuves  qui  ne  nous  semblent  pas  encore  à  l'abri  de  toute  dis- 
cussion.  Quant  aux  explications  queTauteur  donne  dans  son  chapitre  V 
sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  l'universalité  du  déluge,  elles  nous 
paraissent  parfaitement  fondées.  En  somme^  le  travail  de  M.  l'abbé 
Lambert  a  une  très-grande  valeur,  et  ne  manquera  pas  de  s'enrichir, 
dans  les  éditions  subséquentes,  de  nouvelles  études  de  l'auteur  et  de 
découvertes  par  lesquelles  la  science,  nous  n'en  doutons  pas,  achèvera 
bientôt  de  rendre  évident  pour  les  plus  aveugles,  le  fait  capital  du  dé- 
luge mosaïque. 

Prëcis  ëlëmentaire  de  séoloifle,  par  J.  J.  d'OmaliuS 
d'Hallot  8*  édition  (in-B»  de  viii-636  pages),  Savy,  éditeur,  4868. 
^  Un  homme  de  grande  valeur,  appliquant  son  talent  et  son  savoir  à 
la  composition  d'un  livre  élémentaire,  mérite  la  reconnaissance  de  tout 
ami  du  progrès,  surtout  si,  non  content  de  s*ètre  dévoué  une  fois  à  ce 
modeste  travail,  il  s'occupe  constamment  ds  le  perfectionner,  de  le 
rendre  de  plus  en  plus  propre  à  populariser  la  science,  de  le  mettre  au 
courant  des  progrès  que  celle-ci  accomplit  chaque  jour.  Or  c'est  là  ce 
qu'a  fait,  avec  un  ^èie  qu'on  ne  saurait  assez  louer,  le  savant  auteur 
d3  l'ouvrage  qui  nous  occupe;  car,  si  huit  éditions  se  succédant  en 
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quelques  années^  montrent  assez  quel  favorable  accueil  a  trouvé  auprès 
du  public  l'œuvre  de  M.  d'OmaliuR  d*Halloy,  il  suffit  de  comparer  ces 
éditions  entre  elles  pour  reconnaître  que  l'auteur,  loin  de  se  reposer 
sur  les  succès  qu'avait  obtenus  la  première,  a  opéré  dans  les  autres  des 
modifications  importantes,  à  ce  point  que  le  titre  même  de  l'ouvrage  a 
dû  être  plus  d'une  fois  changé.  Primitivement,  ce  titre  était:  Eléments 
de  géologie^  et,  dans  un  volume  préliminaire,  intitulé  Introduction  à 
la  géologie^  se  trouvait  la  minéralogie,  avec  les  autres  sciences  plus  ou 
moins  nécessaires  pour  étudier  la  géologie  avec  fruit.  Après  quatre  édi- 
tions publiées  sous  cette  forme,  l'auteur  s'aperçut  que  bien  des  per- 
sonnes lisaient  le  volume  de  géologie  proprement  dit,  sans  s'y  être 
préparées  par  la  lecture  du  volume  d'introduction,  et  que  cette  étude^ 
ainsi  tronquée,  ne  donnait  que  des  résultats  peu  satisfaisants.  Il  prit 
alors  le  parti  de  fondre  en  un  les  deux  volumes,  en  abrégeant  considé- 
rablement les  parties  préliminaires.  C'était  là  en  réalité  un  nouvel  ou- 
vrage, ce  que  l'auteur  crut  devoir  faire  comprendre  en  adoptant  un 
nouveau  titre,  celui  de  Prieis  élémentaire  de  géologie;  cette  publica- 
tion est  de  1843.  Plus  tard,  sur  le  désir  qu'on  lui  exprima  de  faire 
entrer  son  œuvre  dans  une  encyclopédie,  l'auteur  la  réduisit  considé- 
rablement, et  ce  nouveau  travail  fut  publié  à  part  en  1832  et  1862  sous 
le  titre  d'A&refjr^.  Aujourd'hui,  cédant  à  de  nouvelles  instances, M.  d'O- 
roalius  d'Halloy  publie,  en  lui  rendant  son  titre  de  Précis,  l'ouvrage 
de  1843,  avec  toutes  les  modifications  et  les  augmentations  que  la 
marche  de  la  science  a  rendues  nécessaires. 

Après  ce  coup  d'œil  sur  les  transformations  de  l'œuvre  de  M.  d'O- 
malius  d'HaUoy,  donnons  une  idée  de  ce  qu'elle  est  dans  son  état  ac- 
tuel. Sur  les  six  livres  dont  elle  se  compose,  la  géologie  proprement 
dite  en  occupe  deux,  consacrés,  l'un  à  la  géognosie^  Vautre  à  la  géo- 
génie.  Rendre  un  compte  détaillé  de  ces  deux  livres,  qui  forment,  on  le 
comprend,  la  partie  essentielle  et  principale  de  l'ouvrage,  ce  serait  un 
travail  beaucoup  trop  considérable  pour  le  but  que  nous  devons  nous 
proposer  dans  cet  article.  Disons  au  moins  que  cet  exposé  de  la  géo- 
logie, qui  par  sa  clarté,  justifie  éminemment  i'épithète  d'élémentaire 
adoptée  par  l'auteur,  ne  serait  pas  déplacé  auprès  des  ouvrages  les  plus 
savants  et  les  plus  complets;  car,  grâce  à  sa  rare  concision,  M.  d'Om  i- 
Mus  d'Halloy  a  trouvé  le  secret  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  offrir 
quelque  intérêt.  Avant  cet  exposé  de  la  géologie,  l'auteur  a  consacré  un 
livre  à  un  abrégé  de  mif^ralogief  abrégé  très-sommaire^  mais  très-re- 
marquable, et  tout  à  fait  digne  de  figurer  à  côté  de  la  géologie. 

Les  indications  géologiques  étant  toujours  accompagnées  de  déter- 
minations géographiques,  M.  d'Omalius  d'Halloy,  préoccupé  avec  rai. 
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son  de  cette  pensée  qu'un  livre  élémentaire  ne  doit  rien  oinettre  de  ce 
qui  est  utile  pour  éclairer  et  guider  le  lecteur ,  a  cru  devoir  consacrer 
le  premier  livre  de  son  ouvrage  à  un  résumé  de  géographie  physique. 
Ce  résumé  est  d'une  netteté  remarquable  et,  malgré  son  extrême  briè- 
veté, on  ne  peut  que  le  lire  avec  intérêt.  L'ouvrage  contient  un  autre 
résumé  encore  plus  sommaire  et  que  bien  des  lecteurs  regarderont 
peut-être  con;ime  un  hors-d'œuvre  :  c'est  un  résumé  de  météorologie, 
étude  qu^  l'auteur  a  <;ru  devoir  rattacher  à  la  géologie,  par  la  raison 
que  l'atmosphère  est  en  définitive  une  des  couches  du  globe  terrestre. 
On  ne  peut  pas  dire  que  cet  abrégé  de  météorologie  dépare  l'ouvrage  ; 
mais  nous  avouerons  que,  du  moins  à  notre  avis,  il  ajoute  peu  à  sa 
valeur. 

M.  d'Omalius  d'Halloy  a  consacré  son  sixième  et  dernier  livre  à  une 
étude  sur  la  B^ique^  appliquant  à  ce  pays  ce  que,  dans  les  livres  pré- 
cédents, il  a  dit  au  sujet  du  globe  en  général.  Cette  étude  spéciale  est 
parfaitement  justifiée  par  cette  circonstance  que  l'auteur  est  Belge; 
et  comme,  par  là-même,  il  a  naturellement  sur  la  Bdgique  des 
connaissances  tout  à  fait  exceptionnelles,  il  en  résulte  que  ce  chapitre 
n'est  pas  seulement  d'un  grand  intérêt  pour  les  Belges,  mais  que  tout 
amateur  de  géologie  le  lira  avec  un  vif  plaisir  et  avec  non  moins  de 
profit. 

Concluons  que  M.  d'Omalius  d'Halloy,  en  s'appliquant  pendant  tant 
.  d'années  à:  perfectionner  un  livre  élémentaire,  travail  dans  lequel  il 
n'a  pu  avoir  en  vue  que  l'utilité  publique,  sans  songer  en  aucune  ma- 
nière à  l'honneur  qui  pouvait  lui  revenir  d'un  labeur  aussi  modeste,  a 
fait  une  bonne  action  et  donné  un  bon  exemple.  Puisse-t-iravoir  parmi 
les  vrais  savants  beaucoup  d'imitateurs  ! 

L  0»lllce  C^AlIlel»  sa  vie^  son  procès  et  ses  contemporains^ 

par  M.  Pbilabêt£  Chasles,  professeur  au  Collège  de  France  (grand 
in-i8  de  yin-^6  pages),  Poulet-Malassis,  éditeur,  1862.  —  IL  «•- 
Ul^  9  sa  vie ,  ses  découvertes  et  ses  travaux,  par  le  D'  Max.  Paa- 
CHAPPB  (grand  in-18  dexY-404  pages).  Hachette,  éditeur,  1866.  — 
HLCtelilëe,  les  droits  de  la  science  et  la  méthode  des  sciences 
physiques,  par  Th.  Henri  Ma&tin  (grand  in-18  de  xi-'428  pages), 
Librairie  académique  de  Didier,  1866.  —  Trois  vies  de  Galilée,  pu- 
bliées à  Paris  dans  l'espace  de  moins  de  dix  ans ,  ne  donnent  qu'une 
idée  incomplète  de  la  rapidité  avec  laquelle  se  succèdent  les  publications 
rdatives  à  cet  illustre  astronome.  On  pourra  mieux  en  juger  si  on  jette 
les  yeux  sur  le  catalogue  de  ces  publications  que  donne  à  la  fin  de  son 
ouvrage  M.  Th.  Henri  Martin ,  et  ce  catalogue,  quoique  de  cette  année 
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.  même,  n'est  déjà  plus  au  courant;  il  y  manque,  autre  .autels  choses, 
'  la  mention  des  importants  documents  commuaiqués  deruièreunent  par 
H»  Cbasles  à  l'Académie  des  sei^ces.  Ces  documents,  qui  ont  été  in- 
sérés en  partie  dans  les  'Comj9i(e«r6ndu«:  des  séances  de  l'^Acadé* 
mie,  consistent  en  lettres  autographes  et  inédites,  les  unes  de  Galil&ei 
ks  mitres  de  personnages  plus  ou  moins  illustres  qui  lui  écrivaient  ou 
qui  correspondaient  entre  eux  à  son. sujet  ;  parmi  ces  letlxes,  il  y. en  a 
du  pape  Urbain  YIII  ;  du  cardinal  BoptiTOglio ,  qui , .  i^rès .  ayoîs .  été 
nonce  à  Paris,  fut  nommé  à  Rome  cardinal  protecteur  de  la  France;  de 
saint  Yinoent  de  Paul,  de  M""*  de  Chantai,  de  Loui8.XUl,  de  Charles  !•' 
d'Angleterre^  du  prince  de  Condé,  de  SuUy,  du  comte. d'Oxenstiem,  de 
Balzac ,  de  Voiture,  de  Rotrou,  de  Philippe  de  Champaigne,  de  Puget, 
de  Poussin ,  etc.,  etc.  On  peut  dire  de  cette  masse  de  renseignements, 
de  documents,  d'opinions,  de  jugements  relatifs  à  Galilée,  que  eraeit 
êuiido  ;  mais  il  serait  impossible  de  prévoir  quand  et  où  elle  s'anrétera. 
Dépouiller  cet  immense  dossier,  eomiparer  toutes  les- pièces,  souvent 
embarrassantes,  qu'il  renferme,  ks  apprécier,  les  analyser  ef  faire  ainsi 
sur  Galilée  un  travail  qu'on  pût  regarder  comme  définitif,  serait  une 
œuvre  d'Un  haut  intérêt;  mais  ce  n'est  pas  dans  un  article  comme 
cehii-^i  que  nous  pouvons  songer  même  à  l'esquisser.;  Sornans-nous 
donc  à  donner  ime  idée  des  volumes  dont  nous  avons  à  nous  occuper. 
Le  livre  de  M .  Philarète  Chasles,  spirituel ,  mais  souvent  paradoxal, 
est  moins  une  histoire  qu'une  thèse.  Cette  thèse,  que  l'auteur  a  surtout 
développée  dans  un  autre  ouvrage^  dont  nous  n'avons  pas  à  noue  occu- 
per ici,  c'est  que  l'Italie,  au  commencement  du  dix'^septième  siècle,  se 
trouvait  dans  un  état  de  décadence  et  de  corruption  ^  où  lea  caractères 
qui  ne  se  dépravaient  pas  oompktemait  perdaient,  du  moins  toute 
grandeur  et  toute  énergie.  Parmi  ces  derniers,  M.  Philarète  Chastes 
range  Galilée,  à  qui  il  ne  pardonne  point  de  s'être  soumis  ;et  .rétracté, 
a  Parmi  les  grands  persécutés ,  dit-il,  les  uns  déployèrent  du  caractère 
et  de  la  force...  d'autres  se  montraient  iaibles  et  s'iiiaissèrentMnB rien 
gagner.  Galilée  fût  de  ce  nombre...  Grand  par  ks  lumières ,  innocent 
dans  sa  vie  t  il  était  de  son  temps...  11  cédait,  pliait,  reculait  devant  l'en- 
nemi et  reniait  sa  doctrine,  un  peu  par  timidité  .et  douceur  chrétiennes, 
un  peu  aussi  dans  l'espoir  stérile  d'attendrir  les  puissants^  de  désarmer 
ses  rivaux,  de  rentrer  en  grâce ,  de  se  réfugier  d^ms  une  vie  paisihle  et 
d'éohapper  aux  orages...  Cette  lutte  était  trop  forte  pour  lui^  b.  D'après 
la  sévérité  de  l'auteur  envers  bon  héros,  on  compcend  ce  qu'il  doit  être 
pour  ceux  qui  le  poursuivirent  et  le  condamnèrent.  Duj»ste,  si  les 
appréciations  de  M.  Chastes  sonttrès^boiivent  contestables ,.  sa  crilique 
est  loin  d'être  toujours  bien  sûre  y  témoin  l'importance  qu'il  accorde  k 
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la  relation  attribuée  à  Buonamici,  relation  évidemment  apocrypke. 

— Le  livre  de  M.  Parchappe,  moins  bien  écrit  que  celui  dont  nous  ve- 
nons de  nous  occuper,  lui  est  très-supérieur  au  point  de  vue  de  Téru- 
dition,  de  la  critique  et  de  Timpartialité.  Galilée ,  comme  savant  et 
comme  inventeur,  y  est  parfaitement  étudié^  et  la  question  du  procès  y 
est  très-convenablement  traitée.  Ajoutons  que  le  Dinlogue  sur  les  sys- 
tèmes du  monde ,  qui  fut  la  principale  cause  de  ce  procès ,  est  analysé 
avec  grand  soin  dans  un  appendice  de  plus  de  cent  pages  y  qui  ajoute 
beaucoup  à  l'intérêt  de  ce  consciencieux  ouvrage. 

—  Le  livre  de  M.  Th.  Henri  Martin  ne  le  cède,  ni  comme  érudition,  ni 
comme  impartialité,  à  celui. du  D' Parchappe,  et  il  est  en  outre  beau- 
coup plus  complet  et  beaucoup  plus  riche  de  renseignements  de  toute 
sorte.  Nous  ne  croyons  pas  que,  jusqu'à  ce  jour,  il  ait  été  publié,  ni 
en  France,  ni  ailleurs,  aucun  ouvrage  où  Ton  puisse  étudier  aussi  bien 
que  dans  celui-là  tout  ce  qui  concerne  Galilée.  Après  l'histoire  propie- 
dite,  vient  une  seconde  partie,  où  est  exposée  d'une  jnanière  remarquable 
l'action  que  Galilée  a  exercée  sur  la  marche  des  sciences.  On  sait  que 
M.  Th.  Henri  Martin,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Rouies,  pos- 
sède des  connaissances  scientifiques  fort  rares  aujourd'hui  en  France 
chez  les  hommes  qui  ne  font  pas  des  sciences  leur  unique  occupation. 
Il  résulte  de  là  que  son  livre  est ,  par  le  fond ,  l'oeuvre  d'un  savant,  et 
pour  le  style,  celle  d'un  littératjBur.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
ajouter  que ,  daos  toutes  ses  appréciations ,  d'ailleiws  parfaitement  in- 
dépendantes, on  reconnaît  le  chrétien  convaincu. 

Après  avoir  rendu  à  M.  Henri  Martin  cet  hommage  bien  sincère, 
nous  lui  dirons  avec  la  même  franchise  que  nous  regretterions  de  le 
voir  s'engager,  sans  avoir  bien  étudié  les  faits,  dans  une  polémique 
irritante  au  sujet  des  communications  relatives  à  Galilée  que  M.  Chaales 
vient  de  faire  à  l'Académie  des  sciences.  —  Mozas  de  Sarrion. 

Ij««  Aiiii»les  de  l'ObserTAtoIre  mitronoiiiliiae  de 
HarTiird  Collë^e,  publiées  maintenant,  sont  : 

Vol.  L  Partie  I.  Histoire  et  descriptioB  de  l'Observatoire; 

Vol*.  L  Partie  H.  Catalogue  d'une  zone  de  5  500  étoiles; 

Vol.  II.  Partie  II.  Observations  de  la  planète  de  Saturne; 

Vol.  III.  Histoire  de  la  grande  comète  de  1858  ; 

Vol.  IV.  Partie  I.  Catalogue  d'étoiles  circumpolaires.  Il  est  publié 
maintenant,  1867  ; 

Vol.  II.  Partie  IL  Contenant  la  seconde  série  d'observations  par 
zones,  dont  la  première  série  est  continuée; 

Vol.  H.  Parties  If,  111  et  IV  ne  sont  pas  encore  publiées;  et 
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Vol.  V,  intitulé  :  Observations  sur  la  Grande  nébuleuse  d'Orion  par 
feu  G.  P.  Bond,  directeur  de  TObsenratoire  de  Harvard  Collège,  édité 
par  Henry  Safford,  directeur  de  rOb^rvatoire  Deabcwn  de  Chicago. 
Introd.,  p.  TiiJ  à  zxyi;  texte^  p.  1  à  189. 

Les  observations  données  dans  ce  volume  ont  été  commencées  par  le 
professeur  G.  P.  Bond  dans  Tannée  i857.  Pendant  cet  hiveretle  prin- 
temps suivant,  elles  ont  été  continuées  de  t^e  sorte  que  la  plupart  des 
étoiles  situées  entre  les  limites  des  ascensions  droites  du  catalogue  con- 
tenu dans  l'ouvrage,  et  à  W  de  déclinaison  du  trapèze,  ont  déjà  été  ob- 
servées. Mais  l'apparition  de  la  comète  de  Donati  (et  aussi  en  partie  la 
mort  du  professeur  W.  C.  Bond  en  1859)  a  été  cause  que  le  travail 
de  réduction  n'a  pas  été  continué  et  qu'il  a  éprouvé  une  intierruption 
de  quelques  années.  Mais  aussitôt  que  le  vol.  III  fut  terminé, le  profes- 
seur G.  P.  Bond  reprit  les  observations  de  la  nébuleuse  d'Orûm,  et 
depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  en  1865,  il  a  consacré  à  cet  qbjet 
une  grande  partie  de  jBon  temps  et  de  ses  forces  qui  diminuaient  gra- 
duellement. 

Le  travail  a  été  laissé  inachevé  à  la  mort  de  l'auteur,  et  son  achève- 
ment, autant  qu'il  peut  être  achevé,  ainsi  que  sa  publication,  ont  été 
laissés  au  soin  de  l'éditeur.  Il  a  donc  fallu  qu'il  complétât  les  parties 
qui  étaient  assez  avancées  pour  que  Ton  pût  reconnaître  la  forme  que  le 
professeur  Bond  voulait  leur  donner,  et  pour  le  reste,  qu'il  donnât,  au- 
tant que  possible,  les  observations  originales,  telles  qu'elles  se  trouvent 
dans  les  registres  de  l'Observatoire,  avec  le  nombre  de  réductions  né- 
cessaires pour  que  les  astronomes  pussent  en  retirer  tout  le  profit  pos- 
sible. 

Les  cartes,  et  les  planches,  exécutées  par  M«  Watts,  sous  la  direction 
personnelle  de  l'auteur,  sont  jointes  aux  planches  représentant  les  né- 
buleuses, qui  n'étaient  pas  complétées  en  1864,  et  l'édition  en  est 
imprimée. 

Un  dessin  fait  par  le  professeur  W.  C.  Bond,  dont  une  gravure  a  été 
faite  pour  le  vol.  III  de  la  nouvelle  série  des  Mem,  American  Academy, 
a  été  donné  à  M.  Watts  pour  le  graver  de  nouveau,  parce  que  la  gra- 
vure primitive  ne  paraissait  pas  suffisamment  exacte,  et  les  difTéi^ences 
entre  les  deux  sont  d'une  certaine  importance  sur  les  points  contro- 
versés. Mais  on  a  éprouvé  une  difficulté  extrême  à  reproduire  le  dessin 
original. 
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FAITS  d'hISTOI&E  KATUHEUE. 


Iii»  0ee0M»  «le  rocëmn.  •—  1^.  Green,  le  fameux  plongeur, 

donne  la  description  suivante  de  ee  qu'il  a  vu  à  «  Silver  Banks,  »  près 
d'Haïti  :  «  Le  banc  de  corail  sur  lequel  j'ai  plongé  a  environ 
40  milles  de  longueur  et  de  iO  à  âO  milles  de  lM*geiur.  Ce  baoede 
corail  offre  an  plongeur  Tun  des  plus  beaux  et  des  plus  suMimes 
spectacles  que  l'œil  ait  jamais  contemplés*  La  profondeur  de  l'eau 
varie  de  10  à  100  pieds^  et  elle  «M  si  ^claire  que  le  plongeur  peut  voir 
à  une  distance  de  â  à  300  pieds  lorsqu'il  est  ploogé,  ayec  un  léger 
trouble  de  la  vue.  Le  fond  de  l'Océan,  dans  certains  endroits,  est  aussi 
uni  qu'un  pavage  en  marbre  ;  dans  d'autres,  il  est  parsemé  de  colonnes 
de  corail  de  10  à  i  00  pieds  de  hauteur,  etde  i  à  80  pieds  de  diamètre. 
Les  soâimets  des  colonnes  les  plus  élevées  supportent  des  millions  de 
pendentifs,  et  chacun  d'eux  est  orné  de  milliers  d'autres^  et  l'ensemble 
réalise  la  demeure  imaginaire  de  quelque  nymphe  des  eaux.  Dans 
d'autres  endroits,  les  pendentifs  forment  des  arches  sur  desaivhes;  et 
quand  le  plongeur  se  tient  au  fond  de  l'Océan,  et  qu'il  plonge  le  regard 
dans  ces  dédales  sinueux,  il  se  sent  pénéti*é  d'une  crainte  respec- 
tueuse, comme  s'il  était  dans  une  vieille  caittiédrale  «ensevelie  depuis 
longtemps  sous  les  flots  de  l'Océan.  Çà  et  là  le  corail  s'élève  à  la  sur- 
face de  l'eau,  comme  si  les  colonnes  plus  élevées  étaient  des  tours 
appartenant  à  ces  temples  majestueux,  maintenant  en  ruines.  11  y 
a  des  variétés  innombrables  d'arbustes,  d'arbrisseaux  et  do  plantes, 
dans' chaque  crevasse  des  coraux  où  l'eau  antéposé  de  la^ terre,  fis  sont 
tous  d'une  couleiur  faible,  à  cause  de  la  lumière  pâle  qu'ils  reçoivrat, 
quoique  de  toute  nuance,  et  ils  sont  tout  différents  des  végétaux  que 
je  suis  habitué  à  voir  croître  sur  la  terre  sèche.  L'un  d'eux  a  particu- 
lièrement attiré  mon  attention;  il  ressemble  à  un  éventail  marin  d'une 
immense  dimension,  de  couleurs  variées  et  des  nuances  les  plus  bril- 
lantes. Les  poissons  qui  habitent  ces  «Silver  Banks  »  «ont  aussi  variés 
dans  leurs  espèces  que  le  théâtre  où  ils  se  meuvent.  Ils  sont  de  toutes 
les  formes;  de  toutes  les  couleurs,  de  toutes  les  dimensions,  -depuis  le 
symétrique  gaby  jusqu'au  pmson  soleil-  semblable  à  un  globe,  <r  de- 
puis la  couleur  la  plus  triste,  jusqu'aux  couleurs  changeantes  du  dau- 
phin. »  [J(mrmlof  tke  TekgrapL] 

Roi  de  Tmtm.  —  Il  est  certain  qu'on  a  découvert  quelquefois 
un  certain  nombre  de  rats  dont  les  queues  étaient  étroitement  unies 
ensemble  ;  et  comme  il  leur  était  impossible  de  se  mouvoir,  ils  ont  dû 
être  nécessairement  nourris  pdr  d'autres  rats.  La  cause  de  cet  étrange 
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phénomène  n'a  Jamais  pu  être  clairement  constatée.  On  suppose  que 
de  leurs  queues  exsude  une  matière  visqueuse  qui  les  colle  fortement 
ensemble,  mais  personne  n'est  en  état  de  dite  si  c'est  posithremetit  ce 
qui  a  lieu. 

Il  existe  à  Altenburg  un  roi  de  rats  qui  n'est  pas  formé  dé  moins 
de  vingt*sept  de  ces  animaux  ;  on  en  a  vu  d'autres  à  Bonn,  près  de 
Schnepfenthal,  à  Francfort,  à  Erfùrt  et  à  Lindenau,  p^ès  de  Lêipsig. 
L'authenticité  de  ce  dernier  exemple  a  été  régulièrement  certifiée  par 
devant  les  autorités  convenables  ;  et  peut-être  rendrai-je  service  à  nos 
lecteurs  en  reproduisant  les  documents.  «  Le  17  janvier  1774,  a  com- 
paru devant  le  conseil  de  la  chambre,  à  Leipsig,  Christian  Kaisw, 
aide-meunier,  de  Lindenau,  qui  affirme  que  mercredi  dernier,  il  a 
pris  et  tué  dans  le  moulin  de  Lindenau  un  roi  de  rats  formé  de  seûse 
rats  ;  que  le  jour  susdit  il  a  entendu  derrière  une  poutre  un  bruit  qu'il 
a  reconnu  provenir  de  plusieurs  rats';  qu'ayant  ^ris  une  échelle  et 
ayant  examiné  la  place  avec  soin^  à  l'aide  d'une  hache,  il  était  venu 
à  bout  de  retirer  le  susdit  roi  de  rats  ;  que  tour  masse  était  sîfdrte- 
ment  liée  par  leurs  queues  qu'aucun  d'eux  ne  s'est  séparé  des  autres 
quand  ils  sont  tombés  de  la  poutre  à  terre;  ils  étaient  tous,  en  effet,  si 
étroitement  unis  que  le  déposant  ne  pense  pas  qu'il  eût  été  possible 
de  les  séparer  sans  employer  une  force  considérable,  etc.  d  (Science 
Gowip,  l«7ttml848.) 

lui  Ivtte  peur  l>Yi«teiiee«  —  J'ai  remarqué  l'autre  jour  un 
grand  nombre  de  fourmis  noires  de  jardin  (Fùrmica  nigra)  grimpant 
sur  des  pots  de  fleurs  danr  une  serre  d'un  de  mes  amis*  Quelques 
plants  de  cinéraria  en  étaient  littéralement  couverts.  En  examinant,  j'ai 
trouvé  que  les  branches  de  quelques  vigàes  dans  la  serre  étaient 
tachées  d'oïdium  d,  et,  à  ma  grande  surprise,  j'ai  vu  que^ chaque  tache 
était  la  proie  de  deux  ou  tt^is  de  ces  fourmis  ;  le  lot  des  autres  était 
de  courir  empresséeé  du  haut  en  bas  des  tiges  et  des  feuHles,  et  aussi  des 
jeunes  pousses,  comme  à  la  recherche  de  leur  nourriture.  En  revenant 
aux  cinéraria,  je  les  ai  trouvés  gravement  attaqués  par  Yœpkis  vert 
commun,  et  les  fourmis  détruisaient  rapidement  cette  peste  des  jardins 
et  des  serres.  Au  bout  d'Une  quinzaine  de  jours, ^j'ai  visité  de  nouveau 
la  maison,  et  j*ai  trouvé  que  les  fourmis  avaient  entièrement  aban- 
donné la  vigne,  et  qu'on  ne  pouvait  plus  y  trouver  un  seul  atome  de 
rouille.  Mais  les  cinéraria  paraissent  encore  leur  procurtf^  -de  la*  nour- 
riture, quoique  la  quantité  de  rouille  semble  avoir  esseMMlement 
diminué.  Dans  ce  cas,  au  moins,  la  nature  a  |>révenû  la  ^é^sité 
d'appliquer  la  composition  de  Gishurst. 
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AwktâkéwQmotdem  des  wnmutmmm.  —  M.  E.  Rose  a  recoimu  que 
les  granules  fécondateurs,  au  lieu  d'être  immédiatement  fixés  sur  la 
spire  ciliée,  se  trouvent  renfermés  dans  une  vésicule  plàsmique,  hya* 
line^  qui  est  soudée  elle-même  au  filament  spécial  par  une  sorte  d'adhé- 
rence tangentielle. 

Sous  un  grossissement  de  1  500  diamètres,  cette  vésicule  se  disoeme 
manifestement,  d'abord  par  son  contour  sphéroldal,  puis  par  le  très- 
vif  mouvement  moléculaire  des  granules  qu'elle  contient.  De  même 
que  les  vésicules  plasmiques  des  anthérozoïdes  des  autres  classes  de 
Cryptogames,  elle  se  gonfle  dans  Teau  ambiante  aussitôt  après  l'inertie 
de  1^  spire  ciliée  ;  puis  elle  éclate  soudain,  laissant  les  granules  amyla- 
cés continuer  au  sein  du  liquide  cette  vive  trépidation  moléculaire  qui 
semble  coïncider  normalement,  dans  la  vésicule,  avec  la  cessation  des 
mouvements  ciliaires.  Il  résulte  seulement  de  ce  fait  nouveau,  que  les 
anthéro;KOlde8  de  toutes  les  classes  de  Gryptpgames  présentent,  non- 
seulement  un  organe  de  locomotion,  inais  encore  un  appendice  vési- 
culaire  rempli  d'un  liquide  plasmique  contenant  en  suspension,  soit 
des  granulations  non  analysables,  soit  des  granules  amylacés. 


FAITS  d'agriculture. 

Kxpëriences  sur  le«  entrais  indntiiricto»  Proposition 
de  M.  Derrien.  Chantenay-sur-Loire,  13  avriliSGè.  —  Je  mets  gratui- 
tement à  la  disposition  de  MM.  les  chefs  d'école  régionale  d'agricul- 
ture, ferme-école,  directeurs  des  domaines  impériaux,  présidents  de 
comices  ou  cercles  agricoles,  fabricants  de  sucre  et  d'alcool,  grands 
propriétaires  ruraux  et  élèves  des  «écoles  régionales  d'agriculture  qui 
m'en  feront  la  demande,  et  ce,  pendant  trois  années  consécutives, 
chaque  année,  jusqu'à  concurrence  de  6000  kilogrammes  de  mes 
engrais  spéciaux  pour  betteraves  ou  froment,  en  gare  de  Ghantenay, 
aux  conditions  suivantes  :  i"*  les  personnes  qui  m'adresseront  leur  de- 
mande, prennent  l'engagement  de  continuer  trois  années  de  suite  sur  le 
même  terrain  leurs  expériences  et  de  m'en  rendre  un  compte  fidèle  ;  ^  les 
expériences  auront  lieu  chaque  année  sur  une  surface  de  trois  ares 
dont  :  un  recevra  5  kil.  de  mon  engrais,  soit  l'équivalent  d'une  fumure 
de  500  kil.  à  l'hectare  ;  le  S*  recevra  40  kil.,  soit  à  raison  de  1 000  kil. 
à  l'hectare;  le  dr  45  kil.,  soit  l'équivalent  de  1500  kil.  à  l'hectare. 
Le  prix  de  revient  moyen  en  France  de  400  kil.  de  mes  engrais,  en 
gare  destinataire  étant  de  24  fr.,  ces  fumures  coùterai^it  120,  S40  et 
360  fr.  l'hectare;  d""  en  regard,  et  dans  des  conditions  absolument 
identiques,  on  répandra  sur  d'égales  surfaces  de  terrain  pour  une 
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somme  d'argent  égale  d'engrais  chimiques  d'après  les  données  de 
M.  Ville  ;  4^  en  même  temps  qu'ils  constateront  les  rendements  compara^ 
tifs  de  la  récolte,  MM.  les  fabricants  de  sucre  ou  d'alcool,  voudront  bien 
titrer  comparativement  la  richesse  des  jus  en  matière  saccharine  ;  autant 
que  possible  déterminer  la  cristallisabilité  du  sucre,  et  le  quantum  de 
sels  divers  en  dissolution  dans  les  jus,...  ou  du  moins  me  donner  le 
poids  de  la  récolte  sur  les  surfaces  comparées  avec  \e\m  observations 
agronomiques  pendant  la  durée  des  expériences;  indiquant  particu- 
lièrement la  nature  du  sol,  les  époques  de  semaille  et  récolte,  les  condi* 
tions  de  culture  usuelles,  les  diverses  phases  de  la  végétation,  la  tem- 
pérature, etc. 

Certainement,  cela  demande  un  peu  de  soin  et  de  patience,  mais  la 
question  en  vaut  la  peine  :  et  ce  n'est  pas  trop  d'une  étude  de  trois  ans 
pour  apprendre  au  cultivateur  s'il  se  ruine  ou  s'il  fait  fortune,  en  sui- 
vant telle  ou  telle  méthode  ;  et  c'est  le  devoir  des  agriculteurs  éclairés. 

Les  propositions  de  M.  Derrien  auront  au  moins  le  mérite  d'avoir 
excité  rémulation.  Comme  le  dit  fort  bien  M.  Jaille,  d'Agçn,  l'hono- 
rable négociant  de  Chantenay  a  ouvert  une  voie  dans  laquelle. tous  les 
fabricants  honnêtes  n'hésiteront  pas  à  le  suivre.  Aussi  la  lettre  que 
M.  Jaille  nous  a  fait  parvenir,  à  la  date  du  2  mai,  n'est-elle  que  la  re^ 
production  de  celle  de  M.  Derrien,  dont  ^  s'approprie  les  termes,  au 
sujet  de  ses  propres  engrais.  Lui  aussi  met  à  la  disposition  de  toutes 
les  personnes  désignées  jusqu'à  concurrence  de  6  000  kil.  de  ses  pro- 
duits, et  cela  gratuitement,  comme  son  confrère,  afin  que  des  essais 
comparatifs  puissent  être  faits,  a  Une  suite  de  trois  années,  dit-il,  est 
indispensable  pour  de  tels  essais.  Les  sels  de  M.  Ville,  étant  extrême- 
ment solubles  par  leur  nature,  doivent  être  d'une  action  plus  prompte 
et  abandonnent  d'un  coup  tous  leurs  principes  fertilisants.  Les  engrais 
de  matière  animale,  au  contraire,  opèrent  d'une  manière  plus  lente. 
Reste  à  établir,  par  le  produit  des  récoltes  durant  ces  trois  années,  à 
qui  appartient  la  supériorité.  Cette  question  étant  d'intérêt  général, 
j'ai  la  confiance,  Monsieur  le  Rédacteur,  ajoute  M.  Jaille,  que  vous 
voudrez  bien  prêter  le  concours  de  votre  feuille  à  la  Communication 
qiie  j'ai  Thonneur  de  vous  faire.  L'accueil  chaleureux  que  vous  avez 
fait  à  la  lettre  de  M.  Derrien  me  dit  assez  que  Je  puis  y  compter.  »  Ceci 
était  élémentaire  ;  et  le  même  accueil,  bien  entendu,  est  réservé  aux 
propositions  semblables  des  marchands  ou  fabricants  des  engrais  dits 
chimiques  qu'il  s'agit  de  comparer,  s'ils  Jugent  à  propos  de  nous  les 
adresser,  comme  ils  en  sont  par  là  mis  en  demeuré. 

Étude  mur  Im  betterave  A  ««ère*  [Note  de  M«  Mehais.  -«^ 
(Conclurions).  —  Il  nous  semble  que, pour  améliorer  les  races  de  bette- 
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raves  utilement,  au  double  point  de  vue  de  la  culture  et  de  la  iabrica- 
tion,  c'estri-dire  pfmr  obten,ir  avec  le  maim  de  fraU  possible  le 
maximum  de  sucre  extractible  sur  1  hectare  d*une  t^rre  donnéCy  il  est 
nécessaire  dç  tenir  compte  de  Teosemble  de  tous  les  caractères  que 
nous  venons  d'étudier,  ou,  plus  généralement,  de  tous  ceux  qui 
peuvent  avoir  une  influence  : 

1"^  Sur  la  richesse  en  sucre  de  la  betterave  ; 

2?  Sur  le  poids,  des  racines  et  leur  rendement  à  l'hectare  ; 

3**  Sur  la  pureté  des  jus^  et  particulièrement  sur  la  quadtité  de  sels 
qu'ils  renferment  ; 

4''  Sur  les  proportions  de  pulpe  et  de  jus,  en  tenant  compte  des  pro- 
cédés d'extraction  ; 

S*"  Sur,  la.  facilité  du  travail  en  culture  et  en  fabrication. 

Il  nous  parait  bien  probable  qu'en  opérant  ainsi,  on  arriverait  à  un 
type  moyen  entre  les  betteraves  racineuses  et  celles  qui  ne  portent  que 
du  chevelu,  et  peut*ètre  aussi  à  une  forme  moyenne,  telle  que  la  forme 
conique  ou  une  forme  légèrement  bombée.  TeUe  parait  être,  du  moins, 
la  conséquence  naturelle  des  faits  exposés  ci-dessus. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 

Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  far  M.  Forthomme, 

de  Nancy. 

Bosaye  des  siEotlt^.  airi^  le  eamëléouy  par  M.  W.  Rubel 
[Joum.  de  Chim  ).  — •  Dans  la  méthode  ordinaire,  l'oxydation  des 
dernières  traces  d'aiotite  est  trop  lente,  et  les  résultats  ne  sont  pas  cer- 
tains, surtout  en  présence  des  matières  organiques.  Il  vaut  mieux  opé'^ 
rer  comn^  il  suit  :  dans  la  solution  neutre  ou  alcaline  des  azotites,  on 
verse  un  excès  de  caméléon^  on  acidulé  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu  ;  à  la  liqueur  encore  rouge,  on  ajoute  jusqu'à  décoloration  5, 
10, 15,  etc.,  ce.  d'une  solution  de  sulfate  dç  protoxyde  de  fer  étendue, 
dont  on  connaît  le  rapport  avec  le  caméléon,  et  enQn  avec  le  caméléon 
on  mesure  l'excès  de  sel  de  fer.  Par  ce  moyen,  l'azotite,  mis  en  liberté, 
est  en  présence  d'un  grs^nd  excès  de  permangana^  de  potasse. 

fiiiv  iMi  n^bilji^fliMliiçs  «Ëe^nâvre»  par  M.  F.  Reuiibbl  (Journ. 
de  Chim.  pratique).  —  L'auteur  ne  croit  pas  exacte  la  composition 
que.Qmélin  attribue  au  sel  double  obtenu  en  faisant  bouillir  une  solu- 
tion (ie  sulfate  de  cuivre  avec  du  sulfate  neutre  de  potasse.  En  traitant 
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longtemps  le  sel  double  par  Teau  chaude,  il  resl»  7  CuO,  2^80*,  -5  HO; 
En  faisant  agir  Tammoiiiaque  sur  une  solution  bouillante  de  vitriol 
bleu^  on  obtient  le  composé  6GuO,  280^  5  HO.  En  ajoutanf  à  une 
dissolution  bouillante  un  excès  de  sidfatode  cuivre  et  un  peu  de  carbo- 
nate dèsoude,  il  se  forme  le  sel  3CuO,.SO%  ^  HO. 

Recliercltefli  mr   I»    férmentatloii    aleoolliiue^  par 

M.  J.  OsBR  [Acad.  de  Vimne],  —  L'auteur  montre  que^  dans  la  fer- 
mentation du  sucre  avec  de  la  levure  fraîche  et  pure,  il  se  forme  un 
alcaloïde  dont  la  formule  la  plus  en  rapport  avec  les  analyses  serait 
^i3£j»»^jr*  et  dont  le  sel  avec  l'acide  chlorhydrique  aurait  l'aspect  d'une 
masse  feuilletée,  blanche,  à  saveur  très-amëre.  Comme  cette  substance 
ne  se  trouve  pas  dans  la  levure,  Oser  la  regarde  comme  un  résultat  de 
la  fermentation  et  devant  par  conséquent  se  trouver  dans  le  vin,  la 
bière,  etc. 

Reuifiv^ite»  «ar  ^ael^yn^ii  eamipos^  oïLyMéném  coia« 
tenant  du  cavbone  («/otirn.  dA  Chine,  de  Hitig).  Nùuvelle 
synthèse  de  Vacide  iséthioniqm,  par  EaiENHETiiR  et  Darmstobi^tbb. 
— •  L'iséthionate  se  produit  facilement  quand  on  chauffe  quelque  temps 
à  100  degrés  dans  un  tube  fermé,  l'oxyde  d'éthylène  avec  une  solution 
de  bisulfite  de  soude, 
A  la  température  de  100  degrés,  suivant  Darmstoedter,  l'épichlorhy' 
,  drine  s'unit  au  bisulfite  de  soude  pour  donner  en  très-beaux  cristaux 
le  sel  de  soude  de  Tacide  chlorméthyliséthionique. 

Erlenmeyer  et  Tscheppe,  chauffant  pendant  assez  longtemps  entre 
150  et  180  degrés  un  mélange  d'éther  et  d'eau,  additionné  d'un  peu 
.  d'acide  sulfurique,  ont  régénéré  Talcool. 

Erlenmeyer,  en  chauffait  plusieurs  heures  à  1 30  degrés  l'acide  lac- 
tique, produit  par  fermentation.  Ta  dédoublé  en  aldéhyde  et  acide  for- 
mique.  Il  pense  pouvoir  dédoubler  l'acide  lactique  contenu  dans  la 
chair  musculaire  en  glycole  d'éthylène  et  acide  formique. 

(Sur  la  tenalon  des  Vapeurs  des  eomponén  Homo- 
loffuefi,  par  M.  H.  Lanbolt  {sujet  proposé  par  V  Université  de 
Bonrù'  —  La  loi  de  Dalton  sur  la  tension  des  vapeurs  de  divers 
liquidies  à  égale  distance  du  point  d^ébullition  étant  reconnue  inexacte 
dans  sa  généralité,  ne  pourrait^le  pas  être  vraie  si  on  la  restreignait 
aux  substances  de  nature  semblable  ou  de  même  constitution  chimi- 
que? Ne  pourrait  il  pas  y  avoir  pour  les  tensions  des  vapeurs  des  mem- 
bîeB  des  séries  homologues,  quelque  chose  d'analogue  à  ee  que  Kopp 
a  trouvé  pour  le  point  d'ébullition. 

Landolt  employa  deux  procédés  pour  mesurer  ces  tensions  :  Tun, 
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applicable  aw  températures  peu  élevées,  oônsistait  à  prendre  deux  ba^ 
romètres  plongés  dans  ^n  bain  d'eau  et  à  mesurer  les  difTérenceè  des 
niveaux;  le  second,  pour  les  températures  levées,  n'était  autre  que  la 
méthode  de  Magnus  (Ann.  Fogg,^  t.  LXI)  ou  celle  semblable  de 
Wulhner  [Ann*  Fogg.^  t.  CIII,  GY,  GX).  Les  mesures  ont  porté  sur  \eè 
acides  fonnique,  acétique,  propionique,  butyrique,  yalérianique.  Pour 
obtenir  les  forces  élastiques  entre  les  données  de  l'expérience,  l'auteur 
a  préféré  l'interpolation  par  la  formule  logF  =  a-H  i«*  à  la  méthode 
graphique.  C'est  la  formule  de  M.  Regnault  dans  laquelle  on  néglige 
le  troisième  terme  quand  les  expériences  sont  faites,  comme  c'est  ici 
le  cas,  entre  des  limites  assez  restreintes  de  pression. 

Pour  les  'membres  de  la  série  formique,  lorsque  les  tensions  sont 
faibles,  les  différences  entre  des  températures  correspondantes  sont 
inégales;  elles  diminuent  quand  la  volatilité  de  la  substance  augmente. 
Mais,  pour  les  tensions  comprises  entre  560  et  4  160millim.,  ces 
différences  sont  égales,  et  par  conséquent,  pour  les  composés  homo- 
logues, la  loi  de  Dalton  est  applicable  dans  le  voisinage  du  point 
d'ébullition  ordinaire.  Les  expériences  ne  permettant  pas  de  décider 
s'il  en  serait  de  même  au  delà  de  i  J60  millim.  ;  mais,  en  examinant 
les  courbes  de  tension  des  cinq  acides,  le  parallélisme  qu'elles  affec- 
tent dans  la  partie  des  grandes  forces  élastiques  tend  à  faire  croire 
que  la  loi  se  maintient.  • 

Les  données  de  ces  expériences  permettent  de  reconnaître  si  les  dif- 
férences égales  reconnues  dans  les  points  d'ébullition  pour  la  pression 
760  se  retrouvent  pour  d'autres  pressions? 

Sous  la  pression  de  760  millim.,  les  points  d'ébullition  sont,  en  de- 
grés du  thermomètre  à  air  : 

Acide  formique CH'O'  99%9i 

Acide  acétique C'H*0'  4ia%82 

Acide  propionique  ...  •  C'fl^O'  139%22 

Acide  butyrique  ......  C*H80'  i60%83 

Acide  valérianique  ...  .  C^B^^O'  173%71 

Les  différences  de  GH'  d'un  acide  à  l'autre  sont  :  19,  il,  22,  iS,  et 
en  ajoutant  l'acide  caprolque  C^H*'  0'  qui  bout  à  198  degrés,  et  l'acide 
œnanthylique  G"  H^^  0'  à  219  degrés,  on  aura  encore  les  différences 
23  et  21.  Il  n'y  a  qu'entre  les  acides  butyrique  et  valérianique  qu'une 
exception  semble  exister.  Or,  en  prenant  le  point  d'ébullition  à  des 
pressions  différentes  pour  les  cinq  addes  précédents,  on  trouve  que 
les  différences  qui  existent  entre  les  points  d'ébullition  à  la  pression 
760  mi^im.  se  retrouvent  encore  aux  températures  qui  correspondent 
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aux  tensioDfr  1 1 60^  960^  560^  360  millim  •  ;  mais  aa-d^flBOUB  il  se  produit 
des  irrégulahtés  notables  en  ce  sens  que  les  dififérences  dimiQiieDt  rar 
pidement^  sauf  entre  Tacide  acétique  et  Tacide  propionique  pour  les- 
quels rien  ne  change.  Les  courbe»  de  tension  par  leur  forme  semblent 
indiquer  que  la  régularité  se  maintient  au-delà  de  1 146  millim. 

Quant  à  la  formule  d'interpolation  log  F  «  a  +  ia^  les  constantes 
croissent  à  mesure  que  le  radical  CH'  s'ajoute  dans  la  composition  dés 
membres  de  la  série,  mais  il  n'y  a  rien  de  régulier  dans  les  diflërences 
qu'offrent  ces  constantes,  en  sorte  que  dans  les  séries  homologues  il 
ne  faut  pas  espérer  pouvoir  calculer  les  courbes  de  tension  des  diffé- 
rents corps  de  la  série  d'après  celle  d'un  des  termes. 

Sfur  l'acide  sulfocarbaBuliiiqae  et  iiaelquefMuiui  de 
«en  flielM,  par  MM.  Ë.  Mulder  et  Weser-Bettink  [Joum.  de  Chitn. 
pratique) . 

Sar  l'aelde  pleramlqae,  par  M.  Th.  Pstersbn  (Jaurn.  de 
FitHg).  —  L'auteur  étudie  surtout  l'action  de  l'acide  chlorhjdrique, 
azotique  et  sulfurique  siur  l'acide  picramique. 

€«iiipa(iittoii  des  erlstam  de  r^tlter  sodë^  par  MM.  Geit- 
TER  et  ScHBiTZ  (Joum.  d'Jéna).  —  Si  dans  un  tiibe  fermé  à  la  lampe 
on  dissout  à  chaud  i  partie  de  sodium  dans  8  parties  d'alcool,  les  cris- 
taux obtenus,  purifiés,  lavés  à  l'éther,  etc.,  ont  pour  composition  : 
■€-'H*Na^,  2-GaH*^.  Dans  le  vide  ils  s'effleurissent  en  perdant  de 
Talcool  et  deviennent  ^'  H»  Na#. 

Aetiim  du  blelilorare  d'ëtala  sur  Taleeol  amyllque, 

par  MM.  A.  Bàtier  et  E.  Klein  [Mém.  de  VAcad.  de  Vienne).  —  En 
faisant  agir,  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  le  bichlorure  étendu  anhydre 
sur  Talcool  amylique  refroidi  entre  iO  et  J  7  degrés  au-dessous  de  zéro, 
on  obtient  une  massé  cristalline  presque  incolore,  de  composition 
Sn  Cl*  -h  2  {■&  H'*^),  qui  se  décompose  facilement  à  l'air  et  prend  par 
la  chaleur  une  couleur  rougeâtre.  En  les  maintenant  longtemps  à 
iOO  degrés  dans  un  tube  fermé  et  soumettant  le  contenu  du  tube  à  la 
distillation,  on  a  un  liquide  jaunâtre  et  des  cristaux  blancs  qui  ont  la 
composition  Sn  Cl*  +  3  N'  ^  du  chlorure  décrit  par  Caseelmann.  Quant 
au  liquide,  en  le  soumettant  à  la  distillation,  il  commence  à  bouillir  à 
40  degrés,  et  le  point  d'ébuilition  s'élève  jusqu'à  400  degrés.  Les  pro- 
duit3  fractionnés  renferment  entre  autres  de  l'amylène  et  du  chlonure 
d'amylène  :  on  pourrait  écrire  la  décomposition  principale  de  la  façon 
suivante  : 

•  a[SnCl«-h2(-G5H''0)] 
s=  8n  Cl*,  3  H^^  4-  Sn  Ci^  H»^  -+-  3  (Ct^  H»o)  -+-  ^^Wo  ci\ 
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]lëceiii]io»Hloii  de  l'e«0eitce  de  térëbentliliie  a« 
roiise,  par  MM.  Hlâsiwetz  et  Hinterberoer  (Aead.  de  Vienne),'^ 
Les  auteurs  n'ont  pas  encore  achevé  ce  travail  dans  lequel  ils  ont  cher- 
ché d'abord  les  produits  que  donne  la  vapeur  d*essence  passant  dans 
un  tube  de  fer  chauffé  au  rouge  et  rempli  de  fragments  de  porcelaine  : 
on  obtient  un  gaz,  du  charbon,  un  produit  huileux  plus  léger  que 
l'eau  à  odeur  benzolque.  Ce  liquide,  soumis  à  des  distillations  firac- 
jtionnées,  a  fourni  des  produits  différents,  (font  le  plus  volatil  bout 
entre  60  et  "70  degrés,  et  est  isomère  de  Tessence  de  térébenthine  : 
cependant  il  semblerait  y  avoir  un  liquide  bouillant  déjà  à  30  degrés. 

Hosase  de  l'oxysène,  de  l'Hydroipèiie  et  du  earbone 
par  une  seule  analyse,  par  M.  A.  Mitsgherligh  {Gaz,  chim. 
de  Berlin).  —  La  substance  à  analyser  serait  placée  dans  un  tube  de 
porcelaine  avec  un  mélange  de  pierre  ponce  et  de  chlorure  double  de 
platine  et  de  potassium.  Il  se  formerait  de  l'acide  carbonique,  de  l'acide 
chlorh3'drique,  du  carbone,  et,  suivant  la  nature  du  composé  organique, 
de  l'hydrogène  et  du  chlorure  de  carbone.  On  absorberait  Teau  par 
l'acide  phosphorique  anhydre,  l'acide  chlorhydrique  par  l'azotate  de 
plomb,  le  chlore  par  le  protochlorure  d*étain^  l'acide  carbonique  par 
la  potasse  :  on  brûlerait  ensuite  le  charbon  dans  un  courant  d'oxygène, 
après  avoir  chassé  auparavant  les  gaz  par  un  courant  d'azote  :  s'il  s'était 
formé  un  chlorure  de  carbone  non  volatil,  difficilement  combustible 
dans  l'oxygène,  on  le  brûlera  en  le  volatilisant  dans  un  courant  d'oxy- 
gène, et  faisant  passer  les  vapeurs  sur  de  l'oxyde  de  cuivre  que  l'on 
introduit  dans  le  tube  en  porcelaine.  Le  chlorure  double  de  platine  et 
de  potassium  s'est  changé  pendant  cette  décomposition  en  chlorure  de 
potassium  et  en  platine  :  mais  en  chauffant  au  rouge  dans  un  courant 
de  chlore  on  peut  le  régénérer. 


FAITS  D£  PHYSIQUE. 

• 

Sur  la  radiation  solaire,  par  Joseph  Baxsndell.  —  Conclu'^ 
sions.  —  V  L'intensité  calorifique  de  la  lumière  du  soleil  est  sujette  à 
des  changements  périodiques,  dont  les  maxima  et  les  minima  corres- 
pondent respectivement  à  ceux  de  la  fréquence  des  taches  solaires; 
â*  l'intensité  d'un  rayon  de  la  lumière  directe  du  soleil  à  son  arrivée  à 
la  smiace  de  la  terre,  sous  la  latitude  d'Oxford,  est  plus  grande  en  avril 
et  en  septembre  qu'en  juin,  où  la  hauteur  du  soleil  à  midi  est  la  plus 
grande  ;  3®  la  courbe  qui  représente  les  valeurs  moyennes  mensuelles 
delà  radiation  solaire  dans  les  jours  sans  nuages  a  ses  époqne^t  de 
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maxima  et  de  minima  qui  correspondent  à  ceux  de  la  courbe  représen- 
tant les  écarts  moyens  diurnes  du  mois  du  magnétom  être;  4«  il  parait 
probable  que  les  rayons  caloriQquesdusoleilsontde  deux  espèces,  diffé- 
rant considérablement  dans  leur  intensité,  et  sujets  à  des  changements 
périodiques;  les  époques  du  maximum  d^une  espèce,  et  celles  du  mini- 
mum de  l'autre  correspondant  respectivement  aux  époques  de  plus 
grande  fréquence  des  taches  solaires;  5<»  les  oscillations  de  la  tem- 
pérature moyenne  diurne  ont  une  connexion  intime  avec  les  change- 
ments qui  ont  lieu  dans  l'intensité  magnétique  horizontale  de  la  terre. 

Obsenratlon  de  Mm  radiation  solaire  faite  à  Old 
TralTord,  Haneitester,  par  M.  V.  Yernon.  —  Les  plus  grands 
accroissements  dans  la  quantité  de  la  radiation  solaire  paraissent  avoir 
lieu  en  mars,  et  presque  autant  en  avril;  ensuite,  jusqu'en  juillet  qui 
est  le  mois  le  plus  chaud,  l'accroissement  est  remarquablement  faible, 
et  en  juin  il  y  a  une  petite  diminution. 

Le  plus  grand  effet  de  la  radiation  solaire  parait  donc  arriver  au 
printemps,  et  ceci  s'accorde  avec  le  développement  très-rapide  de  la 
végétation  que  nous  voyons  souvent  se  produire  subitement  au  com- 
mencement du  printemps. 

€)6iiipiîrai0oii  de  la  radiatien  eolaire  eur  l'herbe  et 
4  deaii  mètree  au-dessas  du  eol,  par  M.  Thomas  Mabkebeth.^ 
—  Pour  le  mois  d'octobre,  à  deux  mètres  au-dessus  du  sol,  il  y  a  une 
différence  moyenne  de  l'influence  solaire  qui  s'élève  à  environ  2^,2  C. 
au  dessus  de  celle  qui  a  lieu  sur  la  pelouse;  et  dans  quelques  cas  ex- 
trêmes la  différence  a  été  de  5,5  à  près  de  6,7  degris.  Un  thermomètre 
placé  dans  le  vide^sur  la  pelouse  n'a  surpassé  cette  différence  que  de 
0,94  de  degré.  Ces  résultats  font  voir  combien  il  est  important  qu'on 
adopte  quelques  principes  définis  pour  placer  des  thermomètres  solaires, 
puisqu'on  ne  peut  établir  de  comparaison  entre  la  quantité  de  radia- 
tion solaire  dans  deux  ou  plusieurs  places,  à  moins  qu'on  n'adopte  quel- 
que convention  commune  pour  le  placement  des  instruments. 
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ACADÉMIE  DES  SGENCES. 

Séance  du  lundi  10  août  1868. 

Gomine  la  séance  n'a  présenté  qu'un  très-faible  intérêt,  nous  com- 
mencerons par  revenir  sur  deux  incidents  graves  de  la  dernière 
séance. 

—  M.  Bertrand  n'est  encore  qu'embarrassé  de  la  position  qu'il  a  prise 
relativement  à  M.  Helmholtz,  et  il  espère  battre  en  retraite  sans  être 
oonvaincu  d'erreur  ou  même  de  légèreté  ;  il  se  trompe.  L'erreur  existe, 
lâi  légèreté  est  patente,  et  les  excuses  qu'il  essaye  ne  donneront  pas  le 
change  aux  géomètres.  «Il  s'agit,  dit-il,  d'un  mémoire  dont  les  résûltalB, 
aussi  brillants  que  hardis,  ont  excité  l'admiration  de  tous  ceux  qui  les 
ont  adoptés  sans  contrôle.  Un  des  penseurs  les  plus  autorisés  à  remuer 
ces  mystérieuses  questions  y  a  puisé  avec  confiance  les  principes  d'une 
nouvelle  théorie  des  atomes.  Les  observations  qui  précèdent  ont  donc 
une  véritable  utilité,  et  personne,  je  l'espère,  n'y  verra  Tintention 
d'amoindrir  parmi  nous  la  juste  renommée  de  l'un  des  physiciens  le» 
plus  savants  et  les  plus  ingénieux  de  notre  époque.  » 

Voyons  ce  que  sont,  au  fond,  les  observations  de  M.  Bariraod. 
a  M.  Helmbolte  emploie  deux  expressions  fort  usitées  dans  l'étude  du 
mouvement  et  les  détourne  complètement  de  leur  sens  habitueL  Ce  qu'il 
entend  par  iranstaiien  et  r&taiian  tne  semble,  en  efiet,  absolument 
diflérent  de  ce  que  tous  les  auteurs  ont  désigné  jusqu'ici  par  ces  mois 
si  connus. •••  Lorsque,  dans  le  voisinage  d'un  point,  les  plans  parallèles 
à  trois  directions  rectangulaires  se  déplacent  en  restant  parallèles  à 
e^x-mèmes,  et  quelle  que  soit  la  loi  des  autres  déplacements,  le  mou- 
vjMuent  de  la  molécule  qui  les  contient,  est  pour  lui  une  traoslation.... 
Quel  que  soit  le  mouvement  considéré,  le  savant  auteur  du  méiooire 
décompose  le  mouvement  d'une  molécule  en  deux  autres  mouvements  : 
l'un  est  une  translation  que  nous  venons  de  définir  d'après  lui,  et  l'autre 
une  rotation,  par  laquelle  une  petite  molécule  tourne  véritablement  au- 
tour d'un  axe  comme  si  elle  était  solidifiée.  La  possibilité  de  cette 
décomposition  n'est  nullement  justifiée....»  M.  Bertrand  se  trompe. 
Pourquoi  faut- il  qu'avant  d'écrire  sa  malheureuse  note  du  22  juin,  il 
n'ait  pas  relu  les  deux  célèbres  mémoires  de  Cauchy  :  sur  les  biiaxi- 

TIONS,  LES  CONDENSATIONS  ET  LES  ROTATIONS  B'uN  SYSTEME  DE  FOIlfTS 

MATÉRIELS  (soLiDB  OU  FLUIDE),  Xome  ^  des  Exefcices  de  physique  et 
d'analyse  mathématique;  p.  302  à  318;  sur  quelques  théorèmes 

RELATIFS  A  LA  CONDENSATION  OU  A  M  DILATATION  DES  CORPS,  tomC  3  dCS 

Exercices  de  mathématiques,  p.  237  à  245.  Il  aurait,  en  effet,  trouvt^ 
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dans  ces  deux  chefs-d'œuvre  d'analyse  appliquée  à  la  physique  :  i<»  les 
définitions  de  la  translation  et  de  la  rotation,  doanées  pour  la  première 
fois  très-légitimement  ;  2«  un  théorème  sur  les  translations  égales  et 
parallèles  des  molécules  d'un  élément  plan  ;  3*  le  mode  d'analyse  qui  l'a 
conduit  à  ses  théorèmes.  La  définition  des  rotations  se  trouve  page  3SS. 
«  Les  moitiés  des  trois  binômes 

DyÇ  — Dz^,  Dzç  — DxÇ,  Dx»  — DyÇ, 
(ce  sont  Justement  les  binômes  ^  -^  j*  9  ^^-^  de  H.  BehaheUs) 

représenteront  les  rotatiam  moyennes  qu'exécutera  le  système  de  points 
matériels  donné  autour  de  trois  demi-axes  menés  par  k  moléciûe  m, 
parallèlement  aux  demi-axes  des  coordonnées  positives  ;  c'est-à-dire 
qu'elles  représenteront  les  trois  angles  infiniment  petits  qui  mesure- 
ront les  rotations  moyennes  dans  trois  plans  parallèles  aux  trois  plans 
coordonnés,  etc.» . 

Mais  est-il  vrai,  au  moins,  que  les  définitions  et  les  formules  de 
M.  Helmholtz  conduisent  à  ce  résultat  absurde  :  que  chaque  molécule 
d'un  système  de  molécules  qui  ne  tournent  pas,  tourne  ttnifonnémimf 
autour  d'une  parallèle  à  Taxe  des  2;  et  que  M,  Bertrand  soit  en  droit 
de  dire  :  a  N'est-il  pas  permis,  quand  des  formules  donnent  de  telles 

■ 

eonséquences,  de  croire  à  une  inadvertauoe  de  l'auteur,  et  d'affirmer 
une  erreur  dans  ses  énoncés  ?i>  Hélas,  M.  Bertrand, l'erreur  n'estqu'uae 
distraction  de  votre  esprit.  Pour  le  i»rouveretpour  être  en  même  temps 
utile  à  noe'lecteurs  compétents,  reproduisons  l'analyse  de  M.  Helmholtz 
800B  une  autre  forme,  qui  fera  mieux  oomprenifare  l'état  de  la  ques- 

Soient  s^  y^  z^  les  coordonnées  d'un  point  du  liquide,  A»  B,  G  les 
valeurs  des  vitesses  ti«  v,  w  et 

a    7  +  Ç    p  —  n  . 
7  — Ç    b    «-i-ç 

P-f-l8      «— ç      C 

les  valeurs  des  neuf  dérivées  partielles  des  vitesses  au  même  point.  On 

aura  -i^ -.---  =  Se,  etc.  Pour  un  point  voisin  x  y  xAes  vitesses  se- 
dy     dx 

ront 

u  =  A -H  a  (aï— âco)  4- (7  +  ç)  (y — y*) -+- (P— »)  (2  —  «0)» 


Les  termes  A,  B,  C  représentent  une  translation,  les  termes  multi- 
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plié»  par  (,  «,  C,  une  rotation;  les  quantités  (,  «>  C  sont  des  vitesses 
angulaires  de  rotation  autour  des  axes  des  coordonnées.  Gauchy,  dans 
son  mémoire  êur  lê$  dilataiiom  et  le$  roiatians  dam  un  système  de 
points  matériels  (Exere.  d^anaL^  t.  II,  p.  32i)  les  appelle  les  roia- 
tians moyennes  du  système.  Les  termes  qui  restent  :  y 

(u)  =  a  (x  —  ojo)  4-  7  (y  —  tfo)  ■+.  p  (a  —  «a) , 


représentent  les  vitesses  de  La  molécule  xyz  dans  le  cas  où  Ç = q = C =0  ; 
Ces  termes  ont  un  potentiel 

y=r|a(aî  — a?.)'  + «(»  —  »•)(«— «o)h 

et  Ton  peut  faire  (îi)  =  -r?,  etc.  On  peut  faire  passer  par  le  point  dJoVoSo 

trois  axes  rectangulaires  de  manière  à  faire  disparaître  dans  f  les  pro- 

l 
duits  des  coordonnées;  on  trouve  alors  î)=-  aixj  +...,  et  les  vitesses 

parallèles  aux  nouveaux  axes  sont 

Ui  =  aiaîi,    oi=:(iy„    lo,      c, z,. 

U  s'ensuit  que  les  molécules  situées  dans  un  plan  parallèle  à  l'un  des 
trois  phns  x^y^  Vi'n  't^p  seront  encore,  au  bout  d'un  temps  dl, 
dans  le  même  plan,  ou  qu'un  parallélipipède  dont  les  arêtes  sont  pa- 
rallèles aux  axes  des  dilatations  prirteipales  se  dilaterai»  tourner, ùa 
obtient  ainsi  la  décomposition  employée  par  M.  Helmholtz  et  beauccmp 
d'autres  géomètres.  Si  on  suppose,  avec  M.  Bertrand,  to  =  0,  o:=0, 
Il  s  y,  toutes  les  molécules  comprises  dans  le  plan  des  xz  ont  un  mou- 
vement commun,  parallèle  a  Taxe  des  x;  mais  ce  mouvement  peut  être 
composé  d'une  translation  parallèle  à  l'axe  des  x,  d'une  rotation  au- 
tour de  l'axe  des  i,  et  dîme  dilatation  suivant  les  axes  des  x  et  des  y. 
On  trouve,  en  effet,  que 

d'où 

tt  =  ».  +  (2-+-2)  (»—»♦)» 

tl>  =  0, 
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c'est-à-dire  qu'il  y  a  :  i*  une  translation  u=yo;  2"*  une  rotation  autour 
de  Taxe  des  z  qui  passe  par  le  point  x*y$u;  la  vitesse  angulaire  de 

i 

cette  rotation  est  5  =  5,  elle  fournit  les  termes 

3*  une  dilatation  représentée  par 

(«)=|(y  — »•)    et  ■(t)  =  |{«— X.),  . 

qui  8e  transforme  en 

1  1 

tt,  =  -aj.    et   V, jy„ 

si  nous  prenons  pour  axes  des  Xi  et  des  yi  les  bissectrices  de  l'angle 
formé  par  les  axes  des  x  et  des  y,  en  posant 

a:, -f- y»  =  (y — yO  v'â^ 

a?,— y,z=(a? — X9))/¥. 

Ainsi,  tes  molécules  comprises  dans  deux  plans  qui  passent  par 
Taxe  des  z  et  qui  font  des  angles  de  45  degrés  avec  les  anciens  plans 
des  ù)M  et  des  yz  sont  transportées  sans  quitter  leurs  plans;  en  outre, 
elles  tournent  ensemble  autour  de  Taxe  des  z,  et  enfin,  elles  éprouvent 
une  translation  u=y»  parallèle  à  Taxe  de  x.  11  n'est  jamais  venu  à 
l'esprit  de  M.  Helmholtz  d'appeler  une  translûtian  les  dilatations  (11)  ,* 
(v)f  (to),  comme  le  lui  fait  dire  M.  Bertrand. 

Voilà  certes  le  procès  bien  instruit,  et  M.  Helmholtz  bien  vengé. 
Nous  ne  voulions  pas  qu*il  vint  prendre,  amoindri,  dans  Tuniversité  de 
Bonn,  la  glorieuse  place  de  notre  illustre  ami  Plucker,  lui,  aussi  ma- 
thématicien et  physicien  éminent.  Nous  demandons  eo  outre  à 
M.  Liouville,  d'accorder  d'urgence  dans  son  journal  une  place  au 
beau  mémoire  de  M.  Helmholtz  que  nous  avons  traduit  pour  lui  et  qui. 
sort  vainqueur  d'une  lutte  imprévue. 

—  Venons  de  M.  HelmhoKz  à  M.  Chastes,  de  M.  Bertrand  à 
M.  Henry  Martin.  La  flèche  de  Parthe  que  M.  le  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Rennes  lançait  à  M.  Chastes^  en  s'éloignant  pour  un 
temps  du  champ  de  bataille,  est  vraiment^  curieuse,  et  nous  sommes 
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trop  heureux  de  la  relever...  «  Quant  à  cette  ootopagne  que  6«lilée 
aurait  eue  toujours  (i)  pfiê  de  lui  jusqu'à  sa  mort,  et  qu*il  aurait 
toujours  considérée  comme  son  épouse,  c'est  là  un  personnage  dont 
les  documents  authentiques  ne  parlent  pas,  et  que  ni  les  amis  de  Ga- 
lilée^ ni  les  ennemis  qu'il  avait  en  Toscane  et  à  Rome  n'ont  jamais 
connu.  Voilà  donc  une  contradiction  de  plus  entre  les  pièces  apo- 
cr3^hes  et  les  faits  historiques  1...  L'anachronisme  de  trente  et  un  ans 
commis  par  le  faux  Bentivoglio,  en  ce  qui  concerne  la  compagne  de 
Galilée,  m'ofire  une  compensation  bien  suffisante  de  l'erreur  que  j'ai 
commise  en  avançant  que  le  cardinal  Bentivoglio  aurait  ignoré,  en 
mars  4842,  la  mort  de  Galilée  survenue  le  4  janvier  1642).  »  Malheu- 
reusement, dit  M.  Chasles,  la  compensation  va  s'évanouir  et  changer 
même  de  signe,  comme  on  dirait  en  mathématiques.  De  sorte  que  ce 
sera  désormais  deux  compensations  qu'il  faudra  à  mon  savant  contra- 
dicteur. En  effet,  le  prétendu  Bentivoglio  va  se  défendre,  et  le  pape 
Urbain  lui-même^  viendrait  à  son  secours  s'il  était  nécessaire.  Car,  on 
a  lu  dans  une  lettre  du  Pape  à  mademoiselle  de  Ooumay  qu'à  la 
mort  de  Galilée,  il  a  fait  demander  à  son  amie  certains  documents  lit* 
téraires  que  possédait  l'illustre  astronome  ;  et  qu*il  lui  fut  répondu  que 
ces  documents  avaient  été  envoyés  à  mademoiselle  de  Gournay,  de 
qui  le  Pape  les  a  obtenus.  Quant  au  cardinal  Bentivoglio  lui-même,  il 
a  aussi  demandé  des  papiers  après  la  mort  de  Galilée,  et  les  a  obtenus 
c  non  pas  de  sa  fenûaie,  mais  d'une  amie  avec  laquelle  il  vivait*  »  Le 
cardinal  ^oute  que  ceUe-«i  en  avait  remis  un  grand  nombra  à  son 
confeeseur  et  détruit  les  autres.  Dans  une  autre  lettre,  adressée  à  Pa»- 
eal,  le  92  juillet  i643,  par  laqudle  le  cardinal  le  prévient  d'être  sur  ses 
gardes,  parce  que  les  ennemis  de  Galilée  recherchent  ses  éerits  pour 
les  ditraire,  on  lit  ce  passage  :  a  Je  sçay  qu'on  a  d^à  dilaicéré  boiine 
partie  de  qibux  qu'on  a  trouvés  chez  la  mattreseed'iceli^  Galilée...»  Et 
dans  une  autre,  adressée  à  Boulliau,  le  cardinal  dit  encore  :  «  Vous 
n'ignorez  pas  sans  doute  que  déjà  on  en  a  détruit  un  certain  nombre 
trouvés  chez  sa  compagne...  »  Toutefois,  je  prévois  la  réponse  de 
M.  H.  Martin,  c'est  que  ces  documents  proviennent  de  l'arsenal  inépui- 
sable des  pièces  apocryphes.  Aussi  j'ajouterai,  à  son  intention,  que  le 
fiût  de  la  compagne  de  Galilée,  au  moment  de  sa  mort,  est  consigné 
dans  des  ouvrages  imprimés,  notamment  dans  le  dictionnaire  histo- 

(1)  Cloiutatont  que  M.  Henry  Murtin  fausse  à  dessôn  les  textoSi  ee  qai,  pour  un 
éràdit  et  on  historito,  ee4  plm  qn'na  déU(.  Non-seulement  il  introdint  denz  (bis  le 
mot  i9^^ouT8,  qui  n'est  pas  dans  le  texte,  mais  il  le'  souligne  denx  fois.  Dans  sa 
lettre  du  10  janvier  1642,  le  cardinal  Bentivoglio  disait  simplement  :  Sa  compagnt 
qu'il  comidérait  comme  «on  ^poiiw. 
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rique  «t  critiqua  de  Çhaufepié,  où  on  lit  à  Tarticle  Galilée,  c  Le  cbevar 
lier  Jean  Pindi  obfiwre,  daiu  une  lettre  à  M.  Tho.  Salisbury,  datée 
de  UTOivne,  le  17  avril  1664,  que  plfi$i9ur$  de$  éuffriagei  4e  OûUlée 
se  sont  malheureueement  perdus  par  la  dévotiaii  de  sa  femoie  qui, 
sollicitée  par  son  oonfesseur,  permit  k  œ  moine  d'examiner  les  ma* 
nuscrits  de  son  mari,  dont  il  déchirtf  ou  emporta  tout  ce  quHl  préten* 
dit  ne  devoir  pas  paraître.  »  Il  est  dit,  en  note,  que  cette  lettre  du 
17  avril  1664  a  été  oommuniquée  par  M.  Guillaume  Jones,  membre 
de  la  Société  Royale.  Dans  un  autre  ouTrage  imprimé,  le  même  Aût  est 
relaté  en  ces  termes  :  «  Sa  yeuve,  ou  du  moins  sa  compagne,  car  on 
doute  qu'il  fût  marié,  séduite  par  un  confesseur  fanatique,  eut  la  tet« 
blesse  de  consentir  à  livrer  à  ce  prêtre  les  manuscrits  de  son  ittustre 
ami,  et  ils  devinrent  la  proie  des  flammes.  »  Voilà  la  séponse  de 
H.  Cbaslesl  Est-elle  assez  écrasante,  et  les  pièces  apocryphes  sonVelles 
assez  vengées? 

•—  M.  Volpicelli  adresse  aujourd'hui  à  rAcadémie  de  nombreux  ex- 
traits de  lettres  authentiques  de  Galilée,  prouvant  tous  d'une  manière 
invincible  que  sa  cécité  n'était  pas  complète  à  la  fin  de  1637.  Dans  «a 
de  ces  extraits  il  est  question  d'un  phénomène  aujourd'hui  très  t  l'or- 
dre du  Jour,  les  variations  de  lumière  et  la  visibilité  du  cratère  Linné, 
que  M.  Ghasles  a  vu  aussi  mentionnées  dans  plusieurs  des  lettres  de  sa 
collection. 

—  A  l'occasion  de  cette  communication  de  M.  Volpicelli;  et  pour 
répondre  à  quelques  objections  sur  la  brièveté  des  lettres  manuscrites 
tombées  entre  ses  mains,  brièveté  qu'on  a  été  tenté  d'expliquer  par  la 
difficulté  qu'éprouvait  le  faussaire  à  se  |Hrocurer  le  papier  du  temps, 
M.  Gha^  présente  un  grwÊii  nombre  de  lettres  de  quatre  grandes 
pages  écrites  par  Galilée,  en  français  ou  en  itahen,  par  Louis  XIV,  etc. 
n  met  aussi  sous  les  yeux  de  l'Académie  le  manuscrit  de  la  petite 
vie  de  Galilée,  écrite  par  le  Grand  Roi,  d'après  les  lettres  ou  manuscrits 
réunis  entre  ses  mains,  et  qu'il  avait  confié  à  Gassendi. 

-^  M.  Dumas  communique,  au  nom  de  M.  Deeharme,  professeur  au 
lycée  d'Angers,  une  observation  très-intéress^rte  d'éclairs  dus  à  une 
véritable  phosphorescence ,  d\ine  durée  mesuraUe  :  son  auteur 
voudra  bien  nous  la  communiquer,  ou  nous  l'emprunterons  aux 
Cwnptei  rmdui. 

-^  Au  nom  de  M.  Baron,  médecin  à  l'Hospice  des  enfants  trouvés, 
M.  Laugier  présente  un  mémoire  sur  la  mort  des  nourrissons  par  ina- 
nition, suite  d^Jlne  alimentation  insuffisante,  fl  parait  que  cè^enrede 
mort,  assez  usité,  et  qui  cependant  devrait  être  impossible  à  l'Hospice 
des  enfants  trouvés,  est  caractérisé  par  de  nombreuses  taches  blanches 
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que  te  microscope  fait  découvrir  dans  les  organes  de  la  digestion. 

-—  Dans  une  des  séances  antérieures,  M.  d'Archiac  avait  offert,  au 
nom  de  M.  H.  Magnan,  une  coupe  des  Petites-Pyrénées  de  L'Ariége, 
dont  la  conclusion  était  :  a  Cette  coupe  des  Petites-Pyrénées  é^ 
TAriége  est  très-complète;  c'est  la  plus  expressive  que  je  connaisse; 
elle  nous  a  laissé  voir^ous  leur  vrai  jour,  tous  les  terrains j  à  l'excep- 
tion des  formations  permienne  et  houillère  qui  peut-être  existent, 
puisqu'elles  ^paraissent  dans  les  Corbières  et  dans  les  Basses-Pyrénées, 
mais  qui  alors  sont  ici  perdues  dans  la  profondeur;  elle  nous  a  mon- 
tré que  ces  terrains  sont  constitués  comme  partout;  elle  nous  a  donné 
une  idée  des  nombreuses  fractures  qui  ont  accidenté  nos  montagnes  et 
des  renversements  qui  en  compliquent  l'étude. 

Mais  ce  que  je  tiens  surtout  à  constater,  ce  qui  ressort  de  ma  coupe 
et  des  nombreuses  observations,  encore  inédites,  que  j'ai  faites  dans  les 
Pyrénées,  c'est  qu'à  trois  époques  différentes^  ces  montagnes  ont  été 
bouleversées  :  après  la  période  de  transition,  après  l'époque  crétacée 
inférieure,  après  la  formation  de  l'éocène,  et  que  ces  bouleversements 
ont  été  suivis  de  dénudations  et  de  dépôts  détritiques  considérables,  b 

Aujourd'hui,  M.  Magnan,  toujours  par  Tintermédiaire  de  M,  d'Ar* 
chiac,  adresse  une  autre  coupe  de  ces  mêmes.  Pyrénées,  caractérisées 
par  des  dislocations  et  des  failles  considérables,  et  dont  M.  d'Archiac 
dit  que  par  son  caractère  pratique  très-remarquable,  elle  mérite  d'être 
insérée  aux  Comptes  rendus. 

•^  M.  Daubrée  lit  le  résumé  d'une  notice  sur  la  météorite  tombée 
le  30  janvier  1868  aux  environs  de  la  ville  de  Pultusk  et  dont  942  frag- 
ments sont  aujourd'hui  exposés  dans  les  galeries  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Le  nombre  total  des  morceaux  recueillis  çà  et  là  est  de  près  de 
trois  mille.  Le  plus  gros  pèse  près  de  7  kilogr.,  le  plus  petit  pèse  à  peine 
2gr.  ;  et,  chose  remarquable,  tous  ou  presque  tous  sont  recouverts  d'une 
couche  noirâtre,  témoin  de  la  fusion  et  de  la  température  extrême  de 
la  surface.  La  cassure  est  grenue  d'un  gris  cendré.  Sur  quelques 
échantillons  on  aperçoit  le  fer  en  veinules  longues  de  20  millimètres, 
épaisses  de  2  à  3  millimèti*es  :  soumis  à  l'analyse,  un  échantillon  pe- 
sant 5  grammes  a  donné  :  fer,  avec  des  traces  de  cuivre  et  de  phosphore, 
95,54  ;  nickel^  avec  des  traces  de  cobalt,  4,41.  Cent  parties  de  la  masse 
pierreuse  non  magnétique  renferment  :  silicates  solubles  dans  Tacide 
chlorhydrique,  47,014;  silicates  insolubles,  52,986.  En  général,  la 
météorite  contient  sur  100  :  paities  magnétiques,  24,790  ;  sulfate  de 
fer,  5,295  ;  fer  chromé,  i  ,055  ;  silicates  solubles  dans  l'acide  chlorhy- 
drique,  32,374;  silicates  insolubles  dans  l'acide  chlorhydrique,  36,486. 

— -  Commentant  un  rapport  adressé  par  lui  à  Son  Excellence  le  mi- 
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nistre  de  Flnsiruction  publique,  en  sa  qualité  de  directeur  du  musée 
d'Histoire  naturelle,  M.  Chevreul* revient  sur  la  définition  du  mot  fait 
et  sa  lettre  à  M.  ViUemain  ;  les  théories  de  Stahl  et  de  Van  Helmont  ; 
les  quatre  éléments,  la  classification  des  sciences  naturelles ,  la  sta- 
tique de  Bertholety  le  contraste  simultané  des  couleurs,  l'analyse  im- 
médiate, les  propriétés  organoleptiques,  le  journal  des  savants,  la 
traduction  du  Timée  de  Platon,  par  M.  Henry  Martin,  etc.,  etc. 

—  M.  Pasteur,  au  nom  de  M.  Franchot,  ingénieur  ciyi),  commu- 
nique les  plans  et  dessins  d'un  appareil  destiné  à  assurer  la  conserva- 
tion des  vins  par  l'application  de  la  chaleur. 

— •  M.  Lestiboudois,  correspondant,  dépose  un  mémoire  sur  la  con- 
figuration et  la  structure  anatomique  des  vrilles  des  cucurbitacées. 

—  M.  Pouchet,  dans  une  note  présentée  par  M.  Charles  Robin, 
soulève,  à  l'occasion  des  mémoires  de  M.  Trécul,  sur  le  développement 
delà  levure  etdesmycodermes  de  la  bière^  une  réclamation  de  priorité 
à  laquelle  nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  pas  prendre  part 
dès  aujourd'hui. 

—  M.  Toselli  avait  exposé,  dans  la  salle  d'attente,  un  bloc  de  glace 
de  20  centimètres  de  diamètre,  de  50  centimètres  de  hauteur,  obtenu 
en  douze  minutes,  par  un  tour  de  main  extrêmement  ingénieux  et  qui 
constitue  une  grande  découverte.  Nous  insérons  avec  un  bien  grand 
bonheur  la  note  présentée  par  lui  à  l'Académie. 

«  Dans  la  fabrication  artificielle  do  la  glace  il  restait  un  grand  pro- 
blème à  résoudre  :  celui  d'obtenir  en  quelques  minutes  une  grande 
épaisseur  de  glace.  Or,  ce  problème  a  été  résolu  de  la  manière  la  plus 
simple.  En  opérant  de  la  manière  que  M.  Toselli  l'indique,  on  pourra 
produire,  dans  le  court  intervalle  de  douze  ou  quinze  minutes,  soit  des 
blocs  de  glace  d'une  épaisseur  d'un  mètre  et  plus,  soit  une  couche  de 
glace  d'un  centimètre  d'épaisseur  :  résultat  que  personne  n'a  jamais  osé 
espérer,  et  que  la  nature  elle-même  ne  nous  donne  qu'après  de  longues 
semaines  de  grand  froid.  Le  tour  de  main  incomparable  de  M.  To- 
selli consiste  à  produire  tout  à  la  fois  un  nombre  quelconque  de  cy- 
lindres creux  de  glace,  ayant  un  centimètre  d'épaisseur  chacun,  mais 
dont  les  diamètres  augmentent  ou  diminuent  dans  une  proportion 
telle  qu'ils  entrent  l'un  dans  l'autre.  Comme  les  cylindres  de  glace  sor- 
tant de  l'appareil  sont  à  une  température  de  deux  ou  trois  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  lé  phénomène  du  regel  se  produit,  les  cylindres  ag- 
glomérés ne  font  plus  qu'une  masse  compacte,  qui  peut  rester  exposée  à 
l'air,  sans  se  fondre,  pendant  une  journée  entière.  Pour  opérer  cette 
sorte  de  prodige,  M.  Toselli  n'a  besoin  que  d'un  seul  sel  réfrigérant, 
le  nitrate  d'ammoniaque,  qu'il  fabrique  à  très-bas  prix,  et  qui  se  ré- 


génère  avec  une  fooilité  extrtnu,  par  l'éraporation  au  bcAmI  ou  au 
grand  air,  de  l'eau  dans  laquelle  il  -t'est  dioMUS  ;  de  sorte  qu«  le  fnx 


de  rerieot  de  la  glace  artilicielle  est  vraiment  très-minime.  Plusieurs 
petites  glacières  rotatives,  avec  ud  récipient  eemblable  à  celui  de  la 


figure  1,  donneront,  en  douze  ou  quinze  minutes,  des  blocs  de  glace  re- 
Ifféseutés  f^:ure 2,  ttdépasserontainsi  l'effetdes  machines  gnmdioses  k 
l'éther  ou  à  l'ammoniaque. 

PiHIS.  —  TTP    ■WAIOTR,  uni  BOKAMirE,  44. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Pro0|^rltë  fluMiclère  de  1»  Fr»nee»  «-  Son  Excell6nc6 
M.  Magne,  ministre  des  finances,  dans  un  rapport  provisoire  sur  la 
souscription  à  l'emprunt  de  429  millions^  donné  les  chiffres  suivants. 
Le  capital  à  souscrire  représentait  19  516  245  fr.  de  rente  3  p.  0/0, 
781  293  personnes  ont  souscrit  pour  660 184  270  fr.  de  rentes,  soit  un 
capital  de  15  milliards,  ou  près  de  34  fois  la  somme  demandée,  A  # 

P^ris,  197  200  personnes  ont  souscrit  551  010710  fr.  de  rente;  dans 
les  départements^  584  092  personnes  ont  souscrit  109  173  560  fr,  de 
rente.  La  somme  versée  à  titre  de  garantie  pendant  les  huit  jours  qu'a 
duré  la  souscription  dépasse  660  millions.  Dans  la  comparaison  avec 
Temprunt  de  1864,  on  remarque  une  augmentation  :  de  près  de  3  fr, 
sur  le  taux  de  la  rente  à  souscrire  ;  de  240  000  sur  le  nombre  des 
souscripteurs;  de  440  millions  sur  la  somme  des  rentes  souscrites; 
de  430  millions  sur  la  somme  déposée  en  garantie,  enfin,  trois  fois 
plus  de  capital  souscrit.  L*ensemble  de  ces  faits,  signe  certain  d'une 
force  immense,  et  qui  donnera  la  plus  haute  idée  de  nos  richesses 
accumulées,  n'est-il  pas  une  éclatante  manifestation  delà  grandeur  de 
notre  pays,  de  sa  confiance  en  lui-mèmé,  dans  nos  institutions  et  dans  la 
sagesse  du  souverain.  [Sfoniteur  universel.) 

D^cortttions  dn  1 5  «eût«  —  Nous  aurions  voulu  donner  dès 
aujourd'hui  les  noms  de  ceux  des  savants,  des  Journalistes  et  des  in- 
dustriels décorés  cette  année,  mais  les  listes  sont  encore  incomplète- 
ment publiées,  et  nous  renvoyons  celte  glorieuse  énumération  à  hui- 
taine. Nous  dirons  seulement  aujourd'hui  que  M.  Pouchet  de  Rouen' 
a  reçu  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  une  lettre  très- 
gracieuse,  lui  annonçant  sa  promotion  à  la  dignité  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur.  TFavailleur  infatigable,  M.  Pouchet  était  depuis 
trop  longtemps  chevalier,  et  nous  avions  vivement  regretté  qu'on  ne 
l'eût  pas  compris  dans  la  promotion  qu'amena  le  voyage  de  Sa  Ma- 
jesté l'Empereur  à  Rouen.  Les  savants  les  plus  dignes  de  récompense 
sont  en  effet  ceux  qui  ont  à  la  fois  et  toujours  suivi  le  progrès  avec 
ardeur,  et  fait  des  découvertes  ou  des  publications  importantes.  M.  Pou-* 
chet,  sous  ce  double  rapport,  était  placé  au  premier  rang,  et  en  lui 
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tendant  la  main,  en  fermant  roreille  à  une  opposition  de  doctrines, 
M.  Duruy  donne  un  très-bon  exemple. 

Piano  électrique.  —  M.  Spiess^  21,  place  d'Enfer,  fabricant 
d'appareils  électriques  à  Sumiswald  (Suisse) ,  a  présenté  à  la  Société  d'en- 
CvOuragemeaiy  dans  sa  dernière  séancç,  un  piano  électrique  a4mirable- 
ment  combiné,  sur  lequel  on  peut  exécuter  automatiquement,  à  l'aide 
d'un  courant  électrique  et  d'un  mécanisme  approprié  d'une  efficacité 
vraiment  merveilleuse,  un  morceau  de  musique  quelconque,  écrit  à 
raYanGe,par  des  trous,  sur  une  bande  de  papier  fort,  comme  les  dessins 
les  plus  compliqués  du  métier  Jacquard.  Le  piano  est  un  piano  droit 
qu'on  peut  jouer  quand  on  le  veut  à  la  manière  ordinaire,  mais  les 
marteaux  qui  frappent  sur  les  cordes  sont  reliés  d*unepart  aux  touches 
du  clavier,  d'autre  part  à  de  petites  tiges  ou  tringles  verticales  en  bois, 
terminées  par  des  armatures  en  fer  doux  et  que  soulèvent  ou  laissent 
retomber  des  électro-aimants  rendus  tour  à  tour  actifs  ou  inertes  par  le 
passage  du  courant  électrique  artistiquement  distribué  par  la  bande 
d'harmonie.  Les  tiges,  les  armatures,  les  électro-aimants  remplissent 
une  sorte  d'armoire  dressée  au-dessus  du  piano.  Le  mécanisme  distri- 
buteur du  courant,  et  que  M.  Spiess  appelle  organe  directeur,  est 
formé  essentiellement  :  4  *^  de  deux  rouleaux  en  bois  entre  lesquels  la 
bande  d'harmonie,  percée  de  trous,  soutenue  et  tendue  par  un  troi- 
sième rouleau  intermédiaire  en  métal,  va  se  déroulant  de  l'un  et  s'en- 
roulant  sur  l'autre;  ^'^  d'un  mouvement  d'horlogerie  qui  met  les  rou- 
leaux en  rotation,  détermine  le  passage  de  la  bande  de  l'un  à  l'autre, 
et  assure  sa  tension  ;  3*^  d'un  petit  clavier  dont  les  marteaux  en  cuivre, 
très-étroits,  très-mobiles,  autour  de  petits  axes  qui  leur  permettent  de 
se  soulever  et  de  retomber  sans  efforts,  appuient  par  leurs  petites  têtes 
sur  la  bande  d'harmonie  supportée  et  tendue  par  le  troisième  rouleau 
niétallique.  Un  cou]:anjt  électrique,  fourni  par  une  pile  de  36  éléments 
de  Daniel,  part  d'un  pOle,  traverse  les  marteaux  du  clavier  automoteur, 
lé  rouleau  métallique^  quand  les  marteaux  sont  en  contact  avec  Jui  à 
travers  les  trous,  les  électro-aimants  du  piano,  et  revient  au  second 
pôle.  Si  donc  le  mouvement  d'horlogerie  est  monté,  si  la  bande  d'har- 
monie se  déroulant  du  premier  rouleau  s'enroule  sur  le  second,  sou- 
tenue et  tendue  par  le  troisième  rouleau,  doucement  pressée  par  les 
tètes  des  marteaux,  aussi  souvent  que  ces  tètes,  rencontrant  un  trou, 
toucheront  Iç  rouleau  tendeur  en  métal,  le  courant  passera,  les  électro- 
aimants correspondants  deviendront  actifs,  les  armatures  seront  atti- 
rées^ les  tiges  seront  soulevées,  les  marteaux  du  piano  frapperont  les 
cordes,  les  cordes  rendront  les  sons  commandés  par  les  trous  de  la 
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bande,  et  le  morceau  de  musique  sera  fidèlement  exécuté  ^  dans  son 
rhythme,  dans  son  harmonie,  dans  sa  mélodie,  dans  son  mouvement* 
L'exptession  seule  laissera  à  désirer,  parce  que  réiectricité  ne  peut  pas 
remplacer  l'âme  absente  de  l'artiste;  encore  M»  Spiess  a-t-il  su  dissimu* 
1er  cette  imperfection  nécessaire  en  mettant  habilemeùt  en  jeu  des  pé* 
dates  et  des  sourdines  qui  renforcent  ou  affaibUssent  les  sons.  Son 
piano  électrique  est  une  œuvre  vraiment  remarquable  et  qui  suipasse, 
îl  nous  semble,  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  ce  genre.  Le  plus  éminent 
de  nos  facteurs  d'orgue,  M.  Gayaillé-Coll  lui  a  fait  l'accueil  le  pluâ 
sympathique  ;  il  mettra  M.  Spiess  à  même  d'appliquer  son  mécanisme 
électrique  à  un  grand  orgue  ;  il  l'a  introduit  auprès'  du  généi^l  Pavé 
qui  lui  ouvrira  les  portes  du  château  de  Fontainebleau  ou  de  Saint- 
Cloud,  et  cette  charmante  apphcation  de  l'électricité  prendra  nlpide* 
ment  son  essor.  Les  grands  airs,  joués  dans  la  séance  de*  la  Sooiété 
d'encourâigement,  ont  vraiment  ravi  l'auditoire  :  la  force,  ia  netteté,  le 
brilio  du  jeu,  quoique  la  note  fût  relativement  faible,  ne  laissadeiltrieii 
à  désirer;  le  magnétisme  rémanent  dés  électro-aimants  semblait  entiè- 
rement conjuré,  ce  qui  est  un  véritable  tôuf  de  force. 

Les  liidlsèiieff  du  nouvena  eolttiiient*  -^^  Voici  les  con- 
clusions  remarquables  d*un  rapport  de  M.  le' docteur  Pruner-Bey  à  la 
Société  de  géographie  sur  les  études  ethnographiques  du  docteur  de 
Martius  :  «  Il  se  passe  en  Amérique,  sur  une  grande  éefaélle,  ce  qu'on 
observe  partout  et  de  tout  temps  dans  la  lutte  des  races  faibles  contre  les 
fortes  :  d'abord  des  pertes  considérables;  puis  l'absorption  et  la  fusion; 
l'élément  indigène  résistera  d'autant  plus  à  cette  dernière  action  que 
l'étranger  sera  inférieur  en  nombre  et  se  déplacera  moins.  D'ailleurs, 
l'Amérique  parait  de  préférence  destinée  à  être  le  creuset  dans  lefuel 
s'amalgameront  toutes  les  races  humaines, 

a  A  cette  question  s'en  rattache  de  très-près  une  autre,  dont  Tanthro* 
pologie  est  saisie  depuis  bien  des  années  ;  l'homme  américain  est^il,  en 
effet,  assez  isolé  pour  constituer,  comme  on  dit,  une  espèce  d'hommes 
à  part?  Certes,  telle  fut  la  première  impression  produite  sur  les  Emo* 
péens  par  la  vue  de  l'Indien;  tel  est  encore  l'avis  de  M.  de  Martius  ei 
de  bien  d'autres  savants.  Mais,  depuis  que  cette  idée  a  pris  racine,  dés 
horizons  nouveaux  se  sont  ouverts  pour  juger  cette  grave  question..). 
Tout  d'abord,  l'étude  comparative  des  races  humaines  nous  âq[)prMid 
que  rien,  absolument  rien  de  ce  qu'on  remarque  chez  l'Américaiinne 
lui  est  exclusivement  propre.  Sa  couleur,  sa  chevelure,  s<hi  er&ne,  etei, 
jusqu^à  l'architecture  de  son  langage  et  à  ses  coutumes  les  plus  bizarres, 
se  produisentégalementailleurs.  Aussi  voyons-nous  que  les  ethnologfste^ 
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et  parmi  les  plus  distingués,  M.  de  Martius,  ne  savent  rien  produire, 
dans  les  détails,  pour  établir  sur  une  base  solide  cet  isolement  prétendu 
des  peuplades  américaines:  Du  reste,  les  obserTaUuirs  les  plus  habiles 
ne  font  qu*abonder  dans  le  même  sens,  relativement  à  Tensemble  du 
tjrpe  physique,  savoir  qu'on  trouve  en  Amérique  des  peuplades  à  type 
mongoloïde,  et  quelques-unes  qui  se  rapprochent  de  rAryeo.  Même 
en  prenant  pour  terme  de  comparaison  TEsquimau,  cet  homme  po- 
laire en  apparence  si  singulier,  n'est-il  pas  des  anthropologistes  émi- 
n«nt8  qui,  relativement  à  son  physique,  le  classent  parmi  les  Mon- 
gols... D'ailleuHB  losdifférences  physiques  entre  les  tribus  américaines, 
ainsi  que  les  relève  également  M.  de  Martius,  sont  telles  qu'on  est  tenté 
de  rattacher  ceUe^ci  aux  Mongols,  cette  autre  aux  Européens,  etc.  Or, 
en  oe  cas,  où  est  d'abord  la  ressemblance  spécifique  entre  les  Améri- 
cains, et  ensuite  où  sont  les  caractères  $ui  generig  qui  les  distingue- 
raient des  autres  races  humaines? 

Q  DsDÈ  la  réalité,  l'homme  américain  est  peut-être  le  moins  isolé 
qui  existe,  puisqu'il  y  a  chez  lui  du  Mongol,  du  Malayo-Polynésien  et, 
exceptionnellement  même,  un  çeu  de  l'Européen.  Loin  d'offrir  dans 
son  ensemble  un  type  aussi  tranché  que  le  Nègre,  le.Touranienet 
TAryen,  il  ne  présente  qu'un  terme  intermédiaire,  o 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  {aire  ressortir  l'importance  de  ces  con- 
sidérations^ pour  résoudre  ladifliculté  relative  à  l'origine  des  popula- 
tions primordiales  du  nouveau  continent. 


FAITS  D  AJIGHEOLOGTE. 

,  Jàvdiëoloffie.  —  Dans  le  Shropshire,  non  loin  du  mont  Wrekin, 
existait  depuis  des  siècles,  enfouie  et  oubliée,  l'ancienne  ville  romaine 
i>ritannique  Uriconium.  Sur  ses  remparts,  qui  avaient  autrefois  une 
circonférence  de  trois  milles  anglais,  se  promène  depuis  longtemps  la 
charrue.  Des  soldats  de  l'empire  romain,  vers  le  milieu  du  premier 
siècle  de  notre  ère,  avaient  censtrnit  cette  ville,  qui,  d'après  les  docu- 
ments qu'on  a  pu  recueillir,  fleurit  pendant  à  peu  près  quatre  cents 
ans.  Puis  les  renseignements  manquent  tout  à  coup  ;  d'obscures  lé- 
gendes seulement  parlent  encore  pendant  quelque  temps  de  la  ville 
romaine.  Quel  a  été  en  réalité  le  sort  d'Uriconium?  Personne  ne  sau- 
rait le  dire  ;  on  ne  peut  que  se  livrer  à  des  suppositions  d'après  les 
ruines  mises  au  jour.  Les  fouilles  pratiquées  ont  démontré  jusqu'à 
l'évidence  que  la  tradition  d'un  épouvantable  incendie  de  cette  ville  est 
parfaitement  justifiée  ;  partout  où  pénètre  la  bêche,  on  en  trouve  la 
preuve  non-seulement  dans  la  sombre  couleur  du  sol,  mais  encore 
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dans  les  murailles  noircies.  Dans  le  siècle  précédent,  on  découvrit  par 
une  fouille  accidentelle,  dans  un  endroit  devenu  méconnaissable,  wà. 
fourneau  souterrain,  ce  que  l'on  appelle  un  hypoeausta  ;  plus  tard 
aussi,  des  monnaies,  des  os  d'animaux,  etc.  Une  recherche  particulière 
n*eut  lieu  toutefois  qu'il  y  a  quelques  années,  en  1859.  A  deux  ou  trois 
pieds  au-dessous  de  la  superficie  du  sol,  on  trouva  la  brèche  du  mur, 
telle  que  probablement  les  constructeurs  du  moyen  âge  Tavaient  lais- 
sée, avec  des  fragments  de  tuiles  et  de  pierres.  A  cinq  ou  six  pieds  de 
profondeur  plus  loin  en  bas,  le  mur  était  parfaitement  CQf^ery^*  A 
cette  profondeur,  on  rencontra  le  plancher  des  maisons,  qui  est  en 
général  à  une  profondeur  de  huit  à  neuf  pieds  au^dessQus  du  niveau 
du  sol.  Une  rangée  de  constructions  a  été  jusqu'à  piiésent  mise  k  dér 
couvert.  La  plus  grande  partie  formait  les  bains  publics.  On  y^f^i  lis^ 
fourneaux  souterrains  avec  leurs  tuyaux  et  avec  les  piliers.  Diunç;  les^ 
tuyaux  de  ces  fourneaux,  on  trouva  des  squelettes,  celui  d*une  fempse 
et  celui  d'un  homme  âgé.  Près  des  restes  de  ce  dernier,  était  im  tas  de 
monnaies,  au  nombre  de  132,  de  l'est  et  de  l'ouest  de  l'empire  romain. 
D'autres  squelettes  au  nombre  de  20,  en  partie  avec  des  tétçs  pa.rticu- 
lièrement  difformes,  furent  trouvés  dans  un  lieu  de  sépulture,  Opze  drC 
ces  tètes  avaient  les  crânes  enfoncés,  probablement  par  suite  d'une  ju^es- 
sion  de  la  terre.  Dans  le  cimetière  mis  à  découvert»  oi)  trpuya  des 
urnes  cinéraires,  un  lacrymatoire,  des  pierres  tumulaires  sur  lesquell^ 
sont  inscrits  les  noms  des  soldats  romains.  —  Une  rue  pavée  de  pe- 
tites pierres  rondes,  qui  a  des  deux  côtés  une  voie  pour  les  piétons.; 
une  place  de  marché,  des  latrines  publiques,  des  canaux  d'écoule- 
ment, etc.,  ont  été  mis  au  jour  par  les  fouilles.  Les  rues  d'Uricpniucii 
étaient  larges,  à  angles  droits.  —  Les  maisons  d'Uriconium  n'avaient 
point  de  fenêtres  à  l'extérieur.  —  .La  quantité  de  verre  brisé  qu'on  a 
trouvé  provient  des  vitres  de  la  voûte,  par  lesquelles  la  lumière  péné- 
trait j^n  partie  dans  les  chambres.  ^—  Des  broches,  des  épingles  à  che- 
veux;'des  peignes,  des  clefs,  des  bagues,  im  style  à  écrire,  une  lan- 
cette, des  poids,  des  vases  à  boire^  des  lampes,  des  cruches^  des 
ustensiles  de  cuivre,  etc.,  ont  été  trouvés,  mais  pas  en  aussi  grand 
nombre  qu'on  l'aurait  supposé  ;  sans  aucun  doute,  un  pillage  avait  eu 
lieu,  —  Les  armes  trouvées  n'ont  été  par  suite  qu'en  petite  quantité. 
-»  Beaucoup  d'os  d'animaux,  de  cornes  de  cerf,  en  partie  sciées  pour 
être  travaillées,  ont  été  recueillis  dans  un  endroit  où  il  y  avait  évidem- 
ment un  atelier.  Parmi  les  os^  il  y  en  avait  quelques-uns  d'une  espèce 
de  bœuf  qui  est  actuellement  éteinte.  Les  fragments  de  colonnes  et  les 
ornements  d'architecture  retirés  des  fouilles  n*indiquent  aucun  art 
particulier.  Les  murs  sont  pour  la  plupart,  à  l'intéiieur  et  à  l'extérieur, 
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revêtus  d'un  crépi  et  peints;  l'exécution  est  assez  grossière  et  irrégu* 
.lière  ;  par  contre^  quelques  très-beaux  morceaux  d'un  pavé  de  mo- 
saïque se  sont  conservés,  mais  le  sol  peut  encore  receler  dans  son  sein 
bien  des  richesses  archéologiques  inconnues.  (6€izette  d'Augibourg.) 


FAITS  DIVERS. 

'  Mm  ^Êkimme  «uic  Itiiiiiietoiifli.  —  M.  Frédéric  Laliouette,  fa- 
bricant de  sucre  à  Barberie  (Oise),  avait  organisé  dans  cette  localité  la 
chasse  aux  hannetons  sur  une  très-grande  échelle.  Les  renseignements 
suivants  sur  cette  chasse  d'un  si  bon  exemple,  et  que  nous  engageons 
chacun  à  organiser,  nous  sont  fournis  par  un  de  nos  correspondants  : 

«  Moyennant  20  cent,  le  kilo  de  hannetons,  une  armée  d'enfants,  de 
femmes  et  même  d'hommes  vont  dès  l'aube  du  jour  secouer  et  gauler 
sur  tous  les  arbres  des  environs  le  nocturne  coléoptère  qui,  fatigué  de 
ses  ébats  de  la  nuit,  tombe  comme  un  plomb  à  terre  où  il  est  ramassé 
et  mis  en  sac  pour  être  apporté  à  la  fabrique.  Toute  la  matinée,  c'est 
une  procession  de  chasseurs  petits  et  grands  portant  leur  gibier  nou- 
veau, qui  dans  un  sac,  -qui  dans  une  hotte,  qui  dans  des  paniers,  sur 
de  petites  charrettes  à  âne ,  voire  même  certains  gros  exploiteurs  et 
entr^reneurs  dans  le  chariot  et  avec  le  cheval  de  ferme., 

Le  bulletin  de  hannetonnage  de  Barberie  fait  connaître  qu'à  la  date 
'duijaillet,  3  539  klLdecoléoptères^produit  de  la  chasse  dequatre  jours, 
avaient  été  livrés  à  l'usine.  Or,  comme  M.  Laliouette  a  calculé  qu'il 
j  avait  i  200  tètes  de  hanneton  par  kilo,  soit  400  au  litre  et  3  litres  au 
kilo,  on  trouve  un  totpl  de' 4  246  800  ^hannetons  pouvant,  à  raison  de 
30  par  individu,  engendrer  127404  000  vers  blancs.  Voilà,  on  en  con- 
viendra, de  la  bonne  guerre  bien  que  sans  Ghassepot. 

11  faut  ajouter  que  rien  n'est  perdu.  Une  chaudière  bouillante  attend 
les  sacs  et  paniers  qu'on  y  plonge  ;  en  quelques  minutes  le  hanneton 
est  cuit  à  point  ;  et  tous  les  jours  un  cultivateur  des  environs,  qui  s'est 
assuré  de  cet  approvisionnement  à  l'usine,  vient  enlever  le  produit  de 
la  cuite  ;  de  sorte  que  voilà  le  hanneton  forcé  à  servir  d'engrais  aux 
betteraves  que  ses  descendants  devaient  manger.  »  (Journal  des  Fch 
hficanU  de  sucre,) 

Vn  uueeéAmwàé  du  cuton.  —  A  là  dernière  exposition  d'agri- 
culture dans  l'Alabama,  on  a  généralement  admiré  les  beaux  tissus 
tirés  du  ramie^  plaiite  naguère  importée  de  Java,  et  qui  parait  destinée 
à  remplacer  en  partie  le  coton  dans  les  plantations  de  l'Amérique  du 
Sud.  Le  fil  en  est  plus  fm,  en  même  temps  que  plus  solide  que  le  lin; 
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il  est  doux  au  toucher,  de  la  plus  belle  blancheur;  Use  teint  dans  la 
perfection.  (Times.) 

Sources  de  pëtrole  en  Suéde*  —  On  pratique  sur  la  mon- 
tagne d'Osmund,  en  Suède,  des  forages  pour  l'exploitation  des  sources 
de  pétrole  qui  y  ont  été  découvertes.  D'après  le  rapport  du  capitaine 
Lundborg,  qui  est  préposé  à  ces  travaux^  on  a  atteint  une  profondeur 
de  253  pieds.  Les  matériaux  enlevés  par  ce  creusement  sont  imprégnés 
de  cette  espèce  de  pétrole  qu'on  appelle  en  Amérique  huile  de  super- 
ficie [surf  ace,  oil),  et  qui  est  plus  foncée  que  celle  dont  on  se  sert  prin- 
cipalement en  Europe.  En  conséquence,  on  est  décidé  à  pousser  le 
forage  jusqu'à  600  pieds,  où  l'on  présume  devoir  rencontrer  le  véri- 
table pétrole,  et  cela  en  grande  abondance.  [DagbladeU) 

m 

Conaomniatloii  de  slaee  à  IVeiv-lfork.  —  L'usage  de 
la  glace  est  fort  répandu  aux  États-Unis  :  les  statistiques  constatent 
que  sa  consommation  à  New- York,  pendant  la  période  de  1860  à  4868, 
représente  une  valeur  de  10  millions  de  dollars. 

L'approvisionnement  de  la  ville  est  fait  par  sept  compagnies  princi- 
pales réunissant  un  capital  de  2  230  000  dollars.  La  phis  importante 
est  la  Knickerbocker,  compagnie  qui  possède  46  glacières,  tandis  que 
les  sociétés  rivales  n'ont  qu'un  seul  dépôt.  Les  quantités  emmagasi- 
nées l'hiver  dernier  sont  évaluées  à  765  000  tonnes. 

Le  prix  de  la  glace  à  New- York  est  en  moyenne  de  6  dollars  la 
tonne  vendue  en  gros,  et  de  50  cent,  les  cent  livres  pour  les  abonne- 
ments de  fournitures  quotidiennes. 

Le  bénéfice  net  réalisé  par  les  propriétaires  de  glacières  n'est  pas 
moindre  de  100  pour  cent;  il  aurait  donc  été,  pour  ces  huit  dernières 
années,  de  7  millions  de  dollars. 

CemboBtloii'  eoatermlne  de  li^ullle.  -«  A  Harley 
(StafTorshire),  les  murs  d'une  fabrique  de  porcelaine  étant  venus  à  se 
lézarder,  on  a  trouvé  que  cela  provenait  de  l'état  de  combustion  de  la 
houille  qui  se  trouve  sous  les  fondations,  et  à  laquelle  le  feu  s'est  com- 
muniqué des  fours  de  l'établissement.  C'est  en  vain  qu'on  a  essayé 
d'éteindre,  par  des  quantités  d'eau  énormes,  cet  incendie  souterrain. 
Il  est  possible  qu'il  faille,  pour  le  limiter,  construire  des  murs  en  bri- 
ques réfractaires,  tels  que  ceux  qu'on  a  été  obligé  d'employer  près  de 
Ottweiler,  dans  le  bassin  de  Sarrebruck.  Là  un  grand  feu,  allumé  il  y 
a  une  centaine  d'années  par  des  bergers,  a  enflammé  la  houille  qui  se 
trouve  à  fleur  de  terre.  Le  feu  a  gagné  peu  à  peu  sur  une  étendue  de 
plusieurs  centaines  de  mètres.  Un  éternel  printemps  règne  dans  ce  petit 
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coin  de  terre,  les  arbres  ne  cessent  d'y  reverdir,  et^  au  milieu  de  Thi- 
ver,  OD  y  rencontre  des  fleurs. 

Iftësurrectloii  plant.  —  C'est  le  nom  par  lequel  les  Améri- 
cains désignent  une  charmanle  plante  d'appartement,  possédant  au  plus 
haut  degré  la  propriété  hygrométrique  et  ressuscitante  qu'on  a  déjà 
signalée  dans  d'autres  végétaux,  et  qui  a  fait  la  réputation  légendaire 
de  la  rose  de  Jéricho.  La  plante  dont  nous  parlons  est  la  Sélaginelle 
lépidophylle^  espèce  inconnue  jusqu'à  ce  jour  dans  les  collections 
françaises,  et  que  MM.  Vilmorin  viennent  de  recevoir  de  l'Amérique 
centrale,  d'où  «lie  est  originaire.  Ses  touffes,  à  l'état  où  elles  arrivent, 
présentent  l'aspect  d'une  poignée  de  mousse  sèche,  rappelant  un  peu 
les  sphaignes  ou  mousses  des  marais.  Si  on  les  place  dans  un  petit 
vase,  une.  simple  tasse,  de  telle  sorte  que  leur  partie  inférieure  plonge 
dans  l'eau,  à  plus  forte  raison  si  Ton  a  soin  de  les  huaiecter  préalable- 
ment, et  qu'on  les  tienne  dans  un  air  suffisamment  chargé  d'humidité, 
elles  revieiment  à  la  vie  et  étalent  leurs  larges  rosettes  d'un  vert  foncé. 
Les  rameaux  de  cette  plante  se  développent  en  formant  une  spirale 
régulière  et  très-élégante,  et  simulent  des  plumes  à  barbes  ramifiées. 
On  peut  en  tirer  un  très-bon  parti  pour  orner  les  petits  aquaria 
d'appartement  ;  il  suffit,  pour  cela,  de  la  planter  dkns  un  petit  pot  reaa- 
pli  de  terre  tourbeuse  ou  de  mousse  des  marais,  dont  le  fond  sera  bai- 
gné par  l'eau  de  l'aquarium.  Mais,  pour  obtenir  une  végétation  vigou- 
reuse, il  serait  bon  de  recouvrir  la  plante  d'une  cloche ,  qui  la 
préserverait  contre  l'atmosphère  desséchante  des  pièces  habitées  et 
chauffées.  Enfin,  il  va  sans  dire  que  la  sélaginelle  lépidophylle  pros- 
pérera bien  mieux  encore  dans  la  terre  de  bruyère  et  dans  une  serre 
assez  humide,  comme  le  sont  les  serres  à  fougères. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


Baron  Eugène  du  Mesnil,  à  Volnay  [Côte-d'Or).  —  Falëonte- 
leffie.  —  «  L'homme  a-t-il  vécu  longtemps  contemporain  du  masto- 
donte? 

L'un  et  Tautre  ont-ils  péri  dans  un  grand  cataclysme  pluvial  qui, 
sans  ébranler  le  sol,  a  laissé  sa  trace  sur  la  surface  du  monde?  J'ai  vu, 
à  Chagny  (Saône-et-Loire),  en  novembre  1867,  un  uuvrage  des  mainsï 
de  l'homme  qui  semble  l'altesler. 
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Chagny,  assise  sur  un  réseau  de  cheoiins  de  fer^  est  adossée  à  un 
monticule  de  JO  mètres  de  hauteur,  formé  d'un  noyau  de  roches  cal- 
caires, et  d'un  amas  de  sable  d'alluvion.  Sur  la  crête  de  cette  éminence 
.  serpente  le  canal  du  centre,  où  passe  le  chemin  de  fer  sur  un  pont. 

Cette  élévation  fait  face,  au  sud-ouest,  à  la  ligne  du  Nord  qui  vient 
de  Dijon,  et,  lors  du  déluge,  les  carcasses  de  pachydermes,  poussées 
par  le  vent  dans  l'étendue  d'une  vaste  plaine  et  suivant  le  pied  de  cette 
côte,  qui  donne  le  nom  au  département  voisin,  ont  pu  venir  se  butter 
et  s'ensabler  contre  ce  monticule  qui  leur  faisait  obstacle.  Ainsi,  lors 
de  la  percée  du  chemin  de  fer,  on  a  découvert  plusieurs  débris  d'é- 
léphants. 

Dans  l'automne  de  1867,  de  nouveaux  travaux  ont  été  entrepris  pour 
la  construction  d'une  halle  aux  locomotives,  et  on  a  enlevé  un  talus  de* 
terrain  d'alluvion  dessinant  un  triangle  rectangle  de  9  mètres  de  hau- 
teur sur  une  base  de  50  mètres.  , 

La  tranchée  présente  des  couches  et  des  veines  de  sable  de  couleurs 
variées,  mais  naturellement  stratifiées  et  entre-croisées,  suivant  le  ca- 
price du  flot.  On  peut  reconnaître  une  ligne  de  minerais  noirs,  parfai- 
tement horizontale,  sans  interruption  ni  brisure,  et  l'observation  mi- 
nutieuse ne  découvre  'rien  qui  ne  soit  dans  la  situation  primitive  où 
les  eaux,  soulevées  par  les  vents  du  nord,  ont  dû  déposer  leur  limon. 

Après  l'enlèvement  de  ce  talus  de  sable  d'alluvion,  on  est  entré  dans 
un  sol  compact,  glâizeux,  horizontal,  et,  à  50  centimètres  de  profon- 
deur, on  a  découvert  deux  aqueducs  presque  parallèles,  d'une  ouver- 
ture de  35  centimètres  en  carré  et  d'environ  15  mètres  de  longueur. 

L'inclinaison  de  ces  aqueducs  était  inappréciable  ;  ils  étaient  même 
incertains  dans  leur  niveau  et  nullement  en  ligne  droite  dans  leur 
tracé  ;  ils  étaient  un  travail  primitif  de  drainage,  étant  recouvert  d'un 
mélange  de  50  centimètres  de  sables  rapportés,  afin  de  favoriser  la  fil- 
tration  des  eaux  et  le  dessèchement  du  sol  jadis  cultivé.  L'art  de  l'ar- 
chitecture fait  ses  premiers  pas  :  il  pose  deux  pierres  plates,  enfoncées 
perpendiculairement  dans  la  vase,  et  les  recouvre  d'une  troisième 
pierre,  qui  termine  Touvrage.  Aujourd'hui,  le  vigneron  bâtirait  deux 
petits  murs  qu'il  recouvrirait  d'une  pierre  plus  large. 

Il  ne  reste  de  ces  deux  aqueducs  que  l'ouverture  d'un  seul,  qui 
s'enfonce  dans  le  terrain  non  encore  attaqué  par  la  pioche. 

Or,  avant  d'arriver  sur  le  sol  compact  et  sur  les  aqueducs,  on  avait 
découvert,  dans  le  sable,  deux  défenses  d'éléphants  mesurant  ^"",50, 
à  peine  arquées,  dont  l'une  s'était  brisée  en  trente  morceaux  tous 
juxtaposés;  et,  en  outre,  les  dents  molaires,  à  protubérance  conique, 
de   ce  mastodonte.  Ces  débris  font  partie  de  la  collection  de  M.  le 
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docteur  Loydreau.  L'ivoire  des  défenses  s'exfolie  à  Tair^  mais  les  dents 
molaires  sont  pénétrées  de  sels  calcaires  qui  les  ont  solidifiées. 

Les  molaires,  comparées  aux  dents  à  feuillures  d'autres  éléphants, 
paraissent  moins  grosses;  ce  qui  fait  supposer  un  individu  jeune  dont 
les  défenses  formidables  n'avaient  pas  atteint  tout  leur  accroissement. 

De  ces  observations,  je  suis  arrivé  à  penser  que  le  travail  de  drai- 
nage, les  aqueducs  avaient  une  date  antérieure  à  la  mort  du  masto- 
donte dont  les  défenses  et  les  dents  molaires  lui  étaient  superposées.  Je 
vais  mentionner  les  oppositions  : 

1*^  Les  débris  fossiles  ont  pu  être  apportés  sur  les  aqueducs  par  un 
glissement  de  .terrain  ?  ., 

Il  faudrait,  pour  opérer  ce  glissement,  une  hauteur  dominante  du 
haut  de  laquelle  le  sable  et  ses  fossiles  pussent  descendre;  cependant 
cette  montagne  n'existe  pas. 

Il  faudrait,  en  outre,  que  le  sol  primitif  présentât  une  déclivité 
quelconque,  pour  qu'un  glissement  pût  s'en  efiectuer;  loin  de  là,  les 
aqueducs  font  preuve  d'une  horizontalité  parfaite  avant  et  après  le 
déluge  ; 

2*»  On  a  prétendu  encore  que  la  Dheune,  petite  rivière  qui  coule  à 
150  mètres  du  can'al  et  à  un  niveau  inférieur  d'environ  16  mètres, 
avait  pu,  dans  ses  débordements,  recouvrir  les  aqueducs  .de  sables  et 
des  débris  fossiles  qu'elle  entraînait  dans  ses  flots? 

On  supposerait  alors  que  la  petite  rivière,  qui,  dans  ses  plus  grandes 
irruptions,  ae  laisse  qu'une  mince  nappe  de  sable  sur  ses  bords,  aurait 
fait  un  déluge  à  elle  seule  et  recouvert  de  16  mètres  une  plaine  très- 
vaste.  Ces  deux  hypothèses  ne  sont  p^  acceptables,  et,  ce  qui  prouve 
l'immobilité  parfaite  depuis  l'ensablement,  c'est  l'arrangement  naturel 
et  régulier  des  molaires  du  mastodonte  et  de  toutes  les  sections  de  ses 
défenses  brisées  et  non  séparées  l'une  de  l'autre.  Et  nous  sommes  en 
présence  d'une  scène  du  déluge I  (Voir  les  Mondes  du  i7  nov.  1867, 
tome  XV,  p.  661). 

M.- Marco  FELiCE^à  7\«rtn.  -^  Explioatton  des  phénoHftènes 
'\    '  «•■nëtairefi. 

t 

L'illustre  Lamé,  dans  sa  dernière  note  lue  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris  (4),  en  faisant  la  synthèse  du  travail  physico-mathématique 
de  notre  siècle,  proclamait  l'insuffisance  de  la  gravitation  newtonienne 
à  dévoiler  les  mystères  de  la  mécanique  moléculaire.  Or,  non-seule- 
ment la  gravitation  universelle  est  déclarée  |insùf<isante  [paroles  physi- 
ciens à  expliquer  les  phénomènes  moléculaires,  mais  les  plus  savants 

(i)  Note  nr  U  marche  à  prendre  pour  d^oonyrir  le  principe  senl  >ëritab1ement 
nniTenel  de  la  nutiure  physique.  Comptes  rendas,  1863|  t.  LVI,  p.  9SB 
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astronomes  avouent  qu'il  y  a  des  phénomènes  célestes  qui  lui  sont  i:e* 
heUes.  C'est  ainsi  que  Enke,  n'ayant  pu  expliquer  l'accélératioif  de  la 
comète  qui  porte  son  nom  par  la  loi  de  la  gravitation^  eut  recours  à 
l'hypothèse  de  l'existence  d'un  milieu  résistant  autour  du  soleil,  d'une 
densité  croissante  en  raison  inverse  de  la  simple  distance  de  (^lui-ci^ 
et  dont  la  résistance  peut  se  rendre  sensible  pour  une  comète  qui  s'ap< 
proche  assez  du  soleil,  pendant  que  pour  la  grande  masse  des  .planètes 
elle  n'a  pas  encore  pu  se  manifester. 

Mais  l'hypothèse  de  Encke,  en  général,  n'a  pas  été  accepte  par  les 
astronomes,  dont  le  plus  grand  nombre  admet  au  contrairei  upe  açtiçn 
répulsive  du  soleil  sur  la  queue  des  comètes.  En  effet,,  M^  Paye,  dans 
une  note  sur  les  théories  relatives  à  la  figure  des  co^)ètes  (1),  dit  claire* 
ment  :  «  Le  fait  capital  qui  domine  ces  théorie,  c'est  la  répj^lsion  so* 
laire  dont  la  seconde  queue  de  k  comète  de  Dqnatl  nous  ofire  une 
preuve  si  frappante,  »  Et  dans  une  note  précédente.  (2).,  pour  mieux 
faire  apprécier  la  nécessité  d'introduire  une  force  nouvelle  dans  le  sys* 
tème  du  monde,  où  la  gravitation  universelle  a  régné  jusqu'ici  exclu- 
sivement, il  traduit,  des  ÉUmenU  d'oitranamie  de  sir  John  Herschel 
(Outlines  of  asirùnomy^  i858,  page  406),  les  remarquables  paroles 
suivantes  :  a  C'est  surtout  au  point  de  vue  physique  que  le^  comètes 
alimentent  le  plus  vivement  notre  curiosité.  Il  y  a^  sans  aucun  doute, 
dans  les  phénomènes  de  la  formation  de  leurs  queues  quelque  profond 
secret,  quelque  mystère  de  la  nature.  Peut-éU*e  est^il  pernvis  d'espérer 
que  l'observation  future,  aidée  de  toutes  les  ressources  des  spéculations 
rationnelles  et  des  progrès  des  sciences  pbys^ues'  (  de  celles  surtpi^t 
qui  traitent  des  impondérables),  ne  tardera  pas  à  no^is  mettre  en  état 
de  pénétrer  .ce  mystère  et  de  décider  si  c'est  réellement  de  la 
matière,  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  qui  est  ainsi  projetée  dt»  tëtçs 
des  comètes  avec  une  vitesse  si  prodigieuse,  et  qui,  si  elle  n'est  pas 
ainsi  lancée,  est  au  moins  dirigée  par  le  soleil  comme  d'un  point  de 
départ  pour  les  forces  mises  en  jeu*  Sous  aucun  rapport  la, questiQn.de 
la  matérialité  de  ces  queues  ne  s'impose  plus  énergiquement  à  l'espi^it 
que  par  le  fait  de  l'aire  énorme  qu'elles  décrivent  autour  du  soleil  au 
périhélie  comme  une  barre  rigide  en  dépit  des  lois  de  la  gravitation, 
et,  pour  tout  dire,  en  dépit  des  lois  universellement  reçues  de  Vi  mé- 
oanique,  s'étendant,  comme  en  i680  et  1843,  depuis  Jes  régions  les 
plus  voisines  du  soleil  jusqu'à  l'orbite  de  la  terre,  et  décrivant  ainsi 
sans  se  rompre,  en  moins  de  deux  heures,  un  angle  de  iSO^.  Il  sem- 
ble impossible  d'imaginer  que  ce  soit  un  seul  et  même  objet  matériel 

(1)  V.  Comptes  rendus,  1859,  t.  XLVIII,  p.  419. 
'  Comptes  rendus,  1858,  t.  XL  VU,  p,  1043. 
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qui  puisse  être  ainsi  brandi  dans  l'espace.  S'il  était  permis  de  penser  à 
quelque  chose  de  semblable,  à  une  ombre  négative,  à  quelque  impres- 
sion momentanée  faite  sur  l'éther  lumineux  derrière  la  comète,  une 
telle  conception  satisferait  assez  bien  à  l'impression  que  ces  phéno- 
mènes* produisent  irrésistiblement  sur  notre  esprit.  Mais  cette  modifi- 
cation de  l'éther,  si  extraordinaire  qu'on  veuille  l'imaginer,  ne  rendra 
jamais  compte,  ni  de  la  projection  des  queues  latérales,  ni  de  l'émis- 
sion lumineuse  du  noyau  vers  le  soleil  suivie  d'une  répulsion  non 
moins  évidente^  ni  du  mode  régulier  et  capricieux  suivant  lequel  se 
produit  cette  émission,  ni  de  ces  alternatives  si  marquées  d'^vapora- 
tion  et  de  condensation  qui  s'opèrent  dans  les  régions  immenses  où  se 
développent  les  chevelures  et  les  queues  des  comètes,  ni,  pour  en  finir, 
de  ces  innombrables  détails  de  toute  nature  qui  viennent  tous  se  heur- 
ter irrésistiblement  aux  notions  fondamentales  de  la  mécanique.  » 

M.  le  professeur  E.  Roche,  qui  a  étudié,  avec  le  calcul,  la  question  die 
la  figure  des  comètes,  conclut  une  note  sur  les  atmosphères  des  eO' 
mites  (i)  par  ces  mots  :  a  L'étude  analytique  de  la  figure  des  comètes, 
amènerait  donc  à  préférer,  pour  l'explication  des  phénomènes  comé- 
taires,  l'hypothèse  de  la  force  répulsive,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la 
cause  réelle,  à  l'hypothèse  du  milieu  pesant,  d  En  introduisant  cette 
force  dans  les  calculs,  il  obtient  des  figures  théoriques  des  atmosphères 
cométaîres  très-semblables  aux  figures  réelles,  de  sorte  que  M.  Babinet 
présentait,  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  l'ouvrage  de  M.  Roche, 
Bé flexions  sur  la  théorie  des  phénomènes  cométaires  (2),  avec  ces 
mots  :  ((M.  Roche  a  osé,  à  côté  de  ses  dessins  théoriques,  reproduire 
comme  terme  de  comparaison  les  magnifiques  dessins  de  Bond  sur  la 
comète  de  Uonati.  La  conformité  inespérée  de  ces  deux  sortes  de  figures 
semble  enfin  nous  donner  la  solution  d'un  problème  réputé  ju8qu*ici 
insoluble.  » 

Olbers,  daris  son  mémoire  sur  la  comète  de  1811,  admet  une  force 
répulsive  dans  le  soleil  et  dans  la  comète  même,  et  il  attribue  cette  ré* 
pulsion  à  l'électricité  développée  par  rapprochement  des  deux  astres. 
Bessel  a  accepté  et  développé  avec  le  calcul  les  idées  d'Olbers,  dans 
son  mémoire  Sur  la  constitution  physique  de  la  comète  de  HsMey  (3). 

La  découverte  de  l'accélération  de  la  comète  de  Paye,  faite  par 
M.  Axel  Mœller,  est  venue  confirmer  les  idées  des  astronomes  sur 
l'existence  d'une  action  répulsive  émanant  du  soleil.  Dans  une  noté 


(1)  ComptM  rendes,  1859,  t.  XLIX. 

(2)  Comptes  rendus,  1860,  t.LI. 

(S)  Connuissanoe  des  temps  pour  1S40. 
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Sur  Vaccélération  de  la  quatrième  comète  périodique  et  $%ur  la  force 
répulsive  (i),  M.  Paye  s'exprime  ainsi  ; 

Un  astronome  suédois,  Axel  Mœller^  vient  de  reconnaître,  en  étu- 
diant avec  soin,  les  trois  apparitions  sui^cessives  de  la  quatrième  co- 
mète périodique,  découverte  il  y  a  dix-huit  ans  à  l'Observatoire  de  Paris^ 
qu'il  est  impossible  de  représenter  par  la  seule  attraction  les  mouve- 
ments de  cette  comète.  Et  après  il  ajoute  :  On  sait  qu'à  l'interprétation 
généralement  admise  et  purement  hypothétique,  d'un  milieu  résistant, 
j'ai  substitué  celle  d'une  cause  dont  les  faits  les  plus  frappants  nous  dé- 
montrent l'existence^  savoir  :  la  force  solaire  répulsive  qui  m'a  permis 
de  rattacher  les  phénomènes  de  Ta  figure  éminemment  variable  des  co- 
mètes à  l'accélération  de  leurs  mouvements.  Je  considère  la  découverte 
de  M.  Mœller  comme  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  cette  théorie. 
Ce  n'est  pas  tout.  M .  Le  Verrier,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Paye, 
sur  la  théorie  de  Mercure  et  sur  le  mouvement  du  périhélie  de  cette 
planète  (2),  s'exprime  ainsi  : 

«  Un  embarras  sérieu^résuUe  donc  delà  comparaison  des  théories  de 
la  Terre  et  de  Mercure  qui  paraissent  impliquer  des  valeurs  différentes 
pour  la  masse  de  Vénus.  Si  l'on  admet  la  masse  donnée  par  les  obser-» 
vations  de  Mercure,  il  faudra  conclure,  ou  bien  que  la  variation  sécu- 
laire de  l'obliquité  de  l'écliptique  déduite  des  observations  comporterait 
des  erreurB  peu  vraisemblables,  ou  bien  que  cette  obliquité  changerait 
par  d'autres  causes  qui  ne  nous  sont  point  encore  connues.  Si  au  con- 
traire on  regarde  la  variation  de  l'obliquité  et  les  causes  qui  là  produi- 
sent  comme  bien  établies,  on  sera  conduit  à  penser  que  l'excès  du 
mouvement  du  périhélie  de  Mercure  est  dû  à  quelque  action  encore 
inconnue,  eut  theoriœ  lumen  nondum  accesserit.  » 

Enfin,  M.  Paye  achève  une  note  sur  Vhypothèse  de  la  force  répul^ 
sive  dans  ses  rapports  avec  la  théorie  des  satellites  (3)  par  cette  ré- 
vélation :  a  En  résumé,  on  trouve  dans  les  mouvements  des  satellites 
des  indices  faibles,  mais  sérieux,  de  la  présence  d'une  force  répulsive 
due  à  l'incandescence  du  soleil,  et  Ton  est  autorisé  à  conclure  que  loin 
de  troubler  l'harmonie  céleste  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  entre  les 
faits  et  la  théorie  de  la  force  attractive,  la  force  répulsive  vient  au 
contraire  y  combler  des  lacunes  en  rattachant  d'une  manière  simple  et 
naturelle  les  phénomènes  mystérieux  de  la  figure  et  de  l'accélération 
des  comètes  aux  circonstances  les  plus  délicates  du  mouvement  de  nos 
satellites.  » 

.(1)  Y.  CompteB-rendus,  1863,  t.  LI,  p.  370. 

(2)  V.  Complet  rendus,  1859,  t.  XLIX,  p.  881 . 

(3)  Comples  rendue,  1860,  t.  L,  p   703.  ^ 
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De  cette  longue,  mais  nécessaire  introduction  résuite  :  1°  que  la 
gravitation  universelle  n'est  pas  la  cause  première  et  unique  de  tous  les 
phénomènes  astronomiques  ;  â*^  que  surtout  dans  les  comètes  se  décèle 
une  action  différente  de  la  gravitation,  c'est-à-dire  une  action  répulsive 
qui  émane  du  soleil. 

Si  je  ne  me  fais  pas  illusion,  je  vais  dévoiler  l'origine  et  la  nature 
de  cette  action  répulsive  et  en  général  des  phénomènes  cométaires. 

Mon  explication  est  fondée  sur  les  deux  théorèmes  suivants  :  1^  La 
condensation  engendre  dans  la  matière  pondérable  une  tension  électro- 
positive, et  vice  versd^  l'expansion  engendre  une  tension  électro-néga* 
tive. 

2*  La  photosphère  du  soleil  est  dans  un  état  de  tension  électro-po- 
sitive. 

Je  ne  puis  pas,  en  ce  moment,  présenter  d'autres  épreuves  expérî- 

•       •  •  • 

mentales  de  la  vérité  du  premier  théorème,  que  le  fait  de  la  tension 
électro-positive  qu'acquiert  toujours  la  vapeur  aqueuse  en  se  conden- 
sant, ce  qui  résulte  des  expériences  et  observations  des  physiciens  et 
des  météorologistes.  Les  physiciens,  qui  .ont  à  leur  disposition  des 
moyens  expérimentaux  suffisants,  rendront  un  immense  service  à  la 
science  en  vérifiant  par  l'expérience  l'exactitude  du  premier  théorème 
que  j'ai  énoncé.  Je  le  ferai  moi-même,  lorsque  j'aurai  des  moyens  pour 
exécuter  les  expériences  que  j'ai  dans  la  pensée. 

Le  se.cond  théorème  est  nv.e  conséquence  du  premier,  si  l'on  admet 
avec  un  grand  nombre  d'astronomes  que  le  noyau  du  soleil  est  liquide. 
Alors,  en  effet,  des  vapeurs  devront  se  soulever  de  sa  surface,  lesquelles 
en  se  condensant  à  mesure  qu'elles  s'élèvent  dans  l'atmosphère  gazeuze 
du  soleil,  engendreront  des  nuages  avec  des  tensions  électro-positives 
énormes  (théorème  premier)  qui  constitueront  la  photosphère  éblouis- 
sante de  lumière  par  les  continuelles  décharges  qui  naissent  de  ces 
tensions,  comme  on  voit  qu'il  arrive  dans  les  nuages  de  la  vapeur 
aqueuse  de  notre  atmosphère,  bien  que  dans  des  proportions  infini- 
ment plus  faibles,  décharges  qui  sont  la  source  du  torrent  de  lumière 
et  de  chaleur  qui  part  sans  cesse  de  cet  astre,  qui  est  le  centre  et  la  vie 
de  notre  système  planétaire. 

J'ai  déjà  exposé  cette  théorie  de  la  lumière  du  soleil  dans  mon 
ouvrage  intitulé  :  Principes  de  la  théorie  mécanique  de  Vélectricité 
et  du  magné tieme  (i).  D'une  telle  théorie  résulte  évidemment  la  ten- 
sion électro-positive  de  la  photosphère  du  soleil,  laquelle  tension  nous 
donne  déjà  l'explication  de  l'origine  du  magnétisme  des  planètes,  ainsi 

(i)  Turin,  1S67,  o  et  Paravifli  libraîre-éditear. 
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que  je  Tai  inoûtré  dans  une  note]qui  a  été  imprimée  dans  les  Acies  de 
V Académie  des  sciences  de  Turin,  février  1868,  sous  le  titre  :  Magné* 
tisme  des  planètes.  Par  cette  tension,  j'ai  aussi  expliqué  l'influence  de 
de  la  lune  sur  la  terre  dans  une  note  qui  a  été  imprimée  dans  la  revue 
/e5i/onde5,  2  janvier  1868.  Or,  voici  comment  cette  tension  électro- 
positive de  la  photosphère  solaire  nous  explique  encore  très-bien  la  ré- 
pulsion solaire  sur  la  queue  des  comètes. 

Le  noyau  des  comètes  doit  être  constitué  de  diverses  matières  ayant 
diflTérents  degrés  d'élasticité  à  une  même  température.  Lorsqu'une  co- 
mète s'approche  du  soleil,  la  chaleurjjde  cet  astre  dilatera  la  matière  de 
la  comète,  et  celle  plus  dilatable  devra  sortir  de  l'enveloppe  de  celle 
moins  dilatable.  De  là  les  jets  de  matière  gazeuse  qui  sortent  du  noyau. 
Cette  expansion  doit  engendrer  une  tension  électro-négative  dans  le 
noyau  (théorème  premier)  lequel,  pour  cela,  subira  l'attraction  du  so» 
leii  électro-positif.  (Théorème  second.) 

De  plus,  la  matière  galeuse  électro-^négative  qui  sort  du  noyau  sera 
d'abord  attirée  par  le  soleil  électro-positif,  mais  hors  du  noyau  elle  sera 
exposée  à  l'irradiation  ;  elle  devra  dbnc  se  refroidir  et  se  condenser. 
Alors  elle  acquerra  une  tension  électro-positive  (théorème  premier)  par 
laquelle  elle  sera  repoussée  par  le  soleil  électro-positif  et  obligée  de  s'é- 
loigner de  cet  astre. 

On  sera  étonné  de  voir  comment  ces  explications  sont  exactement 
d'accord  avec  les  observations  et  les  idées  des  astronomes  les  plus 
renommés.  En  effet,  Bessel  déjà,  dans  son  mémoire  sur  la  Constitution 
physique  de  la  comète  de  Halley,  dit  ce  qui  suit  {i)  :  —  Les  observa- 
tions que  j'ai  faites  le  ^2  octobre,  et  les  observations  plus  complètes 
que  Heinsius  a  faites  de  la  comète  de  1744^  montrent  que  des  particules 
émises  par  la  comète  dans  une  direction  faisant  un  angle  aigu  avec 
le  rayon  vecteur,  cessent  à  une  certaine  époque  de  se  rapprocher  du 
solçil,  puis  s'en  éloignent^et  continuent  de  se  mouvoir  dans  la  queue  qui 
est  à  l'opposite  du  soleil.  Et  à  la  page  95  il  avait  déjà  dit  :  Les  obser- 
vations de  ces  deux  comètes  (celle  d'HaUey  et  celle  de  1744  observçe 
par  Heinsius)  montrent  donc  évidemment  que  la  matière  lumineuse 
qui  était  lancée  dans  la  direction  du  soleil,  n*a  pas  continué  à  se  mou- 
voir dans  cette  direction,  mais  qu'après  avoir  atteint  le  maximum  dé 
son  mouvement  dans  ce  sens,  elle  a  commencé  à  se  mouvoir  dans  le 
sens  opposé.  Enfin  à  la  page  114,  il  attribue  aussi  au  soleil  une  force 
répulsive  par  ces  mots.  Les  phénomènes  que  je  viens  d'analyser  ne 
permettent  donc  pas  de  douter  de  l'existence  d'une  force  répulsive  du 
soleil,  que  cette  force  soit  réelle  ou  apparente.  , 

(1)  Voir  Connaitianc9  fUettmpif  pour  1840,  p.  108. 
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Mais  pour  se  convaincre  pleinement  de  la  vérité  de  ma  thé6rie,  H 
faut  lire  les  paroles  suivantes  qu'on  rencontre  dans  un  écrit  de  sir 
John  Herschel  sur  diverses  questions  cosmiques  (!].  Jene  puis  toutefois 
m'empêcher  de  remarquer  quel  Tidée  d'une   excitation  électrique 
puissante  dans  la  substance  de  la  queue  (semblable  à  celle  d'une  excita- 
tion électrique  permanente  dans  le  soleil),  ajoutée  à  la  notion  ordi- 
naire de  la  gravitation  ordinaire  du  noyau  satisferait  à  presque  toutes 
les  conditions  essentielles  du  problème.  On  ne  saurait,  je  pense,  douter 
qu'au  périhélie  la  chaleur  du  soleil  vaporise  une  portion  de  la  matière 
cométaire.    Plusieurs  phénomènes  de  physique  démontrent   qu'en 
pareil  cas,  les  deux  électricités  peuvent  se  séparer,  le  noyau  devenant  par 
exemple  négatifs  et  la  queue  positive  (sic).  Les  circonstances  de  cette 
vaporisation,  tflles  qu'on  les  a  observées  dans  la  comète  de  Halley,  ont 
dû  extrêmement  favoriser  une  semblable  séparation.  La  matière  de  la 
queue  semblait  être  lancée  avec  violence  en  jets  et  en  courants  comme 
à  travers  des  oriQces  ou  des  fissures  dans  la  partie  antérieure  du  noyau, 
circonstance  bien  propre  à  engendrer  un  puissant  développement  d'é- 
lectricité, ainsi  que  des  expériences  récentes  l'ont  prouvé.  Bien  plus,  il 
est  digne  de  remarque  qu'au  lieu  de  continuer  à  s'avancer  vers,  le 
soleil,  ces  jets  ont  paru  en  plusieurs  cas  se  recourber  vers  la  queue, 
comme  si  quelques  puissances  s'opposaient  à  ce  qu'ils  avançassent  dans 
leur  direction  d'origine;  aucun  phénomène  semblable  n'a  pu  avoir  lieu 
après  le  passage  au  pérhiélie  lorsque  la  queue  se  contractait  tranquil- 
lement par  l'action  du  refroidissement. 

Si  la  répulsion  sur  la  queue  d*une  comète  est  plus  forte  que  la  gra- 
vitation sur  le  noyau^  il  pourra  s'en  suivre  qu'ils  se  sépareront  l'im  de 
l'autre.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  comète  de  Gambart  que  l'on  a  vu  à 
la  fin  de  décembre  1845,  dans  une  belle  matinée,  se  diviser  en  deux,  et 
donner  naissance  à  une  petite  comète  qui  l'accompagnait  encore  a  son 
retour  dans  l'année  1852.  Telle  sera  aussi  la  cause  de  la  diminution 
successive  que  présentent  certaines  comètes,  comme  par  exemple  celle  de 
Enke  qui  avait  déjà  saisi  Enke  lui-même,  ainsi  que  celles  de  Donati,  de 
Halley,  etc. 

La  répulsion  des  matières  en  état  de  tension  électrique  analogue  ex- 
plique les  secteurs  lumineux,  les  points  noirs,  la  divergence  des  queues 
multiples  dont  la  formation  est  sans  doute  l'efiTet  d'autant  d'émissions 
distinctes  de  matière  vaporeuse  du  noyau. 

Enfin  on  voit  encore  très-clairement  la  raison  de  l'étrange  spécificité 
de  la  répulsion  solaire  sur  les  différentes  émanations  gazeuses  du  noyau 

(1)  V.  ifcfti'w  deê  9cienc$8  pliysiques  (Bible  unÎYewelle  de  Genève),  I8i8.  Tome  VIÎ, 
page  Si6. 
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des  comètes,  puisqu*il  est  évident  que  la  répulsioa  doit  varier  avec  les 
divers  degrés  de  tension  électrique  des  substances  qui  sortent  du 
noyau. 

Mais  voici  que  le  premier  de  mes  deux  théorèmes  nous  dévoile  aussi 
l'origine  des  phénomènes  lumineux  que  présentent  les  astres  singuliers 
qu'on  appelle  comètes.  En  effet,  la  chaleur  du  soleil,  en  faisant  varier 
la  densité  de  la  matière  de  la  comète,  doit  produire  des  charges  électri- 
ques, et  par  conséquent  aussi  des  décharges  lumineuses,  ainsi  que  nous 
voyons  qu'il  arrive  dans  les  nuages  de  notre  atmosphère  et  dans  les  gaz 
raréfiés  des  tubes  de  Geissler.  Les  recherches  récentes  des  astronomes 
ont  justement  prouvé  que  les  raies  spectrales  des  comètes  comme  celles 
des  nébuleuses  sont  tout  à  fait  semblables  à  celles  que  donnent  l'azote 
et  l'hydrogène  raréfiés  traversés  par  le  courant  électrique. — o  Nous  pou- 
vons assurer,  dit  le  P.  Secchi,  dans  son  livre  VUnita  délie  for zepsiche^ 
p.  57,  que  tous  ceux  qui  ont  observé  les  phénomènes  lumineux  dans 
le  vide,  ont  aperçu  vivement  l'analogie  de  ces  éclats  et  de  ces  expan- 
sions avec  la  lumière  des  comètes,  d  Et  Pingre  assure  (1]  qu'étant  en 
mer  près  des  lies  Canaries,  il  aperçut  distinctement  dans  la  longue 
queue  de  la  comète  de  1769,  des  ondulations  semblables  à  celle  des 
aurores  polaires.  Or,  le  phénomène  des  aurores  polaires  est  aussi  un 
effet  de  décharges  électriques  qui  ont  lieu  dans  l'atmosphère  par  la 
condensation  des  vapeurs  transportées  parles  alizés  du  sud  au  nord  [Vj. 

Cette  théorie,  selon  laquelle  les  comètes  engendrent  dans  leur  sein, 
sous  l'influence  de  la  chaleur  du  soleil,  la  douce  lumière  avec  laquelle 
elles  saluent  notre  système  planétaire  lorsqu'elles  viennent  le  visiter,  est 
appuyée  par  lés  récentes  observations  du  savant  directeur  de  l'Obser- 
vatoire du  collège  romain,  qui,  à  propos  du  spectre  de  la  comète  de 
Brorsen,  écrivait  dans  le  Bolleiino  meteorologico  d\x  30  avril  1868  : 
«  Mais  il  résulte  de  ces  observations  une  conséquence  très -importante, 
savoir,  que  toute  la  lumière  des  comètes  n'est  pas  simplement  de  la 
lumière  réfléchiedu  soleilcommeonl'acru  jusqu'àprésent.  Si  c'était  de 
la  lumière  réfléchie,  elle  devrait  donner  le  spectre  solaire;  et  à  cause  de  sa 
faiblesse,  elle  serait  àpeine  perceptible  comme  le  serait  celle  d'une  étoile 
jaune  de  septième  grandeur.  La  lumière  des  comètes  est  donc  une  lu-> 
mière  propre,  du  moins  en  grande  partie.  La  lumière  réfléchie  ou  dif^ 
fuse,  provenant  du  soleil  d'une  manière  quelconque,  ne  peut  y  entrer 
qne  pour  une  très-petite  part.  »  Et  dans  une  note  postérieure  adressée 
à  l'Académie  des  sciences  (3),  à  propos  de  la  comète  de  Winnecke,  il 

(1)  V.  Arago,  Astionomie  populaire,  t.  II,  p.  4t9. 

(2^  V.  mon  livre  a  Principes  de  la  théorie  méoanlqae.de  l^électricité,  »  p.  i75« 

(3)  V.  Comptes  rendus,  i9  juin  1868. 
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dit  :  a  L'importance  de  ces  observations  n'échappe  à  personne.  Elles 
confirment  ce  que  j^'ai  dit  dans  mes  lettres  précédentes,  et  démontrent 
qu*en  outre  de  la  lumière  réfléchie,  il  y  a  une  grande  quantité  de  lu- 
mière propre,  qui  constitue  presque  la  totalité  du  noyau.  » 

Les  changements  subits  d'éclat  que  présentent  les  comètes^  sont  en- 
core une  preuve  qu'elles  ont  une  lumière  propre  (1).  Car  on  les  con- 
çoit très-bien  comme  étant  eSets  des  charges  électriques  qui  naissent 
des  variations  rapides  de  densité,  c'est-à-dire  des  dilatations  et  conden- 
sations soudaines  de  la  matière  cométaire.  Â  propos  de  ces  variations 
brusques  d'éclat,  Bessel  dit  aussi,  dans  son  mémoire  déjà  cité,  p.  98. 
a  Mes  observations  semblent  indiquer  que  la  comète  a  développé  de  la 
lumière  propre.  » 

Les  phénomènes  cométaires  sont  donc  l'effet  :  i®  des  grands  chan- 
gements de  leur  température  et  de  leur  densité,  qui  sont  la  consé- 
quence des  grandes  variations  de  leurs  distances  périodiques  du  soleil; 
^  des  charges  électriques  qu'acquiert  la  matière  en  changeant  de  den- 
sité, et  des  décharges  électriques  qui  s'en  suivent  ;  3*  de  la  tension 
électropositive  de  la  photosphère  du  soleil;  4*"  de  la  répulsion  qui 
s'exerce  entre  les  corps  chargés  de  la  même  électricité. 

Or,  comment  concilier  l'action  répulsive  du  soleil  sur  la  queue  des 
comètes  avec  la  gravitation  solaire  des  planètes  et  des  comètes  mêmes? 
C'est-à-dire  comment  le  3oleil  peut-il  être  en  même  temps  un  centre  de 
gravitation  et  de  répulsion?  Cela  devient  tout  naturel  si  on  admet  que 
le  soleil  est  un  corps  électrisé  puisque  nous  voypns  justement  les  corps 
électrisés  exercer  en  même  temps  l'attraction  et  la  répulsion  sur  un 
même  corps  et  sur  les  diverses  parties  d'un  même  corps  selon  leur  état 
de  tension  électrique.  La  possibilité  d'une  action  attractive  et  répulsive 
exercée  en  même  temps  par  le  soleil  sur  une  comète  est  clairement 
admise  par  Bessel  dans  ces  mots  (2): 

«Si  le  soleil  exerce  sur  une  partie  de  la  comète  une  force  autre  que 
l'attraction,  cette  force  doit  être  une  force  polaire,  c'est-à-dire  produi- 
sant une  action  contraire  sur  une  autre  partie  de  la  masse.» 

Du  reste,  il  est  probable  que  la  gravitation  même  ne  soit  que  la  ma- 
nifestation d'une  tension  électrique  que  chaque  corps  possède  à  priori 
dans  l'état  même  que  nous  disons  naturel,  lequel  n'est  qu'un  état 
d'équilibre  dynamique  relatif.  Les  célèbres  et  mystérieuses  expériences 
de  Palagi  et  VolpiceUi,  lesquelles  prouvent  que  le  simple  rapproche- 
ment.ou  éloignementde  deux  corps  quelconques  modifie  lem*  état  élec- 

(1)  Y.  Arago,  Astronomie  populaire,  et  Bessel,  lieu  cité,  p.  98. 

(2)  V.  Connaissance  des  temps  pour  1860,  p.  93. 
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trique,  aiiUBi que  l'importante  conclusion  à  laquelle  estàrrivé  M.  Le  Roux 
par  l'étude  de  la  thermo-électricité  (i),  que  chaque  corps  possède  une 
tension  électrique  à  priori  y  mesurée  par  le  produit  d'une  fonction  de  la 
température  identique  pour  tous  les  corps  par  un  coefficient  spécial  à 
chacun  d'eux,  me  paraissent  rendre  probaJ)le  ma  conjecture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  théorie  exposée  ici  d'une  manière  aussi  simple 
que  naturelle,  ramène  les  phénomènes  des  comètes  à  ceux  ordinaires  des 
changements  de  densité  et  destensionsélectriques  que  produit  la  chaleur, 
àceux  des  attractions  et  des  répulsions  des  décharges  électriques  qui  nais- 
sent de  ces  tensions,  et  enfin  au  grand  fait  admis  par  des  astronomes 
illustres  tels  que:  Herschel,  Olbers,  Bessel,  etc.,  d'une  tension  élec- 
trique du  soleil  de  laquelle  les  phénomènes  cométaires  deviennent  une 
preuve  lumineuse  et  concluante.  L'existence  d'une  liaison  entre  tous 
ces  faits  est  très-naturelle  pour  ceux  qui  savent  qu'en  général  tous  les 
phénomènes  de  la  nature  ont  entre  eux  des  rapports  intimes,  qui  ne 
permettent  à  aucun  d'eux  de  se  manifester  isolément  et  indépen- 
damment des  autres. 

Quelque  physicien  de  l'école  expérimentale  pure,  méprisera  ces  spé- 
culations rationnelles  parce  qu'elles  se  fondent  sur  des  théorèmes,  qui 
dira-t-il,  ne  sont  que  des  hypothèses.  Mais  lorsque  les  hypothèses 
donnent  raison  d'une  multitude  de  faits,  n'ont-elles  pas  le  droit  d'être 
prises  en  considération  par  1^  savants  sérieux?  D'autre  part,  n'est-ce 
pas  la  science  des  impondérables  et  les  spéculations  rationnelles  que 
Herschel  appelle  à  pénétrer  les  mystères  des  comètes  dans  le  passage 
cité  de  ces  Outlines  of  astronomy  ?  Ënfin^  n'est-ce  pas  avec  les  spécu- 
lations rationnelles  qu'un  illustre  astronome  italien  parvenait  récem- 
ment à  établir  l'origine  et  la  nature  des  matières  lumineuses  qui  consti- 
tuent le  splendide  spectacle  des  étoiles  filantes? 

Bisuimi.  —  i<»  La  matière  pondérable  devient  électro-positive  dans 
la  condensation,  et  électro-négative  dans  la  dilatation. 

âo  La  photosphère  du  soleil,  étant  constituée  de  vapeurs  condensées, 
doit  être  en  état  de  tension  électro-positive. 

3^  La  matière  vaporeuse  qui  sort  du  noyau  d'une  comète,  qui  se  rap- 
proche du  soleil,  en  se  condensant,  acquiert  une  tension  électro-posi- 
tive (!*),  et  pour  cela  est  repoussée  par  le  soleil  qui  est  aussi  électro- 
positif (2^). 

4^  La  douce  lumière  avec  laquelle  les  comètes  saluent  notre  système 
planétaire  lorsqu'elles  viennent  le  visiter,  est  de  la  lumière  propre  due 

(1)  V*  Comptes  tenàas,  20  août  1866,  p.  828^^ 
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aux  décharges  élecUiques  qui  naissent  des  teusiuus  électriques  qu'ac>- 
quiert  la  matière  des  comètes  par  les  variatious  de  densité  produites  du 
soleil.  » 


ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION. 

avec  leura  fensionut  eorre«pomd»nte«,  par  M.  L.  M.  P. 

Ck>STE)  ancim  élève  de  lécole  Polytechnique.  ([n-8^de  xni-19i  pages. 
Gauthier- Villars,  éditeur,  1868.)  —  Pour  donner  une  idée  de  cet  ex- 
cellent travail,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  une 
partie  de  l'introduction  qui  le  précède,  a  Les  machines  qui  ne  reçoivent 
pas  leur  mouvement  de  la  chaleur,  dit  M.  Coste,  celles  qui  ont  pour 
moteur  la  force  des  hommes  ou  des  animaux,  celles  qui  sont  mues  par 
une  chute  d*eau,  un  courant  d'air,  etc.,  peuvent  être  étudiées  jusque 
dans  leurs  moindres  détails  par  la  théorie  mécanique.  Tous  les  cas 
sont  prévus,  tous  leurs  mouvements  imaginables  sont  soumis  à  des 
principes  généraux,  solidement  établis  et  applicables  en  toutes  circons- 
tances. C'est  le  caractère  d'une  théorie  complète.  Une  théorie  semblable 
fait  évidemment  défaut  pour  les  machines  à  vapeur.  C'est  pour  com- 
mencer à  suppléer  à  cette  lacune  que,  dans  cet  ouvrage,  nous  avons 
cherché  à  établir  les  relations  entre  les  tensions  de  vapeurs  et  leurs 
températures  correspondantes,  relations  qui  se  trouvent  être  fonda- 
mentales, pour  arriver  aux  autres  lois  qui  peuvent  compléter  la  théorie 
des  machines  à  vapeur,  d 

L'auteur  parlant  ensuite  des  traités,  en  si  grand  nombre,  qui  ont 
paru  et  qui  paraissent  tous  les  jours,  sur  les  machines  à  vapeur,  cons- 
tate que  a  quant  à  la  théorie  et  au  calcul  des  machines  à  vapeur,  dans 
le  cas  de  la  détente,  ces  traités  ne  mentionnent  guère  que  la  loi  de 
Mariette,  qui  donne  une  force  erronée  beaucoup  trop  grande,  et  n'ap- 
proche guère  de  la  réalité,  pour  peu  que  la  détente  ait  quelque  étendue. 
Les  différents  phénomènes,  agoute-t-il,  produits  par  la  chaleur  dans  les 
machines  à  vapem-  sont  très-compliqués;  leur  découverte  ne  peut  se 
faire  que  peu  à  peu,  par  l'étude  bien  attentive  et  bien  raisonnée  de 
toutes  les  forces  qui  se  trouvent  en  présence.  C'est  de  cette  manière 
qjie  nous  sommes  parvenu  à  établir  les  rapports  entre  les  tensions  «t 
les  températures  des  vapeurs,  et  à  découvrir  les  autres  lois,  que  Ton 
trouvera  dans  les  autres  traités  qui  feront  suite  à  cet  ouvrage^  et  qui 
formeront,  par  leur  réunion,  un  traité  aussi  complet  que  possible  de  la 
théorie  des  machines  à  vapeur.  Les  lois  qui  permettent  de  calculer  les 
tensions  au  moyen  des  températures  correspondantes,  dans  les  plus 
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basses  températures  comme  dans  les  plus  hautes,  sont  exprimées  par 
des  formules  très-simples,  très-faciles  à  calculer,  qui  n'exigent  que  la 
détermination  d'une  seule  constante.  Nous  avons  déduit  ces  deux  for- 
mules des  expériences  d'Arago  et  Dulong,  et  nous  les  avons  vérifiées  et 
confirmées  par  les  expériences  de  M.  Regnault.  Plus  tard,tious  les 
avons  démontrées  rigoureusement  et  mathématiquement.  Cette  dé- 
monstration fait  l'objet  du  second  chapitre  de  cet  ouvrage.  • .  De  ces  deux 
formules,  on  tire  une  conséquence  très-importante,  celle  de  la  détermi- 
nation du  zéro  absolu  du  froid  (—22^),  connaissance  très-importante 
pour  améliorer  et  simplifier  beaucoup  de  formules  employées  dans  la 
physique....  Nous  donnons  aussi  des  considérations  générales  sur  les 
thermomètres,  et  des  notions  sur  la  thermo-électricité  et  la  mesure  des 
hautes  températures,  par  M..  Edouard  Becquerel.  Nous  terminons  cet 
ouvrage  par  l'application  dé  nos  deux  formules  à  quelques  unes  des  ex- 
périences de  M.  Regnault  sur  les  vapeurs  des  diiférents  liquides  et  des 
différents  corps.  » 

Indépendamment  de  sa  valeur  scientifique,  l'ouvrage  de  M.  Coste, 
par  son  utilité,  au  point  de  vue  de  l'application,  mérite  de  prendre 
place  à  côté  des  guides  pratiques  les  plus  indispensables,  et  à  devenir, 
pour  ce  qui  tient  aux  machines  à  vapeur,  quelque  chose  d'analogue  à 
ce  que  sont  pour  la  géodésie  les  tables  trigonométriques. 

Hliitolre  de  1* Ancien  et  da  MoaTeiia  Tefitement,  par 
les  seuls  tëmolsnaires  profanes,  ou  la  Bible  sans  la 
Bible,  par  M.  Gainet,  curé  de  Coiinontreuily  membre  de  V Acadé- 
mie de  Reims.  —  5  vol.  grand  in-8"  raisin,  formant  xxxiii-25T8 
pages  (Henri  Guenot,  éditeur,  4i,  rue  de  Babylone,  1ft67).  —  Parmi 
les  réflexions  que  nous  a  inspirées  la  lecture  de  cet  important  ouvrage,il 
en  est  une  qui,  bien  que  ne  s'y  appliquant  que  d'une  manière  indirecte, 
nous  a  trop  frappé  pour  que  nous  ne  demandions  pas  la  permission 
d'en  faire  tout  d'abord  part  à  nos  lecteurs.  Le  catholicisme,  entre 
autres  types  plus  ou  moins  poétiques,  en  présente  deux  éminemment 
intéressants,  auxquels  d'illustres  écrivains  ont  dû  les  plus  heureuses 
inspirations  ;  ces  deux  types  sont  :  la  sœur  de  charité  et  le  curé  de 
campagne.  Pour  ne  parler  ici  que  du  dernier,  tout  le  monde  sait 
quelles  pages  ravissantes  ont  écrit  à  son  sujet  Chateaubriand  et  La- 
martine; mais,  tout  en  reconnaissant  combien  les  points  de  vue  sous 
lesquels  ces  deux  écrivains  le  présentent  sont  dénature  à  le  faire  appré- 
cier et  chérir,  il  nous  semble  essentiel,  surtout  dans  les  temps  présents, 
de  le  considérer  par  un  côté  plus  élevé.  Si  ses  rapports  avec  les  hum- 
bles habitants  des  campagnes  dont  il  doit  être  le  père,  le  conseil,  l'ami, 
exigent  qu'il  se  fasse  tout  à  tous  avec  une  douceur  pleine  de  bonho* 
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mie,  ses  devoirs  envers  l'Église,  attaquée  par  tant  d'ennemis  et  avec 
des  armes  si  diverses,  l'obligent  de  mettre  à  proCt  ses  loisirs  de  soli- 
taire pour  se  livrer,  dans  rintérët  de  la  religion,  à  des  études  et  à  des 
travaux  bien  difficiles,  pour  ne  pas  dire  impossibles,  aux  membres  du 
sacerdoce  qui  ont  à  exercer  le  saint  ministère  au  milieu  de  populations 
importantes,  où  leur  temps  est  presque  entièrement  absorbé.  Ce  rôle 
d'homme  d'étude  est  surtout  aisé  pour  le  curé  de  campagne  depuis 
que  tant  de  publications  peu  coûteuses  mettent  à  sa  portée  toutes  les 
branches  de  la  science  ecclésiastique  et  des  connaissances  qui  s'y  rat- 
tachent; et,  s'il  nous  fallait  prouver  que  ce  que  nous  disons  ici  n'est 
pas  une  utopie,  nous  n'aurions  qu'à  présenter  le  travail  monumental 
du  vénérable  curé  de  CormontreuiL  L'exemple  de  ce  savant  et  laborieux 
ecclésiastiqtle  a  une  immense  portée,  et  ses  résultats  doivent  être  incal- 
culables ;  car  il  montre  sous  un  jour  tout  nouveau  la  mission  provi- 
dentielle de  la  partie  la  plus  nombreuse  du  dergé. 

Mais,  quelque  importantes  que  soient  ces  considérations  prélimi- 
naires, nous  ne  pouvonsnousy  arrêter  plus  longtemps,  obligé  que  nous 
sommés  d'en  venir  à  l'examen  de  l'ouvrage  lui-même,  examen  qui, 
nous  devons  le  dire,  sera  bien  sommaire  ;  car,  comment  entrer  dans 
le  détail  des  richesses  sans  nombre  qu'il  renferme?  On  peutse  jEadre 
quelque  idée  de  ces'richesses  par  le  titre,  parfaitement  exact,  que  l'au- 
teur a  mis  en  tète  de  son  livre,  et  qu'il  explique  très-clairement  dans 
le  passage  suivant  de  son  introduction  :  a  Tout  le  monde  sait,  dit-il, 
que  l'antiquité  païenne,  que  l'Orient,  que  toutes  les  parties  du  monde 
renferment  des  débris  de  pièces  concordant  avec  le  récit  biblique.  ••  Il 
y  en  a  partout,  jusque  sous  le  voile  fantastique  de  la  fable,  où  certains 
faits  sont  sans  doute  complètement  défigurés,  mais  où  quelques  autres 
restent  parfaitement  reconnaissables.  Mais  ce  que  personne  ne  savait, 
et  ce  dont  nous  fournissons  aujourd'hui  la  démonstration,  c'est  que 
ces  lambeaux  d'histoire  sont  assez  nombreux,  assez  variés,  pour  repro- 
duire la  Bible  tout  entière.  Supposons  que  la  Bible  soit  aujourd'hui 
perdue,  nous  sommes  en  mesure  d'en  reproduire  la  suite  historique» 
sans  interruption,  depuis  Adam  jusqu'après  l'établissement  du  Chris- 
tianisme.  Le  lecteur  sera  bien  étonné  de  voir  quelle  masse  imposante 
de  témoignages  arrivent  des  quatre  coins  de  Tunivers,  sortent  des 
bibliothèques  oubliées  de  l'ancien  monde,  descendent  du  ciel  par  les 
issues  astronomiques,  et  jaillissent  de  la  terre,  remuée  par  les  archéo- 
logues. Oui,  toutes  ces  pièces  existent,  et  nous  ne  les  inventons  pas. 
Leur  antiquité  fait  leur  force,  et  la  réunion  de  ces  divers  débris,  dissé- 
minés partout,  leur  donne  tout  à  coup  une  physionomie  vénérable, 
pleine  de  puissance,  d'énergie  et  de  majesté.  » 
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Ainsi  que  le  montre  ce  passage,  Tœuvre  qui  nous  occupe  est  essen- 
tiellement historique.  Comme  l'ouvrage  du  docteur  Reusch,  dont  nous 
rendions  compte  dernièrement,  est  intitulé  :  La  Bible  et  la  Science ^ 
celui-ci  pourrait  avoir  pour  titre  :  La  Bible  et  VHiitoire^  et,  par  ce 
côtéy  l'examen  des  questions  qu'il  traite  sort  un  peu  de  notre  spécialité. 
Disons  qu'il  ne  laisse  aucune  tradition  sans  la  recueillir,  aucune  langue 
sans  l'interroger,  aucun  fragment  sans  l'analyser,  aucun  auteur  sans 
produire  son  témoignage,  après  en  avoir  examiné  la  valeur.  C'est  ainsi 
qu'il  étudie  successivement  Bérose,  Abydène,  Alexandre  Polyliîstor, 
Dius,  Ménandre  d'Éphèse,  Hécatée,  Démétrius,  Philon,  etc.,  et  surtout 
Josèphe,  sur  lequel  on  trouve  dans  l'introduction  une  dissertation  d'un 
très-grand  intérêt.  Il  ne  manque  pas  de  se  servir  aussi  des  auteurs  chré- 
tiens, notamment  d'Ëusèbe,  qui  nous  a  conservé  tant  de  fragments 
inestimables  d'ouvrages  aujourd'hui  perdus,  et  qui  est,  en  outre,  si  re- 
marquable par  la  sûreté  de  sa  critique.  M.  l'abbé  Gainet  attache  natu- 
rellement un  grand  prix  à  cette  qualité  chez  les  auteurs  qu'il  cite,  la 
possédant  lui-même  à  un  très- haut  degré  ;  aussi  n'a-t-il  négligé  aucun 
des  travaux  de  la  critique  moderne,  qu'il  discute  avec  autant  d'indé- 
pendance et  de  sagesse  que  de  tact.  Il  se  sert  avec  le  même  soin  et  le 
même  discernement  des  relations  des  yoyageurs,  éclairant  les  faits  les 
plus  anciens  au  moyen  de  l'état  actuel  des  lieux  où  ils  se  sont  passés. 
Nous  citerons,  entre  autres  études  de  ce  genre,  celle  qui  commence  à  la 
page  279  du  premier  volume,  sur  les  villes  coupables  du  bord  orien- 
tal de  la  mer  Morte;  c'est  un  travail  du  plus  haut  intérêt,  pour  lequel 
il  a  surtout  mis  à  profit  les  observations  de  M.  de  Saulcy  et  de  ses  com- 
pagnons de  voyage. 

Pour  ce  qui  est  du  récit  proprement  dit,  afm  que  le  lecteur  puisse 
comparer  sans  cesse  celui  des  auteurs  profanes  à  celui  des  livres  saints, 
l'auteur  a  mis  au  bas  de  chaque  page  la  partie  correspondante  du  texte 
sacré.  Enfin,  il  a  enrichi  son  ouvrage  de  nombreux  suppléments  qui 
font  un  répertoire  d'un  prix  incomparable.  Parmi  ces  suppléments, 
nous  citerons  :  un  catalogue  très-complet  des  ouvrages  que  l'auteur  a 
compulsés  et  qui  contiennent  tous  les  éléments  de  son  travail;  ime 
étude  sur  le  monothéisme  des  peuples  primitifs;  une  autre  sur  le  nom 
de  Dieu  dans  toutes  les  langues  connues;  une  autre  sur  l'unité  du 
genre  humain,  etc.  On  trouve,  en  outre,  dans  le  dernier  volume,  un 
résumé  très-remarquable  des  prophéties  et  de  leur  accomplissement, 
les  deux  points  à  comparer  se  trouvant  toujours  en  face  l'un  de  l'autre 
sur  deux  colonnes.  Citons  aussi  le  canon  chronologique  que  le  savant 
Pezron  a  inséré  dans  sa  célèbre  Défense  de  Vantiquité  des  temps.  Ce 
travail  important  n'ayant  jamais  été  imprimé  à  part,  on  ne  peut  que 
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savoir  beaucoup  de  gré  à  M.  Tabbé  Gainet  de  l'avoir  reproduit  dans 
son  précieux  ouvrage,  auquel,  en  preuve  d'impartialité,  nous  adressons 
un  reproche;  celui  d'avoir  peut-être  donné  un  peu  trop  de  place  à  la  dis- 
cussion, en  sorte  qu'au  lieu  d'un  travail  essentiellement  historique, 
on  croit  souvent  avoir  en  main  un  ouvrage  de  controverse.  Du  reste, 
ces  discussions  n'ont  d'autre  inconvénient  que  celui  d'allonger  un 
peu  l'ouvrage,  dans  lequel  en  défmitive  le  lecteur  trouve  plus  qu'il 
n'y  cherchait.  Disons,  pour  conclure,  qu'en  consacrant  tant  d'années 
à  élever  ce  monument  d'érudition  et  de  zèle  éminemment  sacerdotal 
M.  l'abbé  Gainet  a  fait  une  belle  œuvre  et  donné  un  bel  exemple.  — 
Maus  P£  Sarrion. 


GÉOGRAPHIE  MATHÉMATIQUE 


Sur  deux  nouvelles  projeetlons  i^ëonraplttques  (i), 

par  /e  R.  P.  Braun  ,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  «  A  me- 
sure que  les  moyens  de  communication  ont  été  si  prodigieuse- 
ment perfectionnés,  les  sciences,  et  surtout  la  météorologie  ,  com- 
mencèrent de  plus  en  plus  à  traiter  comme  objet  la  terre  considérée 
dans  sa  totalité  et  son  ensemble.  Or  il  n'est  [as  douteux  que  la  science, 
et  surtout  la  météorologie,  ne  soit  puissamment  aidée  par  les  repré- 
sentations graphiques  de  son  objet  et  des  phénomènes  qui  s'y  ratta- 
chent. Le  problème  de  représenter  la  surface  du  globe  entier  par  une 
seule  projection  n'est  donc  plus  seulement  une  intéressante  étude  ;  sa 
solution  est  devenue  une  exigence  du  progrès  de  la  science.  Cepen- 
dant, il  est  bien  évident  qu'il  n'est  pas  possible  de  représenter  la  sur- 
face du  globe,  ou  même  d'une  partie  quelconque,  avec  une  ressem- 
blance parfaite,  par  une  projection  plane.  Il  y  a  toujours  quelques 
erreurs  ou  dans  les  proportions  des  aires,  ou  dans  les  configurations, 
ou  dans  les  distances,  et  ces  erreurs  deviennent  ordinairement  énormes 
quand  on  veut  tracer  toute  la  surface  de  la  terre  dans  une  seule  carte, 
n  ne  peut  donc  être  question  que  de  construire  une  projection,  de 
telle  manière  que  (autant  qu'il  est  possible]  aucune  des  différentes 
erreurs  ne  devienne  trop  exorbitante,  et  que  surtout  ces  erreurs  soient 
le  plus  évitées,  qui  empêcheraient  davantage  le  but  d'aider  les  sciences. 
Cependant  on  peut  douter,  avec  beaucoup  de  raison,  que^  à  ce  point 

• 

(1)  Une  explication  un  peu  plus  complète  de  ces  projections  a  été  publiée  dans 
Heis  Vochetischrift  fur  A$tr<momie^  1867,  n***  33-33^  Huile,  chee  H.-W.  Schmidt. 
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de  vue,  oa  soit  déjà  parvenu  à  ce  degré  de  perfection,  que  Ton  peut  fa« 
cilement  atteindre,  ou  même  que  Ton  g'en  soit  approché  très-près. 

Il  y  a  deux  espèces  de  projections,  parmi  celles  que  nous  connais- 
sons, dont  on  pourrait  dire  qu'elles  atteignent  le  but  de  représenter  la 
surface  entière  du  globe;  c'est  celle  de  Mercator  et  la  projection  mo- 
difiée de  Flamsteed,  sous  laquelle  on  peut  comprendre  aussi  la  projec- 
tion homalographique. 

La  projection  de  Mercator ^  assez  connue,  a  l'avantage  de  repré- 
senter les  parties  minimes  de  la  surface  terrestre  par  des  parties  exac- 
tement semblables  ;  et,  par  suite,  les  lignes  d'un  azimut  quelconque 
coupent  les  méridiennes  de  la  projection  sous  le  même  angle  que  dans 
la  réalité  sur  le  globe.  Cette  qualité  peut  être  appelée  :  la  fidélité  dans 
les  azimutSj  et  elle  est  un  avantage  très-grand,  parce  que,  sans  elle, 
une  droite  marquant,  par  exemple,  la  direction  azimutale  de  la  marche 
d'un  phénomène  passerait^  sur  la  carte,  par  d'autres  points  que  sur  le 
globe.  Il  y  a  cependant,  dans  cette  projection,  le  défaut  :  i^  qu'elle  ne 
représente  vraiment  pas  tout  entière  la  surface  du  globe  ;  2°  que  les 
distances  de  deux  points  et  les  dimensions  des  régions  d'une  grande 
latitude  sont  énormément  exagérées.  Ainsi,  par  exemple,  le  Spitzberg 
est  représenté  environ  onze  fois  plus  grand  que  les  parties  sous  l'équa- 
teur.  Une  telle  exagération  semble  être  intolérable,  par  exemple,  pour 
le  but  de  la  météorologie;  car  une  mer  glaciale,  exagérée  quant  à 
l'aire  dans  une  telle  proportion,  représenterait  un  facteur  météorolo- 
gique qui  changerait  tout  l'ensemble  de  l'état  météorologique.  De 
plus,  cette  projection  ne  peut  pas  être  dessinée  par  une  construction 
géométrique,  c'est-àTdire  que,  si  on  n'a  pas  des  données  numé- 
riques sur  la  distance  des  parallèles  de  l'équateur,  lesquelles  sont 
déterminées  par  une  formule  peu  simple,  on  se  trouve  dans  l'impossi- 
bilité complète  de  construire  celte  projection. 

La  projection  de  Flamsteed  modifiée  représente  un  hémisphère 
par  un  cercle,  dont  deux  diamètres  [réquateur  et  le  méridien  moyen] 
sont  divisés  en  dix-huit  parties  égales.  Par  les  points  du  méridien 
moyen,  on  mène  des  droites  parallèles  à  l'équateur;  par  le^  points  de 
l'équateur,  on  construit  des  ellipses  dont  le  méridien  moyen  est  l'autre 
axe.  La  projection  homalographique  (i)  ne  se  distingue  de  celle-ci  que 
dans  les  distances  des  parallèles  à  l'équateur,  lesquelles  sont  égales 
à  0,1368,  0,2720,  0,4040,  0,5310, 0,6o!2,  0,7624,  0,8619,0,9454  du 
rayon.  Pour  étendre  ces  projections  à  toute  la  surface  dujglobe,  il  n'y 

(1)  Cette  projeetîoD  se  trouTe- entre  antres  chez  Gehler,  DicL  phys.,  t.  VI,  p.  105, 
complètement  déerite,  oit  elle  est  attribuée  à  M.  G.  Schwardt.  Elle  n*est  dçno  pas  une 
iayention  prpprcipent  ^ito  dp  M.  Qabinet. 
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a  besoin  que  de  prolonger  Téquateur  de  chaque  côté,  d'y  tracer  neuf 
autres  parties  égales,  et  de  construire  neuf  autres  ellipses  ayant  le  mé- 
ridien moyen  pour  petit  axe. 

Ces  projections  ont  l'avantage  de  conserver  la  juste  proportion  des 
aireSj  conformément  à  celles  du  globe  même.  Cette  justesse  est  absolue 
dans  la  projection  homalographique,  tandis  que  dans  la  projection  de 
Fiamsteed,  elle  n'existe  que  pour  chaque  zone  séparément.  En  outre, 
c'est  un  avantage  que  la  direction  azimutale  ouest-est,  sur  toute  la  pro- 
jection^  soit  représentée  par  des  lignes  parallèles  ou  de  la  même  direc- 
tion. 

Elles  ont  poiuiant  de  très-graves  inconvénients.  Les  régions  de  grande 
latitude  et  surtout  celles  qui  sont  voisines  du  bord,  sont  soumises  à  une 
déformation  énorme,  et  par  conséquent,  les  distances  de  deux  points 
sont  représentées  dans  des  proportions  énormément  différentes  selon 
les  différentes  directions  aziinutales.  De  plus,  la  fidélité  dans  lès  azi- 
muts est  presque  nulle  dans  les  mêmes  régions,  de  telle  façon,  qu'une 
rose  des  vents,  appliquée  à  un  point  de  la  projection,  aurait  sa  direction, 
p.  ex.,deS.  0.,  située  vers  des  régions  qui,  en  réalité,se  trouvent  vers  le 
S.  E.  du  même  lieu.  Cette  différence,  ou  pour  ainsi  dire  cette  inûdéUté 
dans  les  azimuts,  atteint  une  valeur  qui,  pour  la  projection  homalogra- 
phique sous  60®  de  latitude,a  son  maximum  égal  à  99  i  /3**,ei  =  119* 
sous  70^  latitude.  Le  maximum  moyen  pour  les  mêmes  parallèles  est 
de  61*  sous  60«,  et  de  80»  3/4  sous  70**  latitude.  Pour  des  latitudes  plus 
hautes,  les  erreurs  sont  encore  plus  grandes.  On  pourrait  donc  afiirmer 
avec  beaucoup  de  raison  que  ces  projections  sont  peu  propres  à  repré* 
senter  toute  la  siu'face  du  globe,  pour  les  buts  ordinaires  des  sciences 
naturelles. 

Je  crois  que  les  deux  projections  que  je  vais  décrire  ne  sont  pas 
exposées  au  même  degré  à  ces  inconvénients.  Pour  celle-là  je  suis  parti, 
comme  point  de  départ,  des  principes  suivants:  1®  Quand  on  veut  re- 
présenter toute  la  surface  du  globe  dans  une  seule  projection,  il  ne  faut 
par  chercher  à  éviter  d'une  manière  absolue  toutes  les  erreurs  signalées 
plus  haut.  2®  L'avantage  le  plus  important,  et  qu'il  faut  chercher  princi- 
palement, non  moins  pour  la  météorologie  que  pour  la  navigation  et 
pour  d'autres  applications,  c'est  la  fidélité  dans  les  azimuts.  Mais  puis- 
qu'on ne  peut  pas  dans  cette  fidélité  chercher  une  précision  complète, 
il  faudra  qu'au  moins  les  quatre  directions  cardinales  des  azimuts 
soient  représentées  exactement.  Cela  veut  dire  que  les  parallèles  et  les 
méridiens,  doivent  se  couper  partout  sous  un,  angle  droit» 

La  projection  stéréographique  à  cylindre  est  basée  sur  une  com- 
binaison des  principes  des  projections  stéréographique  et  mercato* 
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Tienne.  La  surface  de  projection  est  formée  par  une  surface  cylindrique 
tangente  à  la  terre  tout  le  long  de  l'équateur.  Le  centre  de  projection 
cependant  n'est  pas  le  centre  du  globe,  mais  c'est  un  point  de  l'équateur 
qui  est  variable,  toi:yourF  dans  le  même  méridien  et  du  côté  opposé 
à  chaque  partie  de  la  surface  dont  il  s'agit  de  faire  la  projection.  ïl  s'en 
suit  que  les  méridiens  seront  représentés  par  des  lignes  droites,  tout 
ii  fait  semblables  à  celles  de  la  projection  mercatorienne.  Les  parallëles 
seront  des  lignes  droites  parallèles  à  Téquateur  ;  mais  leurs  distances  à 
réquateur  sont  moindres  que  dans  cette  même  projection.  Ces  distances 
peuvent  être  très-facilement  déterminées  par  la  construction  représen- 
tée par  la  figure  1,  dans  laquelle  on  voit  aussi  tout  l'ensemble  de  la 
projection  que  je  viens  de  décrire. 

Cette  projection  n'a  plus  l'avantage  d'une  fidélité  absolue  dans  les 
azimuts  comme  la  mercatorienne;  mais  elle  représente  toute  la  surface 
du  globe  ;  et  elle  n'exagère  pas  d'une  manière  si  énorme  les  aires  dans 
les  [hautes  latitudes.  Et  quant  k  l'erreur  dans  les  azimuts,  elle  n'est  que 
de  1  !•  5  pont  60'  latitude,  et  de  19^  pour  70"  latitude  ;  ce  qui  n'est  pas 
si  exorbitant,  quand  il  s'agit  par  exemple  de  la  direction  du  vent  ou 
d'un  tomado.  Et  même  ces  erreurs  n'arrivent  que  sous  les  directions 
azimutales  les  plus  défavorables,  pendant  que  pour  les  autres  directions 
elles  sont  beaucoup  moindres,  et  pour  les  directions  cardinales  elles 
sont  nulles.  De  même  pour  les  latitudes  moins  hautes,  l'erreur  peut  être 
considérée  comme  négligeable. 

Quant  à  la  projection  de  Mercator  elle-même,  j'ai  dit  qu'elle  ne  peut 
pas  être  dessinée  par  une  construction  géométrique.  En  essayant,  j'ai 
cependant  trouvé  que  si  l'on  prend  pour  centre  de  perspective,  non  pas 
le  point  décrit  plus  haut,  c'est-à-dire  l'extrémité  du  rayon  opposé  de 
l'équateur,  mais  le  point  de  ce  même  rayon  situé  à  une  distance  du 
centre  égale  à  0,4  du  rayon  (représenté  par  E  dans  la  figure),  on  ob- 
tiendrait par  une  construction,  du  reste  tout  à  fait  semblable,  vne  pro- 
jection qui  difitère  fort  peu  de  celle  de  Mercator,  même  jusqu'à  la  lati- 
tude d'environ  82*,  c'est-à-dire  jusqu'aux  limites  mêmes,  entre  les- 
quelles la  projection  de  Mercator  peut  être  exécutée.  La  différence  entre 
les  latitudes  représentées  par  ces  deux  méthodes  reste  (entre  les  limites 
susdites),  même  au  maximum,  au-dessous  de  52  minutes.  Et  quant  à 
l'avantage  principal  de  la  projection  mercatorienne,  c'est-à-dire  la 
fidélité  dans  les  azimuts,  l'erreur  de  cette  autre  projection  simplifiée 
n'est  que  de  4  °  1'  pour  60*  de  latitude,  et  de  0^  49',5  pour  ?()••  il  n'atteint 
(entre  les  mêmes  limites)  que  la  valeur  de  1*"  9'  au  maximum  et  pour 
les  directions  les  plus  défavorables.  Il  semble  bien  que  cette  erreur  peut 
être  considérée  comme  insignifiante,  non-seulement  pour  les  représen- 
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tations  météorologiques,  mais  même  pour  les  cartes  marines.  On  pour- 
rait donc,  quand  on  ne  cherche  pas  une  très-grande  précision,  cons- 
truire les  projections  mercatoriennes,  comme  je  viens  de  le  dire,  d*une 
manière  beaucoup  plus  facile.  On  pourrait,  de  plus,  avec  cette  même 
construction,  arriver  jusqu'aux  pôles,  ce  qui  est  impossible  dans  la 
projection  mercatorienne  exacte. 

La  projection  stéréographiqw  à  cône  a  pour  principe  une  combi- 
naison du  principe  de  la  projection  stéréographique  avec  celui  de  la 
projection  de  Murdoch.  Le  centre  de  projection  est  le  pôle  austral,  et 
la  surface  de  projection  est  celle  d'un  cône  droit  tangent  au  globe  en 
tous  les  points  du  parallèle  de  30°  latitude  boréale.  Il  est  facile  de  voir 
qu'alors  tous  les  méridiens  deviennent  des  lignes  droites  et  tous  les 
parallèles  sont  des  cercles  concentriques;  et  qu'enfin  la  surface  du  cône 
développée  comprend  un  angle  de  ISO""  au  sommet.  La  construction  est 
représentée  par  la  figure  2,  et  peut  être  exécutée  soit  géométriquement, 
soit  au  moyen  de  calculs  trigonométriques  très-faciles. 

Cette  projection  n'est  une  représentation  fidèle  de  la  surface  du  globe 
que  pour  les  régions  qui  entourent  le  parallèle  de  30o  latitude  boréale* 
Cependant  elle  semble  avoir  des  avantages  très-remarquables.  Car, 
io  elle  comprend  toute  la  surface  du  globe  d'une  nanière  facile  à  exé- 
cuter et  commode  pour  l'usage  ;  S""  la  déformation  des  configurations 
terrestres  n'est  pas  si  énorme,  quoique  cela  paraisse  inévitable  dans 
une  projection  représentant  toute  la  surface  du  globe;  3*  les  propor- 
tions des  aires  sont  au  moins  conservées  jusqu'à  un  degré  tel  que 
l'usage  pour  la  météorologie  et  d'autres  sciences  ne  conduise  pas  à  des 
inexactitudes  trop  fortes  ;  4*  on  pourra,  de  plus,  réunir  deux  de  ces 
projections  dans  une  seule  figure,Jde  manière  à  former  un  cerde  entier 
contenant  deux  fois  toute  la  surface  du  globe,  ainsi  qu'il  a  été  indiqué 
par  l'appendice  à  la  droite  de  la  figure  2.  Par  cela,  on  obtient  le  grand 
avantage  qu'il  n'y  a  pas  dans  toute  la  projection  de  discontinuité  entre 
les  parties  de  Test  et  de  l'ouest.  C'est  une  qualité  de  cette  projection  qui 
ne  convient  à  aucune  autre.  Dans  l'application  pour  les  sciences,  on 
prendra,  il  est  vrai,  Tune  des  deux  représentations,  par  exemple,  pour 
les  lignes  appartenant  aux  phénomènes  de  la  pluie,  et  l'autre  pour 
celles  de  la  température.  Mais  cependant  cette  continuité  des  configura- 
tions terrestres  sera  d'un  grand  avantage  pour  l'aperçu  général.  Le 
problème  de  représenter  la  surface  entière  de  la  terre  sur  une  figure 
plane  est  donc  pour  ainsi  dire  deux  fois  résolu  par  cette  projection.  Et 
néanmoins  elle  semble  ofirir  beaucoup  moins  de  déformation  des  confi- 
gurations terrestres  que  toutes  les  autres. 

Il  est  vrai  que  ces  avantages  existent  principalement  pour  l'hémi- 
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sphère  boréal,  pendant  que  dans  les  régions  d'une  haute  latitude  aus- 
trale il  y  a  des  inexactitudes  plus  considérables.  Mais  il  ne  pourrait  pas 
sembler  déraisonnable  que  Texactitude  de  la  représentation  soit  dans 
un  certain  rapport  avec  la  connaissance  que  l'on  a  des  portions  respec- 
tives du  globe  et  avec  leur  importance.  IL  serait  donc  bien  motivé  de 
donner  à  la  représentation  de  l'hémisphère  boréal  un  peu  plus  d'exac- 
titude qu'à  celle  de  l'hémisphère  austral.  J'en  dirai  autant  pour  ce  qui 
regarde  la  fidélité  dans  les  azimuts.  Les  erreurs  dans  cette  fidélité  arri- 
vent au  maximum  pour  la  latitude  de  60  degrés  de  sud  jusqu'à  33*9', 
pendant  qu'ils  ne  sont  que  de  8**  52'  pour  60  degrés  latitude  boréale, 
de  12®  10' pour  70  degrés,  latitude  nord,  et  seulement  dans  le  voisi- 
nage du  pôle  nord  de  19®  28'.  On  voit  bien  que  ces  erreurs  sont  beau- 
coup moindres  que  celles  qui  existent  dans  les  autres  projections, 
comme  l'indiquent  les  nombres  donnés  plus  haut. 

On  pourrait  aussi  dire  que  c'est  un  avantage  de  cette  projection, 
qu'elle  repose  sur  un  priùcipe  de  perspective  exacte,  surtout  parce  qu'il 
en  résulte  cette  autre  qualité,  "que  si  l'on  place  l'œil  perpendiculaire- 
ment sur  un  point  de  30  degrés  de  latitude  australe  et  à  une  distance  in- 
diquée par  celle  du  point  S  dans  la  figure  2  (ce  qui  sera  bien  possible 
pour  des  représentations  en  grand),  tous  les  parallèles  apparaîtront 
équidistants  sur  le  méridien  qui  passe  par  l'œil,  c'est-à-dire  tels  qu'ils 
sont  en  réalité.  Mais  il  pourrait  se  faire  que  l'on  gagnât  un  peu  plus 
en  changeant  ou  la  surface  de  projection  ou  le  centre  de  perspective, 
ou  en  abandonnant  complètement  le  principe  de  perspective  et  en  ré- 
glant la  distance  des  parallèles,  suivant  quelque  principe  abstrait  d'uti- 
lité. En  regardant  cependant  Tensemble  de  toutes  les  qualités  qu'il  faut 
réunir  dans  une  projection,  sans  qu'il  n'y  ait  dans  aucune  un  défaut 
exagéré,  il  me  semble  difficile  de  trouver  un  autre  principe  qui  soit 
très -différent  de  celui  que  j'ai  exposé,  et  qui  donne  une  exactitude  no- 
tablement plus  grande. 

J'ai  exposé  ces  méthodes  de  projection  comme  nouvelles j  parce 
que  je  n'en  ai  trouvé  trace  dans  aucun  des  nombreux  livres  de  cosmo* 
graphie  ou  de  géographie  que  j'ai  regardés.  Je  les  ai  communiquées  à 
M.  le  professeur  Heis,  de  Munster,  et  aux  fameuses  Petermann's  geo* 
graptnsehe  MitthtHungmy  k  Gotha,  sans  avoir  reçu  avis  que  quelque 
autre  m'ait  prévenu,  et  M.  Heis  les  a  même  publiées  dans  sa  revue 
Woehensehrift  fur  Astronomie.  Il  serait  cependant  bien  possible  que 
je  ne  sois  pas  le  premier  qui  ait  trouvé  ces  méthodes,  du  reste  bien 
simples.  Ce  n'est  certainement  pas  la  prétention  de  cet  honneur  qui 
m'excite  à  les  publier,  mais  bien  le  désir  que  ces  projections  puissent  ' 
devenir  d'une  utilité  pratique  pour  les  sciences,  d 
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CHIMIE  APPUQUÉE 


Dynamite. — «Noslecteurs  savent  que  nous  n'avons  jamaisaimé  la 
nitro-glycérine  ;  toujours  nous  l'avons  condamnée  à  cause  de  sa  nature 
terriblement  dangereuse  et  incertaine,  même  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables.  Il  y  a  quinze  jours  seulement,  une  explosion  dans  une 
fabrique  de  nitro-glycérine,  et  une  autre  en  Belgique,  nous  ont  donné 
l'occasion  de  prémunir  le  public  contre  ce  composé  perûde.  Nous  re- 
connaissons pleinement  sa  puissance  irrésistible  et  les  grands  services 
qu'elle  peut  rendre  dans  les  opérations  des  mines,  m  ais  comme  il  n'y 
a  pas  de  circonstances  où  on  puisse  s'en  servir  sans  danger,  nous  pen- 
sons qu'on  devrait  partout  en  prohiber  l'usage.  C'est  donc  avec  une 
satisfaction  toute  particulière  que  nous  retrouvons  cet  agent  de  des- 
truction, dont  jusqu'^  présent  on  n'avait  pu  se  rendre  maître,  sous  une 
forme  nouvelle  où  il  est  comparativement  inoffensif,  et  où  l'on  peut  le 
manipuler  et  le  transporter  avec  beaucoup  plus  de  sûreté  que  la  poudre 
à  canon.  M.  Nobel,  après  de  longues  recherches  expérimentales,  a  fait 
une  nouvelle  combinaison  dans  laquelle  il  a  véritablement  dompté  le 
lion  et  l'a  rendu  inoffensif,  excepté  dans  les  conditions  particulières  où 
on  le  fait  agir.  M.  Nobel  a  donné  à  la  nouvelle  substance  le  nom  ex- 
pressif de  a  Dynamite,  o  C'est  tout  simplement  du  ^  sable  fin  saturé  de 
nitro-glycérine.  On  a  fait,  le  mardi  14  juillet,  avec  cette  intéressante 
composition  une  série  d'expériences  aux  ateliers  de  Merstham  Grey - 
Stone  Lime,  près  de  Redhill,  Chirrey.  Une  réunion  nombreuse,  com^ 
posée  d'ingénieurs,  d'entrepreneurs,  de  mineurs,  et  d'autres  pertsonnes 
qu'intéressent  les  travaux  des  mines  et  le  transport  des  matières  dan- 
gereuses, a  été  conduite  dans  un  train  spécial  sur  le  théâtre  des  opéra- 
tions. 

Parmi  les  personnes  présentes,  on  comptait  sir  Charles  Fox,  C.  E., 
le  professeur  Noad,  M.  Browne,  de  l'arsenal  de  Woolwich  ;  MM.  Dier- 
den,  Williams,  Hitchins,  Scharpe,  Green,  Watson,  etc.,  les  représen- 
tants du  Great  Western  Railway,  du  London  et  Nor(h-We8tem  Rail- 
way,  et  d'autres  lignes.  Les  expériences  avaient  principalement  pour 
objet  de  démontrer  la  puissance  de  la  dynamite  quand  on  l'emploie 
comme  agent  explosif,  et  son  innocuité  dans  toute  autre  circonstance. 
M-  Nobel  avait  préparé  dans  ce  but  un  certain  nombre  de  cartouches 
de  dimensions  diverses  ;  c'était  simplement  de  la  dynamite  dans  des 
boites  minces  de  papier.  A  chacune  d'elle  était  attachée  une  mèche  qui 
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brûlait  sur  une  longueur  de  45  centimètres  par  minute.  A  l'extrémité 
de  la  mèche  qui  était  engagée  dans  la  cartouche,  était  fixée  une  capsule 
de  cuivre  amorcée  avec  un  composé  détonant  très-puissant.  On  doit 
remarquer  ici  que  c'est  à  cette  capsule  qu'est  dû  le  développement  de 
la  force  explosive  de  la  dynamite.  On  a  d'abord  fait  éclater  une  charge 
d'une  once  (28  grammes)  de  dynamite  sur  une  planche  en  chêne  de  6 
pieds  environ  (1,82  mètre)  de  longueur,  9  pouces  (23  centimètres) 
de  largeur,  2  pouces  (5  centimètres)  d'épaisseur,  et  soutenue  à^es 
deux  extrémités.  Un  bruit  excessivement  violent  et  sec  nous  apprit 
qu'un  effet  avait  été  produit,  et  on  l'a  reconnu,  car  l'examen  de  la 
planche  a  montré  que  la  charge  l'avait  traversée  entièrement  et  avait 
déchiré  son  côté  inférieur.  On  fit  éclater  enmiite  une  charge  semblable 
sur  une  poutre  de  sapin  couchée  à  plat  sur  le  sol.  Une  brèche  profonde 
a  été  faite  dans  la  poutre,  et  un  côté  a  été  mis  en  pièces.  Pour  prouver 
l'innocuité  de  la  dynamite  lorsqu'on  y  met  le  feu  avec  une  flamme  or*- 
dinaire,  M.  Nobel  coupa  une  cartouche  en  deux  et  en  alluma  une 
moitié  dans  sa  main  avec  une  mèche  ordinaire.  Elle  brûla  tranquille- 
ment et  vivement,  mais  non  rapidement.  On  mit  ensuite  le  feu  à 
l'autre  moitié  de  la  cartouche  avec  une  mèche  munie  d  une  amorce,  et 
il  se  fit  une  viq^ente  détonation.  L'absence  de  tout  danger  en  cas  de 
choc  ou  de  feu  pendant  le  transport  ou  l'emmagasinage  a  été  ensuite 
démontrée  de  la  manière  la  plus  frappante.  Une  petite  boite  de  sapin 
contenant  environ  8  livres  (3  kil.  625)  de  dynamite  a  été  lancée  d'une 
hauteur  de  60  à  70  pieds  (18  à  21  mètres)  sur  un  lit  de  roches  dures. 
Le  choc  fit  éclater  les  jointures  de  la  boite,  mais  son  contenu  ne  fut  nulle- 
ment endommagé  et  n'éprouva  aucun  changement.  On  soumit  alors  à 
l'épreuve  du  feu  une  boite  semblable  à  la  précédente  et  contenant  à 
peu  près  la  même  quantité  de  dynamite.  On  alluma  un  feu  vif  de  boi9 
sur  lequel  on  mit  la  boite.  Après  quelques  minutes  d'une  attente  in- 
quiète, la  boite  s'est  soulevée  tranquillement  sur  un  côté,  un  jet  pai- 
sible de  fumée  et  de  flainme  en  est  sorti  pendant  quelques  secondes,  et 
8  livres  de  l'une  des  plus  violentes  matières  explosives  modernes  se 
sont  dissoutes  presque  sans  bruit  dans  l'air.  La  boite  charbonnée  et 
noircie,  moins  un  côté,  celui  qui  était  le  plus  près  du  feu^  a  été  retirée 
de  la  braise,  et  les  joints  en  étaient  sains  et  entiers.  Nous  avons  exa* 
miné  cette  boite  de  dynamite  avant  qu'elle  n'ait  été  clouée  et  placée 
sur  le  feu,  ainsi  que  celle  qui  avait  été  jetée  du  haut  d'un  précipice,  et 
nous  rendons  compte,  par  conséquent,  de  ce  que  nous  avons  vu  et 
appris  par  nous-mème  sur  cette  matière.  Nous  pensons  que  de  pareilles, 
épreuves  seront  satisfaisantes  pour  les  plus  sceptiques  au  sij^et  de  la 
sécurité  que  présente  la  nouvelle  poudre  explosive^  soit  dans  un  choc 
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sur  les  chemins  de  fer,  soit  dans  le  renversement  accidentel  d'un  ballot, 
soit  dans  un  incendie. 

On  fit  ensuite  des  expériences  pour  éprouver  la  force  de  la 
dynamite  lorsqu'elle  est  partiellement  ou  complètement  enfermée. 
D'abord  on  a  placé  environ  quatre  onces  de  dynamite  sur  un  bloc  de 
granit  mesmrant  3  pieds  sur  2  pieds  9  pouces  et  2  pieds  ;  la  dynamite 
était  couverte  seulement  d'un  morceau  d'argile  et  d'une  pelletée  de 
sable.  Il  se  produisit  un  bniit  très-violent,  et  en  examinant  la  pierre,  on 
reconnut  qu'elle  était  traversée  de  crevasses  et  de  fissures  ;  il  était 
facile  d'en  détacher  de  gros  morceaux  avec  un  levier. 

L'effet  a  été  certainement  surprenant,  si  Ton  considère  que  la  charge 
était  à  peu  près  libre  et  non  confinée.  Les  effets  de  l'expérience  qui 
suivit  ont  été  encore  plus  étonnants.  Ici  on  s'est  servi  d'un  cylindre  de 
fer  forgé,  de  12  1/2  pouces  (32  centimètres  environ  de  hauteur  et  de 
10 1/2  (27, centimètres)  de  diamètre,  et  qui  était  percé  au  centre  d'un 
trou  del  poiice  (2,  5  centimètres).  Le  trou  a  été  rempli  dé  dynamite, 
mais  sans  être  bourré,  et  on  y  mit  le  feu,  la  compagnie  se  tenant  à 
couvert  à  une  distance  très-respectueuse.  Il  se  fit  bientôt  un  bruit  d'une 
violence  extrême,  et  en  revenant  sur  la  place  on  y  trouva  une  moitié 
du  cylindre  à  80  pieds  du  lieu  où  il  avait  été  placé,  *  et  cette  moitié 
n'avait  été  arrêtée  que  par  un  banc  de  gazon.  On  trouva  l'autre  moitié 
dans  une  direction  opposée  ;  elle  était  logée  dans  un  pilier  déroches 
brisées,  qui  l'a  empêché  d'aller  plus  loin.  Le  fer  montrait  une  brisure 
nette,  ce  qui  prouvait  que  le  métal  était  d'une  excellente  qualité.  Le 
trou  présentait  un  agrandissement  [extraordinaire  près  du  centre;  il 
avait  près  de  13/4  pouce  (4,  4  centimètres),  tandis  qu'en  haut  et  ea 
bas  il  n'avait  que  1  pouce  (2, 5  centimètres),  comme  avant  l'explosion. 
Il  parait  que  la  force  développée  augmentait  en  approchant  du  milieu 
de  la  longueur  du  trou,  et  qu'elle  diminuait  ensuite  en  approchant  de 
l'autre  extrémité  du  trou;  l'explosion  avait  été  nécessairement  à  peu 
près  instantanée.  Les  deux  extrémités  du  trou  étaient  ouvertes,  et  il  n'y 
avait  ni  bouchon  ni  tampon.  L'effort  exercé  sui*  le  métal  a  dû  être 
énorme  pour  l'avoir  ainsi  comprimé  autoiu:  du  milieu  du  trou,  et  pour 
avoir  déchiré  une  telle  masse  et  en  avoir  lancé  les  deux  moitiés  dans  des 
directions  opposées  à  la  distance  de  plusieurs  mètres. 

On  a  ensuite  démontré  l'application  de  ce  puissant  agent  de  destruc^ 
tion  dans  l'art  militaire.  On  ne  peut  évidemment  s'en  servir  ni  pour 
charger  les  gros  canons  ni  pour  les  petites  armes;  sa  violence  même 
s'y  oppose,  comme  l'a*  démontré  l'expérience  du  cylindre  que  nous 
venons  de  rapporter.  Mais  on  peut  l'utiliser  dans  des  bombes  avec  grand 
avantage;  une  mèche  lente  munie  d'une  capsule  fulminante  produirait 
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l'explosion  au  moment  voulu^  tandis  que  si  la  bombe  crevait  dans, le 
canon,  il  n'en  résulterait  aucun  mal  comme  nous  l'avons  démontré  dans 
une  expérience  précédente.  Le  danger  de  l'emploi  d'une  bombe  était 
trop  grand  pour  que  M.  Nobel  en  fit  l'épreuve,  mais  il  a  parfaitement 
atteint  le  but  en  remplissant  une  boite  mince  de  4 1/2  livres  de  dyna- 
mite, et  en  la  faisant  éclater  derrière  une  plaque  courbe  de  fer  forgé 
de  3/4  de  pouce  d'épaisseur^  de  2  pieds  de  hauteur  et  de  3  pieds  de 
longueur  mesurés  autour  de  la  courbe.  La  plaque  a  été  brisée  en  quatre 
parties  inégales,  qui  ont  été  lancées  à  une  distance  considérable.  La 
face  de  la  plaque  sur  laquelle  la  poudre  a  agi  a  été  complètement  cri- 
blée de  petits  trous  produits,  selon  quelques-uns,  par  des  particules 
d'étain«  mais,  suivant  nous,  par  les  grains  de  sable  delà  dynamite.  Cette 
expérience  a  démontré  suffisamment  la  grande  vitesse  qui  serait  com- 
muniquée aux  fragments  d'une  bombe  chargée  avec  cette  matière  explo- 
sive. 

L'expérience  suivante  avait  pour  but  de  démontrer  l'action  de  la 
dynamite  pour  faire  sauter  les  rochers.  On  a  introduit  une  charge  de 
42  livres  dans  un  trou  vertical  de  15  pieds  (4,  5  mètres)  de  profondeur 
et  de  2  pouces  (5  centimètres]  de  diamètre,  et  on  Ta  tamponnée  avec 
du  sable*  L'explosion  a  été  indiquée  par  un  grondement  souterrain  pro- 
fond et  par  un  tremblement  de  la  terre  environnante,  perceptible  même 
à  une  distance  considérable  de  l'explosion.  La  roche  présentait  une 
série  de  fissures  indiquant  suffisanunent  qu'une  masse  énorme  avait  été 
brisée  et  qu'il  était  facile  de  la  détacher  avec  le  pic.  Si  la  roche  avait  été 
plus  dure  et  moins  friable ,  elle  aurait  présenté  une  bien  plus  grande 
résistance  et  toute  la  masse  aurait  sauté.  C'est  ce  qui  est  anrivé  dans 
une  carrière  de  granit  à  Stockholm ,  où  une  masse  immense  a  été  dé- 
tachée et  renversée  en  blocs  énormes.  Dans  la  circonstance  présente, 
on  a  mis  le  feu  à  une  nouvelle  charge  de  4  1/2  livres  (2  kilogrammes) 
de  dynamite  à  la  même  profondeur  que  dans  le  dernier  cas^  et  il  en  est 
résulté  des  effets  proportionnels.  M.  A.  E.  Walton,une  des  personnes 
présentes ,  et  qui  est  constamment  occupé  dans  le  travail  des  mines, 
a  certifié  que  les  résultats  avaient  surpassé  de  beaucoup  son  attente,  à 
raison  de  la  petitesse  comparative  de  la  charge.  On  a  démontré  ensuite 
la  manière  de  charger  dans  un  terrain  sec,  en  remplissant  un  tube 
avec  une  série  de  cartouches  que  l'on  recouvrait  de  sable  non  tassé  et 
auxquelles  on  mettait  le  feu.  On  a  répété  cette  expérience  en  recouvrant 
avec  de  l'eau  pour  démontrer  la  manière  d'opérer  dans  un  terrain  hu- 
mide. Il  s'est  produit  un  effet  frappant  lorsque,  sur  l'indication  de  sir 
Charles  Fox ,  on  mit  le  feu  à  une  cartouche  dans  un  seau  d'eau.  La 
détonation  a  paru  plus  forte  que  dans  toute  autre  circonstance  ;  le  seau 
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fut  mis  en  pièces  et  les  fragments  en  furent  lancés  à  plusieurs  centaines 
de  pieds  du  lieu  où  se  fit  l'explosion.  Enfin,  on  a  fait  éclater  une  charge 
à  une  hauteur  de  60  à  70  pieds  (48  à  21  mètres)  pour  démontrer  rem- 
ploi de  la  dynamite  pour  des  signaux  de  détresse. 

Les  résultats  de  ces  expériences  parlent  si  clairement  par  eux-mêmes 
que  tout  commentaire  de  notre  part  serait  ici  superflu.  Nous  n'avons 
jamais  vu  exécuter  des  expériences  faites  d'une  manière  plus  belle  et  plus 
loyale  que  par  M.  Nobel  dans  l'occasion  présente.  Il  s'offrit  très-poli- 
ment à  répondre  à  toutes  les  questions,  mais  il  n'y  a  eu  personne  dont 
il  n'ait  fortifié  la  conviction,  bien  loin  de  l'affaiblir.  Cependant,  M.  Nobel 
a  promis  de  disposer  une  série  d'expériences  pour  soumettre  ses  vues  à 
l'épreuve  et  pour  éclaircir  les  doutes  sur  tous  les  points.  Pour  notre 
compte ,  nous  sommes  satisfaits  sur  tous  les  points ,  à  l'exception  d'un 
seul  ;  celui  de  savoir  s'il  ne  pourrait  pas  se  produire  avec  le  temps 
quelque  changement  chimique  dans  la  dynamite.  A  la  vérité,  M.  Nobel  • 
assure  que  la  matière  employée  dans  les  expériences  de  mardi  était  pré- 
parée depuis  plusieurs  mois ,  mais  il  nous  est  venu  à  l'esprit,  pendant 
que  nous  écrivions  ceci,  qu'il  pourrait  se  produire  peut-être  quelque 
changement  qui  entraînerait  une  combustion  spontanée ,  ou  qui  ren- 
drait la  matière  dangereuse  dans  des  circonstances  où  elle  est  mainte- 
nant inofiensive.  Nous  conseillerions  donc  à  M.  Nobel  de  faire  des  ex- 
périences dans  cette  direction  s'il  ne  l'a  déjà  fait.  Après  cela,  nous  pen- 
sons que  le  public  doit  être  parfaitement  certain  de  la  puissance  extrême 
de  la  dynamite  comme  matière  explosive  et  de  la  sécurité  parfaite  où 
l'on  doit  être  pour  la  transporter  et  l'employer.  Mais,  quelque  sécurité 
que  la  dynamite  présente  et  quelle  qu'en  puisse  être  l'utilité,  la  décou- 
verte en  serait  sans  valeur  si  elle  n'offrait  pas  d'avantage  commercial  à 
l'inventeur  ou  au  public.  Mais  telle  qu'elle  est,  nous  comprenons  qu'elle 
est  plus  économique  qu'aucune  autre  matière  explosive,  en  ce  sens  qu'il 
en  faut  une  quantité  beaucoup  moindre  pour  produire  la  même  somme 
de  travail.  Relativement  à  l'action  précise  des  substances  qui  la  com- 
posent ,  pour  produire  les  effets  étonnants  que  nous  avons  vus ,  nous 
n'en  savons  rien  ou  nous  en  savons  fort  peu  de  chose.  Ces  effets  sont 
encore  enveloppés  de  trop  d'obscurité  pour  que  nous  puissions  en  rien 
dire  avec  quelque  exactitude.  La  nature  est  mystérieuse  dans  beau- 
coup de  ses  opérations ,  et  celle-ci  en  est  une  maintenant.  L'honneur 
qui  revient  à  M.  Nobel  en  est  d'autant  plus  grand ,  parce  que  par  »on 
importante  découverte,  il  a  transformé  une  des  matières  explosives  mo- 
dernes les  plus  dangereuses  en  une  substance  des  plus  inofifensive8«  » 
[The  Mechanic'8  Magazine,  47  juillet  4868.) 


LES  MONDES.  663 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  17  août  1868. 

—  M.  Gaiffe,  constructeur  d'instruments  de  physique^  40,  rue  Saint« 
André-des-Àrts,  adresse  la  note  suivante  : 

a  En  cherchant  à  me  rendre  compte  du  rôle  que  joue  le  coke  concassé 
placé  autour  du  charbon  dans  les  piles  de  M.  Leclanché,  j'ai  été  amené 
à  conclure  qu'il  agit  en  augmentant  considérablement  la  surface  de  l'élé- 
ment charbon,  et  en  portant  une  partie  de  cette  surface  à  une  très- 
faible  distance  du  vase  poreux  ;  et  que^  par  conséquent,  employé  dans 
toutes  les  piles  à  grande  résistance  intérieure,  il  donnerait  de  bons  ré- 
sultats. L'expérience  a  été  faite  sur  deux  batteries,  l'une  au  sulfate  de 
protoxyde  de  mercure.  Leur  résistance  intérieure  a  été  beaucoup  di- 
minuée et  leur  constance  est  devenue  presque  parfaite.  La  déviation 
d'un  galvanomètre  à  gros  (il  et  peu  sensible,  en  communication  per- 
manente avec  la  pile  à  mercure,  n'a  varié  que  d'un  degré  en  24  heures; 
elle  était  de  28  degrés  au  moment  de  la  fermeture  du  circuit  ;  elle  était 
encore  de  27  degrés  34  heures  après.  » 

—  M.  Trousens,  professeur  de  physique  au  lycée  de  Saint-Omer,  in- 
dique un  moyen  sur  et  facile  de  déterminer  en  mer,  sur  un  vaisseau 
construit  en  fer,  et  quels  que  puissent  être  les  écarts  de  l'aiguille  ai- 
mantée, la  position  véritable  du  méridien  magnétique. 

—  M.  Nicklès  annonce  qu'il  a  découvert  un  composé  nouveau  de 
manganèse,  le  sesquifluorure  Mn^  FI*,  analogue  par  sa  composition  et 
ses  propriétés  au  sesquioxyde  Mn^  0',  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
combinaisons  du  manganèse  avec  le  chlore  et  l'iode.  Ce  fait  singulier 
est  un  nouvel  exemple  de  l'analogie  souvent  constatée  entre  le  fluor  et 
l'oxygène;  dans  un  grand  nombre  de  combinaisons  le  fluor  se  com- 
porte non  comme  le  chlore  et  l'iode,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
mais  comme  l'oxygène. 

— ^M.  Dulaurier,  renouvelant  une  proposition  déjà  souvent  faite,  de- 
mande que  l'on  tende  à  travers  les  galeries  des  mines  un  conducteur 
formé,  d'intervalle  à  intervalle,  de  fils  de  fer  ou  de  platine,  assez  gros 
pour  ne  pas  être  brûlés,  mais  assez  fins  pour  devenir  incandescents 
par  le  passage  incessant  ou  périodique  d'un  courant  électrique  d'inten- 
sité convenablement  réglée.  Les  fils  incandescents  mettraient  le  feu  au 
grisou,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation,  et  les  explosions  seraient 
sinon  impossibles,  du  moins  beaucoup  plus  rares.  M.  le  maréchal 


664  LES  MONDES. 

Vaillant,  justement  effrayé  des  accidents  incessants  et  terribles  que  le 
grisou  cause  si  souvent,  demande  et  obtient  que  la  proposition  de 
M.  Dulaurier  soit  renvoyée  à  la  section  de  physique,  et  devienne  Tobjet 
d'expériences  suivies.  M.  Dumas  consent  à  ce  renvoi,  à  la  condition  que 
l'adoption  de  mesures  semblables  à  celle  proposée  par  M.  Dulaurier 
ne  dispense  pas  les  compagnies  d'assurer  la  ventilation  parfaite  des 
mines,  seul  moyen  efficace,  selon  lui,  de  conjurer  les  explosions. 

—  M.  Ramon  de  la  Sagra  adresse  une  note  sur  le  mouvement  de  la 
population  en  Espagne  dans  l'année  i866. 

—  M.  Rey,  de  Tarascon,  demande  qu'on  accepte  le  dépôt  d'un  pa- 
quet cacheté  dans  lequel  il  consignera  la  description  d'un  moj'en  certain 
de  guérison  de  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne,  étudiée  par  MM.  Bazille, 
Planchon  et  Sahut,  délégués  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Hérault. 
Gettç  maladie  appelée  éiisie  a  pour  signe  extérieur  l'amaigrissement  des 
ceps  ;  elle  entraîne  rapidement  la  perte  totale  des  pieds  envahis,  et  ses 
ravages  commencent  à  se  compter  par  centaines  d'hectares.  Apparue 
d'abord  à  Orange  en  1865,  elle  s'est  étendue  graduellement  dans  les 
vignobles  voisins,  par  une  marche  presque  parallèle  aux  premières 
rangées  attaquées.  Sur  la  racine  de  la  vigne  malade,  la  simple  vue  fait 
remarquer,  çà  et  là,  des  amas  ou  traînées  de  corpuscules  jaunâtres, 
qui  se  révèlent  sous  la  loupe  comme  des  insectes  du  groupe  des  aphi- 
diens  ou  pucerons,  désignés  aujounl'huidu  nom  de  ryzaphis  vastatrix, 
M.  Rey  demande  que  son  procédé  devienne  l'objet  d'expériences  offi- 
cielles, et  soit  acheté  par  le  gouvernement,  après  succès  dûment  cons- 
taté, pour  entrer  dans  la  pratique  universelle. 

—  M.  Béchamp  répond  aux  objections  faites  à  l'opinion  émise  par 
lui  sur  la  cause  véritable  de  la  maladie  des  vers  à  soie,  désignée  du 
nom  de  moi:flats. 

—  M.  Adolphe  Renard  indique  un  nouveau  mode  de  dosage  de  la 
quantité  de  zinc  contenue  dans  une  dissolution  métallique^  par  le 
double  emploi  du  ferrocyanure  de  fer  et  du  permanganate  de  potasse. 

—  M.  Rochas  adresse  la  description  d'un  cas  extraordinaire  de 
foudre  ayant  attaqué  à  la  fois  une  station  de  chemin  de  fer  dans  deux 
directions  opposées. 

*-  M.  Dumas  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Bontemps,  de  son 
Guide  du  verrier,  traité  théorique  et  pratique  de  la  fabricalion  des 
verres  de  toute  nalure,  glaces ,  cristaux ,  vitraux,  etc.,  avec  de  nom- 
breuses gravures  dans  le  texte,  T^ubWé  par  la  librairie  du  Dictionnaire 
des  arts  et  manufactures^  rue  Madarae,^  n**  40  ;  grand  volume  in-8». 
Prix:  45  francs. 

a  Cet  exposé  de  la  situation  actuelle  de  l'art  de  la  verrerie,  dit  M.  Bon- 
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temps,  dans  la  préface  de  son  bel  ouvrage,  comblera  d'aiUeui»  une  v 
ritat^le  lacune;  ear  pour  trouver  un  traité  satisfaisant  sur  la  verrerie, 
il  faut  remonter  à  la  grande  Encyclopédie  du  xviii*  siècle,  et  surtout  à 
TEncyclopédie  par  ordre  de  matières,  où  les  articles  Glaces  coulées', 
par  M.  Allut,  et  l'Art  de  la  verrerie^  par  M.  Alliot,  étaient  réellement 
Texpression  exacte  de  l'état  de  la  verrerie  à  cette  époque  ;  il  n'a  été 
depuis  publié  aucun  traité  complet  pouvant  faire  connaître  les  progrès 
accomplis  dans  la  verrerie  dans  la  fin  du  xviii*  et  les  deux  premiers 
tiers  du  xix°  siède. 

«  Je  ne  me  suis  pas  dissimulé  les  difficultés  de  ma  tâche,  qui  ne 
doit  pas  se  borner  à  indiquer  les  dosages  de  matières  premières  qui 
constituent  les  différentes  espèces  de  verres,  à  tracer  les  plans  des  di- 
vers fours*  à  illustrer  par  des  gravures  la  fabrication  des  verres  à 
vitres,  des  cristaux,  des  vitraux.  J'ai  pensé  que  je  devais  surtout  m'at- 
tacher  à  donner  aux  questions  économiques  l'importance  qu'elles  mé- 
ritent; car  le  grand  secret  en  industrie  consiste  à  fabriquer  le  produit 
la  plus  parfait  au  meilleur  marché  possible.  J'ai  donc  fait  suivre  la 
description  des  procédés,  de  l'analyse  raisonnée  des  prix  de  rement. 
C'est  ce  dernier  point  de  vue  qui  caractérisera  l'ouvrage  que  j'ai  enitre* 
pris,  et  le  rendra  intéressant  à  consulter  dans  l'avenir.  Je  dirai  com- 
bien de  kilogrammes  de  combustible  sont  employés  pour  fondre  une 
quantité  donnée  de  verre  ou  de  cristal,  le  prix  des  diverses  manuten- 
tions qui  concourent  à  faire  passer  un  poids  donné  de  matières  pre« 
mières  à  son  état  définitif  de  verre  à  vitre,  glace  ou  cristal  ;  on  saura 
combien  un  mètre  carré  de  verre  à  vitre  ou  de  glace  coûte  pour  les  ma- 
tières premières,  pour  le  combustible,  les  diverses  mains-d'œuvre  de 
soufflage  ou  de  coulage,  d'étendage  ou  de  polissage,  pour  l'outillage, 
les  creusets,  les  fours  de  fusion,  les  frais  généraux.  » 

L'ouvrage  comprend  cinq  livres  dont  voici  les  titres  :  Du  verre  en 
général,  Verre  à  vitre.  Glaces,  Bouteilles,  Cristal,  Verres  pour 
l'optique,  Peinture  sur  verre.  Vitraux. 

—  M.  Dumas  fait  ressortir  un  des  caractères  les  plus  avantageux  de 
ce  livre  :  la  comparaison  que  M.  Bontemps,  tour  à  tour  fabricant  fran- 
çais et  anglais,  associé  avec  M.  Chance,  dans  le  célèbre  établissement  de 
la  verrerie  de  la  Tamise,  a  su  faire,  en  parfaite  connaissance  de  cause^ 
des  procédés  français  et  anglais  de  fabrication  du  verre.  11  défend, 
contre  M.  Bontemps,  l'opinion  soutenue  par  M.  Chevreul,  que  les  ver- 
rières du  moyen  âge  doivent  une  partie  de  leur  éclat  et  de  l'efTet  artis- 
tique qu'elles  produisent  à  l'imperfection  même  des  verres  servant  à 
leur  construction,  son  épaisseur,  ses  inégalités  d'opacité  et  de  transpa- 
rence, etc.,  etc. 
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-^  M.  Dumas  prend  date  de  Tapparition,  dans  les  mémoires  de  la 
Société  de  chimie  de  Londres^  de  deux  travaux  importants  et  dignes 
d'être  signalés  à  l'attention  publique.  Le  premier  est  le  mémoire  sur  le 
vanadium,  longuement  analysé  par  nous,  dans  lequel  M.  Roscoê, 
marchant  sur  les  traces  de  M.  Péligot  et  renouvelant  le  tour  de  force 
fait  par  lé  savant  chimiste  français,  a  ramené  le  vanadium  à  sa  véritable 
nature.  Le  second  travail  est  une  notice  historique  et  théorique  de 
M.  Palmer,  sur  la  formation  du  nitre  dans  les  Indes.  On  a  cru  long- 
temps et  Ton  croit  encore  que  cette  formation  est  un  effet  particulier  du 
climat  et  du  sol.  Il  parait  qu'il  n'en  est  rien.  On  ne  rencontre  le  nitre 
qu'à  Tentour  des  villages  habités,  et  il  y  est  une  sorte  de  produit  arti- 
ficiel, engendré  par  l'action  des  sécrétions  animales  sur  les  terrains 
calcaires  et  alcalins.  Quand  un  village  a  cessé  depuis  longtemps  d'être 
habité,  le  nitre  disparaît  de  son  sol.  Dans  les  villes,  où  toutes  les  déjec- 
tions sont  employées  comme  engrais  à  la  production  du  fourrage  et 
des  légumes,  le  nitre  devient  très-rare  ;  et,  parce  qu'il  est  un  objet  de 
première  nécessité,  on  se  voit  bientôt  contraint  d'abandonner  au  sol 
non  cultivé  une  partie  des  excréments  animaux  pour  créer  des  nitrièr 
artificielles. 

—  M.  Adolphe  Brongniard,  à  l'occasion  d'une  plante  fossile  trouvée 
dans  le  Gers  par  M.  Lartet,  lit  une  note  de  botanique  paléontologique, 
la  première  et  glorieuse  étude  de  sa  jeunesse. 

—  ,M.  Chasles  répond  longuement  aux  attaques  dont  lui  et  ses  auto* 
gtaphes  ont  été  l'objet  dans  une  brochure,  publiée  par  M.  Faugère, 
sous  ce  titre  :  Défense  ie  B-  Pascal^  e(,  acee$so\remeniy  de  Newton^ 
GaliUe,  MonteequieUy  etc.,  contre  les  faux  documents  présentis  par 
M.  Chasles  à  VAcadjtmie  des  sciences.  La  réponse  de  M.  Chasles  nous 
a  paru  pleinement  satisfaisante  ;  nous  la  reproduirons,  en  ce  qu'elle  a 
d'essentiel,  dans  notre  prochaine  livraison.  M.  Faugère  ne  garde  réel- 
lement aucune  mesure,  tant  ses  préventions  sont  grandes  et  aveugles. 

-^  M.  Cahours  met  en  expérience,  sous  les  yeux  de  l'Académie^  la 
lampe  à  oxygène,  hermétiquement  fermée  et  pouvant  brûler  au  sein 
de  l'eau ,  de  MM.  Denoyel  et  Léauté ,  habilement  construite  par 
M.  Deleuil.  Nous  dirons,  à  cette  occasion,  que  M.  Tessié  du  Motaj 
fait  fabriquer  en  ce  moment  des  lampes  à  magnésie  zirconée,  alimentées 
par  le  gaz  oxhydrique,  qu'il  destine  à  Téclairage  des  galeries  des  houil- 
lières  de  Sarrebruch,  de  manière  à  rendre  beaucoup  plus  rares  les  explo- 
sions de  grisou.  —  F.  Moiayo. 
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EBSruto  IramAlM,  par  M.  Mâximb  Paulkt.  —  a  L*avant-der- 
nier  numéro  (te  MtmdeSj  6  août)  contient  un  artide  de  M.  Verstraêt, 
relatif  aux  vidanges  de  Paris  et  aux  procédés  de  désinfection  des 
matières. 

Voulez-vous  me  permettre  quelques  remarques  qui  contribueront  à 
éclairer  cette  double  question  ?  Je  n'ai  pas  oublié  les  encouragements 
que  vous  m'avez  donnés  dans  les  colonnes  du  journal  la  Presse  ^  dès 
1850,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  je  m'occupais  déjà  de  la  solution 
de  ce  problème  très-complexe. 

Voyons  ici,  sans  autre  but  que  l'intèt  général,  si  les  indications  qui 
vous  sont  apportées  par  M.  Vèrstraèt  ne  répètent  pas  des  tentatives 
déjà  faites.  Les  inventeurs  croient  spuvent,  et  de  très-bonne  foi,  créer 
des  méthodes  qui  ont  été  pratiquées  avant  eux  ;  ils  sont  alors  plagiaires 
sans  le  savoir. 

D'abord  les  considérations  générales  : 

i""  Il  y  a  intérêt  à  assainir  les  matières  des  fosses  d'aisances , 
tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point  Nous  allons  voir  seulement 
si  les  moyens  proposés  pour  atteindre  ce  but  sotit  vraiment  nouveaux 
et  n'ont  pas  déjà  été  pratiquées; 

2^  L'agriculture  réclame  les  déjections  pour  constituer  des  en- 
grais qui  font  défaut  à  la  terre,  afin  d'assurer  la  rotation  régulière 
et  providentielle  qui  transporte  les  débris  du  règne  animal  au  règne 
végétal,  lequel  a  pour  mission  de  reconstituer  des  composés  organiques. 
Depuis  que  nos  maîtres,  MM.  Dumas,  Liebig  et  Boussingault,  ont  mis 
ces  principes  dans  la  lumière  de  l'évidence,  tout  le  monde  est  con- 
vaincu de  cette  vérité.  J'ai  contribué  un  peu  à  sa  propagation  par 
mon  volume  l'Engrais  humain  (1),  montrant  ainsi  la  perte  énorme 
que  l'agriculture  laissait  s'accomplir  à  son  préjudice,  chaque  jour,  par 
sa  propre  négligence  et  son  incurie.  Ceci  est  encore  incontestiïble. 

Il  ne  saurait  donc  y  avoir  contradiction  sur  ces  principes,  longue- 
ment  exposés  dans  la  note  précitée  du  6  août. 

Mais  restent  les  questions  d'application  j  c'est  ici  que  naissent  les 
difficultés.  Procédons  par  ordre  : 

l""  Application  des  vidanges  parisiennes  à  TagricuUure.  —  Les 
eaux-vannes  des  fosses  parisiennes  contiennent  une  telle  quantité  d'eau 


(1)  VEngrais  humain,  Lacroix,  Mit.  1858. 
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que  leur  emploi  agricole  devient  fort  difficile  et  très-coûteux.  Aussi 
deux  projets  ont  été  étudiés  et  se  trouvent  en  présence  :  l'un  veut  tout 
utiliser  au  moyen  d'irrigations,  abandonnant  au  sol,  ce  laboratoire 
merveilleux,  le  soin  d'extraire  et  d'assainir  tous  ces  résidus  dilués. 
L'autre  projet  consiste  à  laisser  perdra  tous  ces  Uquidaf  dau»  i'égout, 
essayant  d'en  extraire  préalablement  quelques  produite  utiles,  mais 
réservant  siutoul  les  déjeotieii^  soUdes,  faoiles  à  traovformer  en  engrais 
pulvérulent. 

Le  premier  de  ces  systèmes,  -^  oebii  des  irrigations^  ^*  eet  défendu 
par  les  savants  les  pk»  énânents  qui  voient  là.  une  restitution  com* 
plète,  faîte  au  sol,  de  nos  déjeelions  quotidiennes.  La  terre,  avide 
d*eiigrais,  ne  laisserait  se  produire  aucune  déperdition,  aucune  éma- 
nation. La  Seine  elle-même  se  trouverait  ainsi  garantie  de  cet  impur 
mélange  qui  la  souille  chaque  jour,  au  grand  détrijDQieat  des  villes  rive- 
raines de  l'aval,  bévitières  de  toistea  ces  immondjces.  L'administration 
parisienne  a  consacré  des  somme§  importantes  à  ces  essais  d'irriga* 
tion  et  (le  fUmure  exécutées  sous  la  direction  de  M.  MoU;  malheu- 
reusement, il  y  a  un  obstacle  bien  grand,  je  ne  veux  pas  dire  insur- 
montable, dans  cette  immense  quantité  d'eau  inerte  qui  nme  la  partie 
utili^  el  rend  son  transport  trop  onéreux. 

C'est  alors  que  se  sont  produits  ces  procédés  de  séparation  qui  en- 
voient à  l'égout  les  liquides  uhneux,  tout  en  retenant  les  déjections 
solides. 

Il  convient  d'ajouter  que  beaucoup  de  personnes  ont  devancé 
M.  Verstraêt,  en  essayant  d'extraire  d'abord  de  ces  liquides  impurs 
Fammoniaque,et  l'acide  phospborique  qui  s'y  trouvent  contenus.  Les 
un»  ont  a)outé,:(du  lait  de  chaux  pour  retenir  l'acide  phospborique  à 
l'élat  de  phosphate  inspluble;  d'autres,  mieux  inspiiràs,  ont  ajouté  un 
Sri  magnésien,  conformément  à  l'indication  de  M.  Boussingault,  obte- 
nant ainsi  du  phosphate  ammoniaco-magnésien;  mais  il  faut  dire 
qu'aucun  de  ces  moyens  n'a  persisté  dans  la  pratique.  Nous  verrons 
bientôt  la  cause  de  cet  abandon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  qui  consiste  à  utiliser  les  vidanges  par 
des  ifrigatioas  agricoles  se  trouve  encore  en  présence  de  cet  antre 
projet,  ou  plutôt  de  ce  (fait  j  actuel  qui  consiste  à  perdre  dans  l'égout 
la  porten  liquide,  ne  retenant  que  les  d^ections  solides  destinées  à  la 
fabrication  immédiate  de  l'engrais. 

Rien  n'est  résolu. 

^  Moyms  de  déùn/ection  et  de  clarifiealian.  des  vidanges.  — 
La  décomposition  du  suif  hydrate  et  du  carbonate  d'ammoniaque 
doit  être  obtenue  au  moyen  des  chlorures,  mais  préférablemeni  du 
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cMorure  de  mimganèse  dont  l'excès  d'acide  a  éU  préalabkmini 
eaturi  par  des  rognures  ou  des  oxydês  de  zino,  ou  de  fer. 

Telle  est  la  fHremiàre  formule  de  M.  VerBtrafit,  qui  ne  se  doute  pat(. 
assuréoieDt  que  son  inpeniion  esl  bien  tardive» 

Depuis  4857,  une  grande  partie  des  ëtablissem^is  publics  de  Pariai 
ont  leurs  fosses  d'aisances  assainies  précisément  par  ce  résidu  des  fa^i 
bricants  de  chlore>  c'est-à-dire  par  le  chlonve  de  manganèse^  dont 
Texcès  d'acide  a  été  préalablement  saturé  par  du  zinc.  U  est  étraoge 
qu'une  semblable  application,  répétée  chaque  Jour  dans  un  tel  nombre 
d'établissements  publics,  ait  échappé  à  l'étude  attentive  qu'il  fait  de 
cette  question.  Sa  note  du  6  août  retarde  donc  de  onze  ans. 

M.  Verstraêt  propose,  il  est  vrai,  un  autre  moyen  de  saturer  cet  ex?* 
ces  d'acide  contenu  dans  le  chlorure  de  manganèse  :  il  lyoute  de  la 
dolomie  et  prodiuit  ainsi  une  liqueur  qui  contient  à  la  fois  du  chlorure 
de  manganèse  neutre  et  du  chlorure  de  magnésium;  il  donne  même 
la  composition  centésimale  de  ce  liquide^  qui  va  exercer,  dit-il,  une 
double  action  dans  les  fosses  :  d'abord  le  chlorure  de  manganèse  se 
portera  sur  les  composés  suif  hydriques  et  les  desinfectera,  pendant  que 
le  chlorure  de  magnésium  précipitera  l'acide  phosphorique  et  l'ammo- 
niaque des  urines,  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco^magnésien.  Il 
répète  la  formule  de  ce  précipité,  puis  d'autres  fbrmides  encore. 

Dans  la  crainte  de  donner  à  ces  quelques  feuilles  rapides  un  air  sa- 
vant que  je  veux  éviter,  je  n'opposerai  point  d'autres  formules  qui 
résultent  d'expériences  autrefois  entreprises  par  moi  et  que  j'invite 
M.  Verstraôt  à  répéter  :  dans  de  telles  conditions,  c'est-à-dire  dans  le 
sein  des  liquides  très-étendus  d'une  fosse  d'aisances,  le  mélange  d'un 
sel  de  manganèse  neutre  s'oppose  à  la  formation  du  phosphate  alinmo- 
niaco-magnésien,  par  ce  motif  que  > l'acide  phosphorique  se  porte  de 
préférence  sur  le  métal.  Alors  que,  dans  de  teUes  conditions,  le  phosk 
phate  ammoniaco-magnésien  se  trouverait  formé,  il  suffirait  du  con^ 
tact  d'un  sel  métallique,  même  neutre,  pour  déterminer  la  décompo- 
sition du  phosphate  ammoniaco-magnésien,  ces  deux  dernières  bases 
étant  dissoutes  par  l'acide  du  sel  métallique,  tandis  que  l'oxyde  du 
métal  s'empare,  pour  son  compte,  de  l'acide  phosphorique  ;  de  la  sorte, 
il  subsiste  toujours  un  précipité,  mais  d'une  composition  bien  différente, 
qui  ne  fait  illusion  qu'à  l'observateur  superficiel.  H  y  a  bien  longtemps 
que  j'ai  fait  ces  expériences.  Je  serais  heureux  d'apprendre  que  quel^ 
qu'un  les  a  renouvelées. 

Mais  M.  Yerstraét  fait  encore  un  pas.,  je  ne  dis  pas  un  faux  pas, 
lorsqu'il  indique  la  première  application  qu'il  vient  de  tenter  du  sulfate 
d'alumine  pour  opérer  la  clarification  des  matières  des  fosses.  Je  suis 
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Atonné  que  pendant  cette  période  de  trois  ans  d'études  qu'il  révèle, 
M.  Verstraêt  n'ait  point  recherché  les  emplois  déjà  faits  du  sulfate 
d'alumine  pour  la  clarification  des  fosses.  Une  simple  citation  : 

a  Le  brevet  actuel  a  pour  but  de  hâter  la  précipitation  des  matières 
«  fécales  solides  dans  la  fosse  d'aisances.  Pour  atteindre  ce  but,  nous 
0  nous  réservons  de  mélanger  aux  agents  désinfectants  quelconques 
ff  toutes  les  compositions  aluminlfères,  depuis  l'alumine  pure,  en  ge- 
«  lée,  jusqu'aux  sels  d'alumine  les  plus  complexes. 

a  Le  mélange  de  sulfates  de  fer  et  d'alumine  impurs  (magma)  est 
«  propre  surtout  à  réaliser  nos  intentions  :  aussi  nous  réservons*nous 
«  d'appliquer  ce  magma  naturel,  ou  bien  préalablement  saturé  par 
a  des  bases,  à  la  désinfection  et  à  la  clarification  des  matières  fécales.  » 
(SrevH  déposé  par  M.  PauUt,  h  i9  août  1850,  n«  6920.) 

Cette  fois,  M.  Verstraêt  est  en  retard  de  dix-huit  ans! 

Je  me  suis  borné  à  signaler  jusqu'ici  des  lacunes  bien  grandes  et 
bien  regrettables  commises  par  M.  Verstraêt;  mais  voici  des  erreurs 
capitales  d'une  autre  nature.  Je  cite  encore  la  page  565  de  votre  sayant 
recueil  : 

«  Pour  décomposer,  dit^il,  le  sulfhydrate  et  le  carbonate  d'ammo- 
ce  niaque,  nous  employons  des  chlorures  soit  de  fer,  soit  de  zinc,  soit 
«  surtout  de  manganèse.  Quant  aux  sulfates,  seuls  employés  aujour- 
a  d'hui,nonsles  proscrivons d'unemanière absolue, etvoici pourquoi  o 

Suit  la  théorie  sur  laquelle  est  basée  cette  proscription  absolue  ; 
mais,  sans  l'examiner,  je  tourne  quelques  feuillets,  et  je  lis,  page  567  : 

<c  L'agent  antiseptique  que  nous  employons,  à  cause  de  son  bas 
a  prix,  est  le  goudron  solidifié  par  son  mélange  avec  les  cendres  noires 
«r  utilisées  par  les  fabricants  d'alun,  mais  dont  le  soufre  et  les  sulfures 
a  ont  été  transformés  en  sulfates  par  une  exposition  à  l'air  de  15  à  18 
«  mois.  Après  cette  longue  combustion,  la  cendre  contient  une  certaine 
a  quantité  de  protosulfate  de  fer^  une  quantité  considérable  de  sul- 
a  fate  d'alumine,  etc.  Au  lieu  de  goudron,  nous  avons  employé  avec  le 
«  même  succès  les  huiles  lourdes,  etc.  » 

Qu'est  devenue  cette  exclusion  absolue  des  sulfates  ?  Je  ne  veux 
pas  insister  sur  cette  radicale  contradiction,  cela  pourrait  mettre 
M.  Verstraêt  dans  l'embarras,  et  je  préfère  vous  dire  tout  de  suite 
les  mécomptes  et  le  danger  qu'on  se  prépare,  en  continuant  à  pré- 
coniser remploi  des  matières  goudronneuses  et  phéniques  comme 
agents  antiseptiques.  L'agriculture  doit  surtout  réagir  contre  une  telle 
tendance.  M.  Eugène  Pelouze  révélait  naguère,  dans  cette  collection 
même,  la  preuve  de  ces  tristes  résultats;  souffrez  encore  une  citation  : 

a  Un  tonneau  de  naphtaline  non  puritice  <ivait  été  mis  en  dépôt  sur 
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(f  un  pré  ;  or,  nous  avions  reconnu  que  la  végétation  avait  été  com- 
a  plétement  détruite  sur  une  superficie  de  plusieurs  mètres  autour  du 
a  tonneau,  et  que  le  terrain  était  littéralement  empoisonné  à  une 
«  grande  profondeur.  Cet  accident  n'était  dû  qu'auic  huiles  de  houille 
a  que  contenait  la  naphtaline  (1).  » 

Voilà  une  expérience;  voici  maintenant  la  pratique  :  l'une  des  plus 
grandes  entreprises  de  vidanges  (la  C*  Richer]  avait  essayé,  il  y  a 
quelques  années,  la  fabrication  des  engrais  assainis  par  des  composés 
phéniques,  La  stérilité  du  sol  a  détenniné  l'acheteur  à  réclamer  des 
dommages  que  les  tribunaux  ont  accordés  :  c'est  là  un  fait  dont  l'exac- 
titude m'a  été  garantie  et  qu'il  est  facile  de  vérifier. 

Pourquoi  M.  Yerstraôt  a-t-il  recours  à  ces  procédés  dangereux?  — 
La  réponse  mérite  d'être  notée  :  Ce$t  parce  qu'il  e$i  hors  de  douie^ 
pour  toute  personne  qui  s'est  occupée  de  disinfection,  que  les  sels 
métalliques  ne  peuvent  produirCf  à  eux  seulSj  une  désinfection 
complète  et  durable,  et  que  cette  action  doit  être  achevée  par  des 
agonts  antiseptiques. 

Mais  c'est  là  une  erreur  absolue,  constatée  par  toute  personne  qui 
s'est  occupée  de  désinfection.  Les  sels  métalliques  ne  sont  pas  seule- 
ment désinfectants  ;  on  sait,  et  depuis  combien  de  temps  !  qu'ils  sont 
aussi  antiseptiques  :  c'est  une  question  de  dosage.  Si  le  sel  métallique 
n'est  introduit  que  dans  la  proportion  exacte  qui  doit  atteindre  les  gaz 
fétides  tout  formés,  il  agit  alors  simplement  comme  désinfectant  ;  mais 
si  cette  dose  est  augmentée,  l'excès  du  sel  métallique  porte  son  action 
sur  les  matières  organiques  dont  il  prévient  la  décomposition.  Je  suis 
presque  confus  de  charger  vos  savantes  feuilles  de  ces  notions  élémen- 
taires. 

Puisque  M.  Verstraët  veut  bien  apprendre  au  public  que  ce  système 
de  désinfection  est  appliqué  sur  une  fosse  d'ime  capacité  de 
oO  mètres  cubes,  située  sur  le  quai  Saint-Michel,  il  me  saura  gré  sans 
doute  de  compléter  l'indication  en  ajoutant  que  cette  latrine  publique 
est  placée  au  bas  du  quai  Saint-Michel,  le  long  du  chemin  de  hallage, 
et  porte  le  n**  23.  Ceux  qui  s'intéressent  à  la  solution  du  problème 
peuvent  de  la  sorte  aller  voir  si  les  promesses  sont  réalisées* 

Ces  quelques  pages  se  résument  facilement  :  la  note  du  6  août  me 
parait  dépourvue  d'éléments  nouveaux  et  ne  renfermer  qu'une  étude 
imparfaite  qui  ne  tient  aucun  compte  des  efforts  tentés  et  des  résultats 
obtenus  depuis  longtemps  dans  la  même  direction  et  avec  les  mêmes 
éléments. 

(1)  Ie«  Monitt,  n«  dn  16  avril  1868,  pag*  608. 
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Vous  accueillerez  sans  doute  ces  remarques  scieotifiques  et  cour- 
toises avec  cette  pensée  qu'il  coavient  d'encourager,  mais  d'éclairer 
aussi  ceux  qui  se  livrent  à  de  semblables  travaux,  d  Maxime  Paulbt, 
i  9,  rue  Saiat-Arobroise. 


ÉTOILES  FILANTES  DU  40  AOUT., 

Lettre  de  M,  de  Serre  j  chanoine  de  Nimes. 

«Vous  avez  publié  dans  les  ilf onde^  plusieurs  articles  très-intéressants 
SUT  les  étoiles  filantes.  Sans  vouloir  en  aucune  manière  revendiquer  le 
titre  de  savant,  J'ai  cru,  comme  lecteur  et  abonné  de  votre  journal, 
vous  faire  plaisir  en  vous  faisant  part  de  certisiines  observations  que 
j*ai  faites  dans  la  nuit  du  iO  au  11  de  ce  mois.  Je  m*é1ai8  placé  sur 
une  terrasse  élevée  pour  me  rendre  compte  du  passage  des  étoiles 
filantes,  et  je  suis  resté  sur  cette  terrasse  depuis  9  heures  jusqu'à  mi- 
nuit. Burant  ce  laps  de  temps,  J'ai  vu  une  vingtaine  d'étoiles  filantes; 
toutes  se  sont  dirigées  du  nord-est  au  sud-ouest;  une  seule  marcliait 
en  sens  contraire.  Six  de  ces  étoiles  étaient  suivies  d'une  traînée  lu- 
mineuse, et  une  de  ces  six  a  fait  entendre  un  bruit  analogue  au  bruit 
d'une  fusée  qui  fend  l'air  ;  j'ai  entendu  ce  bruit,  ainsi  que  toutes  les 
personnes  qui  étaient  à  l'entour  de  moi.  Voulant  savoir  si  ces  éloîies 
s'évanouissaient  dans  l'air  en  s*enflammant,  ou  bien  si,  rien  n'étant 
cban^  à  leur  constitution,  elles  continuaient  leur  marche,  leur  clarté 
passée,  j'ai  fixé  avec  la  plus  grande  attention  les  étoiles  du  ciel  qu'elles 
devaient  rencontrer  sur  leur  route  ;  or,  j'ali  reconnu  que  ces  étoiles 
étaient  un  moment  cachées,  ou  obscurcies  par  un  point  noir  qui 
masquait  le  passage  de  l'étoile  filante  ;  d'où  j'ai  conclu  qu'il  est  une 
atmosphère  dans  laquelle  les  étoiles  filantes  s'enflamment,  mais  qu'une 
fois  en  dehors  de  cette  atmosphère,  ces  étoiless'éteignent;  et,  rien  n'étant 
changé  à  leur  constitution,  après  comme  auparavant,  elles  subissent 
les  lois  de  Tattraction.  » 

taei^illcatlotifl*  -»  La  planche  qui  devait  aCcompagfner  la  note 
du  R.  P.  Braun  ne  pourra  être  expédiée  qu'avec  la  prochaine  'livraîjBoa 
des  Mondeê. 

Page  603,  ligne  9»à  partir  du  bas,  à  Varient;  lisez  :  à  f^ccidefil  de 
ce  poifU  briltant. 

La  note  sur  le  rôle  de  l'eau  dans  l'éleçtrolyse,  p.  74,  est  non  pas  de 
M.  Roussin,  mais  de  M.  le  docteur  Edme  Bourgoin,  pharmacien  en 
chef  de  l'hôpital  des  Enfants-Malades. 


PAaiS.  -^  TTP.  WAI.DBR,  aUS  BONAPABTfi^  44* 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE   DK  LA    SEMAINE. 


Éclipse  da  19  août.  —  Nous  sommes  heureux  et  fier  de  con- 
signer ici  un  des  faits  les  plus  extraordinaires  des  temps  modernes. 
M.  Janssens  avait  reçu  du  bureau  des  longitudes  et  de  l'Académie  des 
sciences,  la  noble  mission  d'aller  dans  les  Indes  observer  Téclipse  to- 
tale du  iS  août,  remarquable  surtout  par  sa  longue  durée.  Arrivé  à 
bon  port,  très-heureusement  installé,  près  de  JVfusilipathan,  favorisé 
par  un  temps  superbe,  M.  Janssens  a  iait  son  observation  dans  les 
conditions  les  plus  heureuses.  £t  trois  jours  après,  le  samedi  matin, 
22  août,  madame  Jimssens  et  le  maréchal  Vaillant,  président  du  bu- 
reau des  longitudes,  recevaient  presque  des  pieds  de  l'Himalaya  la 
(lépêclie  télégraphique  suivante  :  £clipse  observée,  spectre  des  pro- 
ivbérances  iris-remarquable^  particularité.H  inatiendues;,  protubi- 
rcuices  de  nature  gaxeu^^.  Cette  nouvelle  immense  nous  a  été  commu- 
niquée, et  nous  l'en  remercions  de  tout  notre  cœur, par  M.  Paye,  dans 
la  journée  de  samedi.  Quel  prodige!  Franchir  en  deux  fois  vingt-quatre 
heures  l'immense  distance  entre  la  région  la  plus  orientale  des  Indes 
et  Londres.  Ck>nnaitre  après  deux  jours  le  résultat  d'une  observation 
qu'on  n'aurait  connue,  il  y  a  seulement  trente  ans,  qu'après  six  mois. 
Et  ce  triomphe  de  l'analyse  spectrale,  combien  il  nous  réjouit!  Nous 
ne  savons  rien  encore  des  observations  des  missions  anglaises  et  de 
l'Observatoire  impérial. 

Association  britoiiiii«iae  pour  l'aTaitcemeitt  de» 
sciences*  —  La  réunion  de  Norwich  s'est  ouverte  sous  les  plus  heu- 
reux auspices,  et  à  l'heure  à  laquelle  nous  écrivons,  elle  poursuit  glo- 
rieusement ses  travaux.  A  la  fin  de  la  soirée,  mercredi  19,  on  consta- 
tait la  présence  de  i  764  personnes  ayant  pris  leurs  billets  et  devant 
prendre  part  aux  réunions  :  anciens  membres  à  vie,  lt)l  ;  nouveaux 
membres  à  vie,  9  ;  anciens  membres  annuels,  489  ;  nouveaux  membres 
annuels,  83;  associés^  653;  dames,  625;  membres  étrangers,  44. 
Parmi  les  étrangers,  nous  remarquons  M.  Morren,  doyen  de  la  Faculté 
de  Marseille;  M.  £.  Faivre,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lyon;  M.  le  docteur  Broca;  le  R.  P.  Secchi;  M.  le  baron  voa  Maed- 
1er,  etc. 
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Le  comité  général  s'est  réuni  mercredi  à  i  heure.  M.  Galton,  secré- 
taire général,  a  donné  sa  démission  causée  par  le  mauyais  état  de  sa 
santé,  et  a  été  remplacé  par  M.  le  .docteur  T.  Thomson,  de  la  Société 
Royale.  M.  Martins,  de  Montpellier,  et  M.  Mannheim»  de  Paris,  qui 
avaient  pris  part  Tannée  dernière  à  la  réunion  de  Dundee,  ont  été  nom- 
més membres  correspondants.  Les  villes  d'Exeter,  de  Liverpool, 
d'Edimbourg  et  de  Brighton  se  disputent  l'honneur  de  donner  en  1869 
Thospitalité  à  l'Association  britannique. 

Le  revenu  annuel  de  l'Association  est  d'environ  75  000  francs. 

Dans  la  réunion  générale  du  soir,  M.  le  duc  Buccleuch  a  cédé  le 
fauteuil  de  la  présidence  à  M.  le  docteur  Hooker,  directeur  des  Jardins 
royaux  de  Rew,  botaniste  éminent,  correspondant  de  notre  Académie 
des  sciences,  né  à  Norwich  même,  où  l'attendait  le  plus  grand  honneur 
qu'un  savant  anglais  puisse  recevoir.  Son  discours  inaugural,  ce  qu'on 
appelle  en  anglais  Vadresse  du  président,  est  très-remarquable  par  la 
profondeur  de  la  pensée,  la  hardiesse  et  l'indépendance  du  langage,  la 
chaleur  et  la  pureté  du  style  ;  nous  le  publierons  intégralement  ou  du 
moins  en  très-grande  partie.  Il  a  été  accueilli  avec  une  très-grande 
faveur,  et  l'immense  auditoire  (i  700  personnes),  sur  la  proposition  de 
M.  le  professeur  Tyndall,  appuyée  par  M.  le  professeur  Huxley,  lui  a 
exprimé  des  remerclments  enthousiastes. 

Voici  les  noms  des  officiers,  c'est-à-dire  des  présidents,  vice-prési- 
dents et  secrétaires  des  sections.  Ce  sont  en  même  temps  les  noms  des 
illustrations  anglaises  du  congrès. 

A.  —  Sciences  mathématiques  et  physiques.  —  Président  :  pro- 
fesseur Tyndall.  —  Vice-présidents  :  amiral  Manners;  professeur 
H.  J.  Stephen  Smith;  Hév.  chan.  Heaviside;  professeur  Stokes; 
D»  Temple  Chevallier;  professeur  Price;  professeur  Willis;  T.  P.  Gas- 
siott;  Rév.  C.  Pritchard.  —  Secrétaires  :  professeur  Poster;  R.  B. 
Hayward;  Rév.  R.  Harley;  Rév.  Blacklock. 

B.  —  Sciences  chimiques.  -^  Frésident  :  professeur  Frankland.  — 
Vice-présidents  ;  professeur  W.  A.  Miller;  Warren  De  La  Rue;  pro- 
fesseur Odling;  professeur  Roscoe;  professeur  Williamson;  sir  B.Bro- 
die;  D'  Gladstone;  professeur  Liveing.  —  Secrétaires:  D'Crum 
Brown;  D'  Russel  ;  F.  Sutton. 

C.  —  Géologie. —  Président  :  Godwin-Austen. — Vice-présidents  : 
professeur  Huxley;  professeur  Harkness;  sir  Charles  Lyell;  John 
Evans;  professeur  Phillips  ;  Warington  Smyth  ;  R.  J.  Fitch.  —  Secré- 
taires  :  W.  Pengelly;  Rév.  H.  H.  Winwood. 

D.  —  Biologie.  —  Président  :  Rév.  J.  M.  Berkeley.  —  Vice-pri» 
sidmts  :  W.  H.  Flower  ;  E.  B.  Tylor;  professeur  Balfour;  professeur 
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Rolkston;  professeur  Turner;  professeur  Humphrey;  professeur  Newton; 
Bosk.  —  Stcrétaires  :  I^M.  Poster;  H.  L.  Stainton;  Rév.  H.  B. 
Trietram;  D'  E.  Perceyal  Wright;  professeur  Lawson;  M.  Firth. 

E.  —  Géoo&âphis  et  ËTHNOLoaiE.  —  Préêident  :  <»ip.  Richards.  ** 
Vùê'préêidenU  :  sir  Henry  Rawlinson  ;  sir  Arthur  Phayre  ;  sir  Charles 
Nicholson  ;  amiral  Ommaney  ;  sir  F.  L.  M'Ointock  ;  sir  Walter  EUiot. 
SêeréUnrês:  H.  W.  Bâtes;  Cléments  R.  Markham;  Thomas  Wrtgfat. 

F.  —  SciENCB  ÉCONOMIQUE  ET  STATISTIQUE.  —  Préddeni  :  Samuel 
Brown. — Fice-pr^sident^  :  sir  Willoughby  Jones;  sir  S.  Bignold; 
sir  J.  Bowring;  D'  Farr;  W.  Newmarch;  professeur  Rogers;  R.  J.-H. 
Harvey,  esq.  —  Secrétaires  :  professeur  Leone  Levi;  Edmund  Ma- 
crory  ;  R.  W.-C.  Davie. 

G.  —  Sciences  mécaniques.  —  Présidini:  G.  Bidder.  —  Fïce- 
présidents  :  C.  Hutton  Grégory;  J.  Withworth;  J.-F.  Bateman; 
W.  Fairbaim;  professeur  Rankine;  James  Nasmyth;  général  Lefroy  ; 
C.  Yignoles;  amiral  Belcher.  —  Secrétaireê  :  P.  Le  Neve  Poster; 
J.-F.  Iselin  ;  lieut.-col.  Manby  ;  W.  Smith. 


i.  —  M.  le  docteur  Nélaton,  membre  de  l'Institut,  est 
nommé  sénateur^  par  décret  en  date  du  14  août. 

nëceratloiui.  —  Parmi  les  nominations  et  les  promotions  du 
45  août  nous  remarquons  et  nous  signalons  les  suivantes  qui  nou»  in- 
téressent davantage. 

^Grandsofficieri.  Mgr  Darboy,  archevêque  de  Paris;  M.  Franqueville, 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées  et  des  chemins  de  fer. 

Cwnmandeurê,  Henri  Sainte^laire-DeviUe  ;  Louis  Pasteur. 

Officiera.  Fauler,  ancien  juge  au  tribunal  de  commerce,  membre  do 
conseil  de  la  Société  d'encouragements  ;  Edmond  Becquerel,  professeur 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  Amédée  Burat,  professeur  à  l'é- 
cole centrale  des  Arts  et  Manufactures  ;  M.  le  docteur  Depaul,  direc- 
teur du  service  de  la  vaccine;  Charles  Lefébure  de  Fourcy,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées  ;  Eugène  Lefébure  de  Fourcy^  ingénieur 
en  chef  des  mines  ;  Voisin,  directeur  général  des  travaux  de  Flsthme 
de  Suez  ;  Rivot,  ingénieur  en  chef  des  mines;  Lavalley,  ingénieur  civil, 
chargé  de  l'exécution  des  travaux  de  l'Isthme  de  Suez;  François  Keller, 
ingéniwr  hydrographe  en  retraite,  de  première  classe;  M.  le  docteur 
Forget;  M.  i«  docteur  Nonnat,  M.  Alfred  Serret,  membre  de  i'Instituf; 
Henri  Alexandre  Vallon,  membre  de  l'Institut;  M.  le  docteur  Elto 
Gintrac  de  Bordeaux;  M.  Pouchet,  directeur  du  muséum  d'histoire  na^- 
turellede  Rouen;  M.  le  docteur  Amédée  Latour,  secrétaire  général  d« 
l'association  de  médecine  de  France. 
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Chef>aliers.  Ser,  profemeur  à  Técole  oenlrale  dos  AxtftetMaou&usUira; 
Mimerelfils^  manufacturier  àRoubâix;  Henry  Scrive,  manufacturior 
à  Lille;  Laurent  de  Montg»»lfier,  manufacturier  à  Ânnonay;  Lemoyoe, 
ingénieur  des. ponts  et  chaussées  ;  Dnpuy,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées; Bécel,  conducteur  principal  des  ponts,  et  chausées;  Moissenet, 
ingénieur  des  mines  ;  GolUer,  inspecteur,  principal  du  chemin  de  fer  de 
Test;  Georges  De  Laire,  chimiste,  inventeur  du  bleu  d'aniline;  Petit- 
gand,  ingénieur  civil,  métallurgiste;  Dietz,  constructeur  d'appareils  et 
de  machines  à  vapeur  à  Bordeaux;  docteur  Pellarin,  ancien  chirurgien 
des  armées;  le  marquis  de  Selves,  grand  agriculteur;  Dairrican^ère, 
premier  attaché  du  cabinet  de  l'empereur;  De  Siorac,  Vigier,  Le- 
moyne,  de  Yimoot,  Raybaud,  inspecteurs  des  lignes  télégraphiques; 
l'abbé  Durand,  aumônier  <le  l'institution  des  jeunes  aveugles;  le  doc- 
teur Danet;  le  docteur  Blllod  à  Saint-Germain  sur  Loire  (Maine-et- 
Loire);  le  docteur  Giraud,  à  Mareuille  (Meurthe);  le  docteur  Josat;  le 
docteur  Mesnet;  le  docteur  Deschamps;  le  docteur  Garon;  Paul  Gca- 
nier  de  Cassagnac  [Pays);  Robert  Mitchell  (ConêtUulionnel);  Marie 
[IUusiration)\  Delestre,  directeur  des  tabacs,  à  Morlay;  [Pissot,  con- 
servateur du  bois  de  Boulogne;  Cazavan,  directeur  adjoint  des  ateliers 
des  messageries  impériales;  l'abbé  Niel,  inspecteur  d'Académie  de  Ya- 
tence;  l'abbé  Freppel,  professeur  à  1^  faculté  de  théologie;  François 
Rataud,  professeur  à  l'école  de  droit;  Brow,  professeur  à  l'école  de 
médecine;  Yulpian,  professeur  à  l'école  de  médecine;  Rouget,  Gourty, 
professeurs  à  l'école  de  médecine  de  Montpellier;  Alphonse  Milne- 
Edwards,  professeur  à  l'école  de  pharmacie;  Yac^uant,  professeur  au 
lycée  SaintrLouis;  Forthomme,  professeur  au  lycée  de  Nancy;  Menu 
de  Saint-Mesmin,  préfet  des  études  au  collège  Ghaptal;  le  docteur  Du-, 
mont- Pallier;  le  docteur  Marey  ;  Peudefer  de  Parville  ;  le  docteur 
Joulin;  M.  le  docteur *Labbé;  M.  le  docteur  Guyon;  Auguste  Dolfus, 
auteur  des  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des  glaciers;  Pauthier, 
sinologue. 

Nous  avons  été  très-surpris  de  ne  pas  trouver  sur  les  listes  ofGcielles 
les  noms  de  MM.  Janssen,  physicien,  et  Friedel,  chimiste,  pour  les- 
quels cependant  des  demandes  de  décorations  avaient  été  signées  sur 
l'initiative  de  MM.  Paye  et  Wurtz,  par  un  très-grand  nombre  de  mem- 
bres de  l'Institut,  en  pleine  séance  de  l'Académie  des  sciences.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  avons  surtout  applaudi  à  la  jus- 
,tice  rendue  au  mérite  de  M.  Forlhomme,  notre  collaborateur,  savant 
^aussi  modeste  qu'infatigable.  Il  a  donné  à  la  France  des  traductions 
grandement  estimées  d'ouvrages  classiques  de  physique  et  de  chimie. . 


LES  MONDES.  677 

CmwÊHmmtm  'pwnr  le  projet  d'an  mmrclië  m  ^^oÊÊmmum 
eeirreri,  à  Trleste.  —  M.  le  chevalier  de  Schwarz,  directeur  de 
la  chancellerie  du  consulat  général  d'Autriche,  a  pensé,  avec  raison, 
que  les  architectes  et  constructeurs  des  Mondt$^  apprendraient  avec  . 
plaisir,  que  le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Trieste  met  au  concours 
un  projet  de  marché  à  poissons  couvert,  à  ériger  sur  l'emplacement 
du  marché  à  poissons  actuel.  Le  plan  indiquant  la  conformation  et 
l'emplacement  du  terrain  destiné  à  ce  marché,  qui  devra  joindre  à  la  > 
solidité  et  à  Télégance  la  plus  grande  économie  possible,  est  visible 
au  consulat  général,  à  Paris,  de  9  heures  du  matin  à  5  heures  du  soir, 
rneLafitte  ai.  Les  projets  devront  être  présentés  à  la  réception  des 
autorités  de  Trieste,  fin  septembre  de  l'année  courante,  et  devront 
être  en  rapport  avec  les  exigences  du  progranmie;  ils  devront  être 
contre-signes  d'un  mot,  d'un  chiffre  ou  de  tout  autre  rfgYie  quelconque, 
et  accompagnés  d'une  lettre  cachetée,  qui  portera  extérieurement  le- 
mème  signe  distinctif  que  le  plan.  Dans  son  contenu,  devront  être 
indiqués  avec  précision,  le  nom,  le  prénom  et  le  domicile  de  l'expo- 
sant. 

Les  projets  soumis  seront  examinés  par  une  commission  municipale 
déléguée  à  cet  effet,  laquelle  ouvrira  seulement  les  lettres  des  deux 
projets  reconnus  les  meilleurs,  et  proclamera  les  auteurs  dignes  des 
prix  institués.  Les  projets  qui  ne  correspondront  pas  au  programme, 
ne  seront  pas  pris  en  considération.  Le  projet  reconnu  comme  corres-  ' 
pbndant  le  mieux  aux  conditions  du  programme  obtiendra  un  prix  ' 
de  500  florins  (1,^0  fr.];  un  second  prix  de  250  florins  (750  fr.)  sera 
décerné  à  celui  des  projets  restants  qui  se  rapprochera  le  plus  du  pro- 
gramme. Le  jugement  de  la  commission  sera  publié  dans  les  jour- 
naux, et  le  payement  des  prix  se  fera  après  que  le  jugement  de  la 
commission  déléguée  aura  été  approuvé  par  la  représentation  civile. 
Les  autres  concurrents  pourront  retirer  ou  faire  retirer  leurs  projets 
par  une  personne  à  ce  autorisée,  et  contre  la  restitution  du  reçu  délivi'é 
par  l'administration  lors  de  la  présentation.  Les  deux  projets  choisis 
resteront  la  propriété  de  la  commune,  et  les  auteurs  n'am*ont  droit, 
en  dehors  des  prix  établis,  à  aucune  autre  compensation  ou  indemni^. 
sàtion. 

i 
t  I 

f 

Hlnarsent.  —  On  a  donné  le  nom  de  «minargent»,  dit  lé 
Scientifie  American,  à  une  nouvelle  imitation  d'argent  qui  possède, 
à  ce  que  l'on  dit,  les  neuf  dixièmes  de  la  blancheur  de  l'argent,  de  sa 
malléabilité,  de  sa  ductilité,  de  sa  ténacité,  mais  qui  lui  est  supérieur 
en  éclat  métallique,  est  d'un  meilleur  usage,  est  moins  sujet  à  être 
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attaqué  par  le  ëoùfre  dans  ses  formée  diTenes,  et  qui  est  moins  fusible 
que  l'argent.  Ce  qui  caractérise  surtout  cet  alliage  merveilleux,  c'est 
qu'il  contient  du  tungstène  et  de  Talutninium  purs,  et  aussi  une  pro- 
portion considérable  de  nickel  dont  les  inyenteurs  ont  pu  faire  un 
alliage  avec  ralumiriium,  malgré  le  peu  d'afBnité  de  ces  deux  métaux 
Tun  pour  l'autre.  Le  mioargent  est  composé  de  1  000  parties  de  cuivre, 
700  de  nickel,  50  de  tungstène  et  iO  d'aluminium.  On  fait  fondre 
ensanble  les  trois  premiers  métaux,  on  les  réduit  en  forme  granulée, 
on  les  fait  fondre  de  nouveau  en  leur  ajoutant  l'aluminium  et  environ 
i .  i  /2  pour  cent  d'un  flux  composé  d'une  partie  de  borax  et  d'une  partie 
de  fluorure  de  calcium  ;  cette  proportion  de  borax  diminue  peadaot 
que  sa  fusion  §'opère.  [The  Enginur^  17  juillet  4868.) 

Diaanaiit.  — -  Un  gros  diamant  trouvé  par  un  Grigua,  près  de 
Vaal  River,  a  été  transmis  à  l'Office  colonial  au  Cap.  Il  pèse  45  4/2 
carats,  et  on  l'évalue  à  40  000  frsmcs.  On  en  a  trouvé  quelques  autres 
dans  le  voisinage  de  Vaal  River.  [Ibidem.) 

JkmmomUM»wk    amërlcatne    pour   l'»vaiiMiiAeii$   émm 
sciences.  —  Il  parait  par  une  circulaire  du  comité  que  l'objet  de 
cette  association  pour  l'avancement  des  sciences  est  très-semblable  à 
celui  de  l'association  britannique.  En  se  réunissant  périodiquement 
sur  des  points  divers,  elle  établira  des  relations  entre  ceux  qui  cul- 
tivent les  sciences  dans  les  différentes  parties  de  l'Amérique  du  nord  ; 
elle  donnera  une  impulsion  plus  forte  et  plus  générale,  une  direction 
plus  systématique  aux  recherches  scientifiques  dans  ce  pays,  et  elle 
procurera  aux  travaux  des  savants  une  publicité  et  une  utilité  incom- 
parablement plus  grande.  La  septième  réunion  de  l'association  a  eu 
lieu  à  Chicago,  dans  la  semaine  qui  a  commencé,  le  mercredi  5  août 
4^68,  à  dix  heures  du  matin.  Le  comité  local  avait  pour  but  àe  rendre 
le  séjour  des  membres  de  l'association  à  Chicago,  aussi  agréable  que 
profitable  au  progrès  scientifique.  Les  particuliers  aussi  bien  que  les 
administrations  publiques  ont  voulu  exercer  envers  eux  l'hospitalité  la 
plus  bienveillante.  Des  invitations,  des  offres  d'appartements,  de  biblio- 
thèques, de  collections,  avaient  déjà  été  adressées  par  l'Académie  des 
sciences,  la  Société  historique,  l'Université  de  Chicago,  le  Board  of 
Trade  et  d'autres  corps  constitués.  Les  communications  doivent  être 
adressées  au  secrétaire  local,  à  l'Académie  des  sciences,  n®  203, 
Wabash  Avenue,  ou  Post-Office  BoXj  4430,  Chicago,  111.  [Ibidem.) 

Piipters  dtiren. —  A  Washington,  on  a  trouvé  un  livre  imprimé 
en  hollandais  en  in%  dont  les  feuilles  sont  confectionnées  des  sortes 
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de  papier  les  plus  diverses.  On  y  trouve  du  papier  fabriqué  avec  des 
nids  de  guêpes,  de  la  sciure  de  bois,  des  orties^  des  sarments,  du  chan- 
vre^ des  feuilles  de  mûrier,  et  d'aloès,  des  chardons,  de  la  paille,  de 
la  laine,  de  l'herbe,  du  bois  de  peuplier,  de  saule,  de  hêtre  et  de  bou* 
leau,  des  feuilles  de  marronnier  et  de  tulipe,  etc.  Les  pages  ne  sont 
pas  toutes  d'une  blancheur  complète;  mais  elles  prouvent  que  déjà,  il 
y  a  cent  ans,  on  savait  de  bien  des  façons  remplacer  le  papier  de 
chitTons. 

ExpédltioM  du  STerd.  —  Des  nouvcUes  apportées  à  M.  PelSN 
mann,  par  le  vapeur  le  Biennenkorb,  ont  appris  que  la  Gêfunania^ 
qui,  dans  son  voyage  au  pôle  Nord,  avait  élé  engagée  dans  les  glaces^ 
en  était  sortie  le  34  juin. 

Cfr  Ane  ItoiiMilii  enfevl  dans  le  flel«-*Dans  les  environs  d'Aï- 
taville  (Californie),  M.  Daison  a  découvert  dans  une  mine,  àl30  pieds  de 
profondeur,  au  milieu  de  gisements  antérieurs  à  ceux  d'Abbeville,  un 
crâne  humain  bien  conservé.  Il  n'a  de  particulier  que  l'épaisseur  des 
os;  du  reste,  il  offre  les  caractères  des  crânes  de  nos  espèces  actuelles* 
Il  était  recouvert  dé  quatre  couches  de  laves  alternant  avec  des  couches 
de  silex.  {Anthropological  Bevieu>.) 

Inflvfeeiiee  des  ferête  sur  les  ellmate.  —  La  sécheresse 
du  climat  de  l'Egypte  est  telle  qo'il  ne  pleut  jamais  dans  la  haute 
Ëjgypte,  et  que  dans  le  Delta,  on  ne  comptait  jamais  autrefois  que  cinq 
ou  six  jours  de  pluie  par  année.  Mais  le  vice- roi  Méhémet-Ali  fit  plan- 
ter sur  ce  même  Delta  vingt  millions  d'arbres.  Depuis  quelques  années 
ces  arbres  ont  grandi,  et  le  nombre  moyen  des  jours  de  pluie  s'est 
élevé  de  cinq  ou  six  à  quarante.  Ce  dernier  résultat  repose  sur  le  té* 
moignage  de  voyageurs  qui  récemment  ont  parcouru  l'Egypte,  et  no- 
tamment sur  celui  d'un  observateur  éminemment  compétent,  M.  Pou- 
chet.  (Annales  foreêtiéres.) 

Engrais  eUailqae.  (Système  George  Ville).  —  Cet  engrais 
vient  d'être  introduit  en  Belgique  où  des  expériences  faites  sur  diffé- 
rents points  ont  donné  les  plus  beaux  résultats.  Il  est  fabriqué  à 
Bruxelles,  d'après  les  données  du  célèbre  chimiste,  par  la  maison 
F.  Courtois  et  Van  Roy.  Ces  messieurs  le  vendent  sous  la  dénomination 
à'engrais  compleL 

Mm  terre  polaliv.  —  Le  capitaine  Long,  commandant  le  bal^ 
nier  américain  le  iVït,  a  découvert,  le  14  août  demi«r,  une  terre  située 
à  environ  70  milles  au  nord-nord-est  du  cap  Yakan,  au  nord  de  la  Si- 
bérie, n  s'en  est  approché  jusqu'à  une  distance  de  15  milles  et  a  pu 
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constater  qu'elle  était  couverte  de  verdure  ;  des  morses  et  des  phoques 
jouaient  sur  le  rivage.  Les  pointes  sud-ouest  et  sud-est  de  cette  terre 
sont  par  70»  46'  de  lat.  et  178<»  30'  de  longitude  est,  par  70»  40;  de 
lat.  et  178^  51'  de  longitude  ouest  respectivementp  II  est  très-possible 
que  cette  terre  soit  habitée.  Espérons  qu'elle  sera  bientôt  reconnue  par 
l'expédition  de  M.  G.  Lambert. 

fitociétë  Industrielle  d'Amieiui. — Le  dimanche  2  aoùt^  a  eu 
lieu,  sous  la  présidence  de  M.  Dhavernas,  maire  d'Amiens,  une  séance 
publique  consacrée  à  la  distribution  des  prix  du  concours  de  1868. 
Jfi.  Dhavernas  à  la  fin  d'une  allocution,  très-applaudie,  a  parlé  du  pro- 
jet de  construction  d'un  hôtel  dans  le  genre  de  celui  que  possède  la 
Société  industrielle  de  Mulhouse,  construction  devenue  indispensable 
par  suite  des  développements  que  prend  chaque  jour  la  Société  d'A- 
miens. Un  développement  qui  a  été  annoncé  dans  la  séance  en  question 
par  M.  Edouard  Gand,  secrétaire  général  de  la  Société,  consiste  dans 
l'adjonction  aux  cours  théoriques  de  teinture  et  de  tissage,  qui  existent 
depuis  déjà  cinq  ans,  d'un  enseignement  pratique  pour  lequel  M.  le 
tninistre  de  l'agriculture  et  du  commerce  a  offert  une  subvention  an- 
nuelle de  4  000  fr. 

UTonvelle  mneiiine  à  plier  et  à  mëtrer  BliiiUlf»në- 
ment  le«  ëtoires,  de  M.  Robert-Hall,  de  Bury. — Dans  la  séance 
du  5  juillet  de  la  société  industrielle  d'Amiens,  M.  Edmond  Sée, 
ingénieur  industriel,  à  Lille,a  donné  la  description  de  la  plieuse- 
métreme  de  M*  Robert-Hall,  de  Bury,  qu'il  propose  à  la  chambre 
de   commerce   d'installer  à   Amiens.   Deux  grands  tableaux  noirs 
sur  lesquels  étaient  disposés   les    organes  opérateurs,  —  organes 
représentés  par   du   carton  blanc   suffisamment  solide  et  découpé 
d'après  les  formes  mêmes  de  ces  organes,  — -  ont  rendu  très-claires  et 
simplifié  beaucoup  les  explications  techniques  de  M.  Sée.  Après  cette 
démonstration  vivement  applaudie,  autant  pour  l'intérêt  qu'elle  pré- 
sente que  pour  la  façon  ingénieuse  dont  elle  est  faite,  un  membre  a 
"demandé  à  l'auteur  si  on  peut  métrer  les  pièces  do5wc«,  c'est-à-dire,  les 
pièces  pliées  en  deux  sur  leur  longueur  totale.  M.  Sée  a  répondu  qu'il 
n'a  pas  encore  expérimenté  la  métreuse  à  ce  point  de  vue  et  que  jusqu'à 
présent  la  machine  mètre  le  tissu  sur  toute  la  largeur.  Il  ajoute  que 
quand  un  délégué  ira  à  Roubaix,  où  fonctionne  déjà  l'appareil,  on  étu- 
diera la  question  et  on  verra  si  le  métrage  exécute  sur  un  tissu  plié  est 
possible,  en  tant  qu'exactitude  de  longueur  révélée. 
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Wmrw^mj  litirentear,  par  M.  John  Tyndall.  (Opuscule  in- 18  de 
VIIM64  pages;  Paris, au  bureau  dts  Mondes  et  librairie  éauthier-Villars^ 
55,  quai  des  Grands-Auguslins.  Prix  :  2  francs.) 

Nous  o&ons  dire  à  nos  lecteurs  qu*en  se  donnant  et  en  propageant  cette 
excellente  notice  historique^  ils  feront  une  brnne  action  ou  mériteront 
bien  de  la  scieLce  et  des  savants.  Pour  leur  donner  une  idée  de  la  portée 
de  vue  de  l'auteur^  nous  reproduisons  ici  in  extenso  le  chapitre  XV^  qui 
donne  sur  les  grands  principes  de  la  conservation,  de  la  corrélation  et  de, 
réquivalence  mécanique  des  forces  de  la  nature^  des  idées  nettes^  con- 
cises^ profondes^  que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs^  et  qui  sont  4^- 
pendant  absolument  nécessaires. 

«  Les  termes  unité  et  convertibilité,  appliqués  aux  forces  naturelles 
sont  souvent  employés  dans  ces  recherches,  et  Ton  trouve  exprimées  à 
ce  sujet,  dans  les  mémoires  de  Faraday,  un  grand  nombre  de  pensées 
brillantes  et  profondes.  Les  travaux  récents  ont  beaucoup  augmenté  noB 
connaissances  sur  la  corrélation  des  forces  naturelles,  et  il  me  semble 
qu*il  est  à  propos  d'tntrer  ici  dans  quelques  détails  pour  écarter  certains 
malentendus  qui  paraissent  exister  au  sujet  de  cette  corrélation. 

Le  fond  tout  entier  d'énergie  ou  de  pouvoir  tnoiewr  en  Jeu  dans  le 
monde  consiste  en  attractions,  répulsions  et  mouvements.  Si, les  attractions 
et  les  répulsions  sont  dans  des  conditions  telles  qu*elles  puissent  pro- 
duire du  mouvement^  elles  deviennent  des  sources  de  puissance  active, 
mais  non  pas  autrement.  Pour  simplifier,  bomons-DOUs  au  cas  de  l'at- 
traction. L*attraction  exercée  entre  la  terre  et  un  corps  situé  à  une  cer- 
taine distance  de  la  surface  de  la  terre  est  une  source  de  puissance  active  i 
parce  que  le  corps  peut  être  mis  en  mouvement  par  Tattraction,  et 
qu*en  tombant  sur  la  terre  il  peut  produire  un  travail.  Lorsqu'il  repose  à 
la  surface  de  la  terre,  il  n'est  pas  une  source  active  de  puissance  ou  d'é- 
nergie, parce  qu*il  ne  peut  tomber  plus  bas.  Mais  quoiqu*il  ait  cessé 
d'être  une  source  d'énergie,  Tattraction  produite  par  la  gravité  agit  en- 
core comme  une  force,  pressant  la  terre  et  le  poids  Tun  contre  l'autre. 

Les  mêmes  remarques  s'appliquent  aux  attractions  des  atomes  et 
des  molécules.  Tant  qu*im  espace  les  sépare,  ils  peuvent  se  mouvoir 
dans  cet  espace  en  obéissant  à  Tattraction,  et  le  mouvement  ainsi  produit 
peut,  par  des  applications  convenables,  engendrer  un  travail  mécanique. 
Lorsque,  par  exemple,  deux  molécules  d'hydrogène  s'unissent  à  une  mo- 
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léciiie  d'oxygène  pour  former  de  Teau,  les  molécules  sont  d*abord  eùr 
traînées  Tune  vers  Fautre;  elles  se  meuvent,  elles  se  choquent,  et  en  re- 
bondissant elles  reculent  et  tremblent  ou  vibrent'.  Nous  donnons  à  ce 
mouvement  de  trépidation  ou  de  vibration  le  nom  de  chaleur.  Le  mou- 
vement de  vibration  est  S'mplement  une  restitution  ou  une  distributioa 
nouvelle  du  mouvement  produit  par  l'afânité  chimique;  et  c'est  dans  ce 
sens  seulement  qu'on  peut  dire  que  raffinité  chimique  est  convertie  en 
chaleur.  Nous  ne  devons  pas  nous  imaginer  que  Vattraetion  chimique 
soit  détruite,  ou  convertie  en  autre  chose.  Car  lorsque  les  atomes  se  sont 
combinés  pour  former  une  molécule  d*eau,  ils  sont  retenus  ensemble  par 
cette  mâme  attraction  qui  les  a  entraides  les  uns  vers  les  autres.  Ce  qui 
â  été  réellement  dépensé  est  Teffort  exercé  à  travers  l'espace  dont  la 
distance  entre  les  molécules  a  été  diminuée,  ou  que  les  molécule  ont  par- 
couru pour  s'unir. 

Ceci  bien  compris,  on  voit  aussitôt  que  Ton  peut  dire,  dans  ce  sens, 
que  la  gravité  est  convertible  en  chaleur  ;  qu*en  réalité  elle  n'est  pas 
plus  un  agent  immuable  et  inconvertible,  comme  on  le  dit  quelquefois^ 
(pie  ne  l'est  l'af&oité  chimique.  En  exerçant  un  certain  effort  à  travers 
un  certain  espace,  un  corps  vient  se  heurter  contre  la  terre  avec  une  vi* 
tesse  déterminée.  Par  là  il  se  développe  de  la  chaleur,  et  c'est  seulement 
dans  ce  sens  qu'on  peut  dire  que  la  gravité  est  convertie  en  chaleur* 
Dans  aucun  cas,  la  force  qui  produit  le  mouvement  n'est  anéantie  ou 
changée  en  quelque  autre  chose.  Vaitraction  mutuelle  de  la  terre  et  du 
poids  existe  lorsqu'ils  sont  en  contact  aussi  bien  que  lorsqu'ils  sont  86- 
parés;  mais  cette  attraction  ne  possède  pas  la  faculté  de  s'employer  elle- 
même  à  produire  du  mouvement. 

'  La  transformation,  dans  ce  cas,  se  laisse  facilement  suivre  par  rcoLl  de 
l'esprit.  Lé  poids,  dans  son  ensemble,  est  d'abord  mis  en  mouvement 
par  l'attraction  de  la  gravité.  Ce  mouvement  de  la  masse  e?t  arrêté  par 
son  choc  contre  la  terre ,  il  se  brise  en  frémissements  ou  vibrations 
auxquels  nous  donnons  le  nom  de  chaleur. 

Et  si  nous  renversons  l'opération,  si  nous  faisons  servir  ces  vibrations 
de  chaleur  à  élever  un  poids,  comme  cela  a  lieu  par  l'intermédiaire 
d'un  fluide  élastique  dans  la  machine  à  vapeur,  une  certaine  portion  dé- 
finie du  mouvement  moléculaire  est  détruite  ou  dépensée  dans  l'éléva- 
tion du  poids.  Dans  ce  sens,  et  dans  ce  sens  seulement,  on  peut  dire  que 
la  chaleur  est  convertie  en  gravité,  ou  plus  exactement ,  en  énergie 
potentielle  ie  gravité.  Ce  n'est  pas  que  la  destruction  de  la  chaleur  ait 
créé  une  nouvelle  attraction,  mais  simplement  que  la  vieille  attraction  a 
maintenant  reçu  le  pouvoir  d'exercer  un  certain  efiort  déterminé  dans 
Vintervalle  entre  le  point  de  départ  du  poids  qui  tombe  et  la  terre. 


LES  MONDES.  683 

11  «n*68t  de  même  lelativement  à  rattraction  magnétique  :  Icrsqu'une 
si^ière  de  fer,  placée  à  une  certaine  dietanoe  d^cin  aimant,  se  (iréciplts 
vers  l'aimant,  et  que  son  mouvement  est  arrêté  par  le  choc,  il  ee  produit 
un  effet  qui  est  mécaniquement  le  même  que  eelui  produit  par  rattrae-" 
tlon  de  la  gravité.  L'attraction  magnétique  donne  naisBatice  au  mouVe* 
ment  de  la  œa'se,  et  la  suspension  du  mouvement  de  masse  produit,  de 
la  chaleur.  C'est  ùxo»  ce  sens,  et  dans  ce  sens  seuléinent,  qu*il  y  a  transfor- 
mation du  travail  magnétique  en  chaleur.  Bt  si  par  l'action  mécanique 
de  la  chaleur  mise  en  Jeu  au  moyen  d'une  machine  convenable ,  la 
sph&re  est  arrachée  à  l'aimant  et  replacée  à  une  certaine  distance,  Vaï^ 
mant  reçoit  par  là  le  pouvoir  d'exercer  un  effort  à  cette  distance  et  de 
produire  un  nouveau  mouvement  de  la  sphère  :  dans  ce  sens,  et  seule* 
ment  dans  ce  sens,  la  chaleur  est  convertie  en  énergie  magnétique  po** 
tentielle. 

Lors  donc  que  ceux  qui  écrivent  sur  la  censervation  de  Fénergfe 
parlent  d'efforts  con^omm^s  et  engendrés,  ils  ne  veulent  pas  dire  par  là 
que  d'anciennes  attractions  ont  été  anéanties  ou  que  de  nouvelles  at* 
tractions  ont  été  appelées  à  Texistence  ;  mais  que,  dans  un  cas,  le  pou- 
voir de  l'attraction  pour  produire  du  mouvement  a  été  diminué  parce 
qu'on  a  raccourci  la  distance  enti^  les  corps  qui  s'attiraient,  et  que  dans 
l'autre  cas  le  pouvoir  de  produire  du  mouvement  a  été  augmenté  par 
Taccroissement  de  la  distance.  Ces  remarquée  s'appliquent  à  tous  les 
corps,  aux  masses  sensibles  aussi  bien  qu'aux  molécules. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  qualité  intime  qui  rend  la  matière  apte  à 
attirer  la  matière;  et  la  loi  de  la  conservation  ne  tfous  apprend  rien  re* 
lativement  à  cette  qualité.  Elle  prend  les  faits  d'attraction  tjcftùme  ils 
sont,  et  elle  affirme  seulement  la  constance  de  la  puissance  motrice. 
Cette  puissance  peut  exister  sous  la  forme  de  houvïment  ;  elle  peut 
exister  aussi  sous  la  forme  de  forge,  avec  dietanoe  à  travers  laquelle  elle 
agit.  La  première  est  Vénergie  dynamique,  la  seconde  est  l'énergie  po- 
tentieUe,  et  la  constance  de  la  somme  de  ces  deux  énergies  est  affirmée 
par  la  loi  de  la  conservation.  La  ecnvertibilité  des  forces  naturelles  con* 
stste  seulement  dans  les  transformations  de  l'énergie  dynamique  en 
énergie  potentielle,  et  de  l'énergie  potentielle  en  énergie  dynamique, 
transformations  qui  se  produisent  sans  cesse.  La  convertibilité  de  la 
force  n'a  actuellement  aucune  autre  signification  scientifique. 

Un  homme  soulève  un  poids  par  la  contraction  d'un  muscle;  mais  le 
muscle  ne  peut  se  contracter  que  par  l'oxydation  de  son  propre  tissu  ou 
du  sang  qui  le  traverse.  Un  mouvement  moléculaire  est  ainsi  converti 
en  mouvement  mécanique.  Supposons  que  le  muscle  se  contracte  sans 
soulever  un  poids,  l'oxydation  se  produira  encore,  mais  toute  la  chaleur 
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produite  par  roxydation  eera  àégsigéé  efom  U  fiiiu$el$  hi/ifmêm$.  U  n'en 
ett.  pas  ainei  lonqu^il  exécute  un  travail  extérieur  ;  pour  exécuter  oe 
traTai)^  une  certaine  portion  définie  de  la  chaleur  d*ozydatioa  doit  être 
dépensée.  Elle  est  ainsi  dépensée  à  porter  le  poids  à  distance  de  la  terre. 
Si  on  laisse  tomber  le  poids,  la  chaleur  engendrée  par  son  choc  contre  la 
terre  compenso'a  exactement  ce  qui  a  fait  défaut  dans  le  muscle  pendant 
qull  soulevait  le  poids.  Dans  le  cas  que  nous  supposons,  nous  ayons  con* 
version  d'une  action  moléculaire  des  muscles  en  énergie  potentielle  de 
gravité^  et  conversion  de  cette  énergie  potentielle  en  chaleur;  mais  la 
chaleur  apparaît  à  une  corfaine  distance  de  son  origine  réelle  dans  le 
ng\uscle.  Toute  l'opération  consiste  dans  le  transport  au  poids  de  l'acrion 
moléculaire  du  muscle,  Qt  la  force  de  gravité  est  simplement  l'agent  in« 
termédiaire  par  le  moyen  duquel  ce  transport  est  effectué. 

Ces  considérations  nous  aideroot  à  nous  fonner  une  idée  des  tranalor- 
mations  qui  se  produisent  lorsqu'on  fait  mouvoir  un  fil  à  travers  les 
lignes  dé  force  dans  un  champ  magnétique.  On  dit  communément,  dans 
c^  cas,  qu'il  y  a  conversion  du  magnétisme  en  électricité.  Mais  essayons 
de  comprendre  ce  qui  se  passe  réellement.  Pour  simplifier,  et  avec  l'in- 
tention de  le  traduire  autrement  plus  tard,  adoptons  pour  un  moment 
l'idée  provisoire  de  l'existence  dans  le  fil  d'un  fluide  composé,  f<^cné 
d'électricité  positive  et  d'électricité  négative,  en  quantités  égales  et  par 
conséquent  se  neutralisaut  parfaitement  l'une  et  l'autre,  quand  le  fil  est 
en  repos.  Par  le  mouvement  du  fil  vers  l'aimant,  mouvement  prodi.it, 
par  exemple,  avec  la  main,  la  force  que  les  Allemands  appellent  Schm^ 
dunffS'Krafl,  force  de  séparation,  est  mise  en  Jeu;  cette  force  sépare  les 
fluides  mélangés,  et  les  entraine  sous  forme  de  deux  courants,  l'un  po- 
sitif et  l'autre  négatif,  dans  des  directions  contraires  le  long  du  fil.  La 
grésence  de  ees  deux  courants  évoque  ou  lait  naître  une  force  de  répul- 
sion  entre  l'aimant  et  le  fil;  et  pour  faire  rapprocher  l'un  de  l'autre,  il 
faut  vaincre  cette  répulsion.  L'acte  de  vaincre  cette  répulsion  est  de  fait 
le  travail  accompli  daos  l'acte  de  séparation  et  d'impulsion  commuai* 
quée  aux  deux  électricités,  lorsqu'on  éloigne  le  fil  de  Taimant,  une 
seconde  ScAeidun^s  Kraft, on  foroe  de  séparation,  entre  de  même  en  jeu  ; 
mais  maintenant  c'est  une  attraction  qu'il  faut  surmonter.  En  la  sur- 
montant, on  développe  deux  courants  dans  des  directions  opposées  à 
celles  des  courants  précédents;  le  courant  positif  prend  la  place  du  cou- 
rant négatif,  et  le  négatif  la  place  du  positif;  et  surmonter  l'attraction, 
c'est  faire  précisément  le  travail  qui  sépare  et  met  en  mouvement  les 
deux  électricités. 

L'action  mécanique  qui  se  produit  ici  diffère  de  celle  qui  se  ]^roduit 
quand  une  sphère  de  fer  doux  est  séparée  d'un  aimant,  puis  attirée  de 
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noufeau*  Dttis^  cas^  de  la  force  miucQlaira  est  dépensée  dans  Taete  de 
la  séparation,  et  Tattraction  de  raimant  opère  la  réunion.  Dans  le  ces 
du  Ûl  mis  en  mouvement^  on  surmonte  aussi  use  résistance  en  l'éloi- 
gnant de  l'aimant,  et  Jusqu'ici  Faction  est  mécaniquement  la  même  qofe 
lorsqu'on  éloigne  la  sphère  de  fer.  Mais  lorsque  le  âl  a  cessé  de  se  mou- 
voir, ratttactien  cesse  ;  et  bien  loin  qu'il  survienne  une  acttoo.seiiil>lable 
à  cdle  qui  ramène  la  sphère  vers  l'aimant,  on  a^  pour  les  réunir^  à 
vaincre  une  répulsion. 

Il  n'y  a  pas  ici  d'énergie  potentielle  communiquée  par  rélôigaement 
ou  par  le  rapprochement  du  ûl,  et  la  seule  force  réellement  transformée 
ou  convertie  dans  l'expérience  est  la  force  musculaire.  Il  ne  se  produit 
rien  qu'on  puisse  appeler  strictement  une  conversion  de  magnétisme  en 
électricité.  L'oxydation  musculaire  qui  fait  mouvclrleilimanque  à  pro- 
duire dam  rintérieur  du  muselé  sa  quantité  propre  de  chaleur;  une 
partie  de  cette  chaleur  équivalente  à  la  résistance  vahacue  apparaît  à  sa 
place  dans  le  fil  en  mouvement. 

.  Cet  effet  esUil  une  attraction  et  une  répulsion  à  distance  ?  Si  cela  est, 
pourqixÀ  oessent-eiles  l'une  et  l'autre  quand  le  Ûl  cesse  de  se  mouvoir? 
Dans  le  fait,  la  manière  dont  le  fil  se  comporte  ressemble  plus  à  celle 
d'un  corps  qui  se  meut  dans  un  milieu  résistant  qu'à  toute  autre  chose, 
la  résistance  cessant  quand  le  mouvement  est  suspendu.  Imaginons  le  cae 
d*un  liquide  ei  mobile  que  la  main  puisse  aller  et  venir  sans  rencontrer 
de  résistance  sensible.  C'est  comme  le  mouvement  d'un  conducteur  dans 
le  champ  non  excité  d'un  électro-aimant.  Maintenant  supposons  un 
corps  qui,  placé  dans  le  liquide»  ou  agissant  sur  lui,  lui  communique 
la  propriété  à' ètce visqueux,  la  main  ne  pourra  plus  se  mouvoir  libre* 
ment.  Dads  son  mouvement,  mais  seulement  alors,  elle  rencontrera  de 
la  résistance  et  la  surmontera.  Nous  avons  représenté  ainsi  grossière»- 
ment  le  cas  du  champ  magnétique  excité,  et  dans  les  deux  cas  le  résul- 
tat est  substantiellement  le  même.  Dans  les  deux  cas,  de  la  chaleur  sera 
engendrée,  à  la  fin,  en  delurs  du  muscle,  et  sa  quantité  sera  eiactement 
équivalente  à  la  résistance  vaincue. 

Poussons  l'analogie  un  peu  plus  loin;  supposons  que  dans  le  cas  du 
fluide  rendu  visqueux,  comme  nous  Je  supposions  tout  à  l'heure,  la 
viscosité  ne  soit  pas  assez  grande  pour'  empêcher  la  formation  des  ondes 
quand  la  main  se  meut  dans  le  liquide.  Alors  le  mouvement  de  la  main, 
avant  sa  conversion  finale  en  chaleur,  existera  pour  un  temps  sous  forme 
de^mouvement  ondulatoiie  qui,  en  s'éteignent,  augmentera  son  équiva* 
lent  de  chaleur.  Cette  phase  intermédiaire,  dans  le  cas  de  notre  fil  en 
mouvement,  est  représentée  par  la  période  pendant  laquelle  le. courant 
électrique  fî'écoule  p€a'  le  fi  ;  mais  ce  courant,  comme  lesx)ndes  de  notrç 
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W^BiéB,  l'anétd  bientôt,  parce  que,  oomme  Mm,  U  se  oonienU  eo  dM^ 
leur. 

Gee  mots  expriment^iis  Fmabie  au  moins  de  la  réalité?  Des  spécuk- 
tiçns  de  cette  naiure  ne  sont  pas  dangereuses  quand  on  ne  les  énonce 
pas  dogmatiquement.  TaYOue  que  des  idées  oomme  celles  que  Je  viens 
d'indiquer  exerc<5nt  une  puissante  fascination  sur  mon  esprit.  Le  champ 
magnétique  est-il  donc  réellement  Yisqucuz,  et  s*il  l'est,  quelle  sqIw- 
tance  s'est  ainsi  introduite  dans  le  cliamp  et  dans  le  fil  pour  produire  la 
viscosité?  Rappelons  d'abord  les  faits  connus,  nous  reporterons  ensuite 
notre  esprit  yers  leur  cause.  Lorsque  le  fil  s'approche  de  l'aimant,  il  se 
produit  en  lui  une  action  qui  le  parcourt  avec  une  vitesse  comparable  à 
celle  de  la  lumière.  Une  seule  substance  dans  Funivers  a  été  reconnue 
Jusqu'ici  capable  de  tranemettre  la  force  avec  cette  vitesse;  c'est  l'éther 
lumineux.  Non-seulement  la  rapidité  de  sa  propagation,  mais  son  apti- 
tude à  {ttoduire  le  mouvement  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  indiquent 
que  le  courant  électrique  est  aussi  un  mouvement  (1).  [ 

Il  existe  en  outre,  une  ressemblance  fhippante  entre  l'action  des  bcms 
et'  des  mauvais  conducteurs  d'électricité  et  l'action  des  corps  diaiher- 
manes  et  adiathermanes  de  la  chaleur  rayonnante.  Le  corps  bon  om- 
ducteur  est  diathermane  relativement  au  courant  électrique;  il  permet 
une  transmission  libre  sans  développement  de  chaleur.  Le  mauvais  con- 
ducteur est  adiathermane  pour  le  courant  électrique;  et  voilà  pourquoi 
le  passage  à  travers  celui-ci  est  acoompagné  d'un  développement  de 
chaleur.  Je  sais  tiiès -porté  à  admettre  que  le  courant  électrique,  pur  et 
simple,  est  un  mouvement  de  l'éther  seulement;  les  bons  conducteurs 
étant  constitués  de  telle  sorte  que  le  mouvement  puisse  se  propager  à 
travers  leur  éther  sans  transport  sensible  de  leurs  atomes,  tandis  que 
dans  le  cas  des  mauvais  conducteurs,  ce  transport  des  atomes  a  lieu,  et  le 
mouvement  transmis  apparaît  sous  forme.de  chaleur  (2). 

Je  ne  sais  si  Faraday  aurait  souscrit  à  ce  que  J'écris  ici;  probaUemeat 
que  sa  prudence  habituelle  l'aurait  empêché  de  s'abandonner  à  quelque 
chose  d'aussi  nettement  défini.  Mais  quelques  idées  semblables  ont  occupé 
son  esprit  et  coloré  son  langage  dans  tout  le  cours  des  dernières  années 

(1)  M.  Clerk  Maxwell  a  pablié  récemment  nue  étade  extrêmement  importante  qui  le 
rattache  à  cette  question.  L'admirable  esprit  philosophique  de  M.  MaxweU  le  révèle 
jusque  dans  les  parties  non  mathématiques  de  ses  mémoires.  En  ce  qui  regarde  !• 
memilleiix  usage  de  l'imagerie  sdentifiqne,  je  n«  connaif  paraonna  qui  l'égale  dasala 
netteté  de  la  oonoeption  et  de  Timpression. 

(2)  Il  existe  naturellement  une  différence  importante  eiïtre  l'effet  du  mouTement 
dans  le  champ  magnétique  et  le  moa?ement  dans  un  milieu  résistant. Dans  le  premier 
cas,  la  chaleur  est  engendrée  dans  le  eondudêwr  en  mouvement;  dans  le  leoond'Gaai 
elle  eit  engendrée  en  partie  dans  le  milieu. 
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de  sa  vie.  Je  n'oeeiaU  pas  dire  qu'il  fat  toij^onrs  henreoot  dans  la  dlscua- 
sioD  de  ces  notioDs  théoriques.  Quand  il  raisoone,  il  méli^  ensemble  la  )«- 
mière  et  Tobscurité  dans  des  proportions  diverses»  et  aoys  emporte  avfep 
lui  ii  travers  de  brusques  alternatives  de  Tune  et  de  l'autre.  U  est 
impossible  de  dire  l'influence  qu'aurait  eue  sur  son  tn^yail  une  certain^ 
dose  de  savoir  mathématique.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  ç/;^  içiluence 
aurait  produit  sur  la  puissance  d'inspiration  qui  rentrait^)!;  j^  iUff  ratu- 
rait intimidé,  si  elle  ne  l'aurait  pas  détourné  de  pousser  ses  galeries 
dans  un  sol  où  ia  théorie  n'indiquait  la  présence  d'aucun  filon.  S'il  en 
avait  été  ainsi»  nous  pourrions  nous  réjouir  de  ce  quece  puissantfôuilleurde 
la  mine  des  connaissances  naturelles  ait  pu  sans  entraves  manier  sa 
pioche  à  sa  manière.  On  peut  avouer  sans  hésitation  que  les  écrits jMire- 
ment  spéculatifs  de  Faraday  manquent  souvent  de  cette  précision  que 
donne  la  pratique  des  mathématiques.  Mais  force  est  de  reconnaître 
qu'ils  sont  souvent  traversés  par  des  éclairs  de  sagacité  divinatrice  qui 
feront  l'admiration  des  connaisseurs  dans  tous  les  âges  futurs;  en  même 
temps  que  les  faits»  les  relations»  Içs  principes  et  les  lois  que  ses  expé- 
riences ont  mis  en  évidence»  deviendront  incontestablement  le  corpe  des 
grandes  théories  à  venir. 
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M.  le  docteur  Sagg,  à  NeufiMiel.^Vouw^muiém  imrlsteanes. 
—  a  Je  reviens  enchanté  de  mon  voyage  à  Paris  où  j'ai  été  reçu  de  la 
manière  la  plus  charmante  par  mes  anciens  amis»  et  où  j'en  ai  fait  bon 
nombre  de  nouveaux,  sur  lesquels  je  compte  pour  l'avenir;  car  il  est 
indispensable»  pour  nous  autres  Suisses»  d'aller  de  temps  à  autre, 
prendre  l'air  de  la  gran  le  ville»  pour  rester  au  courant  du  progrès  in- 
teUectueU  scientifique  et  Industriel.  Un  seul  de  mes  ootrespondants  a 
trompé  mon  attente,  c'est  un  grand  dignitaire  de  l'Etat  qui  est  aussi 
maussade,  en  tète-à-tète,  qu'il  est  aimable  et  gracieux  dans  ses  lettres. 

La  séance  de  l'institut,  à  laquelle  j 'al  assisté,  m'a  vraiment  désespéré  ; 
quoique  rapproché  de  M.  Elle  de  Beaumont,  Je  n'ai,  littéralement»  pas 
saisi  un  seul  mot  de  la  correspondance  ;  autant  vaodratl  ne  pas  la  lire 
du  tout,  ce  qui  permellrait  aux  autres  membres  de  l'IUostre  corps  de 
mieux  embrasser  leurs  travaux»  et  d'ej»,  faire  davantage.  U  est  pto* 
bable  que  M.  H.  Saint^-Glaire-benUe  Xm  ^sésentera  bieniM  ses  im-» 
m^ases  rechAn^hes  sur  le  chaulbge  à  rhuîte  de  pétrole,  giganlOHiue 
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travail  qui  n*a  d'émulé  que  dans  celui  de  M.  Regnault  sur  la  vapeur 
d'eau.  Cette  publication  sera  un  événement  pour  le  monde  scientifique 
et  industriel,  et  j*espère  qu'il  vaudra  enQn  à  mon  excellent  et  trop  mo- 
deste ami,  la  position  sociale  qu'il  mérite  depuis  si  longtemps  déjà.  Si 
les  travaux  de  M.  H.  Deville  étaient  appréciés  en  France,  comme  ils  le 
sont  au  dehors,  il  y  a  longtemps  qu'il  occuperait  la  position  élevée  qu'il 
mérite  sous  tous  les  rapports. 

* 

On  m'a  reproché  mon  enthousiasme  pour  M.  Chevreul;  eh  bien, 
mon  cher  abbé,  je  vous  répondrai  franchement,  qu'il  est  plus  grand 
que  jamais;  j'aime  la  logique;  sans  doute,  la  logique  est  le  chemin  de 
l'école,  mais  avec  elle  nous  serions  éternellement  enfants  ;  et,  chaque 
fois  que  j'ai  le  bonheur  de  me  retrouver  auprès  de  cette  grande  et  noble 
figure,  je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  cette  recherche  de  la  vérité 
qui  est  de  même  le  but  de  sa  vie,  et  de  me  reporter  à  Gmélin  dont  la 
devise  était  :  nach  wahrheit  ringeny  c'est-à-dire  identiquement  ceUe 
de  M.  Chevreul  :  «  tendre  avec  effort  à  la  vérité.  »  M.  Chevreul  aura, 
^  cette  semaine,  quatre  vingt-trois  ans;  comment  donc  l'Empereur  ne 
songe-t-il  pas  à  appeler  au  Sénat  cette  gloire  si  pure,  à  laquelle  nous 
devons  tant,  mais  surtout  le  mémoire  3ur  les  corps  gras,  et  la  loi  du 
contraste  simultané  des  couleurs.  M.  Chevreul  m'a  dit  que  son  Histoire 
des  connaissances  chimiques  allait  être  continuée;  j'en  attends  avec  im- 
patience les  autres  volumes,  et  ne  crains  pas  d'affirmer  que  tous  ceux 
qui  auront  le  courage  de  les  lire,  le  feront  avec  fruit;  jamais,  et  nulle 
part  on  ne  trouvera  une  rigueur  de  raisonnement  comparable  à  celle  du 
doyen  des  chimistes  du  globe. 

A  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  sauf  une  excellente 
note  de  M.  Barrai  sur  le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  fumure  et  la  récolte 
en  froment,  je  n'ai  entendu  que  des  divagations  poussées  si  loin  qu'un 
des  membres  a  dit  tout  haut,  que  le  soufre  est  formé  par  les 'ani- 
maux; cela  nous  reporte  tout  droit  en  plein  xvi®  siècle  ! 

On  m'a  montré  un  décret  du  Moniteur  qui  subventionne  les  labora- 
toires privés  de  chimie;  je  désire  de  tout  cœur  que  ladite  subvention 
atteigne  les  jolis  laboratoires  de  mes  amis  MM.  Barrai,  Mène  et  Ar- 
))eltier;  tous  sont  très-bien  montés  et  dignes  de  l'attention  du  gouver- 
nement ;  vous  savez  que  ces  Messieurs  sont  d'habiles  chimistes  ;  M.  Mène 
surtout  est  connu  par  ses  grands  travaux  métallurgiques. 

Avant  de  6nir,  laissez-moi  recommander  à  nos  lecteurs  d'aller  visi* 
ter  la  fabrique  déplantes  artificieUes  de  M.  Baulant,  15,  rue  Marsollier; 
tous  ces  produits  sont  admirables  de  vérité  ;  on  peut  les  analyser,  rien 
n'y  manque;  il  y  a  surtout  une  grappe  de  fleur  dé  Robinia  Decais- 
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ne&na,  devant  laquelle  personne  ne  passera  sans  s'arrêter;  c'est  la  na- 
ture prise  sur  le  fait.  9 

M.  le  docteur  Saoc,  à  Neuehâtel.  —  lies  maclilnes  de  me- 
nace. —  u  Grâce  à  l'Exposition  universelle,  la  mécanique  est  entrée 
dans  l'économie  domestique  ;  mais  elle  n'y  est  pas  encore  assez  répan- 
due ;  aussi  crois-je  rendre  un  vrai  service  aux  bonnes  ménagères  en 
les  mettant  au  courant  des  jolis  et  excellents  appareils  qu'elles  peu- 
vent se  procurer  à  de  très-bas  prix,  chez  MM.  H.  Bradford  et  C!omp.^ 
i,  rue  Gaumartin. 

La  première  en  rang  d'importance,  est  la  machine  à  laver  le  linge, 
qui,  avec  son  petit  fourneau^  n'emploie  guère  plus  d'un  mètre  carré 
de  surface  ;  grâce  à  cet  appareil,  une  femme  seule  peut  laver,  et  par- 
faitement bien  laver  le  linge  d'une  famille  de  dix  personnes  dans 
la  première  cuisine  venue.  C'est  tout  simplement  un  tambour  en  tôle, 
tournant  sur  son  axe,  dans  lequel  la  friction  étant  donnée  par  le  linge 
lui-même,  le  rince,  l'essuie,  sans  l'user;  on  l'exprime  entre  des 
cylindres  en  caoutchouc,  dont  la  pression  graduée  laisse  aller  les 
doubles  sans  les  couper,  et  les  boutons  sans  les  briser  :  elle  coûte 
250  fr.  avec  tous  les  accessoires,  d*une  solidité  toute  anglaise. 

Ensuite  vient  la  machine  à  couper  la  viande,  grande  comme  la  main, 
se  mettant  sur  la  première  table  venue,  et  qui,  commode  dans  toutes 
les  cuisines,  est  indispensable  aux  grands  ménages,  où  on  a  conservé 
la  bonne  habitude  de  faire  son  salé  soi-même,  ce  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, est  l'unique  manière  pomr  l'avoir  bon. 

La  barette  carrée,  toute  en  bois,  est  excessivement  remarquable  ; 
car,  munie  de  deux  ailettes  seulement,  elle  fouette  le  lait  obliquement, 
d'abord^  en  le  forçant  à  passer  entre  elles  et  l'axe  qui  les  porte,  ce  qui 
le  rejette  contre  le  couvercle  avec  une  force  telle,  qu'aucune  parcelle  de 
beurre  n'échappe  à  son  action;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens  et 
de  simplicité  :  elle  coûte  25  fr. 

La  machine  à  griller  le  café,  est  un  simple  cylindre  en  toile  métal- 
lique qu'on  abaisse  à  l'aide  d'un  léger  bâti  en  fer,  sur  le  premier  feu 
de  charbon  venu  ;  grâce  à  sa  transparence^  l'opérateur  grillera  facile- 
ment son  café,  bien  exactement  au  degré  voulu,  et  n'en  perd  pas 
Tarome,  comme  on  pourrait  le  craindre,  s'il  s'empresse  de  l'enfermer 
dans  une  boite  de  têle  bien  close. 

Il  y  a  encore  une  foule  d'autres  appareils  analogues,  pour  moudre 
le  café,  couper  les  légumes,  battre  ou  fouetter  les  œufs  en  neige  ;  le 
seul  auquel  nous  arrêterons  encore  nos  lecteurs,  est  la  petite  machine  à 
broyer  les  aliments,  pour  les  personnes  qui  n'ont  plus  de  dents  ;  celle- 
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là  est  un  vrai  service^  rendu  à  l'humanité^  puisqu'elle  atteint  d'autant 
plus  son  but,  de  remédier  à  une  des  plus  grandes  infirmités  de  l'es- 
pèce humaine,  qu'elle  est  simple,  facile  à  nettoyer,  et  à  si  bas  prix, 
qu'elle  est  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

MM.  Bradford  et  Comp.  suivent  une  voie  fertile  en  découvertes 
utiles,  dans  laquelle  on  ne  saurait  trop  les  engager  à  persévérer  ;  car 
en  y  faisant  leur  fortune,  ils  rendent,  d'autre  part,  un  grand  et  vrai 
service  à  toutes  les  familles  peu  aisées.  Personne  n'ira  visiter  leur 
beau  magasin  de  la  rue  Caumartin,  sans  en  retirer  d'intéressants  ren- 
seignements, et  en  rapporter  des  idées  aussi  saines  que  pratiques.  » 

M.  Eugène  Feltz,  à  Arlw>eiz  {Russie).  —  Falirleatlon  et 
raf  finaffe  du  sucre.  —  a  Je  vous  envoie  quelques  détails  sur  la 
fabrication  et  le  raffinage  du  sucre  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  Russie;  j'espère  que  vos  lecteurs  ne  les  liront  pas  sans  intérêt. 

Je  ne  suis  en  Russie  que  depuis  quelques  mois,  mes  observations  se 
bornent  donc  presque  exclusivement  au  travail  de  la  fabrique  d'Ârlo- 
vetz.  Elle  existe  depuis  une  vingtaine  d'années  ;  elle  est  située  dans 
une  petite  vallée  charmante,  contenant  plusieurs  étangs  qui  la  fournis- 
sent d'eau  pendant  toute  l'année.  Vous  savez  que  l'industrie  du  sucre, 
en  Russie,  a  conunencé  par  être  une  industrie  de  grand  seigneur. 
Chaque  seigneur  voulait  avoir  sa  fabrique,  et  plus  d'un  y  a  perdu  des 
sommes  considérables.  La  fabrique  d'Arlovetz  ne  brillait  pas  non  plus 
par  ses  résultats,  lorsque,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  M.  Schacher 
est  venu  y  installer  le  procédé  Rousseau.  Grâce  à  la  haute  intelligence 
de  M.  Schacher,  elle  fut  bientôt  remise  sur  pied.  L'Industrie  sucrière 
russe,  en  général,  a,  du  reste,  beaucoup  de  grandes  redevances  à  nos 
compatriotes  ;  ils  ont  introduit  en  Russie  une  foule  de  nouveaux  pro- 
cédés. 

Entourée  de  tous  côtés  de  fabriques  nouvelles  armées  de  machines 
et  d'appareils  constamment  perfectionnés,  la  vieille  fabrique  d'Arlovetz, 
faite  de  pièces  et  de  morceaux,  n'arrive  qu'à  force  de  soins  et  de  pa- 
tience à  lutter  avec  ses  rivales,  et  la  grande  médaille  d'or  que  le  juiy  de 
l'Exposition  universelle  de  186T  a  décernée  à  son  directeur  actuel, 
M.  Woestyn,  prouve  que  notre  fabrique  se  tient  à  la  hauteur  des  pro- 
grès de  l'industrie  sucrière.  M.  Woestyn,  qui  dirige  la  fabrique  d'Ar- 
lovetz depuis  une  dizaine  d'années,  est  un  ancien  élève  de  l'École  nor- 
male supérieure,  connu  de  la  plupart  de  vos  lecteurs  par  son  mémoire 
sur  la  chaleur  bpécifique  des  corps  composés,  dont  les  conclusions  sont 
devenues  classiques  et  figurent  dans  tous  nos  traités  de  physique. 
^.  Woestyn  n'a  pas  déserté  complètement  la  carrière  scientifique  qu'il 
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avait  si  bien  commencée,  il  n'a  fait  (fae  transporter  "ses  connaissances 
et  ses  études  sur  le  terrain  de  la  fabrication  du  sucre.  De  la  fabrique 
qu'il  a  été  appelé  à  diriger  il  a  fait  un  véritable  laboratoire  d'études, 
dans  lequel  toutes  les  phases  de  la  fabrication  et  du  raffinage  ont  été 
étudiées,  et  il  est  bien  à  regretter  que  sa  santé  ne  lui  pefmette  pas  de 
publier  un  traité  complet  de  fabrication  et  de  raffinage,  à  la  fois  scien- 
tifique et  pratique,  ouvrage  dont  nous  manquons  complètement  en 
France. 

On  commence  à  s'apercevoir  mieux  de  jour  en  jour,  en  France  surtout, 
que  la  fabrication  du  sucre  est,  pour  ainsi  dire,  ime  industrie  purement 
chimique.  Fabriquer  du  sucre,  n'est-ce  pas  isoler  par  une  série  de  réac- 
tions chimiques,  le  sucre  des  principes  qui  l'accompagnent  dans  la 
betterave  et  dans  la  canne  à  sucre  ?  Ces  réactions,  souvent  très-com- 
plexes, il  est  essentiel  de  les  bien  connaître,  afin  de  savoir  les  activer 
ou  les  modérer,  suivant  les  circonstances.  Je  ne  citerai,  pour  preuve, 
que  l'emploi  de  la  chaux  dans  le  traitement  des  jus  et  des  sirops. 
Gomment  se  faire  une  idée  exacte  de  l'action  de  ce  réactif  et  se  rendre 
compte  de  la  meilleure  manière  de  s'en  servir?  Lisez  les  nombreux; 
brevets  pris  sur  l'emploi  de  la  chaux,  et  vous  verrez  que  l'esprit  reste 
confondu  devant  cette  multitude  de  doses  diverses  dont  chacune  est 
prétendue  basée  sur  des  réactions  bien  déterminées.  Cela  est  vrai  à  tel 
point  que  M.  Payen,  une  lumière  de  l'industrie  sucrière^  a  dit  en  pleine 
Sorbonne,  dans  une  conférence  que  j'ai  eu  l'honneur  de  rédiger  pour 
la  Revue  des  cours,  que  l'explication  théorique  de  la  défécation  à  la 
chaux  est  encore  un  desideratum,  A  qui  croire?  A  quel  brevet  se  fier? 
Quelle  est  la  dose  de  chaux  la  plus  favorable?  Il  serait  difficile  de  don- 
ner à  cette  question  une  réponse  exacte,  vraie  pour  toutes  les  bette- 
raves ;  aussi  Messieurs  les  inventeurs  laisseut-ils  sagement  aux  fabri- 
cants de  sucre  le  choix  de  la  dose,  se  contentant  de  leur  dire  que, 
selon  la  quaUté  de  la  betterave,  il  faut  ajouter  des  quantités  variables 
dans  des  limites  données,  limites  plus  élastiques  que  nécessaires.  Le 
pauvre  fabricant,  qui  croit  être  sûr  de  son  travail  parce  qu'il  a  payé 
fort  cher  tel  ou  tel  inventeur,  est  tout  étonné  de  voir  que  la  marche  de 
sa  fabrication  est  aussi  incertaine  que  par  le  passé.  En  effet,  le  fabri- 
cant seul  peut  et  doit  déterminer  lui-même  les  quantités  de  chaux  né- 
cessaires aux  différentes  époques  de  la  fabrication. 

Convaincu  que  le  travail  de  la  fabrication  et  du  raffinage  ne  peu 
marcher  d'une  manière  convenable  que  s'il  est  à  chaque  instant  éclairé 
par  des  essais  chimiques,  M.  Woestyn  a  toujours  examiné  ses  bette- 
raves, ses  jus  et  ses  sirops  à  l'aide  du  saccharimètre,  aidé  de  la  burette 
alcalimétrique,  pour  lés  dosages  de  la  chaux,  et  du  décolorimètre,  pour 


692  LES  MONDES. 

le  contrôle  des  flltrations.  Habile  expérimentateur,  il  s'est  lait  con- 
struire un  appareil  à  cuire  dans  le  vide,  de  très-petites  dimensions 
[pouvant  cuire  de  4  à  6  pains  à  la  fois) ,  accompagné  d'une  petite 
chaudière,  servant  en  même  temps  de  bac  de  carbonatation  et  de 
chaudière  de  clarification.  Un  petit  filtre  à  noir^  proportionné  aux  di- 
mensions de  la  chaudière,  complète  ces  appareils  d'essais  aussi  com- 
modes que  peu  coûteux.  A  l'aide  de  ces  s^pareils,  que  je  voudrais  voir 
dans  toutes  les  fabriques^  il  est  très-facile  de  faire  des  expériences  véri- 
tablement pratiques;  ces  expériences  bien  dirigées  ont  conduit 
M.  Woestyn  à  établir  dans  sa  fabrique  un  système  de  travail  pour 
ainsi  dire  éclectique,  variant  constamment  avec  la  nature  des  produits, 
d'une  fabrication  .à  l'autre  et  pendant  les  diverses  époques  d'une  même 
campagne. 

Tout  le  monde  pourra  se  convaincre,  en  faisant  des  expériences  pen? 
dant  une  campagne  entière,  qu'il «st  littéralement  impossible  de  suivre  à 
la  lettre  l'un  quelconque  des  innombrables  brevets  pris  en  France  et  à 
l'étranger,  sur  l'emploi  de  la  chaux.  Le  talent  de  fabriquer  bien  et 
économiquement  consiste  j  ustement  à  savoir  régler  l'action  des  différents 
agents  d'épuration,  de  manière  à  compenser,  par  une  défécation  plus 
forte,  un  gazage  convenable  et  une  filtration  plus  puissante,  la  mau- 
vaise qualité  de  la  betterave  qui  va  en  augmentant  à  mesure  qu'on 
s'approche  de  la  fin  de  la  campagne. 

A  Arlovetz,  nous  faisons  la  vieille  défécation  classique  avec  la  quan- 
tité de  chaux  voulue  pour  produire  à  la  surface  du  liquide  la  pellicule 
de  carbonate  de  chaux  caractéristique.  Le  liquide  clair  se  rend  dans 
un  monte-jus  qui  l'envoie  dans  les  bacs  de  première  carbonatation,  où 
nous  ajoutons  encore  un  kilo  de  chaux  par  hectolitre  de  jus.  On  fait 
barboter  le  gaz  carbonique  en  laissant  tomber  la  température  durant 
tout  le  temps  du  gazage.  Une  bonne  défécation  laisse  dans  le  jus  dési- 
gné environ  deux  fois  plus  de  chaux  que  n'en  contient  l'eau  de  chaux 
claire  et  saturée.  Nous  continuons  la  carbonatation  jusqu'à  ce  que  le 
jus  ait  perdu  environ  les  trois  cinquièmes  de  sa  chaux;  nous  chauf- 
fons ensuite  jusqu'à  l'ébuUition  et  nous  laissons  déposer.  La  partie 
claire  se  rend  dans  les  bacs  de  deuxième  carbonatation  en  passant  d'a- 
bord sur  des  caisses  contenant  un  peu  de  noir  animal  en  grains.  La 
partie  trouble  se  rend  dans  les  filtres-presses  ;  le  jus  clair  qui  en  sort  se 
rend  dans  les  bacs  de  deuxième  carbonatation  où  on  achève  de  le  car- 
bonater  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  la  moitié  de  la  chaux  qu'on  y  a 
laissée  à  la  première  carbonatation. 

Les  écumes  provenant  de  la  défécation  sont  gazées  à  part,  envoyées 


LES  MONDES.  693 

dans  des  filtres-presses  d*où  le  liquide  coule  dans  un  monte-jus  qui 
renvoie  dans  les  bacs  de  première  carbonatation. 

Après  avoir  subi  la  double  épuration  produite  par  la  défécation  clas- 
sique et  parle  gazage,  en  présence  d'un  excès  de  chaux,  les  jus  passent 
sur  de  petits  filtres  à  noir,  entrent  dans  un  appareil  d'évaporation  dans 
lequel  on  utilise  les  vapeurs  de  retour  de  l'usine,  et  s'y  concentrent. 
Lorsqu'ils  ont  atteint  la  consistance  du  sirop,  on  les  envoie  à  la  clarifia 
cation,  puis  dans  de  grands  filtres  à  noir.  Ainsi  épurés,  ils  sont  cuits 
en  grains. 

La  betterave,  cultivée  loin  de  tout  engrais  chimique,  est  excellente. 
400  kilos  de  betteraves  donnent  environ  44  kilos  de  masse  cuite,  pre- 
mier jet.  De  cette  masse  cuite  on  tire  environ  9  kilcKs  de  sucre  dont 
7  kilos  de  premier  jet,  1^,500  de  second  jet  et  environ  700  grammes 
de  troisième  jet. 

Les  dernières  mélasses  ont  un  coefficient  salin  sensiblement  égal  & 
celui  des  mélasses  françaises,  et,  à  en  juger  par  quelques  petits  essais 
d'osmose,  les  sels  minéraux  y  entrent  pour  une  bonne  part. 

En  Russie,  l'impôt  est  perçu  sur  la  presse  :  aussi  les  fabricants  cher* 
chent'ils  à  acheter  les  meilleures  betteraves  et  à  les  presser  le  plus  vite 
possible.  L'impôt  semble  être  de  12  firancs  50  cent,  les  iOO  kilos  de 
sucre,  et,  en  réalité,  grâce  à  la  rapidité  de  travail  des  fabriqués  russes^ 
il  est  îfacile  de  le  faire  descendre  à  5  francs  les  400  kilos.  Pour  un  tra« 
vail  journalier  de  425  à  430000  kilos  de  betteraves,  nous  n'avons  que 
quatre  presses  de  première  et  quatre  de  seconde  pression. 

Dans  les  fabriques  qui  travaillent  avec  beaucoup  de  chaux,  on  pro- 
duit ordinairement  le  gaz  acide  carbonique  nécessaire  à  la  neutralisa- 
tio  de  la  chaux,  par  la  calcination  de  la  pierre  à  chaux.  On  obtient 
ainsi  à  la  fois  la  chaux  et  le  gaz  nécessaires  pour  la  précipiter.  En 
Russie,  le  prix  des  transports  est  considérable  et  double  ou  triple  sou- 
vent la  valeur  de  la  matière  première.  Il  y  a  donc  avantage  à  acheter  de 
la  chaux  plutôt  que  du  carbonate  de  chaux.  Certaines  fabriques  pui- 
sent directement  dans  la  cheminée  leur  gaz  carbonique  et  achètent 
leur  chaux.  M.  Woestyn  a  tourné  la  difficulté.  Dans  les  provinces 
méridionales  de  la  Russie,  on  trouve  partout  de  vastes  couches  de 
marnes  calcaires.  M.  Woestyn  a  fait  essayer,  au  point  de  vue  de  leur 
contenance  en  carbonates,  les  couches  les  plus  voisines  de  la  fabrique. 

Nous  en  avons  trouvé  qui  contiennent  près  de  50  pour  400  de  car- 
bonate ;  nous  employons  ces  marnes  calcaires  à  alimenter  le  four  à 
gaz.  Le  résidu  de  la  calcination  est  une  espèce  de  ciment  assez  recher- 
ché dans  le  pays  pour  payer  les  frais  de  la  préparation  du  gaz  et  au 
delà. 
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Nous  piéparoDS  aussi  un  véritable  ciment  et  de  la  chaux  hydrau- 
lique selon  les  besoins,  à  Taide  des  boues  de  défécation  mélangées 
avec  des  proportions  convenables  de  marnes  calcaires. 

Pour  diminuer  le  prix  de  revient  de  nos  ciments  et  de  nos  chaux 
hydrauliques,  M.  Woestyn  utilise  la  chaleur  perdue  des  four  à  ciment 
pour  la  fabrication  du  noir  animal  et  du  charbon  de  bois.  Dans  la  che- 
minée commune  à  nos  deux  fours  à  ciment  il  a  fait  placer  un  ancien 
générateur,  ouvert  à  la  partie  supérieure;  c'est  dans  ce  générateur  que 
nous  introduisons  les  os  ou  le  bois.  On  sait  que  pendant  la  première 
partie  de  la  distillation  du  bois  en  vase  clos  il  se  produit  des  quantités 
considérables  d'acide  acétique.  Il  serait  difficile  de  préparer  économi- 
quement en  petit,  de  Tacide  acétique  livrable  au  commerce;  mais  cet. 
acide  trouve  son  emploi  tout  naturellement  dans  la  reviviiication  des 
noirs.  L'acide  chlorhydrique,  qui  sert  ordinairement  au  lavage  des 
noirs,  revient  à  70  francs  les  100  kilogrammes  en  Russie;  on  com- 
prend qu'il  y  ait  avantage  à  remplacer,  pour  les  noirs  les  plus  corn* 
muns,  l'acide  chlorhydrique  par  l'acide  acétique  impur. 

La  cheminée  de  nos  fours  est  accolée  contre  la  paroi  à  pic  d'une 
petite  colline  ;  le  tuyau  de  dégagement  des  produits  de  la  distillation  du 
bois  se  trouve  ainsi  au  niveau  du  sol,  en  haut  de  la  colline.  Ce  tuyau 
se  divise  en  deux  branches  dont  Tune  se  rend  sous  une  espèce  de  py- 
ramide creuse  en  bois  au-dessus  de  laquelle  se  trouve  un  tas  de  noir  à 
jus;  l'autre  descend  en  zigzag  la  colline  et  va  déboucher  dans  un  ca- 
veau voûté  de  dimensions  assez  considérables.  Des  registres  convenable- 
ment placés  servent  à  diriger  les  produits  de  la  distillation  dans  l'un 
ou  l'autre  de  ces  tuyaux.  Pendant  la  première  partie  de  la  distillation, 
les  vapeurs  sont  dirigées  sous  le  noir  ;  elles  le  traversent  et  les  vapeurs 
d'acide  acétique  décomposent  le  carbonate  de  chaux  sans  dissoudre  le 
phosphate,  inconvénient  inévitable  de  l'emploi  des  acides  à  l'état  li- 
quide. Des  lavages  ultérieurs  débarrassent  le  noir  de  l'acétate  de  chaux 
ainsi  produit  et  le  rendent  propre  à  subir  la  revivification. 

Dès  qu'apparaissent  les  vapeurs  de  goudron  qui  contiennent  la  se- 
conde partie  de  la  distillation,  nous  fermons  le  registre  du  premier 
tube,  et  les  vapeurs  de  goudron  se  condensent  dans  le  canal  qui  des- 
cend la  colline,  et  vont  imprégner,  dans  le  caveau  collecteur,  des  pièces 
de  bois  de  construction  qu'elles  protègent  ainsi  contre  une  destruction  trop 
rapide.  Le  goudron  condensé  s'écoule  par  un  orifice  en  pente  et  tombe 
dans  un  tonneau  ;  une  simple  décantation  suffit  j^our  le  débarrasser  des 
quantités  plus  ou  moins  considérables  d'eau  acidulée  qui  le  recouvrent. 
Ce  goudron  se  vend  très-bien  sur  place,  et  paye  à  lui  seul  le  prix  du 
bois  employé. 
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Nous  laissons  perdre  le  moins  de  chaleur  possible  par  nos  chemi- 
nées ;  nous  utilisons  la  chaleur  perdue  des  foyers  des  générateurs  au 
séchage  de  nos  briques.  La  pierre  est  fort  rare  dans  ce  pays;  pour  ma 
part,  je  n'en  ai  pas  encore  tu  une  seule  depuis  mon  arrivée.  Les 
paysans  construisent  leurs  maisonnettes  avec  du  bois  et  de  la  terre 
glaise,  les  propriétaires  plus  riches,  avec  des  briques. 

Dans  l'espace  qui  sépare  la  base  de  la  cheminée  des  caveaux  de 
nos  générateurs  chauffés  au  bois,  on  a  construit  deux  ètuves  voûtées 
en  briques  réfractaires.  Des  registres  convenablement  placés  permet- 
tent de  faire  passer  les  gaz  chauds  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  étuves. 
On  empile  les  briques  non  cuites  et  séchées  à  l'air  dans  ces  étuves,  et 
on  fait  passer  les  gaz  de  la  cheminée  par  la  première  par  exemple.  Les 
briques  achèvent  de  s'y  sécher;  lorsqu'elles  sont  complètement  sèches, 
on  ferme  le  registre  de  la  première  étuve,  et  on  dirige  les  gaz  à  travers 
la  seconde.  La  flamme  d'un  petit  four  à  bois,  disposé  en  avant  de 
rétuve,  pénètre  ensuite  à  travers  les  briques  et  les  cuit  au  point  voulu. 
De  cette  manière,  les  frais  de  combustible  sont  très-faibles. 

Dès  que  les  travaux  de  fabrication  sont  terminés,  nous  commençons 
le  raffinage  de  nos  sables.  Chaque  appareil,  chaque  tuyau  a  sa  double 
fonction,  et  la  seule  chose  nouvelle  qui  apparaît  dans  l'usine  sont  les 
formes.  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'insister  ^ur  le  raffinage  en  fa- 
brique. On  est  assez  généralement  d'accord  pour  reconnaître  que  l'in- 
dustrie sucrière  est  dans  un  état  de  souffrance  dont  elle  ne  pourra  sortir 
aussi  longtemps  que  la  raffinerie  sera  concentrée  dans  les  mains  de 
quelques  grands  industriels.  On  a  souvent  parlé  de  la  nécessité  de 
créer  des  fabriques-raffineries,  seules  capables  de  remédier  au  malaise 
dont  se  plaint  la  sucrerie.  La  plupart  des  fabricants  de  sucre  sourient 
à  l'idée  des  fabriques-raffineries  :  seulement  ils  redoutent  les  dépenses. 
Or,  ces  dépenses  sont  très-limitées,  puisqu'elles  se  bornent  pour  ainsi 
dire  à  l'achat  de  quelques  milliers  de  formes.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui 
s'pccupent  de  raffinage  et  de  fabrication  me  feront  naturellement  une 
objection  qui  de  prime  abord  parait  irréfutable.  Où  prendrons-nous 
les  immenses  filtres  qu'emploient  les  raffineurs? 

Ici,  nous  touchons  au  nœud  de  la  question  si  souvent  débattue  de 
la  vitalité  des  fabriques-raffineries.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  débu- 
ter dans  l'industrie  sucrière  par  l'emploi  de  chimiste  dans  Timmense 
et  bel  établissement  de  M.  C.  Say  ;  j'ai  donc  été  parfaitement  à  même 
d'apprécier  les  quantités  énormes  de  noir  animal  mis  en  travail,  sous 
forme  de  noir  en  grains  et  de  noir  en  poussière.  Mais  de  ce  que  les 
raffineries  travaillent  avec  de  si  grandes  quantités  de  noir,  en  résulte- 
t-il  qu'il  est  impossible  de  raffiner  sans  employer  des  quantités  de  noir 
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supérieures  à  celles  qu'on  trouve  dans  une  fabrique  de  sucre  bien  di- 
rigée^ dan  8  laquelle  on  sait  apprécier  l'action  épurante  de  la^hauz  con- 
venablement appliquée,  sans  méconnaître  les  heureuses  propriétés  du 
noir  animal  ?  Je  prierai  vos  lecteurs  de  se  reporter  aux  Comptée  ren- 
dus du  il  mai  1868;  ils  y  trouveront  une  note  dans  laquelle  M.Woes- 
tyn  décrit  le  procédé  qui  lui  permet,  par  l'emploi  rationnel  de  la  chaux 
et  de  l'acide  carbonique,  de  raffiner  avec  peu  de  noir,  sans  faire  usage 
ni  de  sang,  ni  de  noir  en  poussière.  Voici  comment  nous  opérons. 

Nous  fondons  les  sables  plus  ou  moins  jaunes  dans  une  ou  deux 
chaudières  de  défécation  transformées  à  cet  usage  en  chaudières  de 
fonte.  Nous  faisons  avec  ces  sables  un  sirop  d'environ  25<»  Baume,  à 
froid;  nous  ajoutons  de  1/2  à  1  i/2  pour  100  du  poids  du  sucre  de 
chaux  sous  forme  d'im  lait  de  chaux,  et  nous  gazons  à  froid  dans  un 
bac  de  carbonatation.  Il  est  indispensable  de  faire  le  gazage  à  froid,  si 
Ton  veut  obtenir  le  maximum  de  l'efiet.  Le  sirop  se  décolore  ainsi  de 
plus  de  moitié,  on  le  chauffe  à  l'ébullition  et  on  laisse  déposer  le  car- 
bonate de  chaux.  Le  liquide  clair  coule  siur  un  petit  filtre  qui  retient 
les  traces  de  carbonate  de  chaux  qui  ne  se  sont  pas  déposées.  Un 
monte-jus  les  remonte  ensuite  dans  un  bac  de  carbonatation  ;  on  y  ajoute 
du  sable  un  peu  plus  beau  pour  monter  la  densité  à  28  ou  S9®  Baume, 
puis  de  i  à  2  millièmes  de  chaux,  et  on  gaze.  De  cette  chaudière  de  car- 
bonatation, le  sirop  coule  sur  un  filtre  à  sirop  tel  qu'on  les  emploie  en 
fabrication.  Il  en  sort  parfaitement  clarifié  et  décoloré,  et  entre  tel 
quel  dans  l'appareil  à  cuire  en  grains,  transformé  ^cet  effet  en  appareil 
de  raffiné.  Nous  traitons  les  sirops  par  la  chaux  et  le  gaz  à  une  densité 
de  24  à  25  degrés,  parce  que  l'action  est  ainsi  beaucoup  plus  rapide 
qu'aux  densités  élevées.  C'est  pour  une  raison  analogue  que  nous 
pompons  dans  l'appareil  à  cuire  des  sirops  à  28  degrés;  le  noir  décdore 
et  épure  beaucoup  mieux  à  28  degrés  qu'à  35*"  Baume.  A  cela,  on 
pourrait  objecter  que  les  sirops  faibles  restent  plus  longtemps  dans 
l'appareil  et  se  brûlent  ainsi  davantage.  Il  est  facile  de  s'assurer  à  l'aide 
du  décolorimètre  que  la  couleur  du  sirop  ne  change  pas  dans  l'appa- 
reil aussi  longtemps  que  le  cristal  n'est  pas  formé.  Il  n'en  est  plus  de 
même  dès  que  les  cristaux  apparaissent  ;  la  masse  n'est  plus  aussi  fluide 
et  se  déplace  difficilement  dans  l'appareil. 

Lorsqu'on  étudie  un  appareil  à  cuire  au  point  de  vue  physique,  on 
est  tout  étonné  de  voir  que  messieurs  les  constructeurs  semblent  faire 
leurs  appareils  dans  le  but  de  caraméliser  la  plus  grande  partie  de  çucre 
possible.  Nous  n'en  sommes  plus  à  la  chaudière  du  père  Lebat^  et 
pourtant  ne  nous  en  moquons  pas  trop.  Nous  évaporons  nos  sirops  dans 
le  vide,  mais  nous  avons  soin  de  calculer  les  surfaces  de  chauffe  de 
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nos  Berpentins  en  dépit  des  premières  notions  de  chaleor*  Pour  évapo- 
rer une  quantité  déterminée  de  sirop  dans  le  vide^  à  une  ten^;>ératuiie 
donnée,  à  80  degrés  G,  par  exemple,  on  peut  opérer  de  deux  manières. 
On  peut  employer  des  serpentins  à  surface  de  chauffe  considérable, 
chauffes  par  une  vapeur  âlble  à  une  température  de  110  à  120  de- 
grés G.,  6u  bien  un  serpentin  plus  petit  traversé  par  une  forte  \fapeur 
de  140  à  ISO  degrés.  Dans  ce  dernier  cas,  les  cristaux  de  sucre  toudient 
des  tuyaux  en  cuivre  ayant  une  température  de  140  à  150  degrés  et  se 
trouvent  dans  d'excellentes  conditions  pour  jaunir.  Le  croirait*on,  c'est 
à  l'emploi  de  la  vapeur  à  5  atmosphères,  avec  des  serpimtins  chauffés 
à  152  degrés  G.,  qu'on  a  d'ordinaire  recours. 

L'inconvénient  de  ce  genre  d'appareil  est  encore  plus  grand  en  Rus* 
sie  qu'en  France.  Les  sucres  français  sont  légers  et  cuits  h  une  basse 
température  ;  un  bon  cuiseur  en  France  ne  laisse  pas  monter  la  tem- 
pérature de  sa  masse  cuite  au-dessus  de  80  à  82  degrés  G.  En  Russie, 
au  contrabre,  on  ^ge  du  sucre  dur  et  cuit  chaud.  Dur  comme  delà 
pierre  est  une  expression  habituelle  aux  marchands  de  sucre  russes- 
Or,  pour  cuire  dur  il  faut  cuire  chaud,  afin  que  le  sirop  dans  lequel 
se  trouvent  les  cristaux  au  moment  où  on  lAche  la  cuite,  soit  tellement 
pauvre  en  eau,  qu'en  se  refroidissant  il  soude  les  cristaux  entre  eux* 
Le  sucre  français  est  opaque,  le  sucre  russe  est  translucide,  il  est 
comme  vitrifié  et  sonne  comme  une  pierre.  Il  est  facile  de  s'imaginer 
ce  que  devient  du  sucre  chauffé  à  100  et  môme  à  105  degrés  G.,  à  l'aide 
d'une  vapeur  à  152  degrés,  comme  cela  se  pratique  généralement  «m 
Russie.  Aussi  les  raffineiurs  russes  sont-ils  réduits  à  ne  raffiner  que 
des  sables  tout  à  fait  blancs  et  à  employer  six  fois  plus  de  noir  que  les 
raffineurs  français,  qui  cependant  raffinent  plus  de  sables  jaunes  quq. 
de  sables  blancs. 

M.  Woestyn,  frappé  des  inconvénients  de  l'emploi  de  la  vapeur  à 
haute  pression  dans  les  appareils  de  cuite,  a  modifié  son  appareil  de 
manière  à  pouvoir  cuire  avec  de  la  vapeur  à  2  atmosphère  1  /2  au  plus. 
La  différence  des  résultats  est  frappante. 

Un  appareil  cuisant  avec  de  la  vapeur  à  5  atmosphères  donne  un 
sirop  v^  de  15  à  20  fois  plus  coloré  que  le  sirop  qu'on  a  pompé 
dans  l'appareil,  tandis  qu'en  employant  de  la  vapeur  à  2  atmosphères 
et  demie  ou  moins,  on  obtient  des  sirops  verts  à  peine  5  à  6  fois  plus 
colorés  que  le  sirop  initial. 

Vous  voyez,  Monsieur  l'Abbé,  que  M.  Woestyn  est  arrivé  à  tourner 
bien  des  difficultés  en  appliquant  à  la  fabrication  et  au  raffinage  les 
connaissances  scientifiques  et  l'esprit  d'investigation  qu'il  doit  à  son 
passage  à  l'École  normale  supérieure.  Raffiner  bien  et  économique- 
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ment  avec  peu  de  noir  en  grain,  eans  employer  ni  noir  en  poussière,  ni 
albumine  d'aucune  espèce,  et  cela  avec  le  simple  matériel  d'une  fa- 
brique à  sucre,  n'est-ce  pas  là  une  véritable  solution  de  la  question 
des  fabriques-raffineries? 

J^espère  que  nous  pourrons  bientôt  installer  dans  notre  usine  le  pro- 
cédé si  fécond  de  mon  savant  maître,  H.  Dubrunfaut.  Complété  par 
Tosmose,  le  raffinage  préconisé  par  M.  Woestyn  en  Russie  sera  parfait. 
Le  traitement  à  la  chaux  et  au  gaz  carbonique  dans  des  conditions 
favorables,  élimine  une  partie  notable  des  matières  colorantes  et  des 
matières  organiques  qui  salissent  les  sirops  et  les  rendent  louches  ; 
l'osmose  élimine  les  sels  minéraux,  et  en  joignant  à  ces  deux  procédés 
d'épuration,  la  turbine  et  le  noir  animal,  on  peut  avoir  des  sirops  in- 
colores et  purs  en  tète  du  travail,  et  des  mélasses  excellentes  comme 
résiduSé 

M.  RoiiDXii,  à  Brive.  —  Pr«prlëtë«  âectriqiie»  do  cUo- 
rare  dovMe  de  mereure  et  de  potaHsiam.  —  <r  J'ai  déjà 
eu  l'honneur  de  vous  écrire  relativement  à  un  nouveau  chlorure  dou- 
ble de  mercure  et  de  potassium  applicable  à  la  pile  électrique  et  à  d'au- 
tres usages.  Aujourd'hui,  je  vous  adresse  le  résumé  des  faits  les  plus 
importants  relatifs  à  la  préparation  et  aux  applications  de  ce  sel,  pour 
lequel  j'ai  cru  devoir  prendre  un  brevet  d'invention. 

Boulla;  et  Bonsdorf  obtinrent  plusieurs  chlorohydrargirates  de  po- 
tassium par  la  combinaison  du  sublimé  corrosif,  en  diverses  propor- 
tions, avec  le  chlorure  de  potassium.  Tous  ces  sels  peuvent  être  em- 
ployés dans  la  pile,  mais  le  plus  riche  d'entre  eux  en  mercure,  le 
quadri-chloro-hydrargirate  n'en  contient  pourtant  pas  assez  pour  cet 
usage.  D'ailleurs,  il  est  visible  que  l'on  préférerait  employer  le  sublimé 
corrosif,  que  l'une  de  ses  combinaisons  obtenues  par  les  procédés  de 
BouUay. 

.  Par  ces  motifis,  j'ai  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  de  chercher  à  ob- 
tenir directement  un  sel  double  renfermant  beaucoup  plus  de  mercure 
que  les  sels  précités. 

A  cet  efiet,  j'ai  traité  \  200  parties  de  ce  métal  par  245  parties  de 
chlorate  de  potasse  et  un  excès  d'acide  chlorhydrique. 

La  réaction  demande  à  être  conduite  avec  précaution^  pour  éviter  la 
formation  des  oxydes  explosibles  de  chlore.  Mais  elle  se  fait  très-rapi- 
dement, à  froid.  Le  sel  obtenu,  supposé  sec,  devrait  renfermer  six 
équivalents  de  bichlorure  de  mercure  pour  un  équivalent  de  chlorure 
de  potassium,  d'après  les  proportions  employées. 

Le  nouveau  chlorure  double  de  mercure  et  de  potassium  peut  absor- 
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ber  beaucoup  d'eau  avant  de  se  dissoudre. JPar  une  chaleur  convenable, 
on  parvient  à  le  décomposer  nettement  en  chlorure  de  potassium  et 
sublimé  corrosif. 

On  pourrait  s'en  servir  pour  la  préparation  de  Tiodore  rouge  de 
mercure,  en  suivant  un  procédé  que  je  crois  économique,  et  dont  je 
publierai  peut-être  la  description. 

J'ai  comparé  l'emploi  de  ce  sel  à  cdui  du  bisulfate  de  mercure  dans 
la  pile.  Le  résultat  lui  a  été  favorable  tant  pour  l'intenâté  que  pour  la 
constance  du  courant.  La  comparaison  a  été  faite  au  moyen  du  galva* 
nomètre  ;  le  circuit  est  resté  fermé  pendant  quatorze  heures  consécu- 
tives. Les  éléments  étaient  mettes  de  la  même  manière,  en  suivant  les 
prescriptions  indiquées  pour  le  bisulfate  de  mercure.  Cependant,  le 
charbon  était  remplacé  par  un  fil  de  platine.  Le  zinc  plongeait  dans 
une  solution  de  chlorure  de  sodium.^ Le  vase  poreux  était  une  tête  de 
pipe  de  5  centimes. 

L'avantage  du  chlorure  double  de  mercmre  sur  le  bisulfate  de  mer- 
cure devient  plus  marqué  par  l'usage  d'un  modèle  de  pile  auquel  je  me 
suis  arrêté,  quant  à  présent,  et  qui  est  à  deux  liquides. 

Dans  cette  pile,  le  fond,  de  forme  conique,  du  vase  poreux,  est  cou* 
vert  de  mercure  dans  lequel  plonge  un  bout  de  fil  de  platine  soudé  par 
l'autre  bout  à  un  fil  de  cuivre  recouvert,  ainsi  que  celui  de  platine,  sur 
toute  la  partie  qui  doit  être  en  contact  avec  la  solution  aqueuse  du 
chlorure  double  de  mercure  et  de  potassium,  d'un  enduit  isolant.  Le 
zinc  est  immergé  dans  une  solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
La  solution  du  chlorure  double  est  maintenue  à  l'état  de  saturation  par 
une  quantité  suffisante  de  ce  sel.  Par  économie,  le  fil  de  platine  n'a 
qu'un  centimètre  de  longueur  et  un  demi-millimètre  de  diamètre. 

La  force  directrice  d'un  élément  de  cette  pile  sur  l'aiguille  aimanlée 
a  été  à  celle  d'un  élément  de  même  grandeur,  au  bisulfate  de  mercure, 
à  peu  près,  comme  42  est  à  37.  Cette  force  est  restée  invariable  pendant 
trente  et  une  heures  d'action  continue.  L'élément  au  bisulfate  de  mer- 
cure s'est  affaibli  après  onze  heures  de  travail. 

Comme  mes  ressources  sonttrès-restreintes,  je  n'ai  pas  pu  coi^struire 
une  pile  à  un  grand  nombre  d'éléments,  ni  mesurer  la  force  ^otro- 
motrice  qui  fixerait  le  rang  de  ma  pile  parmi  celles  qui  sont  déjà  ooo* 
nues  et  appréciées,  p 

M.  ÂBAGHEB,  à  Londres.  — Sëenrltë  de«  ntlmc*  4leli«iilll#. 

— -  a  Les  nombr^eux  appareils  inventés  jusqu'ici  pour  protéger  la  vie  des 
mineurs  peuvent  être  considérés  comme  ayant  un  seul  objet  en  vue, 
savoir  :  prévenir  une  inflammation  subite  et  l'exploeion  du  gaz  qui  en 
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est  la  conséquence  dans  les  mines.  L'insuffisance  de  ces  moyens  a  été 
surabondamment  démontrée,  et  personne  n*a  encore  trouvé  maintenant 
un  moyen  meilleur  pour  protéger  des  vies  précieuses.  Personne  jus- 
qu'à présent,  à  ce  qu'il  parait,  n'a  encore  considéré  suffisanunent 
qu'en  empêchant  momentanément  l'ignition  du  gaz ,  on  n'en  était 
nullement  délivré,  et  qu'on  n'en  éloignait  pas  le  danger;  et  qu'en  ad- 
mettant que  par  l'emploi  de  la  lampe  de  Davy  ou  de  toute  autre  lampe 
on  ajourne  les  accidents,  une  telle  précaution  n'est  pas  suffisante  et  ne 
donne  pas  le  moyen  de  les  éviter  entièrement.  Tant  que  le  gaz  demeure 
dans  le  puits,  il  peut  prendre  feu  et  faire  ezplosion  à  chaque  instant. 
It  parait  donc  rationnel  de  chercher  un  meilleur  moyen,  non  pas  sim- 
plement d'empêcher  momentanément  l'ignition  du  gaz  dans  les  mines, 
mais  de  le  neutraliser  ou  de  le  faire  disparaître  tout  à  fait,  de  manière 
qu'on  n'ait  plus  du  tout  à  craindre  ses  effets  destructeurs. 

N'est-il  pas  certain  que  si  l'on  trouvait  le  moyen  de  brûler  ce  gaz^  à 
mesure  qu'il  se  dégage,  dans  des  fourneaux  tellement  construits  qu'ils 
ne  gênent  aucunement  les  mineurs,  toutes  les  causes  d'accident  seraient 
par  là  même  écartées  ?  Cela  ne  peut  pas  faire  l'objet  d'un  doute.  Donc, 
au  lieu  d'inventer  des  lampes  pour  empêcher  la  combustion  du  gaz,  le 
principe  vraiment  rationnel  est  le  contraire,  c'est-à-dire,  qu'il  faut  con- 
struire dans  les  mines  de  vastes  appareils  dans  Vintétieur  desquels 
tous  les  gaz  inflammables  brûleront  librement.  Ne  sait-on  pas  que  la 
portion  de  ga2  qui  brûle  dans  l'intérieur  de  la  lampe  de  Davy  ne  cause 
pas  le  moindre  mal?  ««•  On  peut,  je  crois,  obtenir  facilement  ce  deri- 
dêratum  en  faisant  l'application  du  principe  de  Davy  dans  un  autre 
sens  comme  il  suit  >^  Une  vaste  chambre  d'une  forme  quelconque, 
ayant  30  mètres  de  diamètre,  sera  creusée  dans  la  mine;  à  cette 
chambre  devront  correspondre  toutes  les  galeries.  —  Cette  chambre 
sera  construite  en  fonte  ou  en  tôle,  en  pierre  ou  en  toute  autre  ma- 
tière non  combustible.  La  forme  en  sera  plus  ou  moins  celle  d'une 
bouteille  dont  le  goulot  devra  avoir  sou  ouverture  dans  l'air  à  la  sur- 
face du  sol.  Dans  ce  goulot,  et  à  une  hauteur  convenable,  devra  être 
placé  vn  aspirateur  qui,  mis  en  action,  aspirera  l'air  ou  le  gaz  de  l'in- 
térieinr  de  la  chambre.  A  ce  tuyau  d'aspiration  devra  nécessairement 
eociespôndre  un  tube  destiné  à  introduire  l'air  dans  la  mine.  A  l'inté- 
rieur delà  chambre  et  tout  autour  d'elle  seront  disposées  une  ou  plu- 
sieurs galeries  formées  par  trois  toiles  métalliques  séparées  comme  on 
les  «nploie  dans  les  lampes  ordinaires.  Trois  toiles  sont  indiquées  afin 
d'augmenter  là  sécurité.  Tout  le  monde  sait  que  si  les  gaz  traversent 
ces  toiles  métalliques,  la  flamme  ne  les  traverse  pas.  Il  est  donc  aisé 
de  comprendre  que  par  le  moyen  de  l'aspirateur,  aussitôt  que  le 
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gaz  se  sera  dégagé,  il  se  précipitera  dans  la  chambre  et  délivrera  aiasi 
les  galeries.  Alors,  si,  au  lieu  d'empêcher  son  ignition,  les  choses  sont 
disposées  de  telle  sorte  qu'il  brûle  à  l'intérieur,  et  non  au  dehors  des 
toilesmétalliques,  le  résidu  de  la  combustion s'échappant  seul  par  le 
goulot,  n'est-il  pas  certain  qu'aucune  explosion  ne  peut  avoir  lieu  ou 
n'est  à  craindre?  Un  tel  appareil  ne  serait-il  pas  une  soupape  régu" 
Itéra  de  sûreté  pour  les  mines  t 

Pour  enflammer  lé  gaz,  il  devra  toujours  y  avoir  des  brûleurs  allu- 
més à  là  partie  centrale  des  toiles  métaUiques.  On  peut  trouver  qu'il 
serait  utile  de  recouvrir  d'eau  le  fond  de  la  chambre. 

La  construction  de  cet  appareil  est  simple  et  n'a  pas  besoin  d'une 
plus  longue  description.  La  dépense  en  serait  insignifiante.  » 

P.  S.  On  peut  concevoir  un  appareil  mobile  construit  sur  le  même 
principe. 


MÉGANIQUE  APPUQUÊE. 


lies  moulliui  mmwm  meules*  —  L'avantage  de  pouvoir  moudre 
à  son  jour  et  à  son  heure,  de  n'avoir  pas  à  s'informer  si  le  moulin  de 
l'endroit  a  l'eau  et  le  vent  dont  il  a  besoin,  de  ne  craindre  aucune 
infidélité ,  aucune  substitution  de  grains,  est  si  bien  reconnu^  qu'à 
diverses  reprises  on  a  essayé  de  petits  moulitis  à  bras  ou  à  mai^ége 
pour  l'usage  des  fermes.  Mais  ces  moulins  que  noxis  avons  vus  figurer 
dans  plusieurs  concours  régionaux  avaient  le  double  inconvénient  de 
coûter  un  peu  trop  cher  et  de  maintenir  le  système  des  meules,  c'est-à- 
dire  la  nécessité  des  rhabillages.  Or,  nous  savons  qu'il  n'est  pas  donné 
au  premier  venu  de  bien  rhabiller  une  meule.  C'était  donc  là  un^  diffi- 
culté capitale  qu'il  s'agissait  non  de  tourner,  mais  de  suiq[)rimer« 

On  s'est  demandé  naiurellement  si  le  système  des  noix  dentées  qu'on 
emploie  pour  la  mouture  du  café  ne  pourrait  pas  être  appliqué  à  la 
mouture  des  céréales,  et  des  essais  ont  été  faits  dans  ce  sens  à  diverses 
époques,  mais  toujours  sans  succès.  Le  difficile  était  de  donner  aux 
organes  dentés  une  forme  et  une  taille  appropriées  à  ce  genre  de  tra  * 
vail;  MM.  Peugeot  frères,  constructeurs  à  Yalentigny  (Doubs),  y  sont 
parvenus  avec  un  succès  qui  sera  une  bonne  fortune  pour  les  familles 
de  cultivateurs.  Quant  aux  meuniers  à  façon  qui  ne  disposent  pas  de 
la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  tenir  toujours  en  activité  leurs  mo« 
destes  usines,  ils  auront  intérêt,  eux  aussi,  à  se  servir  du  nouveau 
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système  dans,  les  moments  difficiles,  puisqu'il  exige  peu  de  force  mo- 
trice et  <{ue  les  frais  d'achat  et  d'installation  sont  très-modiipies* 

Les  inventeurs  du  nouveau  système  de  meunerie  n-oatpas^  on  le 
pense  bien^  la  prétention  de  se  mesurer  avec  les  meuniers  du  com- 
merce, et  de  fabriquer  des  farines  d'une  blancheur  irréprochable,  aux 
dépens  de  la  qualité,  bien  entendu.  Ces  farines  très-blanches,  luées, 
fatiguées,  échauffées  par  les  meules  à  l'anglaise,  peu  richQ6>eii  gluten^ 
à  peu.près  insipides,  impropres  à  faire  du  pain  de  garde,  n'ont  réelle- 
ment qu'un  seul  mérite,  leur  blancheur,  etne  convienn^t  que  pour  la 
fabrication  de  pains  agréables  le  jour  même  de  la  cuisson,  désagréables 
le  lendemain. 

Souhaitons  un  peu  moins  de  blancheur  et  un  peu  ptais  de  qualité, 
surtout  quand  le  pain  forme  la  base  de  ralimentkioa  et  qu'on  n'a  pas 
à  lui  associer  tous  les  jours  de  la  viande  de  boucherie,  ce  qui  est  le  cas 
de  la  plupart  de  nos  villageois. 

Le  moulin  à  bras  moud  42  litres  de  blé  par  heure  de  travail  effec- 
tif ;  celui  à  manège  ^  conduit  par  un  seul  cheval,  peut  moudre  40  litres 
de  blè  par  heure,  et  dans  Tua  et  l'autre  cas,  la  mouture  obtenue  se 
compose  de  7â  à  75  pour  iOO  de  farine,  le  surplus  en  issues.  De  iOO  ki- 
logrammes de  blé,  on  retire,  avec  ces  moulins,  de  99  à  90  et  demi 
pour  iOO,  tandis  que  dans  les  moulins  du  commerce  le  déchet  est  de 
2  pour  100,  et,  dans  la  généralité  des  moulins  à  façon  de  3  à  i 
pour  100. 

Dans  ces  nouveaux  moulins,  la  farine  se  produit  sans  dégagement 
appréciable  de  chaleur,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  qualité  du  gluten 
reste  intacte;  de  plus,  le  grain  de  cette  farine  est  très-rond,  ce  qui  lui 
permet  d'absorber  plus  d'eau  à  la  panification,  de  rendre  plus  de  pfiin 
que  la  farine  du  commerce,  et  de  meilleur  pain,  gardant  plusieurs 
jours  sa  fraîcheur.  Cette  farino,  qui  provient,  comme  nous  l'avons 
dit,  d'un  rendement  d'environ  73  pour  100,  peut  fournir  110  kilo- 
grammes de  pain  très-snvoureux,  tandis  que  la  farine  du  commerce, 
qui  provient  d'un  rende  uent  de  68  à  69  pour  100,  ne  donne  que 
lOâ  kilogrammes  de  pain  blanc,  plus  recherché  dans  les  villes,  mais 
en  réalité  bien  inférieur.  [CuUurt  de  M.  A.  Sansm.  Extrait.) 

On  peut  voir  le  mouUn  de  M.  Peugeot  en  action,  chez  M.  Peltier 
jeune,  10,  rue  Fontaine-au-Roi. 


CHIMIE  ORGANIQUE 

l^ur  un  nouveau  ntode  de  formatton  ékmm  maàtmmÊâmm 
ori^nlqaes.  (Note  de  M.  A.  Strecxer,  présentée  par  M.  Wurtz.) 
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-*f  1.68  suUaeidiiii,  talg  que  i^s  addas  mifteétique,  itéthtoni^tae,  mélhio- 
nique,  phénylsulfureux,  donneati  Gomme  on  sail,  de  Tacide mlfureiix 
ionqu'oA  les  chauffe  aT8c  la  potasse,  et  peuvent  être  envisagés,  en  oon- 
siqnence,  comme  dérivant  des  sulfites  neutres  par  la  substitution  de 
ÏÂ,  moitié  du  métal  par  un  radical  alcoolique  ou  acide.  On  pouvait  donc 
esp&rer  qu'on  réussirait  à  former  de  tels  acides  par  la  réaction  des 
chlorures  de  ces  radicaux  sur  les  sulfites.  L'expérience  a  confirmé  cette 
prévision  4  Je  vais  indiquer  quelques-uné  de  ces  modes  de  formation 
qui  ont  HA  réalisés  dans  mon  laboratoire,  soit  par  moi-même,  soit  par 
mes  élèves. 

M.  Collmann  a  obtenu  du  méthylsulfite  de  sodium  (métiiyltthionate) 
en  chauiEuit  de  Tiodure  de  méibyle  à  i50  degrés  avec  une  solution  de 
sulfite  de  soude  : 

^Hil  -i-  Na'^&^'=^ffSO»Na + Nal 

lodnre  Méthylsnlfito 

de  métfayle.  de  soade. 

M.  Bender  a  obtenu,  avec  le  bromure  d'éthylène  et.  le  sulfite  de 
potasse,  du  disulféthylénate  de  soude  (éthylènedisulfite)  et  du  bromure 
de  potassium  : 

-GWBr* 4-  2 K'«^'  =  €>H*  (&4^'KY  +  îKBr. 

Bronmrt  DisnlféthyléDate 

d'éthylène.  de  potasie. 

M.  SchaBuffelen  a  préparé,  au  moyen  de  la  trichlorhydrine  et  du 
sulfite  de  potasse,  un  nouvel  acide  qu'on  peut  désigner  par  le  nom 
â*Qcide  trisulfoglycérilique  : 

«•H*a*-h  3K»frO»5=  ^"ff  (^^K)«H- 3KC1. 

Triohlor-  TrisulfoglyoériUte 

hydriiie.  dô  potuee. 

Les  acides  chlorés  se  comportent  d'une  manière  analogue  ;  l'acide 
monochloraeètique  se  transforme,  par  l'ébullition  avec  une  solution  de 
sulfite  alcalin,  en  sulfacétate  alcalin  : 


«H'C1«0.T[  -h  E'«^  -  ^H»  j  TT _  -H  KCl. 


AflM»  SnUkoétate 

mnoaUonip^tifiit.  de  potMse. 
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Le  eblorhjârate  d'oxyâe  d'éthyline  fournit,  dans  les  mèmM  cen- 
ditionSy  de  Facide  iséthionique  : 

-GHOH  «HH)H 

Chlorhydrate  Iséthionate 

d'oxyde  d*éihylène.  de  potasse. 

En  chaufTant  le  chloroforme  avec  une  solution  de  sulfite  de  potasse, 
j'ai  obtenu  le  sel  de  potasse  de  l'acide  sulfodichlorométhylique  (acide 
dichloroméihyldithionique  de  M.  Kolbe)  : 

Les  produits  riches  en  chlore  donnent  de  la  sorte  souvent  des  sulfa* 
ddes  chlorés. 

Les  expérience  précédentes  montrent  que  les  sulfacides  renferment 
le  résidu  -S^H  lié  directement  au  carbone  par  le  soufre.  Il  est  pro- 
bable que  les  acides  éthylsulfureux  isomériques,  avec  les  précéden|s, 
renferment  le  même  groupe,  mais  lié  au  carbone  par  l'intermédiaire  d^ 
l'oxygène. 

Hur  la  titmwÊmtmrmamiàowk  de  l*aeMe  vHqae  en  glyee»  i 
eoUe.  (Note  de  M.  A.  Stregker,  présentée  par  M.  Wurtz.)  —  Si  Ton 
chauffe,  dans  des  tubes  scellés,  de  l'acide  urique  avec  une  solution 
concentrée  d'acide  chlorhydrique  ou  d'acide  iodhydrique  à  la  tempé- 
rature de  160-170  degrés,  il  se  transforme  intégralement  en  glycocolle, 
acide  carbonique  et  ammoniaque  : 

-G^ffAzO^^'  4-  6ffO  =  «'H'Az^'  +  3^0^'  +  3  AzH». 

Aoido  urique.  Glyoocolle. 

Si  l'on  ouvre  le  tube  fortement  refroidi,  on  voit  se  dégager  un  courant 
continu  d'acide  carbonique.  La  solution,  additionnée  d'hydrate  d'onde 
d^  plomb,  laisse  dégager  en  abondance  de  l'ammoniaque  et  donne, 
après  précipitation  par  l'hydrogène  sulfuré  du  plomb  dissous,  et  iqptrès 
évaporation,  \m  résidu  cristallin  de  glycocoUe.  de  corps  est  identique 
avec  celui  préparé  à  l'aide  dQ  l'acide  hippurique.  Si  donc  on  peut  ayp- 
peler  l'acide  hippurique  un  glycocplle  conjugué  avec  de  l'acide  ben- 
zoIquQj^  on  peut,  au  même  titre,  considérer  l'acide  urique  comme  -^ne 
combinaison  du  glycocoUe  avec  l'acide  cyanurique.  On  voit  que  ees 
deux  acideiii  qui  sont  des  sécrétions  urinaires  caractéristiques  des  herbi- 

49 


706  LES  MONDES. 

Tores  et  des  carnivores,  présentent  des  relations  plus  prochaines  qu'on 
ne  pouvait  le  penser  jusqu'ici. 

Action  de  l'eau  «iir  les*  liydrates  de  earbone  a  de 
Itantes  tempe  ratures,  par  M.  Laaa¥.  —  Conclusions,  Le  sucre 
de  cannes,  chauffé  à  160  degrés  avec  de  Teau,  dans  un  tube  scellé,  se 
décompose  complètement.  Il  se  produit  de  l'acide  carbonique,  et  du 
charbon  se  dépose.  Presque  la  moitié  du  carbone  contenu  dans  le  sucre 
employé  se  dépose  ainsi.  Le  contenu  noir  du  tube  a  une  forte  réaction 
ajciJe  due  à  Tacide  forraique  qui  peut  être  séparé  par  une  distillation 
avec  de  Teau.  Cette  réaction  donne  aussi  naissance  à  une  petite  quantité 
d'acide  humique.  Si  Ton  chauffe,  comme  il  vient  d'être  dit,  du  sucre 
avec  de  Talcool,  il  n'y  a  pas  de  décomposition.  A  170  degrés,  le  sucre 
donne,  avec  de  l'eau  de  baryte,  seulement,  de  belles  aiguilles  de  sucrate 
de  baryte.  Les  autres  hydrates  de  carbone  se  décomposent,  sous  l'in- 
fluence de  l'eau,  de  la  même  manière  que  le  sucre  de  cannes.  L'amidon, 
la  gomme,  le  sucre  de  lait,  étant  chauffés  à  170  degrés,  pendant  cinq 
heures,  avec  de  l'eau,  se  décomposent  en  acides  formique  et  carbonique 
et  en  charbon  :  c'est  la  gomme  qui  fournit  la  plus  forte  proportion  de 
charbon  ;  elle  donne  en  outre  un  acide  particulier  peu  soluble  dans 
l'eau,  mais  très-soluble  dans  l'alcool  et  Téther,  et  dont  l'auteur  pour- 
suit l'étude.  {Archives  des  sciences  de  Genève,  octobre  id67.^ 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  24  août  1868. 

— -M.  Elie  de  Beaumont  communique  la  dépèche  de.  M  Janssens  an- 
nonçant l'heureux  résultât  de  son  observation  de  l'éclipsé.  Le  Muni" 
teur  universel  avait  traduit  protubérances  spectrum,  le  spectre  des 
protubérances,  par  près  de  protuberanza.  M.  le  secrétaire  perpétuel 
traduit  ces  mêmes  mots  par  les. protubérance  s  du  spectre.  Distractron, 
sans  doute  1  Mais  cette  interprétation  malheureuse  ne  fera  pas  honneur  à 
la  France.  Elle  paye  aujourd'hui  de  malheur,  cette  pauvre  France  :  les 
trois  dernières  observations  de  l'Observatoire  impérial  insérées  aux 
Astronomische  nackrichten,  celles  de  la  centième  planète,  de  la  co- 
mète Winnecke,  de  la  comète  d'£ncke,  ont  été  reconnues  grandement 
fautives,  et  il  a  fallu  les  corriger  après  coup. 

—  Notre  résumé  de  la  communication  de  M.  Delaurier,  relative  à 
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un  moyen  de  prévenir  les  explosions  du  grisou  était  exact,  à  l'exception 
de  cette  particularité  qu'au  lieu  de  fils  fins  de  platine,  l'auteur  conseille 
des  fils  fins  d'or  saupoudrés  ou  ^tourés  de  fleur  de  soufre  qui  s'en- 
flamme aisément  sans  sulfurer  Tor.  Rappelons  à  cette  occasion  que 
M.  A.  Gairaud^  alors  professeur  de  physique  au  lycSe  du  Puy,  au<- 
jourd'hui  à  Phalsbourg  (Meurthe],  a  développé  dans  le  tome  Y  des 
Mondes^  d'une  manière  beaucoup  plus  complète,  le  plan  de  M*  De- 
laurier. 

—  M.  Chapelas-Coulvier-Gravier  présente  le  rapport  annuel  sur  les 
météores  des  9, 1 0  et  i  1  août  :  «  Copime  les  années  précédentes ,  nous 
avons  pu  constater  que  le  maximum  d'août^  contrairement  à  celui  de 
novembre,  ne  se  présentait  pas  d'une  manière  instantanée,  car,  depuis 
le  15  juillet,  le  nombre  horaire  moyen  à  minuit  a  toujours  été  en  augmeur 
tant  jusqu'au  10  août  pour  diminuer  ensuite  régulièrement  jusqu'au* 
jourd'hui.  Pour  les  trois  nuits  qui  composent  véritablement  ce  maxi- 
mum, nous  avons  obtenu  les  quantités  numériques  suivantes  :  le  9,  le 
nombre  horaire  moyen  ramené  à  minuit  et  corrigé  de  rinfluenoe%de  la 
lune  et  des  nuages  a  donné  20  étoiles  *?  dixièmes  d'étoile  ;  le  10,  52,4; 
le  11 ,  25^7y  pour  descendre  à  1 7,7  dès  le  i  2.  Le  nombre  horaire  moyen 
des  trois  nuits  a  donc  été  de  32  étoiles  9  dixièmes,  ce  qui  donne  sur 
Tannée  dernière  une  diminution  de  4  étoiles  5  dixièmes  d'étoile.  En 
comparant  ce  résultat  à  celui  obtenu  les  années  précédentes,  on  voit 
que  depuis  1848,  sauf  quelques  légères  oscillations,  le  phénomène  va 
toujours  en  diminuant.  Il  est  donc  très-important  pour  la  science, 
que  ces  observations  soient  suivies  avec  régularité  afin  d'arriver  à  dé- 
terminer, comme  pour  le  phénomène  de  novembre,  une  période  réelle, 
et  de  rechercher  la  cause  de  cet  amoindrissement.  Malgré  la  grande 
difficulté  que  présentait  l'observation,  difficulté  résultant  d'un  ciel 
nuageux  et  de  la  présence  de  la  lune,  malgré  la  diminution  du  phéno- 
mène, cette  apparition  n'en  a  pas  été  moins  brillante,  puisque  sur 
237  météores  observés  pendant  la  nuit  du  10  au  11,  nous  en  avons 
noté  113  de  1'%  S""  et  3^  grandeur,  parmi  lesquels  49  étaient  accom- 
pagnés de  belles  traînées,  et  seulement  42  de  6*  taille.  Nous  avons  enre- 
gistré également  2  globes  filants  ou  bolides  de  3°  grandeur,  dont  l'un, 
apparu  à  11  h.  27  m.,  a  présenté  des  particularités  exceptionnelles. 
Animé  d'un  mouvement  de  translation  très-lent,  la  matière  dont  il  était 
formé,  au  lieu  de  présenter  comme  toujours  une  forme  sphérique  aux 
contours  vaporeux,  semblait  tourmentée  et  rencontrer  une  résistance 
assez  grande  pour  lui  faire  subir  durant  sa  trajectoire  diverses  transfor- 
mations, et. finalement  lui  donner  l'aspect  d'un  projectile  conique,  pré- 
sentant son  sommet  en  arrière  et  duquel  s'échappaient  un  grand 
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nombre  de  petites  étinoeUes  rougeitres,  s^interposant  entre  le  bolide 
lui-^mème  et  8a  traînée  d'une  blancheur  remarquable.  J'ajouterai  que 
ce  globe  ne  marchait  pas  dans  le  sens  général  du  courant  météorique. 
L'observation  de  1868  est  venue  pleinement  confirmer  les  lois  de  lavaria- 
lion  horaire  et  la  marche  de  l'est  à  l'ouest  de  la  direction  moyenne 
des  étoiles  filantes.  En  effet,  au  soir  cette  résultante  se  trouvait  à 
W  A¥  +  nord,  à  minuit,  à  SI""  7  +  nord,  enfin,  au  matin,  à  9^"  Si' 
4-  nord.  Le  moment  du  maximum  réel  a  été  entre  minuit  et  une  heure 
à  rais(m  d'une  étoile  3  dixièmes  d'étoile  par  minute.  Je  joins  à  cette  com- 
munication une  carte  représentant  l'aspect  du  phénomène  pendant  la 
nuit  du  10  au  11  août.  Cette  carte  [fait  voir  que,  comme  toujours,  les 
météores  apparaissent  dans  la  partie  du  ciel  diamétralement  opposée 
à  celle  d'où  ils  viennent,  et  vérifie  ce  résultat  que  j'ai  fait  connaître  en 
1864,  que  le  point  de  radiation  qu'on  attribue  aux  météores  d'août  est 
identiquement  le  même  à  toutes  les  époques  de  l'année,  et  se  trouve 
aux  environs  du  zénith,  en  un  point  du  carrefour  où  viennent  se  croi- 
ser toutes  les  trajectoires  prolongées  en  arrière  et  indéfiniment.  » 

—  M.  Faugère  se  défend  très-mal,  en  relevant  une  erreur  de  fait 
complètement  insignifiante,  de  la  vigoureuse  réponse  de  M.  Cbasles 
aux  attaques  inconsidérées  et  incohérentes  de  sa  Défense  de  Pascal. 

En  résumé,  M  •  Faugère  avait  demandé  qu'une  commission  décidât  de 
l'authenticité  de  quelques  pièces  de  Pascal  avec  cette  double  condition  : 
I*  que  si  ces  pièces  de  Pascal  n'étaient  pas  reconnues  de  la  main  de 
Pascal,  il  serait  prononcé,  sans  examen,  que  toutes  les  lettres  de  Mon- 
tesquieu, Maieblranche,  etc.,  qui  s'y  réfèrent  sont  fausses  aussi; 
2*  qu'on  n'admettrait  dans  l'examen  de  cette  question  aucune  des  au« 
très  pièces  des  documents  de  M.  Chasles  qui  peuvent  s'y  rapporter. 
C'était  tout  simplement  ridicule  et  absurde.  A  cela,  M.  Chasles  répond  : 
«  Si  M.  Faugère,  qui  a  consacré  quinze  mois  à  l'étude  du  manuscrit 
des  PeméeSj  a  pu  depuis  se  tromper  deux  fois  sur  l'écriture  de  Pascal, 
comment  peut-il  croire  que  quelques  érudits,  littérateurs  ou  savants 
qui,  chargés  de  l'administration  de  soixante  ou  quatre -vingt  mille 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  ont  pu  ne  s'occuper  que  très- 
peu  du  manuscrit  des  Pensées^  soient  très-propres  à  prononcer  sur 
des  lettres  de  Pascal  écrites  dans  de  tout  autres  conditions  et  dans  un 
tout  autre  temps  que  le  manuscrit  des  Pensées.  » 

Le  croirait-on,  M.  de  Faugère,  sous-directeur  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  s'était  éman- 
cipé à  dire  :  a  Cette  réjouissante  épltre  (la  lettre  du  roi  Jacques  à  New- 
ton) dans  laquelle  le  faux  Jacques  II  laisse  plus  d'une  fois  apparaître 
e  bout  de  ses  longues  oreilles,  est  assurément  une  des  moqueries  les 
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plus  effrontées  et  les  plus  bouffonnes  que  le  faussaire  ait  cru  pouvoir  se 
permettre  envers  M.  Chasles  et  envers  le  public.  Je  ne  crois  pas  me 
tromper  en  supposant  que  c'est  un  des  documents  qui  ont  été  fabri- 
qués au  dernier  moment  pour  les  besoins  de  la  discussion,  a  Quel  lan- 
gage !  s'écrie  M.  Chasles^  est-ce  de  la  mauvaise  foi,  est-ce  de  la  dé- 
mence? M.  Faugère  entend-il  que  le  faussaire  est  à  ma  disposition,  ou 
qu'il  a  prévu  à  l'avance  tous  mes  besoins?  M.  Henry  Martin  n'avait 
pas  moins  manqué  à  tous  les  égards  en  parlant  sans  cesse,  et  sans  exa- 
men, sans  preuve  aucune,  de  l'arsenal  inipuisabk  des  documents 
apocryphes.  Et  ce  sont  des  personnages  officiels  qui  se  livrent  à  de 
teUes  audaces  I 

M.  Faugère  avait  signalé  dans  les  lettres  de  Pascal  les  mots  mys- 
Ufkation  et  enjoué^  comme  preuve  irréfragable  de  l'œuvre  d'un 
faussaire,  parce  que  ces  mots  n'avaient  pas  pu  être  employés-  au 
XVII®  siècle,  et  il  n'avait  pas  craint  d'ajouter  :  a  Le  faussaire  n'a<Ml 
connu  sa  bévue  qu'après  que  j'avais  fait  usage  de  la  lettre  (où  l'on 
trouve  le  mot  mystification)  ^  et  est-ce  pour  venir  à  mon  secours  qu'il 
fabrique  la  seconde  (celle  où  l'on  lit  le  moi  enjoué)^  7>  M.  Chasles  prie 
d'abord  M^  Faugère  de  dire  quelle  est  son  hypothèse,  et  s'il  pense  que  le 
faussaire  est  caché  chez  lui,  la  plume  à  la  main,  toujours  prêt  à  fatMî- 
quer  les  documents  dont  il  a  besoin.  Puis,  il  ajoute  :  «•  Comment 
M.  Faugère,  qui  rapporte  l'article  mystification  du  dicti(Hinaire  de 
M.  Littré,  n'a-t-il  pas  vu  qu'il  justifie  pleinement  l'emploi  que  Pas- 
cal fait  du  mot  mystificationy  car  si  un  auteur  s'est  souvenu  au 
XVIII*  siècle  d'une  étymologie  existante  au  xvi«  siècle,  pourquoi  Pascal 
ne  s'en  serait-il  pas  souvenu  au  xvii',  c'est-à-dire  un  siècle  plus  tôt?  » 

M.  Faugère  s'étant  enfin  permis  de  déclarer  fausses  les  quatre  lettres 
de  Rotrou  appartenant  maintenant  à  la  bibliothèque  de  l'Institut, 
M.  Chasles,  qui  a  offert  ces  lettres  comme  vraies,  somme  M.  Faugère  de 
justifier  son  jugement  et  d'adresser  le  plus  tôt  possible  sa  justification 
à  l'Académie. 

—  M.  Élie  de  Beaumont  s'étonne  et  se  plaint  de  ce  qu'on  ose,  en 
écrivant  à  l'Académie  et  en  parlant  d'un  homme  aussi  honorable  que 
M.  Chasles,  se  servir  des  expressions  nullement  justifiées  de  faussaire, 
de  documents  apocryphes  fabriqués  pour  les  besoins  de  la  cause,  etc. ,  etc. 
Pour  son  compte,  il  croit  à  la  parfaite  authenticité  des  documents  de 
son  illustre  collègue. 

—  M;  Bertrand,  prenant  pour  prétexte  quelques  lignes  sur  les  rota- 
tions moyennes  insérées  dans  une  note  de  M.  de  Saint-Venant,  essaye 
de  répondre  à  M.  Helmholtz  et  d'établir  que  le  théorème  fondamental 
de  la  théorie  des  mouvements  tourbillonnaires  des  liquides  n'est  nulle- 
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ment  prouvé  et  ne  saurait  être  accepté  par  les  géomètres  ou  par  les 
physiciens.  Il  n'a  pu  que  déposer  sur  le  bureau  sa  prétendue  démons* 
tration  mathématique  et  nous  en  sommes  réduits  à  attendre  samedi 
pour  la  connaître.  Cependant,  nous  croyons  pouvoir  dire  dès  aujour- 
d'hui que  l'argumentation  de  M.  Bertrand  se  borne  à  ce  peu  de  chose  : 
Les  équations  différentielles  de  M.  Helmholtz  sont  satisfaites  par  plu- 
sieurs systèmes  d'intégrales;  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  perspica- 
citéy  le  savant  géomètre  et  physicien  a  dégagé  un  de  ses  systèmes, 
mais  rien  ne  prouve  que  le  système  auquel  il  est  arrivé  soit  celui  qui 
convienne  à  la  réalité  physique  des  phénomènes.  Tout  en  persistant 
dans  sa  critique  inconsidérée,  M.  Bertrand  l'entoure  cette  fois  de  tant 
de  précautions  oratoires,  de  tant  d'éloges  empressés  et  magnifiques, 
adressés  à  M.  Helmholtz,  que  tout  homme  intelligent  en  conclura 
qu'il  a  certainement  tort,  ou  du  moins  qu'il  regrette  vivement  d'avoir 
ouvert  cette  mauvaise  campagne.  Comment,  d'ailleurs,  peut- il  dire  que 
les  résultats  de  M.  Helmholtz  ne  sont  pas  acceptables  par  les  physiciens, 
alors  que,  de  fait,  ils  sont  acceptés  par  sir  William  Thomson,  l'un  des 
physiciens  les  plus  éminents  de  l'Angleterre,  et  qu'ils  ont  subi,  dans 
plusieurs  de  leurs  particularités,  le  contrôle  de  l'expérience.  A  jeudi 
prochain  ! 

—  M.  Bertrand  demande  l'insertion  dans  les  comptes  rendus  d'une 
note  de  M.  Laurent,  répétiteur  à  l'École  polytechnique,  sur  les  équations 
à  plusieurs  inconnues. 

—  M.  Trécul  fait  une  nouvelle  communication  sur  le  développement 
du  ferment  de  bière. 

—  M.  Savy,  lieutenant  de  vaisseau,  lit  le  résumé  suivant  d'un  mé- 
moire très-important  sur  les  variations  de  la  densité  et  de  la  salure 
des  eaux  de  la  mer,  de  l'équateur  au  pôle,  et  les  causes  des  courants 
des  Océans. 

a  Mes  observations  sur  la  densité  de  l'eau  de  mer  de  Tocéan  Atlan- 
tique m'ont  fait  reconnaître  que  cette  densité  a  des  valeurs  très-dififé- 
rentes  suivant  la  latitude.  Si  on  suit  sur  cette  mer  un  méridien  allant 
d'un  pôle  à  l'autre,  on  trouve  très-près  de  l'équateur,  mais  toujours 
dans  l'hémisphère  nord,  une  zone  d'eau  remarquablement  légère.  A 
partir  de  cette  zone  et  en  allant  vers  les  deux  pôles,  la  densité  augmente 
plus  ou  moins  brusquement  jusqu'à  une  valeur  à  peu  près  constante 
qu'elle  conserve  pendant  quelque  temps  ;  puis,  continuant  à  augmen- 
ter, elle  atteint  une  valeur  maximum  entre  les  parallèles  de  40  et  60  de- 
grés dans  chaque  hémisphère.  Je  me  suis  assuré,  dans  l'hémisphère 
nord,  que  la  densité  diminue  ensuite  à  mesure  qu'on  s'approche  davan- 
tage du  pôle  aux  environs  duquel  doit  se  trouver  un  minimum.  Les 
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observations  que  je  possède  sur  rfaémisphère  sud  s'arrêtent  au  60*  dé* 
gré  de  latitude  sur  le  méridien  du  cap  Hom.  Sur  ce  parallèle,  la  densité 
n'avait  pas  encore  commencé  à  diminuer,  mais  il  est  probable  qu'en 
s'approchant  davantage  du  pôle  sud  on  trouverait  aussi  une  densité 
allant  en  diminuant  comme  dans  l'hémisphère  nord,  et  qu'on  doit  trou- 
ver un  minimum  aux  environs  de  ce  pôle. 

Quelles  que  soient  ses  causes,  j'attribue  à  cette  distribution  de  la 
densité  la  plus  grande  part  au  mouvement  qui  anime  l'ensemble  de  la 
masse  fluide,  et  elle  donne  immédiatement  l'idée  d'une  circulation  à 
laquelle  participent  tout  à  la  fois  les  eaux  profondes  et  les  eaux  de  sur- 
face. 

Les  eaux  légères  émergent  des  profondeurs,  dans  la  zone  équato«- 
riale  où  on  les  rencontre.  En  arrivant  à  la  surface,  elles  s'épanouis- 
sent et  donnent  une  onde  qui  se  déverse  vers  le  pôle  nord  et  une  onde 
qui  se  déverse  vers  le  pôle  sud.  Ces  ondes  sont  appelées  vers  les  hautes 
latitudes,  par  leur  légèreté,  qui  les  fait  tendre  à  aUer  recouvrir  les  eaux 
lourdes  qui  s'y  trouvent.  Mais,  à  mesure  qu'elles  avancent  vers  ces 
hautes  latitudes  par  un  chemin  de  surface,  elles  se  rencontrent  et  se 
refroidissent.  Devenues  lourdes  à  leur  tour,  quand  elles  y  parviennent, 
elles  sombrent,  dans  les  profondeurs,  sous  l'onde  qui  les  suit.  Elles 
gravitent  alors  vers  les  pôles,  par  un  chemin  sous-mann,  et  sont  appe- 
lées dans  cette  direction  tant  par  la  vitesse  acquise  que  par  la  légèreté 
des  eaux  polaires  qu'elles  viennent  soulever.  Arrivées  dans  les  profon- 
deurs des  mers  polaires,  elles  fondent  le  pied  des  glaces  ;  l'eau  douce 
qui  en  résulte  les  déconcentre  et  les  rend  légères;  elles  émergent  alors 
à  la  surface  avec  peu  de  salure.  Cette  légèreté  les  rappelle  vers  les 
hautes  latitudes  où  elles  viennent  recouvrir  les  eaux  lourdes.  Chemin 
faisant  elles  deviennent  lourdes  par  rayonnement  ou  concentration,  et, 
quand  elles  y  parviennent,  elles  sombrent  de  nouveau  et  retournent 
dans  là  zone  équatoriale  par  un  chemin  sous-marin. 

11  faut  remarquer  que,  dans  cette  dernière  partie  du  trajet,  qui  se 
fait  dans  les  profondeurs,  elle  sont  douces  enc«)re,  mais  froides,  et  que 
c'est  surtout  leur  basse  température  qui  les  a  appelées  et  qui  les  main-* 
tient  dans  les  profondeurs,  de  telle  sorte  que,  arrivées  dans  la  zone 
équatoriale,  elles  n'ont  besoin  que  d'une  très-faible  chaleur  pour 
émerger  de  nouveau  sous  l'action  des  rayons  solaires. 

Cette  circulation  que  dicte,  pour  ainsi  dire,  la  distribution  de  la  den- 
sité, donne  lieu  à  des  mouvements  verticaux  et  horizontaux  dont  la 
combinaison  avec  le  mouvement  diurne  de  la  terre  m'a  donné  l'expli- 
cation simple  et  rationnelle  de  tous  les  grands  courants  qui  sillonnent 
l'Atlantique,  et  des  principaux  phénomènes  qu'on  observe  dans  cet 
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Océan.  Elle  donne  la  raison  d'être  du  grand  courant  équatorial,  de  son 
intensité  but  la  lisière  sud  des  eaux  legàres,  lisière  qui  est  située  dans 
rhémisphère  nord  ;  du  courant  est,  que  Ton  rencontre  souvent  sur  la 
lisière  nord  de  ces  eaux  légères  ;  du  courant  si  remarquable  de  la  c6te 
septentrionale  de  Guinée;  du  courant  du  Gulf^tream,  qui  n'est  que  la 
chute  des  eaux  chaudes  et  salées  qui  viennent  de  l'émersion  équato- 
riale  ;  des  courants  polaires  et  des  courants  d'eaux  froides  qui  descen- 
dent des  pôles. 

Cette  circulation  explique  encore  la  prés^ce  des  eaux  froides  et  sou- 
vent troubles  qu'on  rencontre  fréquemment  aux  environs  des  fies  du 
cap  Vert  et  au  large  des  côtes  des  Guyanes,  le  Prororoca,  cet  inmiense 
mascaret  qui  ravage  cette  dernière  côte  >  la  basse  température,  souvent 
observée,  des  eaux  équatoriales,  et  enfin  la  distribution  de  la  salure  à 
la  surface  de  l'Océan,  distribution  que  j'ai  trouvée  très-analogue  à  celle 
de  la  densité. 

—  M.  Henri  Sainte-Glaire-Deville  dépose  une  note  très-curieuse  de 
M.  Salle,  sur  la  constitution  intime  du  gaz  acide  nitreux.  En  mesu- 
rant avec  soin  la  densité  et  le  degré  de  transparence  des  vapeurs  ruti- 
lantes, de  12  à  iSQ  degrés  de  température,  l'auteur  est  arrivé  à  cette 
conclusion  que  ces  vapeurs  sont  en  réalité  un  mélange  en  proportions 
variables  de  deux  combinaisons  acides  de  l'azote  avec  l'oxygène; 
mélange  presque  incolore  et  absolument  transparent  à  12^,  mélange 
presque  noir  et  tout  à  fait  opaque  à  150  degrés. 

— M.  Chevreul  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  série  de  ta- 
bleaux synoptiques  destinés  à  peindre  aux  yeux  les  idées  des  anciens 
alchimistes,  depuis  Platon^  dans  son  Ttm^e  Jusqu'à  Gterbert,  sur  Tori- 
gine,  la  nature  et  la  constitution  de  la  matière,  les  éléments  primitifs 
et  leurs  modes  de  groupements  dans  la  génération  des  corps  composés. 

—  M.  Chevreul  présente  avec  éloges  l'opuscule  Faraday  inventeur ^ 
dont  nous  annonçons  aujourd'hui  la  publication.  L'illustre* président 
prédit  un  grand  succès  à  cette  habile  et  heureuse  analyse  des  travaux 
d'un  savant  incomparable,  dont  la  mort  a  laissé  un  vide  qu'on  déses- 
père de  voir  jamais  comblé. 

<--  M.  Decaisn» présente,  au  nom  de  M.  Bautier,  les  deux  volumes 
de  ses  Flobes  partielles  de  la.  Fraitge,  2  vol.  in-8<^,  le  premier  de 
360  pages,  le  second  de  76.  Paris,  Âsselin.  Dans  le  tome  i^',  l'auteur 
donne  le  catalogue  raisonné  de  toutes  les  plantes  vasculaires  de  la  flore 
française,  sous  forme  de  tableaux  indiquant  le  nom  des  genres  et  des 
espèces,  la  durée  des  plantes,  l'époque  de  leur  floraison,  la  désigna- 
tion des  localités  où  elles  ont  été  trouvées,  enfin,  leur  mode  d'habita- 
tion. La  seconde  partie  contient  la  liste  alphabétique  de  toupies  lieux 
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menUonnés  dans  la  première.  Avec  la  série  des  numéros  d'ardre  repré- 
sentant les  espèces  intéressantes  que  fournit  chacune  de  ces  localités, 
on  pourra  se  procurer  immédiatement,  et  presque  sans  peine,  la  flore 
spéciale  de  toutes  les  contrées  de  la  France. 

—  M .  Camille  Dareste  lit  ce  résumé  de  ses  recherches  sur  la  pro* 
duction  artificielle  de  Tinversion  des  viscères  : 

a  L'inversion  des  viscères  est  une  anomalie  fort  rare  chez  l'homme, 
beaucoup  plus  rare  encore  chez  les  mammifères.  En  dehors  de  la  classe 
des  mammifères,  il  n'en  existait,  antérieurement  à  mes  travaux,  qu'une 
seule  observation,  faite  par  M.  de  Ba^r  sur  un  embryon  de  poulet.  Mes 
études  histologiques  sur  les  embryons  de  poulet  m'ont  permis  de  la 
constater  très-souvent.  J'ai  déjà  eu,  à  plusieurs  reprises,  occasion 
d'en  entretenir  l'Académie,  et  de  montrer  comment  elle  se  produit.  Je 
les  rappelle  brièvement.  L'embryon,  à  son  origine,  est  complètement 
symétrique;  c'est  seulement  à  un  certain  moment  de  son  évolution, 
qu'apparaissent  les  modifications  de  la  symétrie  primitive  qui  caracté- 
sent  l'état  normal,  et  quelquefois  aussi,  mais  très-exceptionnellement, 
l'état  inverse.  Pour  comprendre  comment  se  produit  cette  déviation  de 
l'état  normal;  il  faut  faire  intervenir  des  notions  nouvelles  qui  résultent 
de  mes  études  embryogéniques.  Les  physiologistes  qui  ont  étudié  la 
formation  du  cœur  et  les  divers  états  successif  qu'il  présente  dans 
l'embryon,  ont  indiqué  cet  organe,  comme  formant  d'abord  un  canal 
unique  situé  sur  la  ligne  médiane  du  coros.  J'ai  constaté  qu'avant 
cette  époque,  le  cœur  consiste  en  deux  blastèmes  complètement  sé- 
parés, mais  qui,  dans  l'état  norm?l,  ne  tardent  pas  à  se  conjoindre 
sur  la  ligne  médiane  pour  donner  naissance  au  canal  unique.  Je  tiis 
danê  rélat  normal,  car  il  se  peut  que  la  disposition  primitive  subsiste, 
par  lin  fait  d'arrêt  de  développement,  et  que  chacun  des  deux  blas- 
tèmes primitife  se  développe  en  un  cœur  particulier.  Ainsi  se  produi- 
sent les  embryons  à  deux  cœurs  que  M.  Panum  a  signalés  le  premier, 
et  que  j'ai  vus  se  produire  fréquemment  dans  mes  expériences.  Ces 
deux  blastèmes  cardiaques,  primitivement  égaux,  ne  tardent  pas  À  se 
développer  inégalement.  Dans  l'état  normal,  celui  qui  est  à  droite, 
quand  on  régarde  l'embryon  par  sa  face  dorsale,  se  développe  plus 
que  celui  qui  est  à  gauche.  Il  en  résulte  plus  tard  une  incurvation  du 
canal  cardiaque  qui  se  produit  à  droite  de  l'embryoà  toujours  observé 
par  sa  face  dorsale.  On  voit  alors  le  cœur  pendant  un  certain  temps, 
se  présenter  sous  la  forme  d'une  anse  contractile  placée  à  la  droite  de 
l'embryon  ;  puis  celui-ci,  qui  d'abord  était  couché  à  plat  sur  le  jaune, 
change  de  position  et  se  place  de  telle  façon  que  sa  face  latérale  gauche 
,  soit  en  contact  avec  les  parois  du  jaune.  Dans  l'inversion  des  viscères, 

il 
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tous  cee  faits  se  passent  daps  un  ordre  inverse.  Le  blastème  ear- 
diaque  gauche^  prenant  un  plus  grand  développement  que  le  droit, 
détermine  l'inflexion  de  l'anse  cardiaque  à  la  gauche  de  l'embryon  ; 
et,  par  suite  de  cette  apparition  de  l'anse  cardiaque  à  gauche,  l'em- 
bryon se  retoumC)  en  plaçant  sa  face  latérale  droite  en  contât  avec  les 
parois  du  jaune. 

Tel  est  le  mécanione  physiologique  de  l'inversion  des  viscères.  D^ 
expériences  entreprises  depuis  quatre  ans,  m'ont  aj^ris  qu'il  est  pos" 
slble  de  le  déterminer  artificiellement.  J'avais  observé  précédemment 
que  si  Ton  met  dans  la  couveuse  artificielle^  qui  sert  à  mes  expériences^ 
l'œuf  en  contact  avec  la  source  de  chaleur  par  un  point  unique^  en  le 
plaçant  de  telle  sorte  que  ce  point  ne  soit  pas.  le  point  culminant  de 
l'œuf,  celui  qui  vient  occuper  la  cicatricule,  le  blastoderme  et  l'aire 
vasculaire  se  déforment  pendant  leur  évolution  d'une  manière  caracté* 
ristique*  Dans  l'incubation  normale,  le  blastoderme,  puis  l'aire  vascu- 
laire s'étendent  autour  de  l'embryon,  qui  se  forme  au  centre  de  la 
cicatricule,  sous  la  forme  d'un  cercle  dont  la  circonférence  va  sans 
cesse  en  s'éloignant»  Au  contraire,  dans  les  conditions  insolites  où  je 
place  mes  œufs,  le  développement  du  blastoderme  et  de  l'aire  vascu- 
laire se  fait  beaucoup  plus  rapidement  entre  le  point  de  la  cicatricule 
où  se  produit  l'embryon  et  la  source  de  chaleur,  que  du  côté  opposé. 
Il  en  résulte  que  le  blastoderme  et  l'aire  vasculaire  prennent  la  forme 
d'eUipses  dont  l'embryon  occupe  l'un  des  foyers. 

Partant  de  ces  faits  et  tenant  compte  de  l'orientation  de  l'embryon 
dans  l'œuf,  orientation  qui  est  presque  toujours  U  même,  ainsi  que 
M.  de  Ba&r  en  avait  déjà  fait  la  remarque,  j'ai  pu,  il  y  a  quelques  an- 
nées, provoquer  le  développement  exagéré  de  certaines  parties  du 
blastoderme  et  de  l'aire  vasculaire,  tantôt  à  la  droite  et  tantôt  à  la 
gauche  de  l'embryon,  tantôt  à  son  extrémité  céphalique  et  tantôt  à  son 
extrémité  caudale.  J'ai  déjà  signalé  tous  ces  faits  à  l'Académie,  mais 
j'y  sgoute  aujourd'hui  un  fait  nouveau,  c'est  que  Hncurvation  de  l'anse 
cardiaque  à  la  gauche  de  l'embryon,  et  par  conséquent  l'inversion  des 
viscères  ne  se  produisent  que  lorsque  la  région  gauche  de  l'aire  vas- 
culaire est  plus  développée  que  la  région  droite.  On  voit  donc  comment 
l'expérimentateur  peut  produire  une  des  conditions  qui  déterminent 
l'apparition  de  l'inversion  viscérale,  en  déterminant  un  excès  de  déve- 
loppement de  l'aire  vasculaire  à  la  gauche  de  l'embryon.  11  suffit  pour 
cela  de  placer  les  œufs  dans  une  situation  telle  que  leur  grand  axe  soit 
oblique  à  l'axe  des  tuyaux  ^  de  chauffe  de  la  couveuse,  en  ayant  soin 
que  le  pôle  aigu  de  l'œuf  soit  plus  élevé  que  le  pôle  obtus.  » 

Toutefois,  si  l'inversion  des  viscères  ne  se  produit  que  dans  une  cer- 
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taine  position  de  Tœuf  par  rapport  à  la  couveuse  artificielle,  il  ne  s'en- 
suit pas  cependant  que  cette  position  détermine  toiiyours  Tinversion. 
Depuis  quatre  ans,  j'ai  répété  bien  souvenjt  Texpérience,  et  elle  m*a 
toujours  donné  des  résultats  fort  variés  ;  tantôt  presque  tous  mes 
embryons  étaient  inverses,  tantôt  au  contraire  ils  présentaient  tous  l'état 
normal,  il  faut  donc,  pour  que  l'inversion  se  produise,  qu'une  condi- 
tion nouvelle  vienne  s'ajouter  à  celle  qui  résulte  du  mode  d'échaufTe- 
ment  de  l'œufv 

J'ai  cherché  longtemps  quelle  pouvait  être  cette  condition  nouvelle, 
mais  j'ai  fmi  par  reconnaître  qu'elle  consiste  dans  un  certain  abais- 
sement de  la  température  du  milieu  où  se  fait  rincubation.  En  effet, 
les  expériences  qui  m'ont  donné  des  embryons  inverses  ont  été  faites  à 
la  fin  de  Thiver  et  au  commencement  du  printemps.  J'ai  obtenu  éga- 
lement des  inversions  nombreuses  au  mois  d'août  1866;  mais  il  y 
avait  alors  à  Lille,  pendant  un  certain  nombre  de  jours,  un  abaisse- 
ment notable  de  la  température.  Au  contraire,  les  incubations  de  juin 
et  de  juillet  ne  m'ont  donné  que  des  embryons  normaux.  Cette  in- 
fluence, exercée  par  la  température  ambiante  sur  le  développemwt  de 
mes  embryons,  se  conçoit  d'ailleurs  très-facilement,  car,  dans  ma  cou- 
veuse artificielle,  les  œufs  n'ont  qu'un  point  de  contact  avec  les.  tuyaux 
de  chauffe,  et  ne  s'échauffent,  par  conséquent,  que  par  ce  seul  point, 
tandis  que  tout  le  reste  de  leur  surface  est  à  l'air  libre,  et  subit  direc- 
tement l'action  des  variations  de  la  température  extérieure. 

Il  me  reste  maintenant,  pour,  compléter  ce  travail,  à  déterminer,  ces 
températures  relativement  basses  qui  concourent  à  la  production  de 
l'inversion  des  viscères;  et  qui,  aûnsi  qu'on  pouvait  le  prévoir  et  que 
j'ai  déjà  pu  le  constater  dans  certains  cas,  varient  avec  la  distance  du 
point  culminant  de  l'œuf  à  son  point  d'échauffement.  Mais  ce  travail, 
que  la  température  exceptionnellement  élevée  des  mois  derniers  ren- 
dait impraticable,  ne  pourra  être  accompli  que  l'année  prochaine.  J'ai 
pu  constater  seulement  que  l'inversion  ne  se  produit  pas  lorsque  la 
température  ambiante  dépasse  2â«. 

Mais  en  attendant  ce  complément  de  mes  études,  je  puis  considérer 
comme  désormais  acquis  le  fait  de  la  possibilité  de  produire  l'inversion 
des  viscères  en  combinant  réchauffement  de  l'œuf  en  un  point  déter- 
miné de  sa  surface  avec  l'action  d'une  température  relativement  basse. 

—  F.  MOIGNO. 
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•Hyliie  des  racMe»  réwéàém  pmr  le 

Lorsque  les  roches  de  sédiment  se  soAt  form^  sous  les  eaux,  ce  qui 
est  le  cas  général ,  il  peut  arriver  que  des  éruptions  subaérîennes  ou 
subaqueuses  introduisent  dans  la  mer  des  roches  volcaniques,  lesquelles 
se  divisent  subitement  en  parties  d'une  plus  ou  moi»  grande  ténuité, 
par  Teffet  d'un  refroidissement  plus  ou  moins  rapide;  ces  masses  ainsi 
divisées,  mais  dont  les  molécules  restent  en  contact  immédiat,  se  ré- 
pandent en  coudies  sous  l'action  des  vagues,  et,  par  leur  a^lutination/ 
elles  donnent  naissance  à  de  nouvelles  roches.  La  conteacture  de  ces 
roches  peut  varier,  depuis  les  brèches  les  plus  gressières  jusqu'aux 
roches  du  grain  le  plus  homogène  et  le  plus  fin,  et  assez  ordinairement 
les  deux  sortes  se  montrent  dans  des  couches  alternatives.  Quand  on 
examine  de  telles  formations  après  qu'elles  se  sunt  consolidées,  on  les 
trouve  chimiquement  et  minéralogiquement  identiques  avec  les  roches 
primitives  d'éruption  :  celles  particulièrement  dont  le  grain  est  fin  et 
compacte  ressemblent  tellement  aux  roches  primitives  qu'on  ne  peut 
souvent  les  distinguer  de  celles-ci  à  l'œil  nu.  On  ne  peut  donc  s'étonner 
si  le  géologue  se  trouve  embarrassé  à  la  rencontre  de  pareils  dégMB,  et 
s'il  indine  vers  le  système  de  la  transmutation  des  roches  sédimentaires 
en  éruptivesi  etc»  Le  chimiste  lui-même  se  voit  dans  des  cas  aussi  per- 
plexes, quand  ses  analyses  lui  montrent  qu'une  roche ,  provenant  de 
Btratiftcalions  normales,  a  la  même  composition  que  telle  autre  qu'il  sait 
être  une  roche  d'intrusion.  Gq[Mndant,  avec  le  secours  du  microscope, 
la  difficulté  diqMrait;  cet  instrument  fait  voir  que  les  roches  primaires 
et  secondaires,  quelle  que  soit  leiur  similitude  extérieure  ou  l'identité 
de  leur  composition,  ont  une  structure  intérieure  totalement  diiférente  : 
les  roches  primaires  ont  la  structure  cristalline,  tandis  que  les  autres 
se  résolvent  en  grains  simplement  a^lomérés,  bien  que  la  matière  soit 
de  même  nature  que  pour  les  premières.  Quant  aux  roches  formées  pur 
la  consolidation  de  cendres  volcaniques ,  leur  examen  au  nûcroscope 
fait  connaître  si  les  cendres  se  sont  déposées  sur  la  terre  ou  si  elles  sont 
tombées  dans  l'eau. 


PAllS.  —  TTP.  ^AUKia,  EUK  BOKAPAftTBy  44. 
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culture, p.  366. 

Leçons  élémentsdres  de  chimie,  p.  183. 

Léporides,  p.  318. 

Lettres  authentiques  de  Galilée,  p.  625; 
—  - causeries  nebdomadaires,  p»  465. 

Levure  de  bière,  p.  536,  627. 

Liberté  de  l'enseignement  aupérieur, 
p.  279. 

Livres-de-beurre,  p.  699. 
I  Locomotive  routière^  p.  279. 
^  Loi  nouvelle  des  dépêches  télégraphiques, 
*      p. 366. 

Lois  de  l'induction,  p.  406,  442;  —de 
Newton,  démonstration  élémentaire, 
p.  427,  485;  —  du  cyclone,  p.  48S. 

Lotus  truffîer,  p.  403. 

Loyauté  commerciule  aux  Etata-Unia, 
p.  327. 

Lumière  (la),  ses  causes  et  ses  effets, 
p.  406;  —  de  Chathani,  p.  42^  —  de 
la  chaux,  p.  171;  —  des  comètes, 
p.  185;  —  électrique,  p.  162.  238  ;  — 
expérences  nouvelles,  p.  207;  — mo- 
nocrhomatique,  p.  133 ;  —  oxhydrique, 
p.  136,234. 

Lune,  sa  couleur  pendant  les  éclipsas, 
p.  433. 

Lutte  pour  l'existence,  p.  611. 


Machine  à  gas  perfectionnée,  p.  172;  — 
à  tube  flexime  à  vapeur,  p.  344;  — 
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électrique  de  Berfscli  perfeotioiinée, 
p.  109;  —  nouvelle  à  plier  et  à  métrer 
les  étoffes,  p.  480. 

Machines  de  ménage,  ç.  689;  —  magné- 
to-électriques françaises,  p.  34  ;  —  ma- 
gnéto-électriqnes,  leur  théorie,  p.  439. 

Magnésie  employée  dans  Téolairage  oxhy- 
drique, p.  36;  »  incandescente  par 
Tare  voltaSque,  p.  162. 

Magnétisation  de  la  lumière,  p.  271. 

Magnétisme  et  acier,  p.  581  ;  ^  et  poids 
atomiq^  et  spécifique,  p.  836. 

Maladie  des  vers  à  soie,  p.  228,  360,  402; 
des  vins,  p.  57;  —  nouvelle  de  la  vigne, 

p.  664. 
Maladies  syphilitiques,  p.  3 1 8 . 
Manuel  de  chimie  théorique  et  pratiquai 

p. 184. 
Marais  du  Chdne,  p.  253. 
Marché  à  poissons  couvert,  p.  677  • 
Marée  lunaire  atmosphérique,  p.  68. 
Martin,  son  acclimaûition,  p.  278  • 
Matérialisme  et  science,  p.  254. 
Mécanique  des  atomes,  p .  490 . 
Médaille  de  cinquantaine,  p.  815  ;  —  du 

prince  Alhert,  p.  189« 
Médailles  d'honneur  de  la  Société  fran- 
çaise, p.  283. 
Mémorial  de  l'artillerie,  p.  261. 
Méridien  magnétique,  moyen  de  le  déter- 
miner en  mer,  ç.  663. 
Merveilles  de  la  science,  p.  326. 
Mésithylène,  produits  de  son  oxydation, 

p.  343. 
Métaux  (les)  nouveaux,  p.  51. 
Météores  de  janvier  et  février,  p.  467  ;  — 

de  novembre,  p.  248.  v 
Météorite  de  Paltusk,  p.  626. 
Météorites  et  étoiles  filantes,  p.  6. 
Météorologie,  p.  502. 
Méthode  pour  tondre  les  minéraux  réfrao- 

taires,  p.  18. 
Méthylsnlfite  de  sodium,  p.  704. 
Micromètre  des  passages,  p.  584* 
Microscope  nouveau,  p.  59. 
Microzymas,  p.  228,  275,  402;—  du  foie, 

leur  nature  et  leur  fonction,  p.  201. 
Minargent,  p.  677. 
Mines  de  Freiherg,  p.  237;  —  d'cr  de 

Transylvanie,  p.  18. 
Miroirs  métalliques,  p.  26. 
Mise  à  l'eau  du  Persévérant  et  du  Bon- 
Espoir,  p.  145. 
Mœurs  des  aloses,  p.  134. 
Molette  de  Schlagintweit,  p.  520. 
MonoBoie    accidentelle    du     Cttlebogynet 

p.  34. 
Montagne  magnétique,  p.  282. 
Montagnes  (les),  p.  50;  —  da  globe,  les 

plus  hautes,  p.  509. 
Monument  de  Fresnel,  p.  271. 
Morflats  (maladie  des), p.  664. 
Morsure  d'un  serpent,  p.  275. 
Mort   de    François-Auguste    Chevalier, 
p.  409;  —  de  lord  Brougham,  p.  89; 


—  de  M.  Bourdaloue,-  p.  865  ;  —  de 
M.  Jules  Plucker,  p.  147;  —  de 
M.  Jules  Seguin,  p.  89;— de  M.  Le  Raint, 
p.  409  ;  —  de  M.  Matteuccî,  p.  360  ;  — 
de  M.  Ponillet,  p.  277;  —  des  nour- 
rissons par  inanition,  p.  625  ;  —  par 
une  piqûre  de  guêpe,  p.  460  ;  —  réelle 
et  apparente,  p.  249- 

Mortiers  hydrauliques,  p.  801. 

Moulm    à  vent,  240  ;    —   sans  meules, 

p.  701. 
Mouvement  de  bascule  du  sol  au  Chili, 
p.  359  :  —  du  système  solaire,  p.  172; 

—  tourbaionnaire,  p.  318,  577,  709; 
—vibratoire  d'une  membrane  elliptique, 

p.  129.  ^     ^, 

Moyen  de  reconnaître  la  nature  des  nla« 

ments  d'un  tissu,  p.  88. 
Mule  ayant  mis  bas  un  produit  mâle, 

p.  35. 
Multiplication  et  division  abrégées,  p*215« 


Nature  de  la  chaleur,  p.  301 . 
Navigation  aérienne,  p.   149,  150,  154, 
164,    194;   —    an   palais  de  cristal, 

p.  236. 

Navires  de  sauvetage,  p.  58,  89. 

Nébuleuse  planétaire  des  Gémeaux,  p.  113* 

Nëphosoope,  p.  534. 

Neutralisation  des  sels  de  soude  des  jus 
de  betteraves,  p.  127. 

Nitre,  sa  formation  dus  les  Indes,  p.  666. 

Nitro-glycérine,  application  et  prépara- 
tion, p.  467. 

Hitioprussiate  de  potasse,  p.  275. 

Nœud  vital  chez  les  invertébrés,  p.  276. 

Noir  d'aniline,  p.  282. 

Nouveautés  parisiennes,  p.  687  • 

Nouvelles  de  l'enseignement,  p.  497  ;  — 
scientifiques  de  Vienne,  p.  378. 


Observation  des  .vibrations  des  plaques 
par  la  réflexion,  p.  24. 

Observations  diverses,  p.  169;  —du  cra- 
tère lunaire  de  Linné,  p.  469$  —  ma- 
gnétiques et  météoroloffiques,  p.  291  ; 
météorologiques,  p.  144,  826. 

Observatoire  de  Greenwich,  ç.  282;  — 
impérial,  p.  542;—  impérial  à  Ver- 
sailles, p.  496,531. 

Occlusion  des  gaz  par  les  métaux,  p.  142. 

Œufs  de  vers  à  soie  malades,  p.  34. 

Œuvres  de  Lagrange,  p.  188,  406  ;  —  de 
Lavoisier,  p.  405;  —  de  M.  Verdet, 
p.  313. 

Oiseaux  et  reptiles,  p.  822;  -^  p&p' 
tesques  éteints  de  la  Nouvelle'-Zelanae, 
p*  376. 
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Olivine,  p.  351. 

OphthalmoBOope,  p.  274* 

Optique  physiologique,  p.  314. 

Ora^egde  1868,  p.  498. 

Orbite  des  comètes,  p.  272. 

Origine  des  comètes,  p.    116;   —  des 

roches  révéla  par  le  microscope,  p.  716; 

—  du  travail  musculaire,  126. 
Oscillations  du  pendule  dans  la  cathédrale 

d'Amiens,  p.  89. 
Ourdisseuse,  p.  61. 
Oxamide  et  urée,  p.  561. 
Ozone  dans  Tatmosphère,  p.  562. 


Palais,  châteaux,  hôtels  et  maisons  de 
France,  p.  428. 

Paléontologie  (la),  p.  50,  636. 

Palmiers  (les),  p.  49. 

Pancréas,  son  action  sur  la  graisse  et 
Tamidon,  p.  200.* 

Papiers  divers,  p.  678. 

Paralysie  générale,  p.  87 . 

Paratonnerre  pour  poudrière,  p.  143. 

Paratonnerres,  p.  486,  543,  545,  575. 

Pftte  à  papier,  p.  286. 

Pavage  en  bois  minéralisé,  p.  102;  — 
nouveau  système,  .p.  1()2. 

Pectine  convertie  en  pectate,  p.  135. 

Pénétration  du  fer  par  l'hydrogène,  p.  33. 

Périodates,  p.  340. 

Période  de  1803  ans,  p.  110. 

Peroxyde  d'argent,  sa  formation  par  l'o- 
zone, p.  521. 

Persévérant  (le),  p.  54,  145. 

Perspective-relief,  p.  423. 

Persulfure  d'hydrogène,  p.  185. 

Pesanteur  spécifique,  p.  ôSO. 

Peste  des  eaux,  p.  S67. 

Pétrole  en  Suède,  p.  635;  —  snbsUtué 
au  charbon  dans  le  chauffage  des  na- 
vires, p.  33,  284. 

Phases  de  Vénus  visibles  à  l'œil  nu, 
p.  830. 

Phénomènes  cométaires,  p.  638;  — élec- 
tro-capillaires, p.  39, 183  ;  —  ichthyo- 
logiques,  p«  591. 

Phosphate  bibasique  de* chaux,  p.  361. 

Phosphates  transformés  en  phosphures 
de  fer,  p.  139. 

Photographie,  effets  curieux,  p.  130. 

Photographies  du  feuillage,  p.  62. 

Photomètre  tangentiel  de  F.  Bothe,  p.  24. 

Phthisie(la)  pulmonaire,  p.  73. 

Physiologie  et  iastruotion  du  sourd-muet, 
p.  388. 

Physique  moléculaire,  p.  44,  148,  279. 

Piano  électrique,  p.  680. 

Pile  à  éléments  homogènes  plongeant 
dans  un  mdme  liquide,  p.  31;  —de 
Grove,  p.   894;  —  par  polarisation, 


Piseicnlture,  p.  466  ;  —  en  Ghins,  p.  345. 

Planète  98*,  p.  116;  —  nouvelle,  p.  88» 

189;  —  centième  du  groupe,  p.  497, 

543. 
Plantes  cryptogames,  p.  272. 
Pluralité  des  mondes,  p.  321. 
Poids  du  cerveau  chez  les  différentes  races 

humaines,  p.  121. 
Points  radiants  des  météores  de  janvier, 

p.  188. 
Polarisation,  nouvel  appareil,  p,  99;  — 

rotatoire  magnétique,  p.  527. 
Polarité  de  la  pyrite  de  fer,  p.  490. 
Pomme   de    terre,    culture    productive, 

p.  508. 
Pompe  pneumatique  à  mercure,  p.  41. 
Pompes  à  incendie,  p.  157* 
Ponaérabilité  de  la  chaleur,  p.  182. 
Pont  entre  TAngletetre  et  la    Franoe, 

p.  103. 
Porcelaines  (les),  p.  46. 
Poudre  de  Chatham,  p.  42. 
Poudres  (les)  de  guerre,  p.  368;  —  nou- 
velles au  picrate  de  potasse,  p.  391 . 
Poulpe  gigantesque,  p.  276. 
Pouvoir  réfringent  siMêciHque,  208. 
Précis  de  chimie  industrielle,  p.  268;  — 

élémentaire  de  géologie,  p.  604. 
Prédictions  météorologiques,  p.  69. 
Préparation  de  l'acide  carbonique,  p.  127; 

du  papier  de  tournesol,  p.  266. 
Préservatif  de  la  rage,  p.  53 J . 
Presse  pour  l'extraction  des  jus  de  bette* 


raves, 


128. 


p.  453. 
Pile 


es  an  perchlorure  de  fer,  p.  341 . 


Primes  d  honneur  de  l'agriculture,  p.  866. 
Principes  colorants  du  nerprun,  p.  575. 
Prix  Âubanel,  p.  550;  -*  Barbier,  p.  94  ; 

—  Bordiu,  92,  93  ;  —  Bréant,  93  ;  — 
Dalmont,  p.  92  ;  — Desmaxières,  p.  94  ; 

—  décernés  et  proposés,  p.  460;  — 
d'astronomie,  p.  92  ;  —  de  l'Académie 
de  Nancy,  p.  545  ;  —  de  M**  la  mar- 
quise de  Laplace,  p .  92  ;  —  de  mathéma^ 
tiques,  p.  91,  498;  —  de  médecine  et 
de  chirurgie,  p.  92;— -de  physiologie 
expérimentale,  p.  92  ;  -^  de  statistique, 
p,  92;  —  des  arts  insalubres,  p.  93; 

—  Godard,  p.  94;  --•   Jucker,  p.  94; 

—  quinquennal  des  sciences  naturelles 
en  Belgique,  p    367. 

Problème  des  trois  corps,  p.  492,  579. 

Procédé  Bessemer,  p.  14  ;  —  de  déféca- 
tion, p.  128. 

Procès  (le)  du  matérialisme,  p.  418. 

Production  artificielle  de  l'inversion  des 
viscères,  p.  713.:  —  de  sons  par  les 
flammes,  p.  24;  —  du  diamant, p. 276. 

Produits  céramiques  avec  glaçure  sans 
plomb,  p.  488  ;  —  de  la  tourlÀ,  p.  218; 

—  volcaniques  de  la  Haute -Loire, 
p.  359. 

Progressions  et  séries  harmoniques,  p. 

53Ô. 
Projections  géographiques  nouvelles,  p. 

652. 
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PromenadM  (L»)  ào  Paris,  p.  65. 

Promotion,  p.  675 . 

Propriété  éleotro^motrioe  des  oharbonB, 

p.  i6l. 
Propriétés  électriques  du  ohlomre  double 

de  mercare  et  de  potassiain,  p.  696  ;  ^ 

optiques  d'na  diamaut  noir,  p.  598  • 
Prospérité  financière   de   la  France,  p. 

629. 
Protoohlofure  de  mercure,  p .  362  • 
Protozyde  d'asote,  chloroforme,  p.  551. 
Pïrotabérances  du  soleil,  p.  678,  706. 
Puits  instantanés,  p.  608. 
Purpurine,  p.  521. 
Pyrozène  en  gros  criatauz,  p.  404. 


Quantités  périodiques,  p.  586. 


Races  asiatiques,  p.  Iti;  — .  austra- 
liennes, p.  125. 

Racines  réelles  d'une  équation,  p.  SI 4. 

Radiation  solaire,  p.  618. 

Raffinage  du  sucre,  p.  690. 

Rage,  p.  454. 

Raies  des  comètes,  p.  485;  ^  d'interfé- 
rences de  Talbot,  p.  380. 

Rapport  de  la  Société  des  amis  des 
sciences,  p.  1. 

Rapports  anglais  sur  l'Exposition  de 
1867,  p.  409. 

Rayon  de  courbure,  p.  112. 

Réalité  des  racines  d'une  équation,  p .  21 4. 

Rechercbes  expérimentales  d'optique , 
p.  26,  342;  —  sur  la  chlorophylle, 
p.  583  ;  —  sur  la  fermentation  alcoo- 
lique, p.  615  ;  —  sur  l'aniline  et  ses  dé- 
rivés, p.  185. 

Réclamation,  p.  112,  382;  —  de  M.  H. 
Martin,  p.  529. 

Rectifications,  p.  113,  672. 

Réduction  du  bien  d'indigo,  p.  301. 

Réforme  astronomique,  p.  451. 

Réfraction  extraordinaire,  p.  284. 

Refcistre  météorologique  tenu  à  Leeth» 
Fort,  p.  264. 

Régulateur  à  ailette,  nouveau  système, 
p.  34;  —  électrique  fonctionnant  sans 
mécanisme,  p.  164. 

Renard  (le),  navire  à  grande  vitesse, 
p.  119. 

Réparation  d'honneur,  p/288. 

Réponseà  M.  H. Martin,  p.  580;  ^  de 
M.  Chasles  à  M.  Fangère,  p.  708. 

Reptiles  et  oiaaaox,  p.  822. 

Résistance  de  l'air  contre  les  projectiles 
d'artiUeriCy  p»  167, 265  ;  —  dynamique, 
p.  495. 


Respiration  (la),  p.  46. 
Résurreotion-plant,  p.  636* 
Réonissease-casBê-mbanf,  p»  61. 
Roches  et  métaux  qu'elles  ooniîenneot, 

p.  875  ;  —  leur  origine  révélée  par  If 

microscope,  p.  716. 
Roi  des  rats,  p.  610. 
Rôle  dn  eoke  dans  les  piles,  p.  668. 
Rotation  de  la  terre,  p.  89  ;  --  de  trois 

étoiles  du  Sagittaire,  p.  545. 
Rubidium»  p.  51. 
Rjfsaphiê  vaBkUfis,  p.  664. 
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Saisons  (les),  étude  de  la  nature,  p.  252. 
Sang  de  l'homme  et  des  vertébrés,  p.  840. 

Savon  de  Marseille,  p.  590. 
Séance  annuelle  de  la  Société  Hollan- 
daise, p.  546;  —  publique  annuelle  de 
r Académie  des  sdennei ,  p.  91 . 

Secrets  de  l'Océan,  p.  610. 

Sécurité  des  mines  de  houille,  p.  699. 

Sel  (le),  en  Franoe,  p»  502  ;  —diététique, 
p.  505. 

Sélaginelle  lépidophylle,  p.  686. 

Sels  du  thallium,  p.  275;  — *  basiques  de 
cuivre,  p.  614. 

Sesquifluorure  de  manganèse,  p.  663. 

SexQ  chez  les  abeilles,  p.  408. 

Signaux  par  combnaison  de  lumières, 
p.  42. 

Signes  de  tempête,  p.  117. 

Silex  taUlés,  p.  135;  —  travaUlés,  p. 
882,  199. 

Silice,  nouvelle  forme  cristalline,  p.  299. 

Silid-iodofonne,  p.  476. 

Société  aéronautique,  exposition,  p.  872; 
—  des  amis  des  sciences,  p.  1  ;  —  hol- 
landaise, cent-seizième  séance  annuelle, 
p.  546;  —  industrielle  d'Amiens,  p. 
680;  —  royale,  p  371. 

Soirée  de  la  Société  royale,  p.  40. 

Soirées  de  la  Sorbonne,  p.  45 . 

Soleil  (le),  p.  52  ;  —  de  47^  de  diamètre, 
p.  451. 

Solubilité  de  l'acide  silicique  dans  l'am- 
moniaque, p.  286. 

Son  produit  par  les  flammes,  p.  24. 

Sondages  dans  l'Adriatique»  p.  874. 

Soufre  (le),  p.  49. 

Sources  d'eau  et  silex  taillés,  p.  135;  — 
de  pétrole  en  Suède,  p,  635. 

Spectre  Ressemer,  p.  21  ;  —  de  la  comète 
de  Brorsen,  p.  95;  -*  de  la  comète  de 
M.  Winnecke,  p.  897  ;  —  delà  lumière 
des  comètes,  p.  270,  526;  —des  étoiles, 
p.  272  ;  —  des  flammes  contenant  du 
carbone,  p.  880;  -*-  des  protubénnoes, 
p.  673, 706. 

Statistique  analytique,  p.  453, 
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stéréoscope  et  éj^avet  panomniqnefl» 

p.  501. 
Strictarotomie  mtrm-atérale,  p.  MO. 
Saooécîané  du  coton,  p.  684. 
Saore  combiné  à  la  chaux,  p.  219;  -.- 

de  gratine  formé  par  Tacide  uriqoe, 

n.  839. 
Sulfate  de  quinine  contre  le  choléra^  p. 

312. 
Sulfates,  p.  861. 
Sulfobenzol,  p.  300. 
Sulfure  de  carbone  pur,  p.  816  ;  —  de  so» 

dium,  p.  843. 
Sulfures  métalliques,  leur  préparation, 

p.  818. 
Suroxydation  du  eumène,  p.  526. 
Synthèse  de  Tacétylèhe,  p.  524  ;  —  de  la 

Imnière  blandie  avec  les  couleurs  du 

spectre,  p.  17. 
Système  métrique,  p.  87  t. 


Tabac  à  fumer,  see  e£fets  ches  les  en- 
fants, p.  549. 

Tableaux  synoptiques,  p.  712. 

Taches  de  Vénus,  p.  431;  —  du  soleil, 
p.  245, 399,  450,  585. 

Tallage  des  blés,  p.  487. 

Télégraphe  atmo8phéri(jue,  p.  42  ;  — élec- 
trique, p.  193;  —  mdo-enropéen,  p. 
103,  508;  —  océanique,  p.  504;  — 
sons-marin  fîranco-américain,  p.  588, 

Télégraphie  (la),  p.  47,  459. 

Tél^aphes  indiens,  p,  287. 

Télémètre  répétiteur  à  retournement,  p. 
616. 

Télescope  lénithal,  p.  115. 

Tension  des  vapeurs  des  composés  homo- 
logues, p.  616. 

Terre  (la)  avant  le  soleil,  p.  452  ;  —  po- 
laire, p.  679. 

Tétraèdre  polaire,  p.  428. 

Thallium,p.  61. 

Théorème  de  Toricelli,  p.  21  ;  —  nouveau 
de  mécanique,  p.  819;  —  sur  la  me- 
Bure  des  solides,  p.  110. 

Théorie  delà  eircnlation  de  l'atmosphère, 
p.  68  ;  ~  de  la  comptabilité,  p.  510  ; 
—  de  la  pile  électrique,  p.  41 S  ;  —  des 
comètes,  p.  618;  —  des  machines  ma- 
gnéto-électriques, p.  439;  —  des  mou- 
vements tourbillonnaires,  p.  577;  — 
des  roues  hydrauliques,  p.  675  ;  —  des 
taches  solaires,  p.  535  ;  —  des  taches 
solaires,  p.  594;  —  dynamique  de  la 
chaleur,  p.  211;  ^  physiologique  de 
la  musique,  p.  814. 

Thermomètre  à  mercure  à  minima,  p. 
176.  *^ 

Thermo-rhéemèCre,  p.  404, 445. 

Tir  des  canons  rayée,  p.  144. 

Titanite  de  fer  maguetopolaire,  p.  351 . 


Toiles  zflét^lliquet  et  liquidea  inflamma- 
bles, p.  559. 

Toloidina  et  aniliae,  p.  563. 

Traité  de  chimie,  p.  801  ;  —  de  chimie 
expérimentale  et  appliquée,  p.  259  ;  — 
de  chirurgie,  p.  490;  —  dfe  géologie, 
p.  487;  —  de  U  paralysie  génénJe, 
p.  87. 

Traitement  des  aliénations  mentdes, 
p.  10. 

Trajectoires  des  projectiles,  p.  167* 

Transactions  de  rAcadémie  du  Goimeo- 
ticut,  p.  260. 

Transformation  de  l'acide  urique  en  gly- 
cocoUe,  p.  705;—  des  carburee d'hy- 
drogène, p.  183;  —  des  gaz  des  marais, 
p.  531,  583;  —  des  cristaux  hémièdres 
à  droite  ou  à  gauche,  p.  33. 

Transmissions  tâégraphiques,  p.  237. 

Transmutation  des  espèces,  p.  450. 

Travail  musculaire,  son  orqQine,  p.  iS6« 

Tremblement  de  terre,  p.  237. 

Trombe^  grdle,  p.  287. 

Trou  fait  par  la  décharge  électrique,  p. 
840. 

Tunnel  du  Mont-Genis,  p.  499. 

Types  naturels  en  soologie,  p.  254. 


Unité  et  convertibilité,  p»  681. 
Uriconium,  p.  682* 

Utilisation  des  eaux  des  égouts,  p.  SOO; 
~  des  scories  du  fer,  p.  220. 


Vaisseaux  à  carène  doublée  de  cuivre, 
p*  203  ;  —  vaeculaires  artériels,  p.  586. 

Vanadium,  sa  nature  véritable,  p.  666. 

Vapeurs  saturées,  leurs  températures  et 
leurs  tensions,  p.  648. 

Variabilité  (la)  des  espèces,  p.  87. 

Variations  de  la  densité  et  de  la  salure 
des  eaux  de  mer,  p.  710;  —  du  baro- 
mètre, p.  404 . 

Variétés  mathématiques,,  p.  110. 

Végétation  extraordinaire,  p.  280. 

Vélocipède  aquatique,  p.  499. 

Venin  des  serpents,  p.  231. 

Ventilateur  automoteur,  p.  556. 

Ventilation  par  l'air  comprimé,  p.  79. 

Vénus,  ses  taches,  son  éclat,  p.  431  ;  — 
visible  à  l'œil  nu,  p.  330. 

Vers  à  soie,  p.  402, 271. 

Vésicule  germinative  des  plantes  oiypto- 
games,  p.  272. 

Vibrations  des  plaques  observées  par  la 
réflexion,  p.  24  • 

Vibrioniens  dans  rorganisme  des  êtres 
vivants,  p.  201. 
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Vidanges  de  Paris,  p.  563,  667. 

Vie  an  fond  des  mers,  p.  592;  —  de  Ga> 

mée,p.  606,625. 
Vinaigre  (le),  p.  45. 
Vins  conservés  par  la  chaleur,  p.  173  • 
Vitesse  da  son  dans  la  dre,  p.  378. 


Vivisections,  p.  253. 

Volcans  des  lies  Simdvrioh,  p«  368. 

Voyage  de  circumnavigation  de  la  firégata 

ÂTooara,  p.  377. 
Vrilles  des  cneurbitaoëes,  p.  627. 


Paris.  —  Typ.  Walder,  me  Bonaparte,  44. 


